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ans  tous  les  temps, 
l'histoire  «lu  développe- 
ment des  Sciences  phi- 
losophiques est,  à pro- 
prement parler,  l’his- 
toire du  développement 
de  l’intelligence  hu- 
maine. Les  formes  que 
prend  l’étude  philoso- 
phique, c’est-à-dire  la 
recherche  des  vérités 
premières,  sont  nécessairement  très-variées;  mais,  sous  toutes  ces  formes,  la  même 
recherche  tend  à la  même  fin.  « Le  désir  de  connaître  est  naturel  à tous  les  hommes,  » 
nous  dit  Aristote,  au  début  de  sa  Métaphysique.  Puisque  c'est  un  besoin  de  La  nature , la 
science  qui  a pour  objet  La  satisfaction  de  ce  besoin  doit  donc  être  toujours  cultivée  : 
elle  l’est  toujours,  en  effet,  mais,  suivant  les  temps,  avec  plus  ou  moins  de  zèle, 
d’ardeur  et  de  succès.  Puisqu'elle  a pour  objet  la  connaissance  des  principes  qui  doivent 
servir  de  règle,  dans  l'ordre  logique  comme  dans  l'ordre  moral,  aux  diverses  énergies 
de  l’âme,  les  progrès  de  cette  science  et  cens  de  l’intelligence  humaine  doivent  donc 
toujours  être  simultanés  et  corrélatifs.  Jamais  cette  corrélation  ne  fut  plus  évidente 
et  plus  parfaite  qu’au  Moyen  Age. 

Dans  les  premiers  siècles , à cette  époque  où  toutes  les  tradilionsde  l’antiquité  semblent 
perdues,  on  rencontre  sansdoute  quelques  hommes , dont  les  doctes  annalistes  Brucker 
Sut»  it  Art*  SOUCIS  PBIUMPBIim  M I 
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«ît  Tennemaim  ont  dû  nous  faire  connaître  la  vie  et  les  opinions;  mais  toute  la  philo- 
sophie de  ces  penseurs  presque  solitaires  se  réduit  à un  jx*tit  nombre  d’aphorismes 
plus  ou  moins  obscurs.  Après  eux,  paraissent  sur  la  scène  certains  docteurs  liers, 
indociles,  jaloux  d’être  appelés  les  maîtres  de  l’école,  qui  font  une  active  propagande 
en  faveur  de  quelques  téméraires  nouveautés.  Autour  d’eux  accourt  la  foule,  et  voilà 
qu'on  recommence  à bâtir  les  fondements  de  la  science.  Quand , plus  lard , nous  voyons 
une  société  nouvelle  qui  se  constitue  sur  les  bases  d’un  nouveau  droit;  quand  nous 
assistons  à ce  beau  spectacle  que  nous  donne,  au  treizième  siècle,  l'esprit  du  Moyen  Age 
luttant  contre  l'esprit  barbare,  et  déjà  comptant  autant  de  triomphes  qu'il  a livré  de 
batailles,  nous  voyons  eu  même  temps  la  Science  philosophique  occupant  toutes  les 
intelligences,  auxquelles  elle  ouvre  des  voies  inconnues;  et  nous  ne  pouvons  plus  sup- 
puter le  nombre  îles  chaires  qui  s’-élèvent  à la  fois  en  tous  lieux,  nous  ne  [suivons  plus 
dresser  la  liste  des  illustres  docteurs  qui  viennent  continuer  l’œuvre  si  longtemps  inter- 
rompue de  Platon  et  d'Aristote,  affranchir  la  pensée,  reconquérir  son  ancien  domaine, 
et  même,  car  cette  gloire  leur  appartient,  en  reculer  les  hontes.  A cette  époque  une 
autre  succède  : François  I"  est  assis  sur  le  trône  de  France  ; Léon  X règne  au  Vatican  : 
la  victoire  de  la  civilisation  est  définitivement  proclamée.  Ce  n’est  pas  pour  la  pensée  un 
temps  de  repos,  mais  un  temps  de  jouissances;  elle  fuit  les  sentiers  difficiles,  hérissés  de 
tant  d'obstacles,  que  l’école  appelait  le  trivium  et  le  quadrivium,  et  demande  à l’ima- 
gination de  le  charmer  par  ses  caprices.  Que  devient  alors  la  Philosophie?  (>  n’i“st 
plus  une  science  que  l’on  s’efforce  d’acquérir  par  de  rudes  labeurs  ; c'est  un  art  que  l'on 
cultive  pour  le  plaisir  que  l’on  y trouve. 

Telles  sont  les  phases  que  doit  parcourir  la  Philosophie  durant  cette  période  de  son 
histoire.  Quand  cette  période  est  finie,  c’est , avec  une  autre  Philosophie , l’ère  moderne 
qui  commence.  Ainsi  vont  les  choses  de  ce  monde  : succession  d’efforts,  de  luttes  et 
de  progrès. 

5 I".  Depuis  la  Renaissance  des  lettres  en  Occident  jusqu’à  la  fin  du  douzième  siècle. 

C'est  employer  un  terme  bien  emphatique^  que  d’appeler  Renaissance  des  lettres  le 
faible  essor  que  prirent  les  études  quand,  après  les  derniers  tumultes  de  l'invasion 
barbare,  quelques  docteurs  se  montrèrent  tout  à coup  au  milieu  des  ruines.  Ce  sera,  si 
l'on  veut,  le  premier  signe  de  la  Renaissance.  Parmi  les  maîtres  de  ce  temps,  nous  nom- 
merons d'abord  Marlianus  Capella , l’auteur  du  Satyricon.  Il  avait  de  l'esprit , peu  de  goût 
et  moins  de  savoir.  Il  ne  faut  pas  lui  demander  une  doctrine;  il  ne  soupçonne  pas  même 
ce  que  cela  peut  être;  mais  on  trouve  dans  son  livre  une  division  de  l’enseignement 
qui  fut  acceptée  par  Cassiodore,  par  Isidore  de  Séville,  pour  être  ensuite  transmise  aux 
fondateurs  de  nos  premières  écoles,  et  conservée  durant  tout  le  Moyen  Age:  c’est  la 
distinction  des  sept  arts  libéraux. 

Ne  nous  arrêtons  pas  plus  longtemps  à Cassiodore;  qu’il  nous  suffise  de  dire,  pour 
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honorer  sa  mémoire,  que,  dans  un  temps  où  l'Église  encourageait  moins  qu’elle  u’em- 
pèchait  la  reprise  des  études,  il  fut  moine  et  lettré.  Isidore  de  Séville,  qui  vint  après, 
au  septième  siècle,  ne  fit  que  répéter  des  définitions.  Beda-le-Vénérable  trouva  quelque 
chose  de  plus,  mais  sans  trop  comprendre  où  cela  pouvait  conduire.  Assurément,  ce 
n'est  pas  là,  pour  la  Philosophie  du  Moyen  Age,  une  glorieuse  origine. 

Cependant  voici  d’autres  docteurs.  D’où  viennent:- ils?  On  ne  le- sait  trop;  mais  ils 
pissent  pour  avoir  reçu  le  dépôt  de  la  science  dans  une  école  bien  lointaine,  sur  une 
terre  dont  les  Barbares  ont  ignoré  l'existence.  Là  se  seraient  confinés,  durant  les 
jours  d'orage,  quelques  hommes  élevés  dans  les  grandes  écoles  des  Gaules  et  de 
la  Bretagne,  qui  auraient  perpétué  la  tradition  des  hautes  études,  et  préservé  de  la 
dévastation  les  plus  illustres  monuments  de  la  Philosophie  ancienne.  Les  érudits  de 
notre  temps  sont  encore  à découvrir  un  texte  qui  leur  permette  d’étahlir  avec  certitude 
si  cet  asile  de  la  science  était  en  Écosse  ou  bien  en  Irlande.  Quoi  qu'il  en  soit,  c’est  de 
là  que  descendirent  sur  h;  continent,  au  neuvième  siècle,  Clément  et  Jean  Scot  Érigène, 
qui  professèrent  l’un  et  l’autre  en  France,  à l’école  du  Palais,  récemment  fondée  sous  les 
auspices  de  Charlemagne  et  sous  la  discipline  d’Alcuin.  Clément  était  un  grammairien  ; 
Jean  Scot  est  un  philosophe.  Quelle  est  sa  philosophie  ? Celle  de  Parménide  commentée 
par  un  des  derniers  disciples  de  l’école  d’Alexandrie.  Quand,  après  avoir  lu  ce  qui  reste 
d’Alcuin , d’Éginliard  et  de  leurs  contemporains,  on  ouvre  le  livre  De  la  Division  des 
.\alures,  on  demeure  tout  d’abord  frappé  d’étonnement,  et  l’on  se  demande  quelle 
étrange  figure  devait  làire  à la  cour  de  Charles-le-Chauve  cet  homme  qui , par  la  variété 
de  ses  connaissances . par  la  liberté  de  son  esprit,  par  la  mâle  vigueur  de  son  génie , 
s’est  concilié,  même  de  nos  jours,  des  admirateurs  passionné-s.  Nous  avons  lieu  de 
croire  que,  parmi  ses  auditeurs,  le  plus  petit  nombre  devait  le  comprendre.  Aussi, 
n’a-t-il  pas  laissé  de  disciples  immédiats.  C’est  un  foyer  de  lumière  qui  apparaît  subite- 
ment au  milieu  de  la  nuit,  et  qui  s’éteint  sans  laisser  de  trace. 

Hâtons-nous  de  dire  que,  si  les  contemporains  de  Jean  Scot  l’écoutèrent  avec  plus  de  • 
surprise  que  de  profit,  ce  ne  fut  pas  un  grand  malheur.  La  doctrine  du  traité  De  la 
Division  des  Salures  est,  si  l’on  peut  ainsi  parler,  une  doctrine  close;  c’est  le  dernier 
mot  d’une  secte  philosophique.  Or,  pour  que  l’éducation  des  intelligences  suivit  un  cours 
régulier,  il  était  nécessaire  qu’on  les  tint  quelque  temps  arrêté: -s  aux  rudiments  de  la 
science.  Alcuin,  qui  avait  des  connaissances  plus  variées  que  profondes,  avait  bien 
commencé  ce  modeste  enseignement.  Il  fut  continué  avec  plus  de  succès  encore  par 
son  élève  préféré,  le  futur  archevêque  de  Mayence,  Itaban-Maur.  En  quittant  l’école 
de  Tours,  Itabau  s’était  empressé  de  retourner  dans  sa  jxitric.  Quels  trésors  de  science 
avait- il  donc  recueillis  sur  la  rive  étrangère,  et  que  pouvait-on  apprendre  d’un  des 
principaux  disciples  de  l’illustre  Alcuin  ? Tous  les  compagnons  de  sa  jeunesse  arri- 
vèrent autour  de  lui,  le  suppliant  de  parler.  Il  ne  se  proposait  pas  autre  chose, 
et,  les  moines  de  Fulde  l’ayant  appelé  dans  leur  maison,  il  y fit  des  leçons  publiques. 
Ces  leçons  furent  très-suivies,  et  l’école  de  Fulde  devint  bientôt  une  pépinière  de 
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jeunes  docteurs  qui  allèrent  ensuite  à travers  la  Germanie  répandre  la  doctrine 
de  leur  maître.  Cette  doctrine  n’est  pas  celle  de  Jean  Seot,  et  nous  devons  la  faire 
connaître  en  quelques  mots,  pour  montrer  comment,  dès  l’ouverture  des  écoles,  les 
anciens  problèmes  furent  remis  à l'ordre  du  jour  et  diversement  résolus.  Jean  Scol 
doit  être  compté  parmi  les  platoniciens  les  plus  résolus;  il  repousse  avec  dédain  la 
méthode  expérimentale;  il  n'admet  pus  d’autre  moyen  de  connaître  que  la  vision 
interne,  ou  l'extase.  Où  cela  le  conduit-il  ? A l'abîme  dans  lequel  sont  allés  s'engloutir 
beaucoup  d’enthousiastes,  et  qui  est  encore  ouvert  pour  en  recevoir  d'autres.  Cet 
abîme,  c’est  le  panthéisme.  Raban-.Maur  procède  d'une  tout  autre  façon  : il  ne  rêve 
pas,  il  observe  : il  ne  demande  pas  à la  raison  pure  ce  que  c'est  que  la  vérité,  il  tient 
grand  compte  des  notions  qui  lui  viennent  du  dehors;  et,  au  lieu  de  courir  en  aveugle 
au-devant  du  mensonge,  il  suspend  à propos  son  jugement,  discute  le  prnltahlc  et 
l’improbable,  et  ne  s'arrête  qu'à  ce  qui  lui  est  clairement  démontré.  C'est  la  méthode 
péripatéticienne.  Fidèle  aux  principes  de  cette  méthode,  Raban-Maur  commence  la 
science  de  l’être  jur  la  définition  de  la  substance;  et  ce  qu'il  appelle  substance,  ce  n’est 
pas  le  tout  universel  des  panthéistes,  c'est  ceci,  c’est  cela,  c’est  chacun  des  objets,  qui, 
dans  la  nature,  constitue  individuellement  un  tout  organisé.  Telles  sont  les  prémisses 
du  nominalisme. 

Voilà  donc,  dès  la  renaissance  de  l’enseignement  philosophique,  deux  partis  qui  se 
forment,  qui  se  prononcent  pour  deux  affirmations  contraires.  Nous  développerons 
plus  tard  et  nous  ferons  mieux  comprendre  l'une  et  l'autre  de  ces  affirmations;  qu'il 
nous  suffise  en  ce  moment  d’en  signaler  la  divergence. 

De  cette  divergence  sont  nées  les  luttes  scolastiques.  On  rapporte  que  ces  orages 
s'élevèrent  à l’occasion  d'une  phrase  de  Porphyre  : cela  est  vrai  ; mais , quand  on  con- 
sidère la  disposition  d'esprit  et  les  tendances  diverses  des  interlocuteurs,  on  se  per- 
suade qu’ils  se  seraient  encore  querellés  sur  la  même  question , alors  même  que  Roc  ce 
ne  leur  eût  pas  fait  connaître  Y Introduction  de  Porphyre.  On  ne  peut  entrer  en  Philo- 
sophie qu’après  avoir  franchi  ce  degré  : la  définition  de  la  substance;  et,  comme  l'a 
fait  judicieusement  observer  M.  Royer-Collard , c'est  à cette  définition  que  peuvent  être 
réduits  les  systèmes  qui  semblent  les  plus  vastes  et  les  plus  compliqués. 

Ne  supjiosons  pas,  en  effet,  lorsqu’on  nous  parle  de  scolastique , qu'il  s'agit  d'une 
doctrine  particulière.  Si,  de  nos  jours,  le  terme  de  scolastique  se  prend  substantive- 
ment, c’est  au  moyen  d’une  ellipse.  Au  treizième  siècle,  ce  terme  11e  s'employait 
qu’adjectivement,  pour  désigner  telle  ou  telle  science  formulée  d'une  manière  systé- 
matique à l'usage  des  écoles;  ainsi,  nous  avonsdes  traités  de  philosophie,  de  théologie, 
d’arithmétique  et  même  d’histoire  scolastiques.  Qu’on  11e  cherche  pas  plus  loin  l’expli- 
cation de  ce  mot.  La  philosophie  scolastique,  c'est  tout  simplement  la  Philosophie  pro- 
fessée dans  les  écoles  du  Moyen  Age.  Or,  dans  ces  (Voles,  comme  dans  celles  de  l’anti- 
quité, toutes  les  doctrines  se  sont  produites  d'elles-mêmes,  suivant  le  cours  naturel 
des  choses.  L’histoire  de  la  scolastique  n'est  donc  pas  autre  chose  que  l’histoire  des 
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controverses  qui  se  sont  engagées  entre  les  chefs  des  divers  partis  depuis  le  jour  natal 
des  écoles  jusqu'à  l'heure  de  leur  décadence. 

Platon , Aristote,  les  Alexandrins  avaient  déjà  proposé  toutes  les  solutions  qui  seront- 
données  à la  question -de  la  substance,  ou  de  l’être,  par  nos  docteurs  du  Moyen  Age; 
mais,  comme  Porphyre  semblait  le  déchirer  dans  son  Introduction  aux  Catégories,  ni 
la  solution  de  Platon,  ni  celle  d’Aristote,  ni  celle  des  Alexandrins,  n’avait  été  définitive- 
ment accueillie  par  l’antiquité  savante.  11  était  donc  nécessaire  qu’il  y eût  un  débat  nou- 
veau. Ce  déliât  occupa  l’école  entière  durant  environ  cinq  siècles , et  finit  par  le  triomphe 
de  la  solution  jiéripatéticienne , qui  fut  acceptée  tout  à la  fois  par  Bacon,  et , avec  quelques 
réserves,  par  Descartes.  Les  encyclopédistes  commettaient  donc  une  grave  erreur,  lors- 
qu’ils interrompaient  à la  mort  de  Proclus  la  succession  des  philosophes,  pour  la 
reprendre  avec  le  seizième  siècle.  Quels  qu’aient  été  les  services  rendus  à l’antiquité-  par 
Platon  et  par  Aristote,  ils  n’avaient  réussi,  ni  l’un  ni  l’autre,  à faire  pénétrer  dans  les 
esprits  une  opinion  universellement  consentie  sur  la  nature  de  l’être,  et  il  n’y  a de  base 
ni  pour  les  sciences  naturelles,  ni  pour  les  sciences  morales,  tant  que  l’on  discute 
encore  sur  ce  problème.  Nos  docteurs  scolastiques  épuisèrent  cette  discussion , et , quand 
elle  lut  épuisée,  on  put  commencer  à construire  sur  un  terrain  solide  l’édifice  de  la 
science  moderne.  Ce  fut  le  résultat  principal  de  leurs  agitations,  de  leurs  travaux,  de 
leur  Philosophie.  N'est-il  pas  assez  important  pour  qu'on  en  tienne  compte?  Ajoutons 
que  l’on  doit  des  hommages  au  génie,  même  lorsque  ses  œuvres  stériles  ne  méritent 
pas  de  reconnaissance,  et  que  des  [tenseurs  originaux,  comme  Aliélard,  Albert-le- 
Grand,  saint  Thomas,  DunsScotct  Guillaume  d'Ockani,  se  sont  inscrits  eux-mêmes  au 
nombre  des  grands  esprits  qui  ont  à cette  gloire  les  titres  les  plus  légitimes. 

Mais  les  limites  qui  sont  imposées  à ce  travail  ne  nous  permettent  pas  d’accorder 
beaucoup  de  place  aux  considérations  générales.  Nous  avons  dit  quel  fut  le  commence- 
ment de  la  controverse  scolastique;  nous  devons  maintenant  en  suivre  l'histoire.  K a ban 
avait  eu  parmi  ses  auditeurs  Haimon,  qui  fut  plus  tard  évêque  d’Halbcrstadt.  Mais, 
avant  d’être  élevé  sur  ce  siège,  Haimon  avait  professé  la  dialectique  à l’école  de  Fulde , 
et  l'on  nous  signale  au  nombre  de  ses  disciples  Heiric  d’Auxerre.  Lorsque  celui-ci 
revint  dans  sa  patrie,  il  s'empressa  de  convoquer  toute  la  jeunesse 'de  Bourgogne  à 
l'abbaye  de  Saint-Germain , et  de  commencer  des  leçons  publiques.  Comme  son  maitre 
Raisin , Heiric  est  nominaliste;  il  n’admet  pas  que  les  noms  collectifs  puissent  être  pris 
comme  désignant  des  substances,  et  soutient  qu’ils  répondent  simplement  à des  con- 
cepts. Si  l’on  recherche  sur  quoi  se  fonde  la  légitimité  de  ces  concepts,  Heiric  déclare 
sans  hésiter  qu’il  n’y  a rien  d’arbitraire  dans  les  idées  générales,  qu’elles  se  forment 
naturellement,  c'est-à-dire  nécessairement,  dans  l’intellect,  et  que  l’intellect  est  le 
lieu  déterminé  des  idées,  comme  le  monde  externe  est  le  lieu  des  choses  individuelles. 
Ce  ne  sont  pas  là  sans  doute  des  démonstrations;  on  en  trouve  peu  chez  les  dialecti- 
ciens du  dixième  siècle  : ce  sont  du  moins  des  définitions.  Or,  les  définitions  d’Heiric 
sont  résolument  péripatéticiennes,  ou,  en  d'autres  termes,  nominalistes.  Le  plus 
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célèbre  de  ses  élèves  fui  Kemi  d’Aiuterre , qui,  suivant  les  chroniqueurs,  enseigna  le 
premier  en  public  las  sept  arts  lib<*ruux  dans  la  ville  de  Caris.  Quelle  fut  l'opinion  de 
^teini  sur  la  question  controversée?  Nous  l'avons  trouvée,  après  quelques  recherches, 
dans  les  gloses  manuscrites  «pii  |H>rlent  son  nom.  Uemi  n’est  pas  moins  sincère  que 
son  maître,  et  ne  se  prononce  pas  avec  moins  d'assurance;  mais  il  est  de  l’autre  parti. 
Quand  on  lui  demande  quel  est  l'objet  de  la  science,  il  répond  «pie  c’est  l’étre;  quand 
ensuite  on  l’invite  à dire  quel  est  cet  être,  il  déclare,  avec  les  platoniciens  les  plus 
dik-idés,  «pie  la  première  des  substances  en  ordre  «le  génération  est  l’essence  univer- 
selle; et  «pi’au  sein  de  ce  grand  tout  les  existences  individuelles  sont  de  purs  accidents. 
Le  nom  qui  convient  à celte  doctrine  est  celui  que  Bayle  demie  h celle  de  Guillaume 
«leGhampcaux  : c’est  un  spinosisme  non  développé.  Après  Kouii  d’Auxerre,  il  faut  pla- 
cer Gerhert  d'AlirUlac,  le  plus  savant,  le  plus  considérable  docteur  du  dixième  siècle, 

■ pii  porta  la  tiare  sous  le  nom  de  Sylvestre  II.  Gerhert  est  de  la  même  secte  ipi«>  Reini  : 
mais,  une  fois  entré  dans  la  voie  «pii  conduit  au  pus  «les  chimères,  il  ne  s'est  pis 
arrêté,  comme  le  moine  d’Auxerre,  à cette  station  qu’on  appelle  le  réalisme  qtuxul 
pht/ siens , c’est-à-dire  à la  thèse  de  l’essence  universelle.  Au  delà  des  choses  naturelles, 
•laits  le  domaine  «le  la  métaphysique , Platon  avait  vu  «les  yeux  de  l'esprit  un  autre  monde 
peuplé  pir  des  myriades  de  types,  de  formes  ou  d’êtres  spirituels,  auxquels  il  avait 
attribut'-  certaine  pirt  à la  génération  diw  choses  sensibles  : initié  par  l«“s  l‘i*re,s  latins  h 
cette  thwirie,  Gerhert  l’adopte,  et,  sans  même  s’inquiéter  d’en  modifier  t«*s  termes 
prolhnes,  il  la  reproduit  comme  le  dernier  mot  «les  sages  sur  l’origine  et  la  cause 
«le  l’être. 

Nous  avons  déjà  les  prémisses  de  tous  les  systèmes  scolastiques,  et  il  lie  nous  reste 
plus  ipi’à  les  entendre  «lévelopper.  Ces  systèmes  sont  la  reproduction,  sous  les  lormes 
h-s  plus  diverses,  de  trois  thi-sos  principales.  La  première,  la  thèse  de  l’universel  unie 
rem,  consiste  à réaliser  «lans  un  momie  superlunaire  toutes  les  notions  gém-ndes  que 
l’esprit  recueille  des  objets,  et  à prétendre  que  ces  entités  fahuhmses  sont  à la  fois 
principia  essrudt  et  principia  cognoscendi,  c’est-à-dire  contribuent,  d’une  part,  à la 
génération  «le  toutes  les  substances  individuelles , et.  d’autre  part,  p'-iiétrant  l’intelli- 
g<-iice  humaine  lie  leurs  rayons  mystérieux,  lui  révèlent  la  cause,  la  nature  et  la  lin 
«h-s  choses.  C’est  la  pure  doctrine  «le  Platon,  suivant  Aristote,  Tertullien,  Scaliger  et 
le  dernier  interprète  du  Timée,  M.  Henri  Martin.  Elle  fut  remise  eu  honneur,  dès 
l’ouverture  «les  écoles . par  Jean  Scot  firigène  et  par  le  moine  Gerls-rt.  Hâtons-nous  de 
«lire  que , le  plus  souvent , on  présente  la  même  thèse  sous  une  forme  «|ui  révolte  moins 
le  sens  commun.  On  ne  dit  pas  alors  que  les  principes  des  choses,  autrement  uomim-- 
les  idt-es  suprêmes,  les  exemplaires  |M>rnianenLs , subsistent  hors  de  l'inti-lligcnce 
divine,  considéiée  comme  affranchie  de  toute  détermination;  mais  on  suppose  que 
cette  intelligence,  opérant,  comme  la  nôtre,  au  moyen  de  certaines  facultés,  est  elle- 
mème  le  lieu , la  pall  ie . ou . comme  on  dit  encore,  l'officine  des  formes  exemplaires. 
Plutarque.  Plolin  et  Bossa rion  soutiennent  que  telle  fut  l'opinion  de  Platon.  Noiisn'avons 
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pas  le.  loisir  de  renouveler  ce  déliât  : qu’il  nous  suffise  de  faire  remarquer  que , sépa- 
rées de  l’entendement  divin  ou  localisées  dans  cet  entendement,  ces  idées  sont  tou- 
jours considérées,  dans  l’un  et  dans  l’autre  commentaire,  comme  des  entités  du  genre 
de  la  substance.  A ce  titre,  ce  sont  des  universaux  ante  rem.  — ■ La  seconde  thèse  est 
celle  de  l’universel  in  re.  Nous  sommes  descendus  de  la  région  des  nuages  : il  s’agit  de 
rechercher  ce  qui,  dans  ce  monde,  répond  à la  déliuilion  de  la  substance.  L’opinion 
péripatéticienne  est  que  toute  substance  est  individuelle;  que  les  individus  ont  entre 
eux  des  similitudes,  des  conformités  naturelles,  et  que  ces  conformités  ont  pour  con- 
séquence nécessaire  des  rapports  de  l’ordre  physique,  de  l’ordre  moral,  de  l’ordre 
politique,  etc. , etc.  Dans  l’école  opposée,  on  prétend  que  le  fonds  même  de  l’être  est 
ce  que  les  individus  possèdent  en  commun,  et  que  les  différences  individuelles  sont  de 
purs  accidents.  Ainsi,  l’universel  par  excellence,  c’est-à-dire  le  lotnm  rerum,  le  tout 
des  choses,  est  la  substance  proprement  dite';  cette  substance,  être  unique,  solitaire, 
reçoit  accidentellement  diverses  formes  qui,  sans  altérer  son  essence,  constituent  les 
genres,  les  espèces,  et,  au  dernier  degré  de  l'être,  les  individus.  Chez  les  anciens, 
Pacménide  n'avait  pas  reculé  devant  les  conséquences  extrêmes  de  cette  doctrine;  chez 
les  modernes,  elle  a pris  le  nom  de  Spinosa  : nous  venons  de  la  voir  pro|K>ser  pu  Rémi 
d’Auxerre.  — Enfin , la  troisième  thèse  est  celle  de  l’universel  post  rem.  Sur  ce  [toi nt . 
tout  le  monde  se  retrouve  un  instant  d'accord.  Quel  que  soit,  en  effet,  le  sentiment 
que  l’on  professe  sur  la  manière  d’être  de  l’universel  pris  comme  étant  avant  les  chotg's 
ou  comme  étant  dans  les  choses , on  reconnaît  unanimement  que  l’intelligence  humaine 
recueille  de  la  considération  des  choses  certaines  idées  générales  qui  servent  de  règle 
à tous  ses  jugements.  Cela  posé,  toute  discussion  n’est  pis  close  sur  la  nature  de  l’uni- 
versel posl  rem ; mais  du  moins  déclare-t-on  d’une  seule  voix  que  cet  universel  existe 
d’une  certaine  manière,  et  que  tous  les  noms  collectifs  dont  on  fait  usage  dans  le  dis- 
cours ont  pour  l'intelligence  une  signification  déterminée. 

Pendant  longtemps  on  a commencé  l’histoire  dite  scolastique  à saint  Thomas;  plus 
lard,  on  a soupçonné  qu’Abélard  avait  peut-être  mérité  d’être  inscrit  au  nombre  des 
philosophes  ; de  plus  récentes  et  plus  curieuses  investigations  ont  permis  d’établir  que . 
dès  la  fin  du  dixième  siècle,  l’école  n’ignorait  aucune  des  trois  grandes  thèses  autour 
desquelles  se  groupent  méthodiquement  toutes  les  questions  controversées.  C'est  ce 
que  nous  devions  d’abord  reconnaître  : allons  maintenant  vers  d'autres  docteurs. 

Nous  n'hésitons  pas  à compter  parmi  les  nominalistes  ce  Bérenger  de  Tours  qui  lin 
condamné  par  l’Église  comme  ayant  employé  toutes  les  ressources  de  sa  dialectique  à 
combattre  la  thèse  de  la  présence  réelle  dans  l’Eucharistie.  Depuis  que  MM.  Vischer 
ont  mis  au  jour  son  traité  De  sacra  Cena , il  ne  peut  plus  y avoir  d'incertitude  à cet 
égard  : Bérenger  n'était  qu'un  audacieux  interprète  des  Catégories.  Il  rencontra  beau- 
coup d’adversaires,  et,  au  moment  suprême,  le  gros  de  ses  partisans  l'abandonna,  foi 
sentence  qui  fut  prononcée  contre  lui,  fit  les  affaires  du  réalisme;  mais,  comme  un 
excès  en  amène  toujours  un  autre,  le  réalisme  réactionnaire  des  persécuteurs  de 
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Bérenger  compromit  bientôt  lui -même  l'Église  et  la  foi  par  ses  brutalités  et  ses  extra- 
vagances. C’est  ce  qui  provoqua  La  critique  vive,  acérée,  du  chanoine  Koscelin. 

Saint  Anselme  lui  répondit.  La  doctrine  de  saint  Anselme  est  moins  philosophique 
que  mystique.  En  Philosophie,  il  fut  assez  aveuglément  réaliste  pour  prétendre  que 
l'ensemble  des  individus  appartenant  à telle  ou  à telle  espèce  constitue  ce  qu'on  appelle 
indifféremment  une  nature,  une  substance,  un  tout  indivis.  Sa  théologie,  solidaire  des 
mêmes  égarements,  lui  fit  cependant  beaucoup  plus  d'honneur,  puisque  l'Église  l'a 
mis  au  nombre  des  docteurs  sacrés.  Après  un  long  examen,  on  accepta  les  conclusions 
de  saint  Anselme , et  l'on  rejeta  ses  preuves.  Mais  cet  examen  n’eut  lieu  que  fort  tard , 
et  c’est  peut-être  saint  Thomas  qui,  le  premier,  osa  contester  ouvertement  la  valeur 
de  l'argument  célèbre  qui  porte  le  nom  du  saint  archevêque  de  Cantorbéry.  Cet  argu- 
ment eut,  au  douzième  siècle,  le  plus  grand  succès;  et,  comme  le  nominalisme  s'était 
compromis  près  de  l'orthodoxie , le  système  contraire  prévalut  pendant  quelque  temps 
dans  l’école,  aussi  bien  que  dans  l’Église. 

Odon  de  Cambrai  et  Hildebert  deLavardin  sont  réalistes.  Après  eux,  Guillaume  de 
Champeaux  se  présente,  et  vient  mettre  au  service  de  la  même  cause  une  dialec- 
tique plus  éclairée.  On  ignore  la  date  de  sa  naissance;  il  mourut  vers  l'année  11S0, 
occupant  le  siège  épiscopal  de  Châlons-sur-Marne,  après  avoir  professé  dans  diverses 
écoles  de  Paris,  à Notre-Dame  et  à Saint- Victor.  Toute  l'argumentation  de  Guillaume 
dç  Champeaux  eut  pour  objet  la  nature  de  l’universel  in  re.  ltaban-Maur,  Hoirie  et  les 
autres  docteurs  de  leur  parti  avaient  refusé  d'admettre  cet  universel  au  titre  de  substance  : 
Guillaume  de  Champeaux  prétend  qu’il  est  la. substance  première  et  proprement  dite, 
et  que  les  individus  sont,  pour  tout  philosophe  un  peu  subtil,  des  modalités  adven- 
tices, de  simples  phénomènes  qui  se  manifestent,  pour  bientôt  disparaître,  sur  la  sur- 
face de  cet  unique  et  indivisible  sujet.  Ainsi , plus  de  personnalité,  et,  partant,  plus  rien 
de  ce  qui  fait  l'homme  libre  et  responsable.  Voilà,  pour  ce  qui  regarde  la  Philosophie 
morale,  les  conséquences  de  ce  système.  Voici  maintenant  ce  qu’il  enseigne  à la  Philo- 
sophie naturelle  : plus  d'observation,  plus  d’analyse;  à quoi  bon  rechercher  si  curieu- 
sement comment  s’engendrent  et  se  décomposent  de  vains  accidents  qui  ne  possèdent 
pas  par  eux-mêmes  les  conditions  premières  de  l'être  ? La  science  de  ce  qu'on  nomme 
les  choses  en  soi  est  tout  ce  qui  importe,  et  cette  science  on  ne  saurait  l’acquérir  par 
les  procédés  empiriques;  c'est  à la  raison  pure  qu’il  faut  la  demander. 

A peine  Guillaume  de  Champeaux  a-t-il  exposé  celte  séduisante  théorie,  qu’on  s'em- 
presse d’élever  devant  la  raison  pure  un  rempart  qui  puisse  la  protéger  contre  les  assauts 
de  la  critique.  Celte  raison,  est-ce  simplement  la  raison  de  l'homme  ? Si  les  idées,  qui 
sont  ici  considérées  comme  le  fondement  de  toute  certitude,  ont  elles-mêmes  pour 
unique  fondement  l’affirmation  arbitraire  tl'une  parcelle  d’atome,  il  est  peut-être  impru- 
dent de  ne  compter  qu’avec  elles.  Qu’est-ce  donc  que  la  pensée  de  l’homme  ? Bernard 
de  Chartres  n'hésite  pas  à dire  : C’est  une  émanation  de  la  pensée  «le  Dieu  ; et  il  expose 
•le  nouveau , mais  avec  bien  plus  d’abondance  que  Gerbert , la  thèse  des  idées  divines. 
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Elles  sont  permanentes,  elles  sont  les  causes  médiates  des  choses;  les  choses  participent 
d’elles,  et,  comme  elles,  les  choses  sont  étemelles  : * Mandas , nec  invalida  seneclule 
decrepitus , nec  supremo  obitu  dissolvendus...  exemplari  suo  œlernatur  celer  no.  » Voilà 
par  quel  chemin  on  arrive  aux  dernières  limites  du  réalisme.  Il  n’est  pas  nécessaire 
de  reproduire  ici  le  détail  des  opinions  de  Bernard  de  Chartres  : on  voit  assez  qu’il  est 
de  la  famille  des  Gnostiqucs. 

Il  étonna  l’école,  mais  ne  l'entraina  pas.  Elle  s'attacha  bien  plus  aux  conclusions  de 
Guillaume  de  Champeaux,  contre  lesquelles  s'élevaient  déjà  les  protestations  du  jeune 
Abélard.  Toutes  les  controverses  s’engagent  sur  des  mots;  et,  comme  la  critique  avait 
compromis  l'ordonnance  logique  du  système  de  Guillaume,  on  s’efforça  de  substituer 
des  termes  nouveaux  à ceux  contre  lesquels  elle  avait  dirigé  ses  coups.  C’est  ce  que  lit 
Gauthier  de  Mortagrte.  Autant  qu'on  peut  le  juger  sur  le  rapport  de  quelques  contem- 
porains, il  ne  mit  en  question  aucune  nouveauté,  mais  se  contenta  de  reproduire  sous 
une  autre  forme  les  sentiments  de  Guillaume  sur  la  nature  de  l'universel  in  re.  Nous 
devons  nous  abstenir  d'énumérer  ici  toutes  les  variétés  du  système  réaliste  : nous 
n'écrivons  pas  une  histoire,  mais  un  sommaire;  et  les  gloses  les  plus  ingénieuses  ne 
sauraient  nous  arrêter  quand  nous  avons  exposé  déjà  ce  qu'elles  ont  pour  objet  de 
mieux  faire  comprendre.  Allons  maintenant  assister  aux  leçons  du  célèbre  contradic- 
teur de  Guillaume  et  de  tous  les  réalistes  contemporains,  celui  qu’on  appelle  le  péripa- 
lélicien  de  Pallel,  Pierre  Abélard.  C’est  en  effet  le  pur  péripatétisme  qui  est  sa  doctrine; 
Aristote  lui -même  ne  saurait  désavouer  un  seul  de  ses  arguments,  une  seule  de  ses 
conclusions.  Cela  est  d'autant  plus  singulier,  qu’Abélard  ne  connaissait  et  ne  pouvait 
connaître,  de  tout  le  recueil  aristotélique,  que  certaines  parties  de  YOrgamm,  celles 
qui  avaient  été  traduites  par  Boëce;  mais  il  avait  une  rare  puissance  de  dialectique,  et 
c’est  en  exerçant  cette  précieuse  faculté  qu'il  a pu  parvenir  à restaurer  l’ensemble  de 
l’édifice  dont  il  ne  voyait  que  les  fondements.  Itaban-Maur,  Heiric  d’Auxerre,  Roscelin, 
s'étaient  montrés  habiles  critiques;  Abélard  est  plus  que  cela.  Puisque  le  nominalisme 
est  d’abord,  au  premier  mot,  une  polémique  dirigée  contre  la  multiplication  arbitraire 
des  êtres,  le  langage  de  tous  nos  docteurs  nominalistes  est  nécessairement  agressif;  et , 
sous  ce  rapport,  Abélard  ne  se  distingue  de  ceux  qui  l'ont  précédé  que  par  une  subtilité 
plus  agile , une  assurance  plus  dédaigneuse,  une  manière  de  donner  l'assaut  plus  véhé- 
mente et  plus  prompte.  Mais  il  faut  ajouter  que,  si  le  nominalisme  d’Abélard  com- 
mence par  une  négation , il  finit  par  une  affirmation  très-résolument  dogmatique  : c’est 
là  son  caractère,  sou  mérite  particuliers.  On  avait  considéré  les  universaux  comme 
autant  de  sujets  nés  (c’est  le  terme  scolastique)  pour  fournir  aux  choses  leur  suppôt 
substantiel  : c’est  contre  cette  thèse  qu'avaient  guerroyé  les  prédécesseurs  d'Abélard. 
Non,  dit  celui-ci,  les  universaux  n’existent  pas  au  litre  de  natures,  de  sujets;  on  le 
démontre  sans  réplique,  il  n’y  a , dans  l’immense  domaine  des  créatures  ou  des  choses 
nées,  rien  qui  ne  soit  essentiellement  individuel,  ou  qui  ne  prenne  nécessairement  la 
forme,  le  cachet  de  l'individualité.  Mais  il  faut  avouer  que,  si  les  universaux  ne  sont 
tarai  H Arlt  SCIIIICKS  PBtlOSCPHIQUKS.  Fil  V 
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pas  principes  d'être , principia  essendi,  ils  sont  toutefois  principes  de  connaître,  prin- 
cipia  cognoscendi , puisque  la  première  définition  d’un  objet,  celle  qui  précède  toutes 
les  autres,  est  l’afTirmation  de  l’être  ou  du  non -être  de  cet  objet.  Or,  affirmer  l’être 
d'une  chose  déterminée,  c’est  reconnaître  qu’elle  appartient  à la  catégorie  de  la  sub- 
stance, et  tout  mode  catégorique  est  un  universel:  donc,  les  universaux  ont  en  eux- 
inèmes,  par  eux -mêmes,  la  propriété  d’être  ceci  et  non  cela,  propriété  qui  n’est 
cependant  imputable,  suivant  les  nominalistes,  qu’aux  substances,  ou  choses  indi- 
' viduelles. 

C’est  ici  que  se  produit  ce  qu’on  appelle  le  système  d’Abélard.  11  accorde  que  les 
universaux  peuvent  être , en  effet , considérés  comme  étant  ceci  ou  cela  ; mais  c'est  la 
majeure  d’un  raisonnement  dont  il  repousse  la  conclusion  réaliste.  Ce  qu’il  faut  dire 
pour  conclure,  suivant  Abélard,  c’est  que  les  universaux,  pris  [tour  sujets  de  définition , 
pour  principes  de  connaître,  sont  inséparablement  unis  à leur  cause,  à l’intelligence  qui 
les  forme  suivant  le  mode  de  l'abstraction.  Il  y a sans  doute  des  différences  qui  les  consti- 
tuent, puisque  la  sagesse,  par  exemple,  se  distingue,  sans  équivoque,  de  la  beauté;  mais 
prétendre  que  ces  différences  les.assimilent,  quant  h la  manière  d’étre,  aux  choses  du 
genre  de  la  substance,  c’est  jouer  sur  les  mots  et  faire  un  sophisme.  In  manière  d’être 
des  universaux  est  déterminée  par  celle  de  leur  cause;  comme  ils  procèdent  de  l'intelli- 
gence, ils  sont  proprement  appelés  intelligibles,  intentions,  notions,  idées,  concepts, 
termes  synonymes  qui  désignent  tous,  non  pas  une  essence  réelle,  mais  un  être  de  rai- 
son. La  question  que  l'on  se  fait  ensuite  est  celle-ci  : Puisque  les  universaux  sont  des 
formes  de  la  pensée,  et  ne  sont  en  aucune  manière. des  touts  objectifs,  composés  de 
matière  et  de  forme,  quelle  confiance  l'esprit  peut- il  placer  dans  ces  notions  générales 
îles  choses  qui  ne  sont  pas  adéquates  à la  nature  même  de  ces  choses  ? Abélard  expose 
alors  la  théorie  de  la  perception,  et  montre  comment  se  forment  les  idées  simples;  il 
dit  ensuite  comment  l’esprit,  dégageant  ces  idées  de  toutes  les  conditions  individualités, 
s’élève  aux  idées  générales,  et  il  établit  en  des  termes  rigoureux,  irréprochables,  la 
nécessité  de  la  certitude.  A ce  point,  le  système  d’Abélard  est  complet.  Les  historiens 
de  la  Philosophie  lui  donnent  le  nom  de  conceptualisme.  Ils  auraient,  à notre  avis,  pu 
s’é[»rgner  le  soin  de  fabriquer  ce  mot;  le  conceptualisme  n’est  que  le  nominalisme 
expliqué,  et  la  gloire  d'Abélard  n’est  pas  d’avoir  inventé  quelque  doctrine  jusqu’alors 
inconnue,  mais  d’avoir  justifié  par  une  argumentation  d'une  originalité  toujours  heu- 
reuse l’opinion  commune  des  péripatéticiens  du  douzième  siècle.  Avant  lui,  le  nomi- 
nalisme était  la  protestation  du  bon  sens  contre  les  témérités  d'une  Philosophie  qui  ne 
connaissait  aucune  règle  ; après  qu'il  eut  abordé  tous  les  problèmes,  et  rendu  compte 
de  tous  les  faits,  le  nominalisme  fut  vraiment  une  doctrine.  C’est  pour  avoir  rendu  cet 
éclatant  service,  qu’il  a bien  mérité  d’être  placé,  non  loin  de  Descartes,  parmi  les  plus 
grands  maîtres  de  l’école  française. 

Si  grand  qu’ait  été  le  succès  de  son  enseignement,  il  y eut,  après  sa  mort,  un  retour 
des  esprits  vers  le  réalisme.  Il  ne  s'était  pas,  en  effet,  contenté  de  combattre  des  erreurs 
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philosophiques;  il  s'était  encore  introduit  dans  le  domaine  réservé  de  la  théologie,  et 
ayant  proposé  diverses  interprétations  des  mystères  qui  avaient  blessé  les  oreilles  ortho- 
doxes, il  avait  été  cité  pour  ce  méfait  devant  le  tribunal  de  l’Église , et  condamné.  Celte 
sentence  prononcée,  il  fallait  avoir  un  courage  plus  qu’ordinaire  pour  oser  s'engager 
dans  une  voie  qui  aboutissait  à l'hérésie;  et,  comme  on  n’avait  pas  encore  appris  par 
de  mémorables  exemples  h quel  excès  le  réalisme  pouvait  conduire,  cette  doctrine 
reprit  quelque  laveur. 

Le  plus  habile,  le  plus  profond  et  le  plus  sage  de  ces  nouveaux  réalistes , Gilbert  de 
la  Porrée,  professa  d’abord  à Chartres,  puis  à Paris,  et  fut  ensuite  évéque  de  Poitiers. 
C’était  un  esprit  vraiment  novateur.  En  logique,  il  n’a  pas  été  seulement  l’interprète 
d’Aristote;  il  s’est  proposé  d'ajouter  six  chapitres  aux  Catégories , et  cette  addition  a été 
longtemps  reçue  dans  l'école  comme  faisant  partie  de  l 'Organum  au  même  titre  que 
Visa  gage  de  Porphyre  : elle  s'y  trouve  jointe  non-seulement  dans  les  manuscrits,  mais 
encore  dans  l’édition  des  Oüuvres  d'Aristote  donnée  par  Ermolao  Barbare.  En  physique 
et  en  métaphysique,  il  s’est  montré  défenseur  lidèle  des  thèses  réalistes , sans  toutefois 
reproduire  les  termes  contre  lesquels  la  censure  nominaliste  s’était  à bon  droit  exercée. 
Ainsi , pour  désigner  les  essences  étemelles  localisées  dans  la  région  supersensible,  il 
s’est  servi  du  mot  formes , qui  n'avait  pas  été  souvent  employé , et  il  a pris  grand  soin  de 
montrer  en  quoi  diffèrent  les  formes  séparées  et  les  universaux  pris  comme  sujets  des 
choses  : de  telle  sorte  qu'il  a scrupuleusement  distingué  la  science  transcendantale 
(c’est  un  des  mots  de  sa  langue)  de  la  science  naturelle.  Le  réalisme  transcendantal  de 
Gilbert  consiste  à supposer  que,  si  la  génération  des  choses  a commencé  dès  que  le 
souffle  du  Créateur  a produit  le  mouvement,  les  formes  primordiales  n’ont  pas  été 
néanmoins  altérées  dans  leur  nature  par  l'acte  nouveau  qui  a produit  les  formes 
secondes;  ainsi,  les  primitives  et  traies  substances  de  l’air,  du  feu,  de  l’eau,  de  la 
terre,  de  l’humanité,  de  la  corporéité,  etc. , etc. , ont  été,  sont  et  seront  toujours  en 
elles-mêmes  permanentes,  immobiles,  séparées  des  substances  subalternes,  ou  formes 
nées,  qui  communiquent  l'essence  aux  phénomènes  sensibles.  Quand  notre  docteur 
arrive  ensuite  à la  définition  de  ces  formes  subalternes,  il  ne  se  contente  pas  de  dire, 
avec  Guillaume  de  Champeaux,  Gauthier  de  Moriagne , Adélard  de  Bath  et  les  autres 
réalistes  contemporains , que  les  individus  sont  unis,  eu  espèce,  en  genre,  par  leurs 
qualités  non  différentes;  il  se  sert  d'un  terme  plus  précis  : ce  qui  donne  l’étre,  c’est 
la  forme;  le  principe  de  l’essence  commune,  c’est-à-dire  de  l'espèce,  du  genre,  ne 
sera  donc  pas  une  sorte  de  négation,  comme  la  non  - différence , mais  une  affirmation, 
la  conformité,  l’union  formelle.  Tel  est,  en  résumé,  le  réalisme  de  Gilbert  de  la  Porrée. 
Est-il  bien  orthodoxe?  L’Église  était  bien  loin  de  le  tenir  pour  suspect  lorsqu’elle  appe- 
lait Gilbert  sur  le  siège  épiscopal  de  Poitiers  ; mais  bientôt  des  esprits  curieux  et  inquiets 
conçurent  quelques  alarmes  et  les  confièrent  au  public.  Aussitôt,  grand  scandale  et 
grand  tumulte!  Un  évêque  s’est,  dil-on,  rendu  coupable  de  blasphème  contre  les  per- 
sonnes divines.  Traduit  devant  des  juges,  il  est  accusé  par  l'oracle  de  l'Église,  saint 
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Bernard,  et  condamné.  Sentence  rendue  contre  un  langage  malsonnant  aux  oreilles 
catholiques  ! Gilbert  avait  osé  dire  que  l’essence  étant,  en  ordre  de  génération,  au-dessus 
de  la  substance,  la  divinité  est  quelque  chose  de  supérieur  à l'individu  du  genre  divin, 
que  dans  la  langue  des  hommes  on  appelle  Dieu.  Gelait  une  distinction  réaliste.  Outra- 
geait-elle la  foi  ? Il  suffisait  qu’elle  l’inquiétât!  C’est  ce  que  saint  Bernard  se  contenta  de 
répondre  à l’évêque  de  Poitiers,  sans  vouloir  s'engager  avec  lui  dans  les  subtilités  de  la 
controverse. 

Quel  sera  désormais  le  lieu  de  refuge  des  philosophes  ? Proscrits  avec  Abélard , 
proscrits  avec  Gilbert , à quelle  doctrine  deinanderont-ils  la  conciliation  de  la  logique  et 
de  la  religion  ? On  en  verra  quelques-uns  se  jeter  dans  le  scepticisme  avec  Jean  de  Salis- 
bury  ; d’autres,  dans  l’indifférence  avec  Pierre  Lombard;  ceux-ci,  dans  le  mysticisme 
avec  Kichard  de  Saint-Victor;  ceux-là,  renoncer  entièrement  à l'étude  philosophique, 
pour  ne  plus  s’occuper  que  de  grammaire,  de  musique  ou  de  médecine.  Cependant,  ce 
que  l’Eglise  a réprouvé  dans  les  cahiers,  dans  les  écrits  de  Gilbert  et  d'Abélard,  ce  sont 
moins  des  propositions  hérétiques  que  des  termes  équivoques  ou  des  investigations 
trop  curieuses.  L’école  sera  donc  livrée  à une  confusion  bien  plus  grande  lorsqu’il  se 
rencontrera  des  logiciens  qui  auront  l'audace  de  produire  et  d’accepter  les  conséquences 
extrêmes  du  réalisme.  C'est  un  spectacle  auquel  nous  allons  bientôt  assister. 

$ 2.  Seconde  période  de  la  Scolastique.  D' dlberl-le-Grund  à Gerson. 

Tant  que  l’école  n’avait  fait  qu’interpréter  les  différentes  parties  de  l 'Organum , elle 
devait  s’arrêter  aux  prémisses  des  systèmes;  la  logique  n’est,  en  effet,  que  le  vestibule 
de  la  Philosophie.  Mais  les  études  et  les  esprits  s’émancipèrent  avec  une  liberté  qui  ne 
tarda  pas  à dégénérer  en  licence,  aussitôt  que  l’examen  se  porta  sur  la  Physique  et  la 
Métaphysique  d’Aristote. 

C’est  vers  la  fin  du  douzième  siècle  que  ces  ouvrages  furent  introduits  en  France, 
traduits  en  latin , non  sur  le  grec , mais  sur  l’arabe , et  accompagnés  de  commentaires 
bien  plus  éloignés  que  le  texte  lui-même  des  opinions  reçues  et  consacrées.  Ils  furent 
accueillis  avec  enthousiasme;  mais  c'était  l’arbre  de  vie  et  de  mort,  et  les  premiers  qui 
se  hasardèrent  à cueillir  les  fruits  de  cet  arbre  furent  soudainement  frappés  de  vertige. 
C’est  l'histoire  d’Amaury  de  Bène,  de  David  de  binant  et  de  leurs  nombreux  disciples. 
Les  noms  de  ces  malheureux  ont  été  flétris  paf  des  sentences  synodales,  et  leurs  restes 
mortels  exhumés  des  lieux  saints.  Quel  avait  été  leur  crime?  Ils  avaient  lu,  dans 
le  Livre  des  Causes,  dans  la  Fontaine  de  vie,  dans  quelques  gloses  musulmanes  delà 
Physique , que  l’origine  et  Ja  Un  des  choses  sont  l’identité'  dans  l’absolu,  et  ils  s’étaient 
efforcés  de  concilier  une  proposition  de  ce  genre  avec  la  doctrine,  ou  plutôt  avec  les 
formules  de  la  doctrine  chrétienne.  Nous  regrettons  bien  de  ne  posséder  aucun  des 
livres  attribués  à ces  docteurs  ; on  trouve  du  moins  des  renseignements  à peu  près  suffi- 
sants sur  leur  singulière  entreprise  dans  les  actes  des  conciles  qui  les  ont  condamnés. 
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et  dans  les  Œuvres  d’Albert-le-Grand  et  de  saint  Thomas.  Critique  toujours  sagace, 
toujours  profond , saint  Thomas  les  a sur-le-champ  reconnus  pour  appartenir  à la  secte 
de  Partnénide. 

Avec  eux , Aristote  fut  condamné.  Cependant  l’école  pouvait-elle  désormais  se  résigner 
à ne  plus  ouvrir  les  livres  d'Aristote?  Elle  en  appela  de  la  sentence  prononcée  par  le 
concile  de  Paris,  et,  pour  justifier  cet  appel,  elle  fit  des  sorties  vigoureuses  contre  le 
réalisme  impie  des  interprètes  arabes  Averrhoès,  Avieebron,  et  l’auteur  du  Livre  des 
Causes,  leur  imputant  toute  la  responsabilité  des  erreurs  nouvelles,  et  faisant  valoir, 
d’autre  part,  au  profit  des  opinions  catholiques,  des  arguments  et  des  aphorismes 
empruntés  avec  h plus  discrète  prudence  soit  à la  Physique,  soit  à la  Métaphysique. 
Alexandre  de  Halés  passe  pour  avoir,  un  des  premiers,  fait  cette  habile  propagande. 
Faisons  toutefois  remarquer  qu’il  s’est  beaucoup  moins  occupé  de  Philosophie  que  de 
théologie,  et  que,  si  l’école  le  regardait  encore  au  seizième  siècle  comme  un  de  ses 
maîtres,  c’est  qu'elle  inscrivait  au  catalogue  de  ses  œuvres  des  gloses  sur  la  Métaphysique 
qu’on  a depuis  restituées  à leur  véritable  auteur,  Alexandre  d’Alexandrie.  Guillaume 
d’Auvergne,  évéque  de  Paris,  mérite  plus  d'attention.  11  a souvent  déclamé  contre  la 
Philosophie;  mais  celte  déclamation  n’est,  dans  ses  livres,  qu'une  sorte  de  précaution 
oratoire  : c’est  un  philosophe  qui  cherche  à sedissimuler,  et,  toutefois,  il  n’est  pas  besoin 
de  faire  de  longues  recherches  dans  ses  ouvrages  pour  connaître  son  opinion  sur  les 
problèmes  indiqués  par  Porphyre.  Cette  opinion  est  absolument  conforme  à celle  de 
Guillaume  de  Champeaux;  il  est  réaliste  sur  tous  les  points,  et  même  avec  assez  peu  de 
mesure.  Toute  sa  prudence  consiste  à ne  pas  franchir  La  limite  au  delà  de  laquelle 
Amaury  de  Bène  a rencontré  l'abime.  C’est,  du  reste,  un  esprit  éclairé  qui  pratique 
une  méthode  et  qui  s’égare  les  yeux  ouverts.  Nous  ne  placerons  pas  dans  un  ordre  infé- 
rieur Kobert  Greathcad  ( Roberlus  Capilo ),  évêque  de  Lincoln.  Comme  Guillaume  d’Au- 
vergne, il  est  grand  partisan  des  abstractions  réalisées;  mais  il  s’occupe  moins  d’invo- 
quer en  leur  faveur  le  témoignage  des  Pères  que  celui  d’Aristote.  A l’entendre,  Aristote 
n’aurait  eu  pour  objet,  dans  sa  logique,  que  de  recommander  l’ontologie  platonicienne. 
C’est  une  assertion  singulière.  Lin  antre  docteur  de  ce  temps,  Jean  de  la  ltochelle, 
mériterait  une  mention  plus  étendue;  il  a laissé  un  Traité  de  C date  qui , sans  contenir 
beaucoup  d’observations  originales,  doit  cependant  être  compté  parmi  les  monuments 
les  plus  intéressants  de  cette  époque.  Le  maître  de  Jean  de  la  ltochelle,  c'est  Avicenne 
( Ibn-Sina );  mais  il  le  suit  avec  une  certaine  libellé.  Arrivons  enfin  au  premier-né  des 
grands  docteurs  du  treizième  siècle,  à cet  homme  extraordinaire  par  son  intelligence, 
son  initiative  et  son  savoir,  qui  vint  changer  la  forme  de  l’enseignement  scolastique,  et 
substituer  à l'érudition  élémentaire  une  Philosophie  vraiment  doctrinale,  vraiment 
indépendante. 

Albert,  né,  en  1193,  à Lavingen  en  Souabe,  de  l'antique  famille  des  comtes  de  Boll- 
stadt,  fil  ses  premières  études  à Padoue,  et  parcourut  ensuite  d’autres  villes,  au  nombre 
desquelles  on  désigne  Bologne  et  Paris,  jaloux  d’aller  entendre  tous  les  maîtres  fameux  - 
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et  de  se  rendre  expert  dans  toutes  les  sciences.  Vers  l’année  12-22 , h l'âge  de  vingt-huit 
ou  de  vingt-neuf  ans,  il  fit  profession  de  la  règle  de  Saint-Dominique,  et  fut  aussitôt 
chargé  par  ses  supérieurs  d'enseigner  la  théologie  dans  la  maison  conventuelle  de 
Cologne.  En  1228,  il  revint  à Paris,  et  la  maison  de  Saint-Jacques  l'accueillit  avec  tous 
les  honneurs  dus  à sa  jeune  renommée.  Il  n’y  séjourna  pas  longtemps;  mais  il  y fut 
reçu  docteur  et  y fit  des  leçons  publiques  qui  commencèrent  la  grande  fortune  de 
l’école  dominicaine.  Ses  succès  prodigieux  donnèrent  cours  à diverses  fables , qui , con- 
servées par  la  tradition,  sont  devenues  des  légendes.  Nous  ne  nous  y arrêterons  pas: 
mais  voici  les  témoignages  de  l’histoire.  De  toutes  parts  on  accourait  autour  de  sa 
chaire;  la  jeunesse  ne  voulait  pas  d’autre  maître  que  ce  petit  homme , amaigri  par  les 
veilles  studieuses , pour  lequel  le  ciel  et  la  terre  semblaient  n’avoir  plus  de  secrets , dont 
la  science  était,  disait-on,  auprès  des  autres  sciences  ce  que  la  lumière  du  soleil  est 
auprès  des  feux  pâlissanLs  d’une  lampe  sépulcrale , et  dont  l’éloquence  ravissait  toutes 
les  âmes  en  leur  communiquant  le  divin  transport,  l’ardente  passion  de  connaître. 
Élevé  bientôt,  par  la  diète  de  Worms,  à la  dignité  de  provincial  d’Allemagne,  Albert 
abandonna , non  sans  regret,  le  couvent  de  Saint-Jacques,  pour  aller  visiter  les  maisons 
placées  sous  sa  juridiction.  Ces  maisons  possédaient  de  précieuses  reliques  de  l'antiquité 
latine;  des  ouvrages  que  la  France,  que  l’Italie  elle- même  croyaient  perdus  pour  la 
science  : Albert  les  copiait  de  sa  main,  ou  les  faisait  copier  par  quelques  compignons 
de  son  pèlerinage;  puis,  il  allait  vers  d’autres  lieux,  chargé  de  son  riche  butin,  voyageant 
à pied,  et,  suivant  la  règle  de  son  ordre,  tendant  la  main  sur  toutes  les  routes  [tour 
recevoir  l'aumône.  Après  avoir  fait  ensuite  une  mission  en  Pologne , Alite rt  vint  à Home, 
«tù  le  pape  Alexandre  IV  lui  confia  la  maîtrise  du  Sacré-Palais,  Enfin , en  1 260 , il  accepta 
l’évêché  de  Ratisbonne.  Mais  les  affaires,  les  soins,  les  embarras  du  gouvernement  ne 
convenaient  pas  h cet  homme  austère , dont  le  goût  le  plus  vif  était  l'étude,  la  science. 
Ayant  supporté  pendant  trois  ans  le  lourd  fardeau  du  pallium  épiscopal,  il  le  déposa 
[tour  se  retirer  dans  le  couvent  de  Cologne , reprendre  ses  livres,  son  Aristote,  et  con- 
vier de  nouveau  la  jeunesse  à venir  l’entendre.  Il  mourut  à Cologne,  le  5 novembre  1280. 

L’énumération  des  ouvrages  laissés  par  Albert-le-Grand , ou  publiés  sous  son  nom, 
n'occupe  pas  moins  de  douze  pages  in-folio  dans  la  Bibliothèque  de  Quétif  et  Échard. 
Ses  contemporains  l’ont  nommé  le  docteur  universel,  et  h 1m m droit;  de  tous  les  pro- 
blèmes qui,  de  son  temps,  appartenaient  au  domaine  de  la  science,  il  n'en  est  pis  un 
seul  qu'il  n’ait  abordé  dans  les  vingt  et  un  volumes  in-folio  qui  forment  le  recueil  de 
ses  OEiwres.  On  l’a  souvent  mis  au  nombre  «les  réalistes;  on  le  comprenait  mal.  Les 
réalistes  multiplient  les  êtres  sans  nécessité;  tout  ce  que  leur  intelligence  conçoit  est 
transformé  sur-le-champ  pir  leur  imagination  en  autant  d'entités  du  genre  de  la  sub- 
stance, et  ils  peuplent  ainsi  d’êtres  fictifs  le  monde  archétype,  l’univers,  la  pensée. 
Oi',  la  controverse  scolastique  s'est  principalement  exercée,  jusqu’à  ce  jour,  sur  les 
universaux  in  re,  en  d’autres  termes,  sur  les  genres,  les  espèces,  considérés  jiar  les 
téalistes  comme  des  substances,  des  sujets  réels,  et,  par  les  nominalistes,  comme  des 
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modes  essentiels,  des  manières  d'être  inhérentes  à la  substance  des  véritables  sujets, 
c'est-à-dire  des  individus.  Eh  bien!  sur  cette  question,  Albert-le-Grand  exprime,  sans 
aucune  réserve,  l’opinion  professée  par  Abélard.  El  ce  n'est  pas  dans  une  phrase  isolée 
que  se  trouve  cette  déclaration  : à chaque  page  de  scs  commentaires  sur  la  Logique,  la 
Physique  et  la  Métaphysique  péripatéticiennes,  le  même  problème  reparaît,  et  il  est 
résolu  dans  les  mêmes  termes  : Singularia  sola  sunl  eus  ratum  in  milura  Albert-le- 
Grand  doit  donc  être  compté  parmi  les  nominalistes.  Il  l'est,  en  effet,  lorsqu’il  s'agit  de 
définir  les  choses  qui  sont  en  acte  iinal , les  choses  qui  sont  l’objet  de  la  recherche,  de 
l’étude  empiriques,  les  êtres  dont  l'ensemble  forme  ce  que  nous  appelons  cet  univers. 
S’agit-il  de  l’universel  ante  rem?  il  traite  fort  mal  les  entités  du  monde  platonicien , et 
professe  qu’il  ne  conçoit  pas  une  idée,  effectivement,  réellement  séparée  de  l'intelli- 
gence qui  l’a  formée.  Enfin , il  expose  sa  doctrine  sur  l’universel post  rem  d’une  façon 
qui  semble,  au  premier  abord,  irréprochable.  Cependant,  il  faut  y prendre  garde,  les 
conclusious  d’Albert , si  nominalistes  qu’elles  soient , laissent  encore  une  ample  matière 
à la  dispute.  Sur  tous  les  points  du  débat  qui  avait  occupé  le  douzième  siècle,  il  se  pro- 
nonce pour  Abélard  contre  Guillaume  de  Champeaux  et  contre  Bernard  de  Chartres; 
mais,  comme  ses  auditeurs  n’oseront  pas,  après  lui,  faire  appel  de  cette  sentence,  ils 
s’efforceront  d’en  interpréter  les  termes  au  profit  d’un  nouveau  réalisme,  moins  aveugle 
et  moins  grossier  que  l’ancien.  Or,  on  pourrait  citer,  dans  les  Œuvres  d’Albert-le- 
Grand,  un  certain  nombre  de  passages  qui  favorisent  cette  interprétation.  Disons  donc 
qu’il  fut  nominaliste  dans  toutes  ses  réponses  aux  questions  agitées  de  son  temps,  et 
qu’il  s’arrêta  chancelant,  incertain,  redoutant  les  exigences  de  la  logique,  devant  les 
problèmes  qui  doivent  servir  de  dernier  retranchement  au  réalisme  transformé.  Quels 
sont  ces  problèmes , nous  allons  le  faire  connaitre  en  parlant  de  saint  Thomas. 

Né  vers  l'année  4 227,  dans  la  ville  ou  sur  le  territoire  d’Aquino , saint  Thomas  avait 
eu  pour  premiers  maîtres  les  religieux  du  mont  Gassin.  A l’âge  de  treize  ans,  il  ache- 
vait, à Naples,  ses  études  littéraires,  quand  les  Frères  Prêcheurs  de  cette  ville  l'enga- 
gèrent à quitter  le  siècle  pour  prendre  l'habit  de  leur  ordre.  Comme  il  était  d'une 
famille  noble,  riche,  puissante,  et  comme  il  paraissait  à sa  mère,  à ses  frères,  devoir 
ajouter,  dans  les  emplois  civils,  un  nouveau  lustre  à l'éclat  de  leur  nom,  tous  les 
moyens,  même  les  plus  coupables,  furent  employés  |>our  l’arracher  aux  mains  des 
religieux  de  Saint-Dominique  ; mais  ou  n’y  réussit  pas  : il  croyait  avoir  entendu  la  voix 
de  Dieu  qui  l'appelait  au  service  de  l'Église,  et  il  ne  pouvait,  disait -il,  se  défendre 
d’obéir  à cet  ordre.  En  1244,  il  prononça  ses  vœux  et  fut  envoyé  par  ses  supérieurs 
d’abord  à Paris,  puis  à Cologne,  où  il  eut  pour  maître  Albert-le-Grand.  On  raconte 
qu’il  avait  le  regard  chargé  d’un  épais  nuage,  qu'il  {«riait  peu,  qu’il  fuyait  volontiers 
ses  condisciples  pour  ne  prendre  aucune  part  à leurs  divertissements,  absorbé,  durant 
tout  le  jour,  par  des  méditations  solitaires.  «•  O11  finit  par  croire  qu’il  n'avait  d’élevé 
que  la  naissance,  et  ses  camarades  l'appelaient  en  riant  le  gros  bœuf  muet  de  la  Sicile. 
Son  maître  Albert,  ne  sachant  lui-même  qu’en  penser,  prit  l'occasion  d’une  grande 
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assemblée  pour  l'interroger  sur  une  suite  <le  questions  très- épineuses.  Le  disciple  y 
répondit  avec  une  sagacité  si  surprenante , qu’ Albert  fut  saisi  de  cette  joie  rare  et  divine 
qu'éprouvent  les  hommes  supérieurs  lorsqu’ils  rencontrent  un  autre  homme  qui  doit 
les  égaler  ou  les  surpasser;  il  se  tourna  tout  ému  vers  la  jeunesse  qui  était  là,  et  leur 
dit  : « Nous  appelons  saint  Thomas  un  bœuf  muet,  mais  un  jour  les  mugissements  de 
» sa  doctrine  s’entendront  par  tout  le  monde.  » C'est  ainsi  que  M.  Lacordaire  raconte 
cette  anecdote,  après  les  annalistes  de  l’ordre  de  Saint-Dominique.  Nous  voyons  saint 
Thomas  retourner  à Paris  en  1245,  quitter  cette  ville  en  12  48,  pour  se  rendre  encore  une 
fois  à Cologne,  à la  suite  de  son  maître,  y faire  un  séjour  de  quatre  années;  revenir 
au  collège  de  Saint-Jacques,  achever  ses  études  théologiques,  commenter  les  Sentences 
de  Pierre-le-Lombard , recevoir  les  insignes  du  doctorat,  et  enfin  occuper  une  chaire 
de  l'Université.  Saint  Thomas  est  donc  à bon  droit  considéré  comme  appartenant  à 
l'école  de  Paris.  Ajoutons  qu'il  eût  volontiers  adopté  cette  école  pour  une  autre  patrie, 
si  les  ordres  des  papes  et  les  instances  du  roi  de  Naples,  Charles  d'Anjou,  l’eussent 
appelé  moins  souvent  au  delà  des  monts.  Il  se  rendait,  en  1274,  au  second  concile  de 
Lyon , quand  il  fut  contraint  par  de  vives  souffrances  d’interrompre  son  voyage.  Reçu 
chez  les  Frères  Cisterciens  de  Fossa-Nuova,  près  de  Terracine,  il  mourut  dans  leur 
maison  , le  7 mars , à l'âge  de  quarante-huit  ans. 

Le  frère  Thomas  d’Aquino  laissait,  en  mourant,  La  plus  brillante  renommée  : l'école 
de  Paris  s’empressa  de  le  proclamer  le  second  Augustin,  le  docteur  des  docteurs, 
l'ange  de  l'école,  le  docteur  angélique.  Ses  leçons  publiques  avaient  obtenu  tant  de 
faveur,  qu'il  avait  pu  voir  toutes  ses  conclusions  accueillies  par  la  jeunesse  comme  le 
dernier  mot  de  la  science.  « Didicit  omnes  qui  Thomam  inlelligit , nec  lotnm  Thonuxm 
inletligU  qui  umnes  didicit  : » c’est  au  milieu  du  dix-septième  siècle  que  le  Père  Labbe 
rendait  cet  hommage  enthousiaste  au  génie  de  saint  Thomas;  au  treizième,  il  fut  reçu 
comme  un  autre  prophète.  Pour  se  rendre  compte  de  cet  immense  succès,  il  ne  faut 
que  parcourir  quelques  pages  de  son  principal  ouvrage,  la  Somme  de  Théologie  ; on  y 
reconnaîtra  sur-le-champ  ce  qui  distingue  saint  Thomas  de  tous  les  mai  très  de  son 
temps.  Il  doit  celte  incontestable  supériorité  à sa  méthode  ; c’est  par  elle  qu’il  a été  con- 
duit jusqu’aux  dernières  conséquences  des  problèmes  ; c’est  avec  son  concours  qu’il  a 
mis  de  l’ordre  dans  ses  opinions,  dans  ses  jugements;  c'est  elle  qui  lui  a donné  cette 
assurance  vraiment  doctorale  qui  commande  l’assentiment  de  l’auditeur.  Depuis  le 
treizième  siècle,  il  n’y  a |>as  eu  d’autre  théologie  que  celle  de  saint  Thomas  : quiconque 
a prétendu  s’écarter  des  résolutions  présentées  par  ce  grand  docteur,  a fait  un  pas  vers 
• l’hérésie;  quiconque  a simplement  voulu  placer  un  mot  nouveau  dans  une  des  conclu- 
sions de  la  Somme,  pour  la  rendie  ou  plus  claire  ou  plus  ingénieuse,  s'est  rendu  suspect 
ii  l'Eglise,  et  s’est  fait  censurer.  Comme  on  a toujours  joui,  dans  l’école,  d'une  plus 
grande  indépendance , la  philosophie  de  saint  Thomas  n’a  pas  eu  la  même  fortune  ; elle 
n’a  pas  arrêté  le  cours  naturel  des  choses,  elle  n’a  pas  étouffé  l’esprit  de  recherche, 
et , comme  on  le  siit  de  reste , le  domaine  de  la  science  s’est  considérablement  agrandi 
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depuis  que  cet  illustre  docteur  a quitté  sa  chaire.  Cependant  il  ne  faut  pas  méconnaître 
l'influence  qu’exerce  encore  sur  beaucoup  d’esprits,  à leur  insu,  la  tradition  scolas- 
tique, et  cette  tradition  vient  de  saint  Thomas. 

En  se  prononçant  contre  les  réalistes,  Albert-le-Grand  avait  blessé  les  Franciscains, 
qui  ne  voulaient  pas  entendre  contredire  leur  premier  docteur,  Alexandre  de  Halés. 
Ce  fut  l’origine  d'une  querelle  entre  les  religieux  enrôles  sous  la  bannière  de  saint 
François  et  ceux  qui  portaient  les  insignes  de  saint  Dominique.  Saint  Thomas,  plein  de 
respect  pour  son  maître  et  de  zèle  pour  son  ordre,  entra  sans  hésitation  dans  le  camp 
des  nominalistes.  On  l’y  poursuivit;  il  sut  très-bien  s’y  défendre  et  repousser  avec 
vigueur  tous  les  assauts  qui  lui  furent  livrés.  Nous  [activons  donc  négliger  le  détail  de 
ses  décisions  sur  les  genres,  les  espèces,  les  universaux  a parle  rei  : ce  sont  les  déci- 
sions d’Albert-le-Grand.  Mais  voici  d’autrès  questions  qui  se  présentent.  Albert-le-Grand 
avait  été  porté,  par  le  tempérament  de  son  intelligence,  vers  l’étude  des  choses  natu- 
relles; saint  Thomas  aura  moins  de  goût  pour  la  physique  que  pour  la  psychologie,  et 
les  questions  qu’il  abordera  de  préférence  seront  celles  qui  ont  jaour  objet  la  manière 
dëtre  de  la  substance  spirituelle,  ses  facultés,  ses  fonctions  et  ses  actes.  C’est  ici  que  le 
réalisme  va  se  manifester  sous  une  nouvelle  forme.  Quelle  est  la  nature  des  idées?  Les 
péripatéliciens  fidèles  tiennent  que  les  idées  ne  se  distinguent  [kis  en  essence  du  sujet 
pensant,  et  ils  les  définissent  des  modalités  de  l'intellect.  Pour  saint  Thomas,  les  idées 
sont  des  formes  permanentes  qui  ri-sident  dans  l’entendement,  distinctes,  séparées  les 
unes  des  autres,  des  entités  substantielles  qui  habitent  un  monde  image  du  inonde 
externe,  le  monde  intellectuel.  Cette  thèse  des  idées-images  est  bien  connue  : Antoine 
Arnauld  cl  le  docteur  Reid  lui  ont  fait,  après  Guillaume  d’Ockam,  une  implacable 
guerre.  Elle  est  incontestablement  réaliste.  Que  l’on  assimile  ensuite,  suivant  la  méthode 
des  scolastiques , l’intelligence  divine  à l'intelligence  humaine,  et  l’on  aura  la  théorie 
des  idées  divines  adoptée  par  la  section  modérée  de  l’école  platonicienne.  Tel  est , 
réduit  aux  plus  simples  termes,  le  .réalisme  psychologique  de  saint  Thomas.  Il  diflero 
lieaucoup,  ainsi  qu'on  le  voit,  du  réalisme  ontologique  de  Guillaume  de  Champeaux; 
mais  il  doit  offrir  un  nouvel  aliment  à la  critique  nominaliste,  et  soulever  d'autres 
tempêtes. 

Ces  débats  s’engagèrent  un  peu  tard  : en  ramenant  sans  cesse  la  question  sur  l’uni- 
versel a parle  rei,  les  Franciscains  retardèrent  la  crise  qui  devait  éclater  au  sein  du 
parti  nominaliste.  Henri  de  Gand  et  Roger  Bacon  étaient  venus  plaider  leur  cause  avec 
une  grande  vivacité  et  avec  assez  de  succès  pour  faire  quelque  ombre  à la  gloire  de 
saint  Thomas.  En  conseillant  de  mépriser  la  science  et  de  fuir  l’école,  saint  Bonavcn- 
ture  avait  fait  le  procès  au  rationalisme,  et  les  nominalistes,  plus  indépendants  et  plus 
raisonneurs  que  leurs  adversaires , étaient  placés  avant  eux  sur  les  tables  de  proscrip- 
tion du  mysticisme.  Il  y eut  alors  quelques  défections  parmi  les  franciscains.  Jean  de 
Galles  s'inscrivit,  à la  suite  de  saint  Bonaventure,  au  nombre  des  détracteurs  de  la 
Philosophie.  Richard  deMiddleton  commit  une  faute  qui  fut  jugée  bien  plus  grave  : il 
Sets»  it  tri.  StlHMS  PBILKüPHl'ülltS.  H IX 
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se  déclara  pour  la  doctrine  de  l’ordre  rirai,  et  professa  le  nominalisme  dans  l’école 
de  Paris.  Mais  voici  Guillaume  de  Lamarre  qui  vient  rappeler  sous  le  drapeau  toute  la 
jeunesse  franciscaine,  et  la  lancer  contre  les  phalanges  ennemies.  Il  est  armé  d’un 
réquisitoire,  comme  d'une  baliste  avec  laquelle  il  doit  écraser  les  dominicains  s’ils  ne 
se  tiennent  pas  sur  leurs  gardes.  Ceux-ci  envoient  à sa  rencontre  un  des  plus  hahiles 
lieutenants  de  saint  Thomas,  Ægidio  Colon  lia,  qui  porte  l’étrange  surnom  de  Doctor 
fundamenlarius ; et,  sous  la  conduite  d’un  tel  chef,  la  défense  n’est  pas  moins  entre- 
prenante, moins  vigoureuse  que  l’attaque.  C’est  un  rude  combat,  dans  lequel  bien  des 
arguments  se  croisent , se  heurtent  et  s’émoussent  sans  toucher  le  but , et  qui  se  ter- 
mine sans  que  l’un  des  deux  partis  puisse , à bon  droit , s applaudir  d’avoir  remporté 
la  victoire.  On  ne  tardera  donc  pas  à recommencer  la  lutte.  Celte  nouvelle  entreprise 
fut  conduite  par  Du  ns  Scot. 

Parlons  enlin  de  ce  maître  fameux,  qui  doit  être  appelé  la  Colonne,  le  Flambeau , 
l’Astre  toujours  brillant,  semper  lucens,  de  l’école  franciscaine,  et  qui  doit  bâter  la 
déchéance  de  celte  école  en  abusant  du  prinei|>e  sur  lequel  se  fonde  sa  doctrine.  On  ne 
sait  fias  même  quel  fut  le  pays  natal  de  Duns  Sent.  Luc  Wadding,  historien  de  son 
ordre,  croit  qu'il  est  né  en  Irlande,  mais  ne  l'aflinne  pas;  le  Père  Labbe  veut  qu’il  soit 
originaire  d’Ecosse;  Brucker  soutient,  sur  le  témoignage  de  Bail,  de  Cam|>dcn,  de 
Wartbon  et  de  Fabricius,  qu’il  est  né  en  Angleterre,  dans  le  Northumherland.  Quoi 
qu’il  en  soit , admis  fort  jeune  dans  l’ordre  de  Saint-F rançois , il  fit  ses  premières  études 
à Oxford,  dans  le  collège  de  Merton,  et  s’y  distingua  surtout,  nous  dil-011,  par  son 
goût  et  son  aptitude  pour  les  mathématiques.  Nous  le  croyons  volontiers.  Duns  Scot 
occupa,  dans  la  suite,  la  chaire  de  Philosophie  à l’école  d’Oxford,  et  l’on  raconte  qu’il 
eut  successivement  trente  mille  auditeurs.  C’est  après  avoir  obtenu  de  tels  succès  qu’il 
vint  à Paris  étudier  en  théologie  et  gagner  les  insignes  du  doctoral.  Ses  sujtérieurs 
l’envoyèrent  à Cologne,  où  il  mourut  en  1308,  âgé  de  trente-quatre  ans.  Ce  qu'il  avait 
écrit,  à cet  âge,  forme  la  matière  d'environ  vingt-cinq  volumes  in-folio:  ses  oeuvres 
philosophiques,  recueillies  par  Luc  Wadding,  occupent  seules  treize  volumes  de  ce 
lormat.  Lue  telle  fécondité  tient  du  prodige. 

Le  premier  mot  de  la  doctrine  de  Duns  Scot  est  très- significatif.  Albert -le-Grand 
estimait  que  les  hases  de  la  science  se  trouvent  dans  la  philosophie  naturelle;  saint 
Thomas  les  cherchait  dans  la  psychologie;  Duns  Scot  commence  par  déclarer  que  toute 
connaissance  vient  de  la  logique.  En  d'autres  termes,  le  syllogisme  est,  à son  avis, 
l'unique  règle  de  la  certitude.  Quand  on  part  de  ce  principe,  on  s'engage  dans  une 
voie  pleine  de  périls.  Duns  Scot  y rencontre  bientôt  la  distinction  faite  par  les  thomistes 
entre  les  objets  de  première  et  les  objets  de  seconde  intention,  c’est-à-dire  entre  les 
phénomènes  individuels  qui , perçus  par  les  facultés  sensibles  de  lame,  sontau  premier 
degré  de  La  connaissance,  et  les  attributs  généraux  de  l’ètre  qui,  conçus  par  les  facultés 
intellectuelles , ne  viennent  qu’au  second  degré.  C’est  une  distinction  qu’il  faut  néces- 
sairement conserver;  mais  Duns  Scot  se  hâte  de  dire  qu'elle  a son  fondement  dans  la 
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nature  du  sujet  pensant,  et  non  pas  dans  la  nature  des  choses  : ainsi,  l'infirmité  de 
notre  constitution  intellectuelle  ne  nous  permet  pas  de  percevoir  directement  les 
essences  générales,  comme  les  essences  particulières;  mais  il  ne  faut  pas  conclure  de 
là  que  les  unes  ii’existenf  pas  au  même  titre  que  les  autres  : elles  répondent,  d’ailleurs, 
les  unes  et  les  autres  à des  concepts  du  même  ordre,  des  concepts  logiques.  Il  n’y  a 
donc  pas  de  différence  entre  elles  quant  à l'essence,  mais  simplement,  on  l’accorde, 
quant  à la  manière  d’être,  puisque  les  unes  sont  individuellement  et  les  autres  univer- 
sellement. Cela  posé,  tout  le  reste  va  de  soi-même  : autant  l’esprit  formera  de  juge- 
ments sur  la  nature  des  choses,  autant  le  philosophe  déclarera  qu'il  existe  d’objets 
déterminés  en  essence,  ou , pour  employer  son  langage,  d’actes  entitatifs.  Or,  l'esprit 
ne  procède  pas  seulement  par  composition , mais  encore  par  division  : d’une  part,  il 
compare  les  qualités  des  choses,  apprécie  les  ressemblances,  et  recueille  ainsi  les 
notions  générales;  d’autre  part , il  distrait  de  tout  composé,  dont  il  recherche  la  nature 
propre,  lesqualités  diverses  qu’il  trouve , dans  la  nature,  inhérentes  ou  adhérentes  au 
même  sujet,  et,  de  cette  manière,  il  conçoit  la  matière  séparée  de  toute  forme,  la  forme 
séparée  de  toute  matière , ou  simplement  la  matière  séparée  de  quelques  formes  et 
cependant  unie  à quelques  autres.  Eh  bien!  à chacune  de  ces  notions,  à chacun  de 
ces  concepts  distincts  les  uns  des  autres , correspond , suivant  Duns  Scot , une  nature, 
une  existence  : c'est  la  thèse  fondamentale  du  réalisme.  Nous  ne  disons  pas  qu’elle  le 
justifie  ; mais,  du  moins,  permet-elle  de  le  comprendre  et  de  le  définir  la  substitution  de 
l’ordre  conceptuel  à l'ordre  réel.  Personne,  si  ce  n’est  Spinosa,  ne  s’est  avancé  dans 
cette  voie  plus  loin  que  Duns  Scot.  Dans  plusieurs  de  ses  traités,  on  rencontre  des 
phrases  d'une  étrange  énergie , qui  semblent  une  dérision  de  la  foi  vulgaire  ; cependant, 
après  avoir  été  conduit  par  l’esprit  de  système  jusqu’aux  affirmations  les  plus  témé- 
raires, après  avoir  osé  reconnaître  pour  son  maître  le  philosophe  si  mal  noté  dont  les 
écrits  ont  été  jugés  responsables  des  égarements  d'Amaury  de  Bène,  le  juif  Avicebron, 
il  revient  sur  lui -même,  met  en  avant  de  subtiles  distinctions,  et  recherche  un  abri 
pour  le  croyant  derrière  les  arguties  du  sophiste.  Quelles  que  soient  les  erreurs  et  les 
tendances  de  sa  doctrine,  Duns  Scot  doit  cependant  être  regardé  comme  une  des 
plus  hautes  intelligences  qui  aient  abordé  les  problèmes  philosophiques.  S'il  eut  moins 
de  prudence  que  saint  Thomas,  il  Se  distingua  par  une  plus  grande  liberté  d’esprit;  et, 
sur  les  questions  secondaires , il  le  censura  souvent  à bon  droit , proposa  et  fit  accepter, 
par  toute  l’école,  des  explications  plus  ingénieuses  et  plus  vraies.  Nous  ne  connais- 
sons pas,  parmi  les  modernes,  un  dialecticien  plus  délié.  Hobbes  a plus  de  fermeté, 
mais  aussi  plus  de  rudesse.  Nous  ne  pouvons  comparer  Duns  Scot  qu’à  Hegel.  Il 
fut , comme  l’avait  été  saint  Thomas,  l'oracle  d'un  parti.  Les  franciscains  oubliè- 
rent bientôt  Alexandre  de  Halés,  pour  ne  plus  jurer  que  sur  la  parole  de  Duns  Sont . 
et  les  disputes  recommencèrent  avec  une  vivacité  nouvelle,  pour  se  perpétuer  à tra- 
vers les  siècles.  Il  n’y  a pas  si  longtemps  que  l'on  publiait  encore,  pour  l’usage  des  4 
écoles,  des  manuels  thomistes  et  des  manuels  scotistes;  il  n’a  fallu  rien  de  moins 
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i|iie  la  suppression  des  ordres  religieux  pour  achever  le  combat  par  la  dispersion  des 
combattants. 

L’un  dçs  premiers  sectateurs  de  Duns  Scot  fut  François  de  Mayronis,  ou  de  Mayron, 
surnommé  le  docteur  illuminé.  Après  lui,  parurent  dans  la  chaire  de  l’école  francis- 
caine Antonio  Andrea,  Jean  Bassolius,  Pietro  d'Aquila  et  quelques  autres,  non  moins 
inconnus  de  nos  jours,  non  moins  célèbres  de  leur  temps.  Nous  pouvons  en  deux  mots 
apprécier  le  résultat  de  leur  enseignement  : plus  indiscrets  que  Duns  Scot,  plus  intem- 
pérants, ils  se  laissèrent  entraîner  à des  extravagances  dont  leurs  adversaires  n’eurent 
plus  qu’à  tirer  profit. 

Ceux-ci  ne  lardèrent  pas  à sq  présenter.  Nous  nommerons  d’abord  Noël  Hervé, 
Herrœus  Brilo , général  de  l’ordre  de  Saint-Dominique  en  1318,  mort  à Narbonne  en 
1323.  H n’y  a,  dans  les  écrits  d'Hervé,  rien  d'original  : ce  n'est  qu'un  thomiste  clair- 
voyant. Nous  plaçons  bien  plus  haut  dans  notre  estime  Pierre  Aurinl,  né  à Verberie- 
sur-Oise,  surnommé,  dans  l’Université  de  Paris,  le  docteur  abondant  (doclor  facundus). 
Celui-ci  est  un  dialecticien  du  premier  ordre.  Mais,  avant  de  laisser  parler  ce  docteur, 
nous  avons  liesoin  de  l’introduire  en  scène.  C’est  un  nominaliste,  et  même  un  nomi- 
naliste très-résolu;  cependant  il  est  franciscain.  Ces  deux  faits  semblent  contradic- 
toires. Nous  ne  voulons  pas  nier  cette  contradiction , mais  l’expliquer.  Telle  (‘Lait  alors 
l’animosité  réciproque  des  deux  ordres  belligérants,  que,  pour  n’étre  pas  accusé  de 
trahison,  tout  franciscain  devait  se  déclarer  contre  saint  Thomas,  et  tout  dominicain 
contre  Duns  Scot.  Mais  n’était-il  pas  possible  de  satisfaire  à cette  obligation  sans  abdi- 
quer toute  indépendance  ? Auriol  pensa  qu'on  lui  pardonnerait  de  n’étre  pas  en  adora- 
tion perpétuelle  devant  l’Astre  de  l'école  franciscaine,  pourvu  qu’il  se  montrât  toujours 
plein  d’animosité  contre  l’Ange  de  l’école  dominicaine.  Pour  cela,  que  lit-il?  Il  traita 
sommairement  les  questions  sur  lesquelles  Duns  Scot  avait  le  plus  disserté,  et  attaqua 
vivement  le  réalisme  psychologique  «le  saint  Thomas.  Ainsi , malgré  l'invraisemblance 
d’un  tel  fait,  c'est  un  logicien  formé  sous  la  discipline  «le  Duns  Scot  qui  trouva  la  for- 
mule la  plus  rigoureuse  du  nominalisme. 

Auriol  fit  donc  la  guerre  aux  espèces  intellectuelles,  aux  idées-images  de  l’«*cole 
dominicaine,  et  il  déploya  dans  cette  controverse  une  habileté  vraiment  remarquable. 
Son  est  philosophicum  ponere  pluralilatein  sine  causa  : cet  aphorisme  d’Auriol  répond 
tout  à fait  à celui  de  Guillaume  d’Ockam  : Enlia  non  sunt  sine  necessitate  mulliplicanda  ; 
et  nous  sommes  d’autant  plus  curieux  de  faire  remarquer  «'ette  coïncidence,  «jue,  sui- 
vant l'opinion  commune,  Guillaume  d'Ockam  n'eut  pas  de  maître.  Que  l’on  poursuive 
la  comparaison  entre  les  arguments  invaxjués  par  l’un  et  par  l'autre  contre  les  fictions 
psychologiques  de  saint  Thomas,  on  verra  «pi'il  existe  entre  eux  la  plus  parfaite  simili- 
tude. Cependant  les  historiens  de  la  Philosophieonlàpcinc  mentionné  le  nom  d’Auriol; 
aucun  n’a  connu  sa  doctrine  et  pris  acte  de  son  audacieuse  initiative  : c'est  une  injus- 
tice que  nous  avions  à cœur  de  réparer. 

On  n’a  pas  été  beaucoup  plus  équitable  à l’égard  de  Durand  de  Saint-Pourçain,  le 
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docteur  très-résolu  (doclor  resolutissimus)-,  il  faut  le  compter  aussi  parmi  les  précurseurs 
de  Guillaume  d’Ockam , et  reconnaître  qu’il  a rendu  de  très-grands  services  au  parti 
des  indépendants.  Il  était  dominicain;  mais,  encouragé  sans  doute  par  l’exemple 
d’Auriol,  il  rompit  avec  les  traditions  de  son  ordre  et  mena  fort  loin  la  critique 
nominaliste. 

A dater  de  cette  époque , l’habit  que  l’on  porte  en  religion  n’engagoplus  étroitement  à 
une  secte  philosophique:  les  liens  delà  discipline  sont  à peu  près  brisés;  et,  s’il  doit  tou- 
jours exister  deux  écoles,  chacun  se  range  dans  l'une  ou  dans  l'autre  suivant  ses  goûts, 
son  humeur,  ses  opinions. 

Arrivons  enfin  à Guillaume  d’Ockam.  On  ne  sait  rien  sur  les  premières  années  de  sa 
vie.  Né  en  Angleterre , dans  un  bourg  de  la  province  de  Surrey  dont  on  lui  a donné  le 
nom , il  se  fit  recevoir,  dès  sa  première  jeunesse , chez  les  Frères  mineurs,  et  eut  Duns 
Scot  pour  maître  en  théologie.  C’est  là  tout  ce  que  Leland,  Pits  et  Wadding  nous 
apprennent  sur  ses  commencements.  En  quelle  année  vint-il  à Paris  ? On  l’ignore  ; mais 
il  parait  que  ce  lût  avant  la  fin  des  grands  tumultes  causés,  dans  l'Église  et  dans  l'État, 
par  le  dissentiment  de  Boniface  VIII  et  de  Philippe-le-Bel.  Les  franciscains  s'étaient 
prononcés  en  faveur  du  prince,  et  ne  ménageaient  pas  la  papauté  dans  leurs  discours, 
dans  leurs  écrits.  Guillaume  d’Ockam  s’empressa  de  prendre  part  à cette  controverse, 
et  répandit  dans  le  public  un  manifeste  véhément  contre  la  tyrannie,  c’est-à-dire  contre 
l’autorité  de  l’héritier  de  saint  Pierre.  Boniface  VIII  étant  mort,  Guillaume  d’Ockam 
poursuivit  Jean  XXII.  Celui-ci  ayant  eu  l’imprudence  de  vouloir  défendre  sa  cause  par 
des  raisons  de  quelque  poids,  Guillaume  lui  prouva  , dans  les  termes  les  moins  respec- 
tueux, que  le  Christ  n’avait  jamais  rien  possédé,  que  les  apôtres,  à l’exemple  de  leur 
divin  maître,'  n'avaient  eu  ni  toits,  ni  vêtements,  ni  bourse  personnelle,  et  que,  par 
conséquent,  aucun  des  vrais  serviteurs  du  Christ  ne  pouvait  s’attribuer  un  droit  quel- 
conque sur  les  chosesdece  monde.  C’était  le  langage  que  tenait,  d’ailleurs,  le  général  de 
son  ordre,  Michel  de  Cesène.  Jean  XXII  prit  contre  eux  un  parti  violent.  Il  les  fit  man- 
der près  de  lui,  et,  quand  ils  furent  rendus  dans  la  ville  d'Avignon,  il  leur  défendit 
d’en  sortir  avant  qu’on  n’eût  instruit  leur  procès.  Ils  furent  assez  heureux  pour  pouvoir 
enfreindre  cette  prescription  et  joindre  une  barque  qui  les  attendait  dans  le  port 
d’Aigues-Mortes;  ils  y montèrent,  et,  à quelque  distance  de  la  côte,  ils  trouvèrent  un 
vaisseau  qui  portait  les  couleurs  de  Louis  de  Bavière , partisan  déclaré  de  l'antipape 
Pierre  de  Corberie.  Un  les  conduisit  dans  les  États  de  ce  prince,  qui  leur  fit  le  meilleur 
accueil.  Mais  l’intimidation  exercée  par  le  pape  et  par  le  pouvoir  civil  brisa  le  lien  de 
solidarité  qui  les  avait  unis  jusqu’alors  à la  congrégation  de  France,  et,  condamnés 
par  leurs  frères,  au  chapitre  général  de  1331,  ils  durent  se  résigner  à vivre  dans  l’exil. 
Ce  n’est  là  qu’une  narration  sommaire  : une  histoire  complète  des  périls  affrontés  par 
Guillaume  d’Ockam,  et  des  entreprises  conduites  par  cet  intrépide  témoin  de  la  vérité , 
occuperait  ici  beaucoup  trop  d’espace.  Nous  allons  faire  voir  qu’il  ne  fut  jkis,  comme 
philosophe,  moins  courageux  et  moins  entreprenant. 
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Ecartons  d'abord  les  questions  débattues  au  douzième  siècle,  üuns  Scot  les  a rajeunies 
par  une  exposition  nouvelle;  cependant  toutes  les  conclusions  de  Duns  Scot  sont 
réalistes,  et  quelques  mots  énergiquement  prononcés  suffisent  à Guillaume  d’Ockam 
pour  renverser  l’échafaudage  du  réalisme  ontologique.  Ces  mots  se  retrouvent  souvent 
sous  sa  plume , car  il  est  en  présence  de  gens  opiniâtres,  qui  n'abandonnent  pas  volon- 
tiers une  illusion;  mais,  puisque  déjà  saint  Thomas  et  son  école  ont  formulé  d’éner- 
giques sentences  contre  la  même  erreur,  il  n’est  pas  besoin  d'insister  sur  ce  point  : il 
nous  suflit  de  dire  que  Nisolius,  Hobbes,  Kant,  les  plus  intraitables  nominalistes,  ne  se 
sont  pas  montrés  plus  nets,  plus  résolus  que  Guillaume  d’Ockam , dans  leur  critique 
des  essences  universelles. 

Ce  qui  nous  importe  davantage,  c'est  d'indiquer  où  Guillaume  d'Ockani  se  sépare 
des  thomistes,  et  retourne  contre  eux  leurs  propres  arguments  |>our  mener  le  nomi- 
nalisme à scs  conséquences  dernières.  Il  commence  par  analyser  la  faculté  de  con- 
naître, et  constate  qu’elle  a deux  énergies  à son  service  : l'énergie  intuitive  (au  propre, 
il'in/iieri,  regarder,  voir),  que  nous  appelons  aujourd'hui  la  perception,  et  l'énergie 
abstractive,  que  nous  ap|ielons  l’abstraction.  A ces  deux  énergies  correspondent  deux 
ordres  de  faits  intellectuels  : les  idées  simples , que  nous  procure  la  vue  des  objets  sen- 
sibles; les  idées  composées,  que  l’intelligence  forme  par  comparaison , par  abstraction. 
Mais  quelle  est  la  nature  de  ces  idées  ? Saint  Thomas  et  les  siens  veulent  qu’après  avoir 
été  recueillies,  elles  deviennent,  au  sein  de  l'entendement,  des  entités;  représentatives, 
vicaires,  substituts  des  objets  absents.  C'est  contre  cette  fiction  que  Guillaume  d'Ockam 
proteste  avec  la  plus  grande  vigueur.  Les  thomistes  ont  combattu  les  abstractions  réali- 
sées d'Alexandre  de  Halès,  de  Henri  de  Gand,  de  üuns  Scot;  il  faut  reconnaître  qu’ils 
ont  en  cela  rendu  service  à la  vraie  scienee  : mais  quel  nom  donner  ensuite  à leurs 
es|>èçes  impresses  et  expresses,  à leurs  fantômes  intellectuels,  à leurs  images  perma- 
nentes ? Ne  sont-ee  pas  encore  là  des  êtres  fabuleux,  des  réalités  imaginaires  ? A cette 
question,  qu’il  discute  avec  abondance-,  Guillaume  répond,  sur  le  ton  dégagé  d'un  phi- 
losophe moderne,  qu’il  n’y  a pas  lieu  de  supposer  toutes  ces  choses,  et  que,  pour 
rendre  compte  d’une  intellcction,  aussi  bien  que  d’une  sensation , il  suffit  de  deux 
termes  : un  sujet  sentant,  un  objet  senti;  un  sujet  pensant,  un  objet  pensé.  Abordant 
ensuite  la  question  des  universaux  anle  rem,  Guillaume  d’Ockam  démontre  de  la 
manière  la  plus  convaincante  que,  pour  avoir  mal  connu  l’intelligence  humaine,  sa 
manière  d'être  et  d’agir,  les  réalistes  se  sont  étrangement  égarés  dans  la  définition  de 
l’intelligence  divine.  Dieu  est  le  nom  du  mystère;  ses  œuvres,  l’homme  les  voit  et  les 
juge;  mais  qui  peut  se  flatter  de  connaître  la  nature  de  Dieu  ? De  toutes  les  erreurs  du 
réalisme,  la  plus  grave  est  celle  qu'il  a commise  lorsqu'il  a voulu  rendre  compte  des 
idées  divines.  Deux  cogitaril  muiuium  anlequam  creuvit  : saint  Augustin  le  déclare,  et 
personne,  assurément,  ne  s’inscrira  contre  celte  vérité;  mais  qu’est-il  besoin  d’aller  au 
delà , et  de  peupler  la  pensée  de  Dieu,  d’espèces , d’intelligibles , d’alômes  spirituels  ? Ne 
voit-on  pas  qu'imaginer  en  Dieu  toutes  ces  choses,  c’est  imposer  à sa  raison  toute- 
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puissante,  sinon  des  limites,  du  moins  des  entraves,  et  le  soumettre,  [Kir  analogie,  aux 
mêmes  conditions  d’existence  que  son  humble  créature?  Et  d’ailleurs,  sur  quel  fonde- 
ment repose  tout  ce  système?  On  le  sait  déjà , sur  une  fausse  description  de  l'entende- 
ment humain.  Ainsi,  la  notion  de  Dieu  se  réduit  à un  concept  venu  de  l’expérience, 
formé  par  la  raison , et  représentant  une  somme  de  qualités  abstraites  des  choses,  mais 
ne  définissant  pas  l’essence  pure  de  Dieu , puisque  cette  essence  mystérieuse  échappe , 
par  sa  nature,  à toutes  les  investigations  de  l’énergie  intuitive  : « Uum  caremus  concept h 
Dei  proprio  (quod  ipsum  intuitive  non  videmus),  allribuimus  ipsi  quidquid  Deo  potest 
attribut , eosque  concepius  prœdicamus  non  pro  se , sed pro  Deo.  » Voilà  la  thèse  de  Guil- 
laume d'Ockain.  Que  nous  sommes  loin  de  saint  Anselme  ! 

Le  nominalisme  n’a  [»as  rencontré,  durant  tout  le  Moyen  Age,  un  interprète  plus 
intelligent  et  plus  courageux.  Le  résultat  de  ses  efforts  a été  considérable  : ainsi  qu’Abé- 
lard  avait,  au  douzième  siècle,  rétabli  l’ordre  dans  l’empire  de  la  logique,  de  même 
Guillaume  d’Ockam , au  quatorzième,  a discipliné,  réformé  la  physique  et  la  métaphy- 
sique, et  consolidé  les  bases  de  ces  deux  sciences  par  une  rigoureuse  critique  de  la 
raison  pure.  Il  faut  donc  bien  se  garder  de  le  confondre  avec  ces  ingénieux  fabricants 
de  toiles  d’araignée* auxquels  François  Bacon  a témoigné  tant  de  dédain:  il  était 
leur  adversaire;  et,  si  l'auteur  du  Aboutit  Organum  n’a  pas  trouvé  le  sol  tout  à fait 
libre  lorsqu’il  est  venu  construire  son  impérissable  édifice,  c'est  qu'il  était  couvert  des 
ruines  faites  par  Guillaume  d’Ockam. 

Après  lui , la  Philosophie  scolastique  est  en  décadence.  Vainement  Walter  Burleigh 
invoque  la  tradition,  s'indigne  contre  de  dangereuses  nouveautés , et  travaille  à remettre 
en  honneur  quelques  thèses  réalistes  : on  ne  l'écoute  pas.  Armand  de  Beauvoir,  Robert 
Holcot , Thomas  de  Strasbourg,  Grégoire  de  Rimini , Jean  Buridan , Pierre  d’Ailly  sont 
nominalistes  avec  plus  ou  moins  d’énergie.  A la  fin  du  quatorzième  siècle,  une  dernière 
protestation  se  fait  entendre;  mais  elle  n'est  pas  dirigée  contre  la  doctrine  même  de 
Guillaume,  elle  ne  s'adresse  qu’à  la  raison  humaine  convaincue  d'impuissance.  Il  est, 
en  effet,  démontré  que,  si  la  raison  peut  accepter  les  mystères  comme  objets  propres 
de  la  foi,  elle  ne  saurait  en  rendre  compte.  « Doue,  s’écrie  Jean  Charlier  de  Gerson, 
mettons  un  terme  à de  frivoles  disputes,  et  ne  demandons  plus  à la  raison  la  vérité, 
quelle  ne  possède  pas:  c'est  la  foi  qu'il  faut  interroger,  c’est  la  règle  de  la  foi  qu’il  faut 
suivre;  et,  si  quelques  esprits  indociles  ou  orgueilleux  se  complaisent  encore  dans  leurs 
chicanes  philosophiques,  déplorons  leur  égarement  et  allons,  humbles  de  cœur,  cher- 
cher’, loin  de  l’école,  au  sein  de  l’Église,  la  paix,  la  lumière  et  la  vie.  C’est  ainsi  que  se 
recommande  la  théologie  mystique.  » Quel  que  fût  le  mérite,  quelle  que  fût  l'autorité  de 
Gerson , chancelier  de  l’Université  de  Paris,  son  appel  n’eut  pas  tout  le  succès  qu’il  en 
pouvait  attendre.  Il  eut  un  certain  nombre  de  disciples;  niais  la  portion  la  plus  intelli- 
gente de  la  jeunesse  continua  de  prêter  l'oreille  aux  discours  des  philosophes.  Cependant 
il  est  manifeste  que  le  succès  définitif  du  nominalisme  eut  pour  résultat  le  discrédit  de 
la  scolastique.  La  période  que  nous  venons  de  traverser  est  une  période  de  controverse; 
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quand  i'un  des  deux  partis  fut  mis  hors  de  combat, la  lutte  dut  cesser.  Elle  cessa  bientôt, 
et  quelle  fut  alors  la  tendance  des  esprits?  La  logique  avait  été  compromise  j(ar  l’intem- 
pérance des  logiciens,  et  tous  les  systèmes,  ornés  par  eux  de  distinctions  sans  nombre, 
offraient  à l'intelligence  des  complications  avec  lesquelles  on  ne  pouvait  être  familiarisé 
que  par  do  longues  et  pénibles  études.  On  réclama  de  toutes  parts  une  Philosophie 
plus  simple,  plus  populaire,  moins  scolastique;  les  écoles  furent  moins  fréquentées, 
et  les  libres  penseurs  furent  écoutés  avec  plus  d’attention  et  de  respect. 

On  doit  compter  d’ailleurs  la  découverte  de  l'imprimerie  parmi  les  causes  principales 
de  la  décadence  de  la  scolastique.  Au  quatorzième  siècle , l'enseignement  de  la  Philoso- 
phie se  fait  en  chaire;  les  rares  manuscrits,  qui  perpétuent  la  tradition  des  doctrines  bel- 
ligérantes, nesonl  que  les  cahiers  des  professeurs  : il  faut  donc,  pour  apprendre,  aller 
aux  écoles.  Vers  le  milieu  du  quinzième  siècle,  un  art  est  inventé  au  moyen  duquel  la 
jeunesse  d’Angleterre,  d’Espagne,  d'Allemagne,  d’Italie,  peut,  sans  faire  de  longs  et 
dispendieux  voyages,  savoir  tout  ce  qu’enseignent  les  maitres  de  Paris,  pourquoi  dés- 
ormais aller  s'inscrire  au  nombre  de  leurs  écoliers?  Cet  art  nouveau  offre  encore  bien 
d’autres  facilités.  Auparavant,  on  recueillait  les  principes  de  la  science  d'un  seul  maître, 
et  presque  toujours  on  devenait  son  ((artisan  : pour  dépister  une  viole  et  aller  se  ran- 
ger sous  d'autres  enseignes,  il  fallait  avoir  une  audace  ((eu  commune.  Maintenant,  on 
compare,  on  interroge,  avant  de  choisir,  dix  maîtres  à la  fois.  Cette  comparaison , c’est 
l’élément  de  la  liberté! 


S;  3.  Philosophie  de  la  Renaissance. 

Entre  la  Philosophie  du  Moyen  Age  et  celle  de  la  Renaissance,  il  existe  des  diffé- 
rences notables  qui  ne  permettent  pas  de  les  confondre.  Tous  les  docteurs  du  Moyen 
Age,  nominalistes  ou  réalistes,  dominicains  ou  franciscains,  parlent  à peu  près  la 
même  langue , et  observent , dans  la  démonstration , les  memes  réglés.  Si  jamais  ils  ne 
s’interpellent,  si  jamais,  quelle  que  soit  la  divergence  de  leurs  opinions,  ils  ne  placent 
un  nom  propre  au-dessous  d'un  système,  il  suffit  cependant  d’assister  un  instant  à 
leurs  leçons  pour  comprendre  qu'ils  se  contredisent  et  s'accusent  réciproquement 
d'erreur.  Les  philosophes  de  la  Renaissance  procèdent  tout  autrement.  Quand  ils 
s'engagent  dans  quelque  polémiqué,  ils  n’observent  ni  les  préceptes  du  bon  goût,  ni 
ceux  de  la  charité;  ils  sont  passionnés  et  violents  : mais,  le  plus  souvent,  ils  ne  s'in- 
quiètent pas  de  savoir  ce  qu’on  pense  ailleurs  sur  les  problèmes  qu’ils  agitent;  et,  se 
montrant  peu  préoccupés  de  combattre  des  opinions  accréditées,  ils  suivent  aveuglé- 
ment le  caprice  de  leur  génie.  Ce  ne  sont  (dus  des  logiciens  : ce  sont , pour  la  plupart , 
des  lettré-s  ou  des  rhéteurs. 

Outre  ces  dissemblances,  nous  devons  en  signaler  d’autres  qui  sont  plus  considé- 
rables. Nous  avons  apprécié  l'influence  exercée  dans  toutes  les  écoles,  au  début  du 
treizième  siècle,  par  l’introduction  de  la  Physique  et  de  la  Métaphysique  d’Aristote. 
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Quand,  après  la  prise  de  Constantinople,  les  Grecs  fugitifs  vinrent  apporter  h l’Occi- 
dent les  livres  conservés  de  Platon  et  des  Alexandrins,  il  s'opéra  dans  tous  les  esprits 
une  autre  révolution.  La  scolastique,  avec  son  ton  méthodique,  compassé,  ne  sembla 
plus  qu’une  Philosophie  servile;  l’esprit  de  recherche  dédaigna  les  voies  frayées,  et 
voulut  courir  à l’aventure.  Ce  sont  les  allures  platoniciennes.  Ajoutons  que  les  écrits 
de  Platon  firent  mieux  connaître  les  opinions  d’Héracliteet  de  Pythagore,  et  ouvrirent 
h l'intelligence,  subitement  passionnée  pour  la  tradition  classique,  des  régions  tout  à 
fait  nouvelles. 

Il  faut  tenir  grand  compte  de  ces  différences.  Au  fond , la  matière  des  débats  philo- 
sophiques est  toujours  la  même;  elle  n’a  guère  changé  depuis  Pythagore  et  Xénophane  : 
mais  la  manière  de  philosopher  varie  suivant  les  époques,  et  chacune  a son  caractère 
particulier. 

L'histoire  de  cette  période  commence  par  une  très-vive  contestation  entre  deux 
Grecs,  Gemislhius  Pletho  et  Théodore  de  Gaza  : le  premier,  sectateur  de  Plotin;  le 
second,  défenseur  d’Aristote.  Les  Italiens  les  écoutent  avec  étonnement.  Théodore  ne 
connaît  pas  plus  Avicenne  qu'Averrhoès,  et  il  interprète  Aristote  dans  un  langageclair, 
facile,  sans  faire  usage  d'aucune  distinction;  Gemisthius  vient  initier  les  esprits  aux 
arcanes  de  la  gnose.  Quelles  nouveautés  ! La  jeunesse  a des  transports  d’enthousiasme , 
et  court  briser  lcschaires  des  docteurs  scolastiques.  Ermolao  Barbare , Angclo  Poliliano, 
Lorenzo  Yalla  sont  à la  tète  de  cette  propagande  révolutionnaire.  Un  jeune  écolier  de 
Louvain,  ltolcf  Iluysmann,  connu  sous  le  nom  de  Rodolphus  Agricole , vient  en  Italie 
pour  entendre  ces  docteurs  grecs,  dont  la  renommée  a déjà  traversé  les  Alpes.  A peine 
les  a-t-il  fréquentés,  qu’il  se  déclare  leur  zélé  sectateur,  et  qu’il  retourne  dans  sa  patrie 
professer  la  nouvelle  dialectique.  Bientôt  le  goût  de  cette  nouveauté  se  répand  en  Espagne 
et  en  France  : à Paris  même  , quelques  jeunes  docteurs  se  montrent  assez  peu  jaloux 
de  la  gloire  nationale,  assez  ingrats  à l'égard del’Université  de  Paris,  pour  applaudir  et 
prendre  part  à ces  déclamations.  Au  lieu  de  les  répéter,  demandons-nous  quels  furent 
pour  La  Science  philosophique  les  profits,  ou,  du  moins,  les  résultats  de  ce  mouvement. 

Il  n'y  a plus  d’écoles,  il  n’y  a plus  de  discipline,  on  philosophe  en  pleine  liberté  : 
c'est  le  commencement  de  la  licence.  La  licence  vient  à son  tour,  et  produit  la  plus 
grande  confusion,  la  plus  étrange  anarchie. 

Le  cardinal  Nicolas  de  Cuss  soutient,  avec  les  Alexandrins,  que,  si  l’essence  divine 
ne  peut  être  connue  par  l'intelligence  humaine,  elle  peut  être  conçue,  du  moins, 
comme  un  centre  harmonique  où  viennent  se  confondre  et  s’annuler  toutes  les  diffé- 
rences; d’autre  ptrt,  il  affirme,  sur  1a  foi  de  Pythagore,  que  la  notion  des  nombres 
est  le  principe  de  la  connaissance;  enfin,  il  recommande,  avec  ïextus,  de  placer  une 
médiocre  confiance  dans  les  affirmations  de  la  raison  humaine,  de  considérer  le  vrai 
comme  inaccessible,  et  de  se  contenter  en  toute  chose  du  vraisemblable. 

Marsile  Ficin,  chargé  d’expliquer  l’Évangile  aux  jeunes  gens  de  Florence,  leur 
recommande  la  lecture  de  PLtton  du  haut  de  La  chaire  sacrée.  Et  que  trouve-t-il  de 
tenant  Àit.  SCIÜIC1S  PBILQ&OPBIStltS.  fai.  XU1. 
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plus  séduisant  dans  le  platonisme  ? L’indécision  de  toutes  les  formules.  Ficin  n’a  pas  de 
système,  mais  il  s'abandonne  à toutes  les  inspirations  que  lui  communique  l’étude 
solitaire  des  livres  composés  par  le  divin  maitre.  Son  élève,  Jean  l’ic  de  la  Mirandole, 
est  entraîné  bien  plus  loin  encore  : il  cherche  h concilier  Aristote  et  Platon,  et,  pendant 
qu’il  est  tout  entier  à ce  travail , son  imagination  aventureuse  est  séduite  par  les  visions 
de  la  Kabbale;  la  Kabbale  lui  inspire  le  goût  de  l’astrologie,  et  il  étudie  les  mystères  de 
cette  science.  Enfin,  après  mille  détours,  il  revient  sur  ses  pis,  se  demande  quel  but  il 
s’était  proposé,  et  entreprend  alors,  bizarre  dessein!  de  mettre  d’accord  Orphée, 
Zoroastre,  Hermès  Trismégiste,  Platon,  l'Évangile,  les  Alexandrins,  les  kabbalistes  et 
les  scolastiques. 

Voici  maintenant,  à la  suite  de  Pic  de  la  Mirandole,  toute  une  école  de  nouveaux 
kabbalistes  et  de  nouveaux  magiciens.  Jean  Keuchlin  est  leur  porte-enseigne:  Georges 
de  Venise,  plus  audacieux  encore,  chante  les  mystères  de  la  génération  et  de  la  vie 
sur  un  mode  tout  à fait  spinosiste  : Henri  Corneille  Agrippa  commence  pr  se  déclarer 
l’apologiste  de  la  magie,  et  il  soutient  que,  loin  de  favoriser  l'impiété,  cette  prétendue 
science  confirme,  démontre  toutes  les  vérités  théologiques;  puis,  emporté  par  un  autre 
courant , le  voilà  qui  se  met  à désespérer  de  la  raison , aussi  bien  que  de  l'expérience, 
et  qui  publie,  contre  toutes  les  sciences,  contre  tous  les  moyens  de  connaître,  une 
diatribe  plus  désolante  et  plus  désolée  que  les  aphorismes  de  Sextus.  Après  lui , Philippe 
Bombast  de  Hohenheim,  autrement  dit  Aureolus  Theophrastus  Paracelsus,  fait,  au 
profit  de  la  théurgie  et  du  charlatanisme  médical,  une  propagande  active,  couronnée 
par  un  immense  succès.  Le  .Moyen  Age  avait  à peine  prêté  quelque  attention  aux  rêve- 
ries de  Raymond  Lulle,  et,  quand  David  de  Dinaut  avait  énoncé  les  premières  formules 
du  panthéisme,  l'école,  aussi  bien  que  l’Église,  avait  reculé  d’épouvante  et  condamné 
le  novateur.  Mais  au  quinzième  siècle  il  n'y  a pas  de  folies  qui  étonnent , pas  d'impiétés 
qui  scandalisent  : il  semble  que  toutes  les  intelligences  soient  en  proie  au  vertige;  et 
plus  on  déraisonne,  plus  on  recueille  d'applaudissements. 

Si  pourtant  la  multitude  est  du  parti  des  enthousiastes,  il  se  rencontre  encore  quel- 
ques hommes  de  bon  sens  qui  continuent  à faire  de  sévères  études  et  de  doctes  investi- 
gations dans  le  domaine  de  la  vraie  science.  Ils  n’ont  pu  se  protéger  complètement 
contre  les  atteintes  du  mal  régnant  : ils  se  distinguent  toutefois  des  maîtres  de  la  foule 
par  une  tenue  plus  digne,  plus  réservée.  Dès  qu’on  les  a considérés  un  instant,  on 
remarque  qu’ils  portent  le  pallium  avec  décence;  dès  qu'ils  ont  ouvert  les  lèvres,  on 
reconnaît  qu’ils  ont  fréquenté  les  grandes  écoles,  et  qu’ils  n’ignorent  ni  l’origine  ni  le 
but  de  la  recherche  philosophique.  Dans  ce  nombre,  il  faut  placer  d'abord  Pierre  Pom- 
ponat,  de  Mantoue.  Péripatéticien  éclairé , il  ne  s’attache  pas  à la  lettre  du  maître,  mais 
il  l'interprète  avec  une  grande  liberté  de  jugement.  C’est  lui  qui  soulève  cette  question, 
matière  de  débats  qui  ne  sont  pas  encore  épuisés  : Aristote  a-t-il  admis  le  principe  de 
l'immortalité  de  l'àme  ? Pompouat  prétend  qu'on  ne  saurait  trouver,  dans  tous  les  écrits 
d’Aristote , un  seul  argument  en  faveur  de  ce  principe.  C’est  l’opinion  que  vient  d’expri- 
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mer  récemment  M.  Barthélemy  Saint-Hilaire,  et  elle  nous  semble  bien  fondée.  Ajou- 
tons même  qu'au  point  de  vue  péripaléticien,  l’âme  n'étant  qu'un  des  éléments  du 
composé,  en  d’autres  termes,  la  perfection  dernière,  finale  (entéléchie),  de  certains 
corps,  elle  est  simplement  ce  qui  leur  attribue  l'acte  et  la  vie.  Or,  l'acte  a pour  opposé 
la  puissance;  et,  si  la  génération  se  définit  le  passage  de  la  puissance  à l’acte,  la  dé- 
composition est  le  retour  à l’état  de  puissance.  Dans  cet  état , quel  est  celui  des  éléments 
du  composé  qui  persiste?  C’est  évidemment  la  matière , puisque  la  matière  demeure  tou- 
jours apte  à recevoir  une  forme  nouvelle;  c’est  donc  l’âme  qui  disparait.  Elle  disparait 
et  ne  compte  plus  au  nombre  des  êtres,  puisque,  suivant  Aristote,  les  substances  seules 
sont  des  êtres  : or,  l’union  de  l’âme  et  de  La  matière  donne  la  substance;  leur  sépara- 
tion l'anéantit.  Ainsi,  non-seulement  Aristote  ne  démontre  pas  l'immortalité  de  l’âme, 
mais  toutes  ses  définitions  vont  contre  ce  principe.  La  découverte  de  Pompouat  causa 
le  plus  grand  scandale  : il  ne  défendait  pas  le  sentiment  d’Aristote;  il  le  combattait  en 
disant  que  la  foi  devait,  en  cette  affaire,  suppléer  au  silence  de  la  Philosophie.  On  ne 
tint  pas  compte  de  ces  réserves;  et,  tandis  que  les  uns  l’accusèrent  d’outrager  le 
Maître  en  le  dénonçant  comme  hérétique,  les  autres  lui  reprochèrent  avec  non  moins 
d 'amertume  d'avoir  mis  en  avant  le  grand  nom  d’Aristote  pour  recommander  une 
abominable  doctrine.  11  eut  pour  disciples  principaux  les  Porta , Scaliger,  Agostino  Nifo. 

Le  principal  résultat  des  travaux  de  Pomponat  fut  de  ramener  la  jeunesse  à l’étude 
des  archives  péripatéticiennes.  Les  platoniciens  avaient  commis  tint  d’excès , que  l’on 
redoutait  de  s’engager  à leur  suite  : on  se  retourna  donc  vers  Aristote.  Mais  l'enthousiasme 
et  l’esprit  de  nouveauté  n’y  devaient  rien  perdre  : Aristote  fut  interprété  si  librement, 
qu’on  trouva  bientôt  dans  ses  livres  la  justification  des  systèmes  qu’il  avait  attaqués  avec 
le  plus  d’énergie.  Nous  désignerons  d’abord  les  péripaléticiens  les  plus  modérés.  Celui 
qui  se  présente  le  premier  est  Leouicus  Thomæus,  de  Venise,  élève  du  cardinal  de 
Vio-Cajétan.  Celui-ci,  thomiste  déclaré,  s’était  efforcé  de  maintenir  son  disciple  dans 
la  voie  frayée  par  les  grands  docteurs  du  treizième  siècle.  A peine  affranchi  de  cette 
tutelle,  Thomæus  se  déclara  contre  les  scolastiques;  mais  il  ne  travailla  pas  avec  moins 
d’ardeur  à restaurer  ce  qu’il  appelait  la  pure  logique,  la  pure  doctrine  d’Aristote. 
Quelle  était  cette  doctrine  ? Nous  l’avons  dit  : Thomæus  est  compté  parmi  les  péripaté- 
liciens  les  plus  circonspects  du  seizième  siècle.  Eh  bien  ! pour  interpréter  Aristote , il 
reproduit  la  théorie  platonicienne  de  la  divination  naturelle , et  propose  comme  pre- 
mier article  de  la  croyance  philosophique,  cette  fiction  alexandrine  et  arabe  qui  doit 
faire  si  grande  fortune  au  seizième  siècle , la  thèse  de  l'âme  universelle  déterminant 
tons  les  actes  des  esprits  et  des  corps  par  l’intermédiaire  des  causes  secondes.  Tenne- 
mann  nomme  après  Thomæus  Jacques  Zabarella,  de  Padoue.  Celui-ci  n’est  pas  un 
détracteur  aveugle  de  la  scolastique;  il  connaît  Duns  Scot,  Hervé,  Durand  de  Saint- 
Pourçain,  aussi  bien  que  saint  Thomas,  et,  quand  il  les  met  en  cause,  il  le  fait 
avec  une  intelligence  parfaite  de  leurs  diverses  opinions.  Si,  d’ailleurs,  comme  le 
fait  observer  Tennemann , il  s’écarte  quelquefois  d’Aristote , il  demeure  toujours , même 
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dans  ces  écarts,  fidèle  aux  grands  principes.  Nous  remarquons,  en  outre,  qu’au  lieu 
d’affirmer  à l’aventure,  sans  garanties , sans  réflexion  ou  sans  preuves  suffisantes,  Zaba- 
rella  suspend  volontiers  sou  jugement  en  présence  des  problèmes  difficiles , et  qu’après 
les  avoir  abondamment  discutés , il  refuse  souvent  de  conclure.  C’est  une  prudence  peu 
commune  au  seizième  siècle. 

A l’autre  section  du  péripatétisme,  à la  section  des  effervescents  et  des  téméraires, 
appartient  Achillini,  de  Bologne,  surnommé  le  second  Aristote.  On  l’eût  mieux  appelé 
le  second  Averrhoès,  puisqu'il  ne  fit  autre  chose  que  reproduire  les  opinions  de  ce 
philosophe.  Ce  fut  un  des  adversaires  de  Pomponat.  Après  lui , Zimara  s'engage  dans 
le  même  débat.  11  n’y  a pas  de  trêve  entre  les  partis.  C'est  alors  qu'on  voit  paraître  sur 
la  scène  Jérôme  Cardan,  de  Pavie,  aussi  célèbre  par  ses  malheurs  et  ses  égarements 
que  par  l'audace  de  son  génie.  Cet  étrange  personnage  a pris  soin  d'écrire  lui-même 
l’histoire  de  sa  vie  et  de  ses  ouvrages,  pour  faire  connaître  au  monde  quelle  avait  été  la 
somme  de  ses  vices,  la  succession  de  ses  folies.  Il  faut  lire  ses  Confessions.  Elles  ne 
contiennent  pas  seulement  le  récit  de  quelques  aventures  tragiques,  la  description  de 
quelques  cataclysmes  accomplis  au  sein  d’une  intelligence  qui  ne  fait  que  passer  de  la 
lumière  aux  ténèbres  et  des  ténèbres  à la  lumière  : l'histoire  de  Cardan  est  l'histoire  de 
tous  les  philosophes  de  son  temps , et  ce  qu’il  raconte  de  lui-même  pourrait  être  raconté 
des  uns  et  des  autres.  Ils  ont,  comme  lui , parcouru  le  monde , visité  toutes  les  villes, 
exercé  successivement  ou  simultanément  toutes  les  professions  : comme  lui,  ils  ont 
tour  à tour  vécu  dans  la  splendeur  et  dans  la  misère,  et  la  même  année  les  a vus 
flattés,  caressés  par  les  princes,  salués  par  les  acclamations  populaires,  et  jetés  dans 
des  cachots  pour  des  causes  mystérieuses , aussitôt  insultés  par  l’école  et  oubliés  par 
la  multitude.  Cet  homme,  dont  la  pensée  enthousiaste,  inquiète,  incapable  de  repos, 
accueille  toutes  les  doctrines,  se  voue  à tous  les  systèmes,  adore  et  puis  insulte  tous 
les  dieux , même  celui  de  la  conscience , ce  n’est  pas  un  individu  , c'est  une  génération 
de  philosophes.  Pour  rendre  un  compte  sommaire  des  opinions  de  Jérôme  Cardan , il 
suffit  de  dire  qu'il  embrassa  la  cause  d’Averrhoès , et  défendit  le  double  principe  de 
l'unité  de  substance  et  de  l’unité  de  mouvement  : mais  il  faudrait  lui  consacrer  plu- 
sieurs volumes  (ce  qu’un  de  nos  jeunes  érudits  vient  de  faire  pour  Jordano  Bruno),  si 
l'on  voulait  raconter  quelles  furent  les  variations  de  son  intelligence,  enregistrer 
toutes  ses  illusions  et  tous  ses  désaveux.  Arrêtons-nous  encore  à quelques  noms 
illustres  dans  les  annales  de  cette  école  si  mal  famée.  Andrea  Ccsalpino,  né  en  1519, 
dans  la  ville  d'Arezzo  en  Toscane,  ne  se  signala  d’abord  que  comme  un  des  adver- 
saires de  la  scolastique.  Plus  tard,  il  étudia  la  médecine;  et,  conduit  par  celte  étude  à 
l’observation  des  phénomènes  de  la  vie,  il  se  persuada  qu’il  avait  trouvé  l’exacte  défi- 
nition du  principe  de  toutes  les  substances.  Quel  est  ce  principe  ? C’est  Dieu  lui-même. 
Il  est  l'unique  cause  qui  les  produit  ; il  est  Tunique  substant,  l’unique  sujet  qui  les  anime 
et  les  conserve  ; il  est  Tunique  fin  qu’elles  recherchent.  A ce  titre , il  est  la  force,  la  sub- 
stance par  excellence,  eu  laquelle  se  confondent  toutes  les  autres  catégories;  l'échelle 
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des  êtres  commence  par  lui  et  finit  en  lui,  et  les  existences  individuelles  ne  sont  que 
des  formes  passagères  destinées  à varier  la  surface  d’un  fonds  étemel  et  qui  ne  change 
jamais.  Voilà  la  théorie  de  Césalpin.  C’est  le  panthéisme  avec  toutes  ses  formules  ! On  a 
pu  développer  ce  système  suivant  les  prescriptions  d'une  autre  méthode.  Césalpin  ne 
possède  pas  l'argumentation  austère  et  incisive  de  Spinnsa;  il  n’est  pas,  comme  les 
derniers  disciples  de  Hegel,  animé  par  cet  esprit  sceptique  qui  se  complaît  à saper  les 
fondements  de  toutes  les  croyances  : loin  de  là;  c’est  un  enthousiaste  qui  croit  assister 
à l’harmonieux  concert  des  phénomènes,  et  qui,  dans  tous  les  sons  rendus  par  ces 
instruments  sans  nombre,  entend  la  voix  de  Dieu  ! Mais,  quelle  que  soit  la  méthode  de 
Césalpin , le  dernier  mot  de  sa  métaphysique  est  l’identité  dans  l’absolu.  Nommons  enfin 
le  plus  téméraire  et  le  plus  éloquent  de  ces  novateurs,  ce  martyr  de  la  liberté  de  penser 
qui  mourut  sur  le  bûcher  à Toulouse,  au  mois  de  février  de  l'année  1619,  Lucilio 
Vanini.  Né  sur  le  territoire  d’Olrante,  mais  élève  de  l’école  de  Padoue,  il  était  venu 
chercher  en  France  un  asile  contre  la  persécution  qui  le  menaçait;  il  y trouva  des 
juges  et  un  bourreau  ! 

Tandis  qu'au  nord  de  l’Italie  on  ne  parle  que  d’Aristote,  pour  l’interpréter  de  cette 
étrange  façon,  au  midi , dans  l'État  de  Naples,  on  se  déclare  avec  non  moins  d’ardeur 
pour  Platon  et  pour  les  Alexandrins.  C’est  Telesio  qui  fait  cette  propagande.  Il  a par- 
couru toutes  les  écoles  de  l'Italie,  et  en  a rapporté  l’aversion  pour  toutes  les  méthodes 
pratiquées.  Or,  on  les  recommande  au  nom  d’Aristote  : Telesio  va  donc  professer  au 
nom  de  Platon.  C’est  dans  sa  ville  natale,  à Coscnza,  qu'il  établit  sa  chaire,  et  il  y déve- 
loppe la  doctrine  la  plus  contraire  à celle  de  la  Métaphysique , celle  qu’Aristote  a com- 
battue et  condamnée  avec  le  plus  de  zèle  et  d’âpreté,  la  doctrine  de  Parménide.  Ainsi, 
Césalpin  expose  le  panthéisme,  à Pise  et  à Rome,  comme  l’inévitable  conséquence  des 
prémisses  posées  par  Aristote  ; à Cosenza , Telesio  le  produit  sous  les  auspices  de  Pla- 
ton. A quelque  temps  de  là,  Patrizzi  vient  prêcher  les  mêmes  opinions  à Rome,  à Fer- 
rare,  non  plus  comme  la  véritable  doctrine  des  anciens  sages,  mais  comme  le  résultat 
le  plus  avancé  de  la  science  nouvelle.  On  peut  dès  lors  constater,  avant  d’avoir 
entendu  les  déclarations  plus  positives  encore  de  Jordano  Bruno  et  de  Vanini , 
que  le  panthéisme  est,  au  seizième  siècle,  le  système  qui  prédomine  dans  les  diverses 
écoles  d’Italie.  Quelques  docteurs  protestent  contre  cette  conclusion;  d'autres  ne 
l’acceptent  qu’en  secret  et  ne  la  confient  qu’aux  oreilles  discrètes  ; le  plus  grand  nombre, 
après  avoir  subordonné  toutes  les  questions  à la  recherche  de  l’unité,  court  aveuglé- 
ment à l’abîme.  Que  de  gens,  engloutis  au  sein  des  plus  épaisses  ténèbres,  proclament 
qu’ils  contemplent  la  vraie  lumière  ! 

L'Église  aurait  dû  lutter  énergiquement  contre  ces  tendances;  mais  alors  l'Église 
avait  à cœur  d'autres  intérêts  que  ceux  de  la  religion.  Quand  il  s’élevait  quelque  voix 
trop  audacieuse,  elle  ouvrait  un  cachot  ou  dressait  un  bûcher;  mais  on  lui  faisait 
observer  déjà  que  brûler  n’est  pas  répondre,  et,  en  attendant  sa  réponse,  on  conti- 
nuait à propager  des  opinions  aussi  contraires  au  dogme  qu'à  la  vérité.  L'Église, 
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dépourvue  de  dialecticiens,  ne  répondait  pas.  Mélancthon  comprit  le  péril  de  toutes  ces 
rêveries,  et  le  fit  comprendre  à Luther,  qui  avait  manifesté  d’abord  quelque  penchant 
pour  Platon.  Il  fut  donc  décidé  que,  dans  les  écoles  luthériennes , l'enseignement  de 
la  Philosophie  serait  fait  suivant  les  principes  d’Aristote,  et  Mélancthon  prit  soin  de 
rédiger  des  ouvrages  élémentaires  conformes  à ces  principes.  Ils  eurent  un  immense 
succès,  et  ils  engagèrent  presque  toute  la  jeunesse  allemande  dans  les  voies  péripatéti- 
ciennes. C’est  à bon  droit  que  Jacques  Martini  l’a  nommé  commuais  (lermaniœprœceptor 
(Disp,  miscell .,  p.  31).  Ce  fut  un  grand  service  que  Mélancthon  rendit  aux  catéchumènes 
de  la  nouvelle  Eglise,  et  nous  n’hésitons  pas  à dire  que,  si  les  théologiens  protestants  se 
montrèrent  supérieurs  dans  b»  controverse  à la  plupart  de  leurs  adversaires , ils  durent 
ces  succès  à une  éducation  mieux  faite,  c’est  à-dire  à un  jugement  mieux  réglé. 

Mais,  à cette  époque,  il  ne  se  produit  rien  qui  ne  soit  aussitôt  contesté.  Nous  venons 
de  dire  comment,  sous  la  dictature  de  Philippe  Mélancthon,  la  Philosophie  d'Aristote 
avait  obtenu  la  prépondérance  dans  les  écoles  luthériennes.  On  vit  bientôt  sortir  de 
ces  écoles  des  érudits  qui  pratiquèrent  une  autre  méthode  et  proposèrent  d'autres  solu- 
tions aux  problèmes  controversés.  Ceux-ci  ne  sont  pas  des  platoniciens,  mais  des 
stoïciens.  A leur  tète  marche  le  Flamand  Joost  Lipss,  Juslus  I.ipsius,  né  dans  le  bourg 
d’Isch,  près  de  Bruxelles,  le  18  octobre  1547.  Juste  Lipse  a moins  de  philosophie  que 
de  littérature  ; il  est  toutefois  assez  philosophe  pour  bien  apprécier  la  différence  des 
systèmes,  pour  déclarer  celui  qu'il  préfère,  et  pour  justifier  cette  préférence.  11  lui 
semble  qu’on  a trop  agité  les  questions  de  l'ordre  logique,  et  que  les  subtilités  des 
ergoteurs  ont  encombré  les  avenues  de  la  science,  de  manière  à les  rendre  presque 
inabordables  : tel  est  le  reproche  qu'il  adresse  à la  secte  péripatéticienne.  Contre  les 
platoniciens  il  a d’autres  griefs.  Trop  jaloux  de  s’élever  au-dessus  du  vulgaire,  ils  mé- 
prisent les  choses  de  ce  monde  et  ne  s'occupent  que  des  arcanes  divins  : leur  philo- 
sophie peut  donc  convenir  à un  certain  nombre  d'intelligences  curieuses  de  voyager 
dans  les  régions  de  l’inconnu;  mais  y trouve-t-on  la  règle  des  moeurs,  l’art  de  bien 
vivre  ? 11  est  temps  de  rappeler  qu'une  philosophie  dé]>ourvue  de  conclusions  morales 
est  une  science  incomplète,  si  ce  n’est  un  jeu  frivole  de  l'imagination.  Ce  sont  les 
prolégomènes  de  Juste  Lipse.  Il  entre  ensuite  dans  la  voie  des  stoïciens,  expose,  déve- 
loppe, recommande  leurs  maximes  morales,  et  essaie  enfin  de  concilier  leur  théologie 
avec  la  théologie  chrétienne.  Cettecntrepri.se  eut  quelques  succès.  On  cite,  parmi  les 
disciples  de  Juste  Lipse,  Gaspard  Scioppius  et  Thomas  Gataker. 

Quittons  maintenant  l'Allemagne,  et  revenons  en  France.  La  France  avait  été  la 
patrie  de  la  scolastique;  quand  éclata  la  réaction  platonicienne,  Paris  vit  tout  à coup 
abandonner  ses  grandes  écoles,  et  les  défenseurs  de  la  vieille  méthode  furent  acca- 
blés d'outrages.  Le  centre  du  mouvement  philosophique  n’était  plus  en  France,  mais 
eu  Italie.  D'autres  causes  d’un  autre  ordre,  les  guerres  civiles,  les  guerres  reli- 
gieuses , vinrent , dans  le  même  temps , contribuer  au  même  résultat  : la  suspension 
des  études. 
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Elles  reprirent  avec  Ramus.  Ramus,  ou  plutôt  Pierre  Laramée,  né  en  151  S, 
en  Picardie,  prétendit  renouveler  toute  l’étude  philosophique.  Il  commença  par  repro- 
duire les  déclamations  de  Vives,  de  Valla  et  de  Rodolphe  Agrieola  contre  la  tradition 
scolastique,  ne  ménagea  pas  Aristote,  et  recommanda  la  lecture  de  Platon.  Mais  ce 
n’était  là  qu’un  préambule  : la  renommée  fit  bientôt  connaître  qu’il  venait  de  donner 
aux  écoles  une  nouvelle  logique.  Or,  quand  on  eut  entre  les  mains  le  petit  livre  du  nova- 
teur, on  ne  manqua  pas  de  lui  renvoyer  les  injures  qu’il  avait  prodiguéesaux  autres. Ce  fut 
l’origine  d’un  débat  très-passionné.  Comme  il  est  loin  de  nous,  nous  pouvons  apprécier 
avec  plus  d’équité  l’entreprise  et  les  mérites  personnels  de  Ramus.  Il  avait  l'intelligence 
ouverte,  l’esprit  vif,  le  jugement  subtil;  mais,  d’autre  part,  il  était  présomptueux, 
emporté,  et  n’avait  pas  une  instruction  suffisante.  Ce  qu’il  se  proposait  d’abord,  c’était 
de  simplifier  et  de  vulgariser  l’étude  de  la  Philosophie  : il  eût  été  plus  près  d’atteindre 
ce  résultat , si  la  violence  de  son  langage  lui  eût  attiré  moins  d’ennemis.  On  ne  saurait 
nier,  toutefois,  qu'en  faisant  la  guerre  au  verbiage  sophistique,  il  n’ait  rendu  de  nota- 
bles services  à la  vraie  Philosophie.  Ses  disciples,  qui  furent  assez  nombreux  en  Aile 
magne  et  en  Angleterre,  prirent  son  nom  et  furent  appelés  ramistes  : il  a donc  le  titre 
de  chef  d'école.  Il  rencontra  comme  adversaires  directs  on  indirects  : Marins  Nizolius, 
Antoine  de  Govea,  Jacques  Charpentier.  Nizolius,  le  péripatéticien  le  plus  absolu,  le 
plus  intolérant  qui  se  soit  peut-être  jamais  rencontré,  écrivain  plein  d’esprit,  plein  de 
verve,  mais  connaissant  peu  les  archives  scolastiques,  flagella  de  ses  implacables  sar- 
casmes tous  les  docteurs  des  siècles  précédents,  sans  même  épargner  ceux  qui  n’avaient 
pas  eu,  sur  les  problèmes  controversés,  d’autres  opinions  que  les  siennes.  Si  l’on 
demande  à Nizolius  à quel  philosophe  il  faut  s’adresser  pour  connaître  le  chemin  qui 
conduit  à la  vérité,  il  répond  qu’ils  l’ignorent  les  uns  et  les  autres;  que  ce  sont  tous 
des  charlatans  et  non  pas  des  savants.  En  veut-on  la  preuve?  la  voici.  S’ils  avaient 
connu  simplement  la  grammaire , auraient- ils  détourné  les  mots  de  leur  vrai  sens , et 
pris  des  qualificatifs,  des  pronoms,  et  même  des  adverbes,  pour  des  substantifs?  Or, 
c’est  ce  qu'ils  ont  tous  fait,  avec  plus  ou  moins  d’étourderie.  <Ju’ Aristote  démontre 
l’égarement  de  Platon  ; que  les  disciples  de  Platon  accusent  la  morgue  et  l’insuffisance 
des  disciples  d’Aristote;  soit!  mais  ils  ont  encore  à comparaître,  platoniciens  et  péri- 
paléticiens,  devant  un  autre  juge,  devant  Quintilien , et  celui-ci  les  condamne  tous  à la 
même  peine , comme  coupables  des  mêmes  délits.  — Antoine  de  Govea , né  à Béjà , en 
Portugal,  vers  l’année  1505,  était  un  de  ces  hommes  aptes  à tout  entreprendre  que 
l’on  rencontre  en  si  grand  nombre  au  seizième  siècle.  Après  s’être  fait  connaître  par 
des  poésies  galantes,  il  étudia  la  jurisprudence,  et,  plus  tard,  la  Philosophie.  Il  était 
à Paris  au  moment  où  Ramus  accablait  d’invectives  Aristote  et  ses  commentateurs  latins. 
La  jeunesse  applaudissait;  les  vétérans  de  l'Université  faisaient  entendre  quelques  mur- 
mures, mais  n'osaient  se  commettre  avec  un  adversaire  aussi  vif,  aussi  dangereux  que 
Ramus.  Govea  prit  leurdéfense.  Philosophe  médiocre,  mais  écrivain  passionné,  il  éleva 
le  ton  de  manière  à déconcerter  Ramus.  Aussitôt  il  se  concilia  des  partisans  qui,  sous 
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sa  conduite,  livrèrent  de  rudes  combats  à la  légion  ennemie.  L’histoire  de  cette  mémo- 
rable lutte  est  écrite  non-seulement  dans  les  annales  de  l'Université,  mais  encore  dans 
celles  du  parlement  de  Paris.  Cité  devant  ce  tribunal  comme  coupable  d'avoir  porté  le 
trouble  dans  l'État  par  ses  blasphèmes  contre  la  logique  d’Aristote,  Ramus  fut  con- 
damné. On  parlait  de  l'envoyer  aux  galères  : François  I"  crut  qu’il  suffisait  de  lui 
infliger  un  blâme  public.  — Jacques  Charpentier,  né  à Clermont  en  Beauvoisis,  en 
l'année  1524,  achevait  à Paris  ses  études  philosophiques  quand  l'affaire  de  Ramus 
occupait  tous  les  esprits.  A peine  eut-il  été  reçu  docteur,  qu'il  s’élança  dans  l'arène, 
provoquant  les  sectateurs  de  Ramus.  Plus  mesuré  et  plus  instruit  que  Govea , Charpen- 
tier a laissé  des  ouvrages  dont  la  lecture  est  encore  pleine  d’intérêt.  Ramus  ayant  été 
assassiné  dans  la  nuit  funèbre  du  24  août  1572,  on  ne  manqua  pas  de  dire  que  cet 
abominable  crime  avait  été  commis  par  son  rival  ; mais  cette  accusation  est  dénuée  de 
preuves.  A la  fin  de  ces  débats,  on  put  reconnaître  que,  malgré  le  talent  et  l’ardeur 
de  Ramus,  le  platonisme  ne  s’était  pas  concilié  beaucoup  de  prosélytes  dans  l'école  de 
Paris.  C'est,  en  effet,  une  doctrine  qui  ne  convient  pas  à l’esprit  français.  Quelquefois 
on  pourra  (car  il  est  inconstant)  le  séduire  et  l’entraîner  dans  cette  voie;  mais, 
après  avoir  fait  quelque  débauche  avec  Platon,  il  reviendra  toujours  vers  Aristote. 
Ajoutons  que  les  disgrâces  temporaires  d’Aristote  ont  été  plus  souvent  profitables,  en 
France,  au  scepticisme  qu’au  dogmatisme  platonicien.  C’est  ce  que  l’on  vit  au  seizième 
siècle.  Après  le  tumulte  auquel  nous  venons  d’assister,  quels  sont  les  docteurs  aux- 
quels la  jeunesse  prête  l’oreille  1 Ce  sont  des  pyrrhoniens  déclarés,  Montaigne,  Charron 
et  leur  aimable  cortège  de  libertins. 

Michel  de  Montaigne,  né  le  28  février  1533,  au  château  de  Montaigne  dans  le  Péri- 
gord , était  le  troisième  enfant  d’un  vieux  gentilhomme  riche  en  biens  et  fort  original. 
Ce  père,  à nul  autre  pareil,  voulut  d’abord  que  son  fils  Michel  fût  tenu  sur  les  fonts 
baptismaux  par  des  gens  du  commun , <■  pour  l’obliger  et  attacher  à ceux  qui  pouvoycnl 
avoir  bcsoing  de  luy  plutost  qu'à  ceux  dont  il  pouvoil  avoir  besoing  luy-mesmc.  » 11  le 
fit  ensuite  élever  dans  une  pauvre  ferme  de  la  façon  la  plus  singulière,  ne  voulant  pas 
qu’on  lui  mit  encore  des  livres  entre  les  mains,  mais  désirant  lui  apprendre,  dès  le  plus 
jeune  âge,  qu’on  n’est  jamais  heureux  et  libre  si  l’on  ne  sait  vivre  de  peu.  C’était  de  la 
Philosophie  pratique.  Cette  éducation  ne  trouva  pas  dans  le  jeune  Michel  un  sujet 
rebelle;  elle  ne  pouvait  que  développer  ce  qui  faisait  lefondsde  son  caractère,  l’enjoue- 
ment et  l'indolence.  Aussi,  quand  plus  tard  on  le  fil  entrer  au  collège  de  Guyenne,  il 
n'y  fit  pas  lionne  figure,  et  en  sortit  sachant  un  peu  de  tout,  mais  n'ayant  rien  appris 
d'une  manière  suffisante.  Il  n’avait  fait  que  « gouster  la  erouste  première  des  scien- 
ces. » Quand  ensuite  on  lui  parla  de  Philosophie , il  consentit  volontiers  à lire  Plutarque 
et  Sénèque,  mais  il  refusa  très -énergiquement  de  se  t.  ronger  les  ongles  à l'estude 
d’Aristote,  monarque  de  la  doctrine  moderne;  » et,  comme  en  grammaire  il  n’avait 
jamais  voulu  savoir  p que  c’est  d'adjectif,  conjunctif  et  d'ablatif,  » de  même  en  Philo- 
sophie il  ferma  ses  oreilles  à tous  les  mots  qu’on  ne  pouvait  comprendre  sans  quel  pie 
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étude.  Telles  furent  les  premières  années  de  Michel  de  Montaigne.  Aussi,  plus  tard,  ne 
nmurpiera-t-il  pas  d’éclater  en  invectives  non-seulement  contre  les  (k  arts  de  la  scolasti- 
que, mais  encore  contre  tout  apprentissage  dialectique,  contre  tout  enseignement  doc- 
trinal : « C’est  grand  cas,  dit-il,  que  les  choses  en  soyent  là  en  nostre  siècle,  que  la 
Philosophie  soit,  jusques aux  gens  d'entendement,  un  nom  vain  et  fantastique,  qui  se 
trouve  de  nul  usage  et  de  nul  pris  par  opinion  et  par  effect.  Je  croy  que  les  ergotismes 
en  sont  cause; , qui  ont  saisi  ses  avenues.  On  a grand  tort  de  la  peindre  inaccessible  aux 
enfans,  et  d’un  visage  renfroigné,  sourcilleux  et  terrible.  Qui  me  l’a  masquée  de  ce 
visage  pasle  et  hideux?  Il  n’est  rien  plus  gay,  plus  gaillard,  plus  enjoué,  et  à peu  que 
je  ne  die  folastrc...  Elle  ne  presche  que  Testes  et  bon  temps...  C’est  Ixtroco  et  baraliplon 
qui  rendent  leurs  supposes  ainsi  crotte*  et  enfume/.;  ce  n’est  pas  elle  : ils  ne  la  eognois- 
sent  que  par  ouyr  dire.  » C’est  le  scepticisme  qui  sent  le  dernier  mot  de  cette  propa- 
gande en  faveur  de  la  Philosophie  gaillarde,  presque  foldlre;  et,  trop  facilement  séduite 
par  de  tels  discours,  la  jeunesse  abandonnera  volontiers,  sous  la  conduite  de  ce  nou- 
veau  docteur,  les  âpres  sentiers  de  l’élude  pour  se  complaire  dans  le  commerce  des 
poêles,  et  tourner  en  dérision  le  triste  sourcil  des  logiciens.  Ainsi , l’autorité  de  la  raison 
a été  contestée,  et  son  empire  compromis.  Cela  sert,  en  Italie,  la  cause  de  l'enthou- 
siasme, c’est-à-dire  de  la  déraison;  en  France,  cela  produit  des  sceptiques.  Les  mêmes 
causes  ont  quelquefois , suivant  les  lieux,  des  effets  divers. 

Nous  terminerons  ici  cette  nomenclature  sommaire  des  principaux  maitres  du 
quinzième  et  du  seizième  siècle.  Bacon  va  paraître  sur  la  scène,  et  une  ère  nouvelle  va 
commencer.  Un  des  historiens  de  la  Philosophie,  Tennemann,  a judicieusement 
apprécié  le  véritable  caractère  de  cette  période  qu’on  appelle  la  Renaissance,  en  la  défi- 
nissant une  époque  de  fermentation  intellectuelle.  L’intelligence  y prit,  en  effet,  un 
grand  essor,  et  jamais  peut-être  plie  ne  fut  au  même  point  possédée  par  l'esprit  de  nou- 
veauté, l'esprit  d'aventure.  Quel  tumulte  au  sein  de  l'Église!  Wiclcff,  Jean  Huss, 
Luther,  Calvin,  et,  à leurs  côtés , des  myriades  de  sectaires,  agitent  l’F.urope  jusque 
dans  ses  fondements,  en  appelant  à la  liberté  les  consciences,  jusqu’alors  tenues  en 
servitude  jxir  l'autocratie  romaine  : on  n'entend  que  les  mille  voix  de  la  tempête  et  le 
fracas  des  édifices  qui  s’écroulent  ; on  ne  voit  que  les  feux  croises  des  éclairs;  on  ne  sent 
que  les  mouvements  convulsifs  de  la  terre  qui  semble  près  de  s'affaisser  pour  engloutir 
à la  fois  la  génération  ancienne  et  la  nouvelle!  Au  milieu  d’une  telle  tourmente,  com- 
ment se  serait  maintenue  la  discipline  des  écoles  ? comment  l’enseignement  de  la  Philo- 
sophie aurait-il  suivi  son  cours  régulier?  Tennemann  reconnaît  d’ailleurs  que  cette 
période  de  fermentation,  d’effervescence,  fut  aussi  une  période  d'anarchie.  Les  philo- 
sophes éminents  de  la  Renaissance  ne  comptèrent  autour  d'eux  qu’un  petit  nombre  do 
disciples,  et  à peine  ces  disciples  eurent-ils  obtenu  les  insignes  de  la  maîtrise,  qu’ils 
commencèrent  à parler  en  leur  propre  nom,  et  à propager  des  conclusions  nouvelles. 
Ce  besoin  excessif  d'indépendance  peut  avoir  sans  doute  quelques  heureux  résultats; 
mais , d’autre  part,  il  en  a de  làchcux,  puisqu’il  porte  le  trouble  dans  l’esprit  de  la  foule. 

Semas  it  tu  ’ ÎCIMICK  PHHKCPEC11B  Fol.  XVII. 
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U conduite  de  toutes  les  intelligences  appartient  à la  Philosophie;  c'est  elle  qui  leur 
enseigne  la  règle  et  leur  montre  le  but  : la  foule  doit  marcher  dans  le  sillon  que  lui 
trarent  les  philosophes.  Or,  comment  saurait-elle  auquel  entendre  lorsque  la  confusion 
est  dans  toutes  les  écoles,  lorsqu'il  se  produit  autant  de  systèmes  différents,  contradic- 
toires. qu’il  y a de  chaires  et  de  docteurs?  Au  temps  de  la  scolastique,  il  n’y  avait  que 
ileux  sectes,  entre  lesquelles  s'élait  [>osé  comme  modérateur  le  parti  des  alberlisles  et 
des  thomistes.  Dès  la  première  moitié  du  treizième  siècle,  la  prépondérance  fut  acquise 
à ce  tiers-parti;  et,  tandis  que  le  débat  continuait,  entre  les  métaphysiciens,  dans  les 
hautes  régions  de  la  science,  la  paix  régnait  dans  les  régions  subalternes.  Aussi  n’avons- 
nous  pas  besoin  de  recueillir  les  témoignages  des  historiens  qui  nous  attestent  les 
immenses  résultats  de  la  scolastique  : elle  a eu  la  France  pour  patrie,  et  l’esprit  fran- 
çais lui  doit  ce  qu’elle  a de  meilleur,  la  vigueur  et  la  merveilleuse  délicatesse  de  sa 
logique.  Ajoutons  que,  si  la  langue  française  est  la  plus  simple,  la  mieux  réglée,  la  plus 
philosophique  des  langues  modernes  (et  l'on  a depuis  longtemps  signait1  combien  grande 
est  l'influence  d'une  langue  bien  laite),  elle  doit  ces  avantages  aux  rudes  épreuves  par 
lesquelles  les  distinctions  scolastiques  ont  fait  passer,  en  France,  l'auteur  des  langues, 
le  jugement.  La  Philosophie  de  la  Renaissance  eut  de  l'éclat,  elle  produisit  des  systèmes 
audacieux,  elle  manifesta  de  généreuses  tendances,  elle  fit  connaître  jusqu’où  pouvait 
s’élever  l’intelligence  affranchie  île  toute  contrainte;  mais  on  ne  saurait  dire  ce  que  lui 
doivent  l’esprit  et  la  science  modernes,  puisque  Bacon  ne  lui  doit  rien. 

H.  HAIRÉAÜ, 
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Pétri  Ai  reoi.i  Wrberii , archiep.  Aqueosis,  Commentant 
in  IV  libroo  Sententiarum.  Romir,  15915-1605,  2 vol.  in-fol. 
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Ans  de  Bellovisv.  Explicatio  terminorum  diflieiliorum 
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Lugduni,  1497,  io-fol.  gotli. 

Joii  Buridanls,  Compendium  lugicar.  I cnr/iù,  t489  , 
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Bcssarionia,  in  Plalonis  calumnialorem  Georgium  Tru- 
pezunlium  libri  IV.  Venetiis,  Aldus,  1516,  in-fol. 
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Ant.  Govca.  Pro  ArUtotele  responsio  adversos  P.  Ratni 
calumniaa.  Par  H us,  1543,  in-8. 
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formaniro,  de  immoitalitate  animae,  apologue*  libri  III  et 
alla.  Kenefiü,  hœredes  Oct.  Sçotii,  1525,  in-fol.  golli. 
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16)7,  in-8.  — Kjnsdem  Animadvcrsionum  Artslotclicarum 
libri  viginti.  Ibid.,  David , 1550,  in-s. 
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énéraleinent,  une  science 
prend  date  dans  l'arbre 
encyclopédique  des  cou 
naissances  humaines,  du 
jour  où  quelque  grande 
découverte,  fixant  la  mar- 
che qu'elle  doit  suivre, 
laisse  entrevoir  les  desti- 
nées qui  lui  sont  réser- 
vées. On  ne  remonte  plus 
au  delà.  On  poursuit  l'ap- 
plication des  théories  nou- 
velles, sans  songer  aux 
pénibles  efforts  tentés  ja- 
dis pour  y atteindre,  sans 
prendre  souci  de  tant 
d'hommes  morts  à la  peine 
en  recherchant  rinconiui. 

Echappée  du  cerveau 
de  Lavoisier,  comme  l'é- 
clair qui  traverse  les  nua 

Sonasti  « An<  cnr.tiE.  Foi.  j. 
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gcs , la  Chimie  aussitôt  acquit  parmi  les  sciences  le  rang  élevé  qu’elle  occupe.  Do  toutes 
les  routes  ouvertes  devant  elle,  aucune  ne  remonta  vers  le  passé.  Le  doute  ébranla 
l'édifice  ancien.  L’analyse  refit  ce  que  l’analyse  avait  fait.  L’abstraction , groupant  les 
découvertes  de  manière  à en  tirer  des  lois  générales,  donna  aux  manipulations  mo- 
dernes une  importance  que  n’eussent  jamais  présentée  les  manipulations  du  Moyen  Age. 

Cependant,  depuis  Schal,  l'expérimentateur- modèle,  jusqu’à  Galien,  combien  de  dé- 
couvertes importantes,  d'idées  originales  et  fécondes , d’applications  précieuses,  sont 
sorties  du  creuset  des  chimistes!...  Cinq  mille  existences  se  sont  usées  de  la  sorte;  cinq 
mille  imaginations  laborieuses  ont  recherché  les  mystérieux  rapports  établis  entre  la 
matière  inorganique  et  la  matière  organisée,  ainsi  que  les  combinaisons  intimes  de  la 
matière  avec  elle-même.  Ces  études , presque  toujours  secrètes,  fondées  sur  une  obser  • 
valion  minutieuse,  représentent  l’aspect  véritablement  sérieux  du  Moyen  Age.  Il  s’y  mêle, 
à la  vérité,  bien  des  croyances  superstitieuses  et  bizarres,  et  bien  des  folies;  car,  jusqu’où  * 
n'allait  pas  l'imagination  rêveuse  de  nos  pères?  Nous  négligerons  ici  leurs  écarts  d’intel- 
ligence, pour  nous  occuper  uniquement  de  l'enchaînement  des  découvertes  et  de  la  filia- 
tion d'idées  qui  en  a été  la  conséquence  nécessaire. 

Aux  première  siècles  de  l'ère  chrétienne,  la  Chimie,  la  Physique,  réduites,  presque 
en  tous  points,  à des  théories  purement  spéculatives,  se  trouvent  confondues,  sous  la 
dénomination  d'art  divin,  d'art  sacré , de  science  sacrée  (ti/yhOiÏ*  xxt  tipx  ; (iRTTiipit  «IVW 
l'ensemble  des  théories  transcendantes  qui  constituaient  la  haute  philosophie.  Employé 
pour  la  première  fois,  selon  toute  apparence,  par  Suidas,  dans  son  Lexique . le  mot 
Chimie,  . Cliemia.  ne  désigne  qu'un  alliage  d'or  et  d’argent.  Suidas  ajoute  que 
Dioclétien,  irrité  d’une  révolte  des  Égyptiens  contre  les  lois  de  l'Empire , les  avait  pu- 
nis en  ordonnant  de  livrer  aux  flammes  tous  leurs  livres  qui  traitaient  de  la  Chimie,  afin 
de  les  priver  d'une  Source  de  richesses  et  d'arrêter  l'insurrection.  Au  mot  le  même 
lexicographe  assure  que  la  Toison-d’Or,  conquise  dans  la  Colchide,  par  les  Argonautes  . 
n’était  qu'un  rouleau  de  papyrus,  où  se  trouvait  consigné  le  secret  de  faire  de  l'or  au 
moyen  de  la  Chimie  ; sa  tii  /i.u*; 

Nous  n’attachons  pas  la  moindre  valeur  historique  à ces  anecdotes  , quoique  la  pre- 
mière des  deux  ait  |>our  elle  quelque  vraisemblance.  Mais  nous  nous  estimons  heureux  de 
constater,  par  le  texte  même  d'un  auteur  ancien  . la  nature  et  les  limites' de  la  Chimie  . 
avant  l’ère  chrétienne. 

Un  manuscrit  de  Zozime,  intitulé  cité  par  Scaligcr,  parle  du  >.«»*  , Chema,  livre 
précieux , où  les  géants,  ces  fils  des  Anges,  accouplés  à de  simples  mortelles,  con- 
signaient leurs  théories  artistiques,  d’où  la  science  principale,  la  science  mère  aurait  pris 
le  nom  de  Cliemia  l ivfttv  K1I  T.  njfvct  y. tu.it  jriXitTst. 

Saint  Clément  d'Alexandrie,  l’ère  de  l'Eglise,  très-avancé,  pour  sqn  époque , dans  les 
connaissances  physico-chimiques,  rapporte  une  tradition  analogue  à celle  de  Zozime 
(Stromal. , lib.  v),  mais  U ne  cite  pas  le  mol  Chemia. 

Le  roman  du  Parfait  Amour,  qu'Athénagore,  philosophe  chrétien,  composait  vers 
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l'année  9G  de  l’ère  vulgaire,  contient  différentes  opérations  de  la  science  hermétique,  qui 
prouvent  qu’on  s’en  occupait  alors  sérieusement. 

Au  quatrième  siècle,  Alexandre  d’Aphrodise,  commentateur  distingué  des  œuvres 
d'Aristote,  en  parlant  de  la  calcination  et  de  la  fusion,  désigne  certains  instruments  rhyi- 
ques  ou  thymiques  ( .n*  !'!*s«**  j ; et.  parmi  ces  instruments,  le  creuset,  tt,*».-.,. 

dont  l'usage  ne  permet  aucun  doute. 

Le  savant  M.  Iloefer,  h qui  l’on  doit  de  si  judicieux  articles,  insérés  dans  Y Encyclopédie 
moderne,  jiense  que  l’étymologie  du  substantif  Chimie  est  /.<«  ( x<*>  ) . couler,  fondre,  d’où 
se  seront  formées  les  expressions  /;**»  ou  /.u^tu  tfr»*»  (instruments  chyiques  ou  chymiques). 
employées  par  Alexandre  d'Aphrodise. 

Voilà  donc  le  mot  Chimie  introduit  dans  la  classification  scientifique  du  Bas-Empire, 
tandis  qu’il  faut  encore  franchir  un  siècle  pour  rencontrer  un  autre  mol  réqiondant  h une 
nouvelle  association  d'idées  ou  d’opérations,  le  mot  Alchimie. 

« Si  l'homme  naît  sous  l’influence  de  Mercure,  dit  l’astrologue  Julius  Firmicus,  il  s’oc- 
eupera  d’astronomie  ; s’il  naît  sous  l’influence  de  Mars,  il  se  livrera  au  métier  des  armes  : 
mais  si  Saturne  préside  à sa  destinée,  Y Alchimie  seule,  scienlia  Alcliemiœ,  aura  des 
charmes  pour  lui.  » Firmicus  emploie  quantité  d’expressions  grecques  et  latines,  accolées 
à des  mots  arabes  et  chaldéens;  et  le  terme  technique  Alchimie  se  produit  avec  une  ad- 
dition chaldécnue,  l’article  ha  n,  ou  hal  Sa,  joint  au  radical.  /t^>.  Chemin.  Or,  ce 
mot  nouveau,  d’origine  différente,  en  dit  plus  qu’une  dissertation  : c'est  l’art  sacré, 
le  Chemeia,  l'art  des  philosophes  de  l'École  d'Alexandrie,  transformé,  sous  l’influence 
d’une  civilisation  sarrazine , qui  commençait  ;V s’introniser  dans  le  monde. 

L’Académie  de  Bagdad,  fondée  par  Allmansotir  rivalisa  d’éclat  avec  l’Ecole  chrétienne 
de  Dschondisabour.  D'illustres  kalifs.  Haroun-al-ilaschid , Almamon,  Almotassem,  Mo- 
lawakkel,  qui  releva  de  leurs  ruines  la  Bibliothèque  et  l’École  d'Alexandrie,  imprimè- 
rent aux  sciences  d’observation,  à la  méthode  expérimentale . une  impulsion  salutaire. 
Insensiblement,  on  s’affranchit  des  vues  théosophiques , qui  avaient  guidé  trop  long- 
temps les  philosophes  orientaux;  on  rechercha  autre  chose  que  la  transmutation  chi- 
mérique des  métaux,  et  l’emploi,  dans  les  arts,  dans  la  médecine,  des  composés  nouvel- 
lement découverts . donna  une  valeur  pratique  aux  o|iérations  de  la  science. 

Du  huitième  siècle  au  neuvième  , All-Chindus,  dont  le  mérite,  trop  abaissé  par  Aver- 
rhoés,  a été  relevé  par  Cardan,  méritait  d’èt re  placé  au  nombre  des  magiciens,  c'est-à- 
dire  de  ces  expérimentateurs  habiles,  qui  interrogeaient  la  nature  et  lui  surprenaient 
quelques  secrets.  Vers  la  même  époque,  le  Saliéen  délier . écrivain  presque  inintelligible, 
tant  il  embarrasse  sa  pensée  d'expressions  étranges,  signalait  positivement  diverses  pré- 
parations utiles  : l’oxide  rouge  et  le  deuto-chlorure  de  mercure;  l'acide  nitrique;  l'acide 
hydro-chlorique;  le  nitrate  d’argent,  etc.  Boerhaave  l’estime  connue  chimiste;' et,  quand 
le  docteur  anglais  Johnson  vient  nous  dire  que  le  mot  yibberish,  baragouin,  vient  de 
Oeber,  qui  excellait  dans  ce  genre , il  ne  tient  pas  assez  compte  du  manque  d'expressions 
applicables  à une  science  si  nouvelle . et  de  la  difficulté  qu’il  y avait  de  la  mettre  en  hs\v- 
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monie  avec  les  scrupules  religieux  de  l'islamisme.  Heureusemenl  pour  les  expérimenta- 
leurs,  la  plupart  des  kalifs  imerprélaienl  la  loi  du  Prophète  dans  un  sens  favorable  à 
la  science.  Dès  qu'une  sultslance  nouvelle  était  dé-couverte,  la  médecine  et  les  arts  pou- 
vaient l'employer,  mais  jamais  sans  autorisation  préalable  du  gouvernement,  qui  en  ré- 
glait l'usage.  Il  existait  un  codex  des  médicaments  et  des  |>oisons.  lorsqu'au  neuvième 
sii-cle.  Sabot-Elin-Sahel,  directeur  de  l'Ecole  de  Dschondisabour,  publia  son  Krabadin, 
ou  Dispensaire  magistral,  il  ne  fit  qu'enregistrer,  dans  un  ordre  convenable,  ce  que  la 
|»lice  avait  antérieurement  fixé. 

Des  plaines  de  l'Irak  et  de  l'Égypte,  des  rives  occidentales  de  l'Afrique,  la  Chimie  sui- 
vit les  autres  sciences  en  Espagne  Cordoue.  Séville,  Tolède.  Murcie,  Grenade,  offrirent 
de  riches  lalxiratoires,  où  l’art  expérimental  eut  h lutter  contre  la  dialectique  pointilleuse 
des  Arabes,  contre  leur  système  des  émanations  et  contre  la  stqieTsliiion  musulmane. 
Ce  fut  la  médecine  qui,  de  toutes  les  sciences,  vint  le  plus  en  aide  il  la  Chimie,  par  l'idée 
du  puissant  secours  quelle  espérait  en  tirer.  Les  règles  posées  par  Jahiuh-Ebu-Serapion, 
pour  la  préparation  des  médicaments , attestent  des  progrès,  non-seulement  dans  l'art 
de  formuler,  mais  encore  dans  celui  d'isoler  certains  princqies  minéraux  dont  les  Grecs 
ne  soupçonnaient  point  l'existence,  la  Matière  médicale  d'Alten-Guelilh,  et  le  llhatri 
de  Moliammed-Ebn-Secharjah-Abou-Bekr-Arrasiou  Rhasi-s,  donnent  une  idée  juste  des 
ressources  qu.e  l'art  de  guérir  relirait  de  la  Chimie,  à la  fin  du  neuvième  siècle.  Ces  deux 
ouvrages,  composés  dans  l'Irak,  eurent  bientôt  traversé  le  continent;  ils  initièrent  les 
Araljes  d'Espagne  aux  progrès  des  Orientaux,  et  devinrent  le  code  thérapeutique  en 
usage. 

Rhasès  avait  écrit  douze  livres  sur  la  Chimie;  il  avait  fait  mieux  encore,  il  s'était 
servi  de  l'influence  que  lui  donnait  son  titre  de  directeur  des  éludes  à Ragdad  et  à Ray, 
|Kiur  maintenir  ces  dernières  dans  une  voie  expérimentale  trop  longtemps  négligée.  «L'art 
secret  de  la  Chimie,  disait  Rhasès,  est  plutôt  possible  qu'impossible  : ses  mystères  ne  se 
révèlent  qua  force  de  travail  er  de  ténacité  ; mais  quel  triomphe!  quand  l'homme  peut 
lever  un  coin.du  voile  dont  se  couvre  la  nature.  » 

Entre  autres  composés  nouveaux  dont  parle  Rhasès,  se  trouvent  1 orpiment,  le  réal- 
gar . le  borax , certaines  combinaisons  du  soufre  avec  le  fer  et  le  cuivre , du  mercure 
avec  les  acides,  de  l’arsénic  avec  diverses  substances  inusitées  jusqu'à  lui.  On  n'est  pas 
peu  surpris  de  voir  Rhasès  recommander  différentes  préparations  alcooliques,  et  des  huiles 
animales,  telles  que  l'huile  de  fourmis,  préconisées  par  nos  chimistes  modernes  comme 
des  remèdes  de  leur  invention. 

11  s'en  faut  bien,  cependant,  que  le  iïhawi,  véritable  encyclopédie  médicale,  contienne 
tout  ce  que  les  Arabes  savaient  en  Chimie  ; c'est  la  science  vue  d'un  côté.  Ses  applications 
à la  métallurgie , à la  docimasie,  aux  arts  de  luxe  et  d'agrément,  aux  procédés  qui  avaient 
pour  objet  la  fonte  des  métaux,  la  confection  des  vases  usuels,  l'ornementation  des  édi- 
fices. des  meubles  et  des  armes,  tout  cela  demeure  enseveli  au  fond  de  la  tombe  de  ces 
générations  d'artistes,  dont  les  œuvres  seules  signalent  l'existence  inconnue,  lin  regard 
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aitenlir,  promené  le  long  des  musées  dei'Escurial  ei  de  Palerme.  où  l'habileté  sarrazinc 
et  maures(|ue  semble  délier  l'habileté  moderne,  en  dira  plus  que  ne  le  ferait  un  volume. 

\J  Almeleky-yAn  fils  de  lasser;  le  hanon  d’Avicenne;  le  livre  d'Abderrliaman-Moham- 
med  lbn-Ali-Ebn-Aebmed-al  Hantsi;  1 e Sapher  Esnesaroum  d’Izhak-ben-Soleiman  ; les 
écrilsdeSérapion  le-Jeune  et  de  Mésué,  fds  de  Hamech,  renferment,  sur  les  préparations, 
les  doses,  l'administration  des  médicaments,  et  souvent  même  sur  les  procédés  usuels 
de  différents  arts  ulHes,  des  détails  curieux  qui  attestent  un  progrès  , et  qui . de  loin  eu 
loin , signalent  quelques  découvertes.  On  s'}’  attache  aux  qualités  physiques  des  sub- 
stances; on  cherche  à les  ranger  méthodiquement;  déjà  même  commencent  à poindre, 
surtout  chez  Mesué,  les  principes  de  classification  éminemment  philosophique,  qui  ont 
rendu  le  nom  de  Linné  immortel. 

A cette  époque  reculée,  la  Chimie  se  trouvait  placée  parmi  les  sciences  qui  constituaient 
l'ensemble  de  la  philosophie  naturelle,  appelée  Sagesse  par  les  Perses;  Cabale  par  les 
Juifs;  Physique el  .Magie  par  les  Européens.  Dans  son  livre  sur  la  division  des  connais- 
sances humaines,  Avicenne  range  la  Chimie  immédiatement  après  la  Médecine,  et  avant 
l'Astronomie , qui  demeura  confondue  longtemps  avec  l'Astrologie  judiciaire  et  les  Ma- 
thématiques : Vulgus  aulem,  dit  Aulugelle,  quos  gentililio  vocabulo  Chaldæos  dicere 
oporlet,  Malhemalicos  dicit. 

Un  homme,  dont  la  renommée  chirurgicale  a fait  oublier  ce  que  lui  doivent  la  Chimie  et 
la  Pharmacie;  qui  préparait  lui-même  ses  remèdes  et  ses  instruments;  qui,  dans  la  confec- 
tion de  ces  derniers,  préférait  judicieusement  le  fer  à tout  autre  métal  réputé  plus  noble; 
AbulKasan  ou  Albucasis,  annonça,  par  l’indépendance  de  ses  idées,  par  leur  application 
pratique, qu'une  ère  nouvelle  allait  naître  au  milieu  des  subtilités  nuageuses  de  l'islamisme. 
Cette  ère  scientifique.  Albucasis  en  fut  le  prophète;  Avenzoar  et  Averrhoësen  devinrent 
les  pontifes.  Avenzoar  n’adinil  point,  sans  examen  préalable,  les  doctrines  du  galénisme; 
Averrboës  pencha  pour  Aristote,  et  l'on  vit,  chose  étonnante,  renaître,  sous  de  nouvelles 
formes , le  panthéisme  des  anciens  Grecs.  Toutefois,  le  Koullyath  d’Averrhoës  se  fait 
moins  remarquer  par  un  ensemble  d'idées  neuves,  que  par  la  manière  péripatéticienne 
dont  les  théories  s'enchaînent.  L'art  expérimental,  la  Chimie  et  ses  fourneaux  ne  sont 
pas  négligés;  mais  la  dialectique  du  philoso|>he  de  Stagyre  reprend  sa  place  dans  les 
champs  fertiles  de  l'observation. 

Malheureusement,  au  milieu  des  ténèbres  du  Moyen  Age.  l'esprit  ne  pouvait  suivre 
une  direction,  qu'il  n’y  fût  entraîné  au  delà  des  bornes.  La  théologie  s’empara  de  la  dia- 
lectique; les  scholiastes  prirent  le  pas  sur  les  expérimentateurs;  on  préféra  les  idées 
mystiques  de  saint  Thomas  d’Acquin  aux  idées  sérieuses  du  dominicain  Albert  de  Bolls- 
laedt  (Albert  le  Grand)  et  de  Gerbert  d’Auvergne.  L'habileté  de  ces  deux  hommes  dans 
les  arts  métallurgiques  faillit  leur  couler  la  vie.  On  cria  au  sortilège  ; mais,  pour  chacun 
d’eux,  le  scholiasle  sauva  le  chimiste. 

Signalons,  en  (tassant,  l’admirable  esprit  d'appréciation  de  la  cour  de  Rome,  qui. 
sans  tenir  compte  des  superstitions  populaires,  va  chercher  au  fond  de  sa  cellule  un 
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modeste  moine,  (tour  le  créer  niailrc  du  sacré  palais,  puis  archevêtpie  de  Ratisbonne;  et 
faisons  voir  ee  même  moine,  fatigué  «les  grandeurs  presque  aussitôt  <|u’il  les  a goûtées, 
regagnant  la  solitude  du  cloître,  alin  d'y  continuer  ses  travaux.  Autour  de  lui  tout  devint 
merveilles  ou  diableries.  Le  nom  d'AIltert  frappa  les  plus  lointains  échos;  on  accourut, 
de  toutes  les  parties  du  monde,  pour  le  consulter  sur  les  arts  auxquels  les  produits  chi- 
miques sont  nécessaires;  on  s'arracha  ses  recettes;  des  milliers  de  calligraphes  copièrent 
ses  manuscrits,  et  la  postérité,  qui  a perdu  le  souvenir  du  dominicain-archevêque,  se 
rappelle  encore  Albert  le  Grand. 

Il  s'en  fallait  bien  que  les  monarques  envisageassent  les  intérêts  d<;  la  science,  d'un 
point  de  vue  aussi  élevé  que  certains  papes.  Cependant,  un  roi  «lont  la  mémoire  n'a 
trouvé  ni  grâce,  ni  merci  devant  le  philosophisme  du  dernier  siècle.  Louis  IX  avait  donn<; 
pour  précepteur  à ses  propres  enfants  Vincent  de  Beauvais,  le  Pline  du  Moyen  Age,  qui 
interrogeait  les  anciens,  «|uand,  «le  toutes  parts,  on  condamnait  leurs  «ouvres;  qui  osait 
dire  qu'une  bonne  médecine  doit  nécessairement  s'appuyer  sur  les  sept  arts  littéraux,  et 
qui,  s'éloignant  des  discussions  oiseuses,  manipulait  près  du  parvis  de  la  Sainte-Chapelle. 
La  piété  tendre  de  la  reine  Blanche,  la  haute  raison  du  roi.  protégeaient  Vincent  contre 
lf*s  criaillcries  du  bas-clergé  ; mais  ni  la  reine  ni  le  roi  ne  pouvaient  em|)êcher  les  Parisiens 
curieux  de  venir  la  nuit,  le  long  de  la  Grève,  se  jiencher  attentifs  sur  le  fleuve,  et  voir 
s'ils  n'a|>ercevraient  pas  le  démon  familier  que  Vincent  consultait  sous  les  voûtPs  som- 
bres du  Palais. 

Vers  la  même  é|KM|uc,  vivait  l'alchimiste  RaVmou(l  bulle,  dont  l'existence  errante  fut 
bien  autrement  agitée  «juc  celle  du  dominicain  Vincent  «le  Beauvais.  A la  vérité,  Ray- 
mond bulle  voulait  dominer  les  consciences.  Rien  d étonnant  dès  lors  que  les  consciences 
se  soient  soulevées  contre  lui.  S'il  n'avait  pas  trouvé  le  moyen  de  fabriquer,  au  profit 
d'Edouard,  roi  d'Angleterre,  six  millions  de  fausse  monnaie  {srx  auri  mil  lianes  à se 
cmfeclot),  à l aide  «lesquels  Edouard  lit  la  guerre  contre  les  infidèles,  ce  n'eût  jkis  été 
en  1313.  à l'âge  de  80  ans,  mais  beaucoup  plus  tôt . qu’il  eût  été  lapidé  ou  pendu.  Au 
reste,  celle  lin  tragique  servit  merveilleusement  l«*s  disciples  de  Raymond  Lulle,  qui, 
sous  le  nom  de  lullislins  et  A' illuminés,  cachaient,  grâce  au  prestige  d'une  magie  noire, 
leurs  essais  d'expérimentation  chimique.  Ils  exaltèrent  les  vertus  du  maître,  les  souf- 
frances «lu  martyr;  ils  insinuèrent  parmi  le  peuple.  <|u'il  apparaissait  en  certains  jours,  à 
certaines  heures;  qu’il  apportait  aux  plus  fervents  les  secrets  du  ciel  et  l’art  de  trans- 
former en  or  les  métaux  vils.  Le  nombre  des  croyants  devint  considérable.  Leurs  espé- 
rances chimériques  servirent  aux  lullislins  de  point  d'appui,  car,  au  Moyen  Age.  on  savait 
attendre;  et  le  magistrat  et  le  clergé  ménagèrent  une  secte  à laquelle  Iteaucoup  d'hommes 
éminents  se  trouvaient  associés.  Elle  fut  nombreus«‘.  surtout  en  Allemagne.  Ses  réunions, 
laites  avec  un  appareil  mystérieux,  avaient  principalement  lieu  «lans  les  pays  accidentés, 
au  voisinage  des  mines  où  l’âpreté  sauvage  «lu  sol  s'hanuoniait  avec  les  arcanes  de 
fieuvre.  On  |»ense  que  les  roses-rroix  succédèrent  aux  lullislins. 

A'ruauld  «le  Villa-Sora.  contemporain  de  Raymond  Lulle,  ne  lut  pas  plus  que  lui. 
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dit  Naudé,  « un  ignorant  frérot  ou  béguin,  un  misérable  et  vagabond  ehymiste  » ; niais  le 
plus  savant  médecin  de  l'époque.  Versé  dans  les  langues  orientales,  mathématicien,  phy- 
sicien, philosophe,  il  interrogeait  la  nature  par  l'analyse  autant  que  par  l'observation. 
Ayant  etc  persécute1  dans  Paris,  poursuivi  comme  magicien,  Frédéric,  coi  de  Sicile  et  le 
pape  lui  offrirent  un  asile.  Ou  vit  alors,  chose  bizarre,  briller  au  Vatican,  sous  le  pro- 
tectorat du  Saint-Siège,  l’homme  que  les  démonographes  français  avaient  conlraint'de 
s'exiler. 

Albert  le  Grand  et  Arnauld  de  Villeneuve  soni  les  deux  grandes  |>crsonnilicaiions  de 
l'art  expérimental  au  Moyen  Age;  de  cet  art  qui  n’échappait  à la  suspicion  de  l'ignorance, 
aux  fureurs  du  fanatisme,  qu'en  s'exerçant  à la  cour  des  rois  ou  sous  les  cryptes  des  ca- 
thédrales. Dialecticiens  non  moins  habiles  qu'observateurs  profonds,  tous  deux  avaient 
choisi  la  capitale  de  la  France  pour  y faire  un  enseignement  public.  Ix's  produits  instan- 
tanés, inattendus,  de  leurs  fourneaux,  leurs  opinions  paradoxales,  soulevèrent  la  jalousie 
des  uns,  la  conscience  timorée  des  autres.  On  regrette  d'autant  plus  de  les  voir  em- 
brasser les  dogmes  de  la  tbéosophic,  qu’ils  doivent,  à ces  mémos  dogmes  frappés  d’hé- 
résie, les  mésaventures  qu’ils  ont  encourues;  et  qu'une  fausse  théorie  a souvent  mis 
obstacle  à l'application  rationnelle  des  découvertes  éntanées.d'etix. 

Roger  Bacon,  l'intelligence  la  plus  vaste  qu’ait  possédée  l'Angleterre,  venu  après 
Arnauld  de  Villeneuve  et  Albert  le  Grand,  prit  One  meilleure  direction.  Il  médita  silen- 
cieux; il  médita  longtemps  avant  d’expérimenter,  avant  surfont  d'indiquer  les  procédés 
analytiques  qui  lui  appartiennent  en  propre.  Heureux  et  bien  inspiré,  s'il  s' était  toujours 
conduit  ainsi  ! mais  il  voulut  professer,  et  l’éclat  de  la  chaire  lui  devint  fatal.  Sans  autre 
défenseur  que  son  génie,  entouré  de  moines  qui  l’observent;  accusé,  tourmenté,  con- 
damné, Racon  paya,  par  dix  années  de  détçntion  sévère,  le  crime  d'èire  incompris  et  de 
devancer  le  siècle  : comme  s’il  eût  fallu  aux  nouvelles  idées  l’épreuve  du  martyr,  aussi 
bien  qu’aux  nouveaux  composés  l’épreuve  du  feu  ! 

Salvino  degli  Armaii  venait  d'imaginer  le  moyen  de  donner  au  verre  une  forme  lenti- 
culaire. S'emparant  de  cette  découverte  et  l'appliquant  à l'astronomie,  Racon  crée  les 
lunettes  acroiuatiques  et  le  télescope;  il  ouvre  ainsi  les  portes  du  ciel  aux  observateurs 
futurs;  taudis  que  du  salpêtre,  qui  ne  s'employait  jusqu’alors  qu’en  médecine,  il  forme  la 
poudre  à canon  et  commence  une  révolution  stratégique  tout  entière.  Certes,  Bacon  ne 
prévoyait  pas  l'immensité  des  résultats  auxquels  -conduiraient  ses  inventions  ; mais  il 
avait  posé  des  principes,  reconnu  des  lois  générales,  et,  de  ces  princqies  et  deces  lois, 
devait  incessamment  éclore,  il  le  disait  lui-même,  un  ensemble  de  faits  inattendus. 

Quand  le  quatorzième  siècle  commença,  l'Angleterre.  l'Allemagne  et  la  France  avaient 
donc  déjà  produit  trois  hommes  essentiels,  fourni  trois  leviers  intellectuels,  qui,  sem- 
blables au  levier  d’Archimède,  eussent  ébranlé  le  inonde  s'ils  avaient  trouvé  un  point 
d’appui  suffisant.  Bacon  fut  celui  qui  eut  la  raison  la  plus  haute,  la  science  la  plus  pro- 
fonde; tous  trois  professèrent,  et  leur  parole  électrisa  ceux  qu'une  vérité  toute  simple, 
toute  vulgaire,  n’eut  point  frappés;  surtout  quand  Bacon  raconta  les  merveilles  du  ciel, 
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la  marche  régulière  des  planètes,  et  quand  Arnauld  de  Villeneuve  !H  voir  aux  Parisiens 
ébahis,  tantôt  des  plaques  de  cuivre  qu'ii  l’aide  du  diable  il  venait  de  convertir  en  argent; 
tantôt  des  plaques  d’argent  qu’il  venait  de  convertir  en  or  pur.  Or,  il  ne  fallait  que  dis- 
soudre ensemble'  de  la  crème  de  tartre  et  du  borax,  mêler  celte  dissolution  à du  sublimé' 
corrosif  et  faire  sublimer  le  sel  qui  en  résultait  sur  la  plaque  d’argent  soumise  à l'expé- 
rimentation : elle  prenait  instantanément  la  couleur  de  l’or,  et  les  spectateurs  criaient 
.Voc'/.  Hélas!  pour  confondre  le  maître,  désenchanter  les  disciples,  il  aurait  suffi  d’un 
peu  d’acide  nitrique  étendu  d'eau,  et  l'or  eût  disparu  ! 

L'Inquisition  brûla  les  livres  d'Arnauld  de  Villeneuve,  après  avoir  flétri  sa  mémoire. 
Grâce  au  pape  Clément  V,  le  Rnsarius  philosophorum  et  le  Flos  florum  furent  épargnés. 
Ce  sont  des  œuvres  d’ Alchimie  presque  inintelligibles,  au  milieu  desquelles,  néanmoins, 
on  trouve,  en  cherchant  bien,  diverses  indications  curieuses  sur  les  procédés  de  l .-trs 
magna  ; sur  l’art  de  grouper  les  substances  et  de  reconnaître  leurs  propriétés  d'api-ts  les 
formes  extérieures  qu’elles  présentent.  Les  écrits  d'Albert  le  Grand,  conservés  précieu- 
sement à Cologne  où  il  était  mort,  réunis  en  21  volumes  in-fol..  nourrirent,  pendant  un 
demi  siècle,  l’activité  des  presses  rhénanes,  sans  que  la  science  en  ail  retiré  grand 
avantage.  Quant  à l'Opt/s  majus  de  Roger  Bacon,  il  reçut,  sous  les  voûtes  tutélaires  du 
Vatican,  l’honorable  hospitalité  qu'il  méritait. 

Raymond  Lullc,  Allan  t le  Grand,  Arnauld  de  Villeneuve,  Roger  Bacon,  firent  naître 
quantité  d'élèves  plus  ou  moins  distingués,  ajoutons  même  plus  ou  moins  crédules  ou 
fanatiques.  Ceux  d'entre  eux  qui  sacrifièrent  la  théosophie  aux  doctrines  péripatéticiennes, 
lesquelles  rejetaient  la  transmutation  chimérique  des  métaux,  furent  dans  le  vrai;  mais 
le  vrai  demeura  stérile,  parce  qu’ils  négligeaient  les  manipulations;  d’un  autre  côté,  les 
thé'osophos-expérinientaleurs  ne  tirèrent  presque  aucun  avantage  de  leurs  découvertes, 
par  suite  des  rêveries  cabalistiques  auxquelles  ils  se  laissaient  aller. 

Déjà,  dans  le  cours  du  quatorzième  siècle,  les  médecins  judicieux  n’adoptaient,  ni 
toutes  les  chimères,  ni  toutes  les  compositions  des  alchimistes.  On  recourait  à leurs 
drogues  avec  d'autant  plus  de  réserve  qu’ils  en  faisaient  un  monopole,  et  qu'étrangers 
presque  tous  à l’art  de  guérir,  ils  ne  fixaient  pas.  d une  manière  nette,  les  doses  des  mé- 
dicaments. 

Gentilis  de  Foligno  fut  un  des  premiers  à séparer  l'ivraie  du  bon  grain  ; à prendre  aux  al- 
chimistes ce  qu'ils  offraient  d’efficace;  à préciser  les  doses  des  remèdes  nouvellement  dé- 
couverts, et  à les  introduire  dans  une  matière  médicale  formée  de  la  pharmacopée  grecque 
et  de  la  pharmacopée  des  Arabes.  Son  ouvrage  sur  les  doses  et  les  proportions  médica- 
menteuses, |>eut  être  considéré  comme  un  résumé  de  Chimie  médicale,  présentant,  sous 
son  vrai  jour,  à son  point  de  vue  scientifique,  l'ensemble  des  idées  pratiques  de  l'époque. 

Antoine  Guainer,  médecin-professeur  de  Ravie,  mort  en  1 140,  fut  encore  plus  explicite 
que  Gentilis  de  Foligno.  Il  rejeta  l'Alchimie,  compromise  quelle  était  par  de  vaines  snb- 
lilités  scholastiques;  mais  il  utilisa  ses  découvertes  dans  la  préparation  de  certains  re- 
mèdes , notamment  dans  celle  des  eaux  minérales  artificielles  dont  il  donna  elaire- 
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ment  la  recetlc.  ( Opus  prœrlarum  ad  praxim.  Lugd.,  1534.  in— 4",  fol.  17,  29,  192.) 

La  Matière  médicale  de  Saladin  d'Asculo,  celle  du  vénitien  Ardouino  di  Pesaro,  écrites 
vers  le  milieu  du  quinzième  siècle,  offrent  le  double  avantage  Je  résumer  les  connais- 
sances pratiques  de  l’époque  et  d'indiquer  des  substances  minérales,  telles  que  le  mer- 
cure précipité  per  se,  sorties  récemment  du  creuset  de  l'Alchimie. 

Il  est  fâcheux  que  des  traités  analogues  n'existent  pas  pour  les  autres  branches  des 
connaissances  humaines  où  la  Chimie  devenait  indispensable  ; car  on  échelonnerait  I his- 
toire progressive  de  la  science  ; mais  les  grandes  compagnies  qui  exploitaient  la  métal- 
lurgie souterraine , les  chefs  d’ateliers  qui  fondaient  les  canons  et  les  cloches,  qui  fabri- 
quaient le  verre  et  les  émaux , qui  peignaient  avec  les  oxides  métalliques  unis  à une 
substance  vitrifiée,  tous  ccs  hommes  pratiquaient  plutôt  qu'ils  n' écrivaient , et  la 
tombe  ensevelissait  leurs  secrets,  si  quelque  élève  n’était  point  là  pour  les  recueillir, 
comme  un  dernier  vœu,  delà  1 touche  du  mourant.  Combien  d'ingénieux  procédés  perdus 
de  la  sorte  ! combien  d’effets  heureux,  dont  la  cause  se  cache  et  que  le  hasard  a fait  naître  ! 

les  alchimistes  procédaient  à la  recherche  du  grand-œuvre  ou  aux  opérations  métal- 
lurgiques qu'exigeaient  les  arts,  soit  au  fond  des  forêts,  soit  dans  les  cryptes  des  cathé- 
drales. Ils  empruntaient  h la  philosophie  hermétique,  aux  doctrines  pythagoriciennes,  les 
formes  sytnltoliques,  les  signes,  les  nombres,  au  moyen  desquels  ils  s’entendaient  entre 
eux;  et,  ]iendant  que  ceux-ci,  plus  avancés  ou  plus  hardis,  ne  recouraient  à l'expérience, 
aux  manipulations,  que  pour  s'élever  ensuite  à des  théories  psychologiques,  ceux-là  cul- 
tivaient l'art  en  lui-tnème,  sans  autres  vues  que  des  vues  d'application  immédiate  aux 
besoins  usuels. 

L’alliance  jierpéluelle  du  principe  mâle  au  principe  femelle,  ou.  ce  qui  revient  au 
même,  du  principe  actif  au  principe  passif,  alliance  qui  se  reproduit  dans  les  systèmes 
philosophiques  les  plus  anciens,  constituait  le  monde  des  alchimistes.  Ce  monde,  com- 
plètement minéral,  se  dédoublait  en  deux  agents  supérieurs  indivisibles,  savoir  : l'agent 
mâle,  eq<ww*>  (arsenic),  mot  dont  le  sens  littéral  exprime  l'artion;  et  l'agent  femelle,  le 
cuivre,  consacré  à Vénus.  Or,  chacun  sait  que  l’arsenic,  par  son  alliage  avec  le  cuivre, 
produit  un  métal  d’aspect  blanchâtre,  ressemblant  h l'argent,  et  qui  offrait,  du  moins  en 
apparence,  la  solution  du  problème  capital  des  alchimistes,  la  conversion  des  métaux  vils 
en  métaux  nobles. 

Parlant  de  l'idée  ancienne  que  l'eau  est  le  principe  de  toutes  choses,  les  alchimistes 
voulurent  aussi  posséder  une  eau  qui  leur  fût  propre  et  qui  s'hurinoniàt  avec  les  éléments 
générateurs  de  leur  monde  minéral.  A cet  effet,  ils  adoptèrent  le  mercure,  eau  pesante, 
eau  philosophale,  douée  du  meme  aspect,  du  mime  brillant  que  le  cuivre  arsénié,  ne 
s’attachant  pas  à lotis  les  corps,  mais  seulement  à des  corps  privilégiés. 

I^s  alchimistes  procédaient  sans  méthode,  sans  théorie  savante.  Que  pouvaient-ils 
faire,  en  admettant,  à priori,  la  valeur  morale  des  métaux,  l'existence  d'un  corps  simple, 
exceptionnel,  indécomposable,  et  la  chimère  d'une  panacée  générale  qu’ils  recherchaient 
avec  ardeur?  Ils  prenaient,  une  à une,  les  substances  que  leur  fournissaient  les  trois 
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règnes;  ils  les  traitaient  par  le  feu,  par  l'eau;  ils  les  combinaient  ensemble;  ils  notaient 
scrupuleusement  les  phénomènes  isolés  qui  se  présentaient;  puis,  ils  cherchaient  à faire 
cadrer  ces  phénomènes  avec  leurs  idées  ; à donner  aux  produits  un  emploi  conforme  aux 
qualités  extérieures  qui  les  frappaient  en  eux.  Cela  ne  les  menait  pas  loin.  Heureusement, 
le  hasard,  producteur  ordinaire  des  plus  étonnantes  découvertes,  venait,  par  intervalle, 
secourir  l'Alchimie,  et  tirer  d’elle  quelques  révélations  imprévues. 

Avant  la  Renaissance,  du  creuset  des'  alchimistes  étaient  déjà  sortis,  indépendamment 
des  substances  indiquées  dans  le  cours  de  ce  chapitre,  le  bismuth,  le  foie  de  soufre,  le 
régule  d’antimoine,  l’alcali  volatil  fluor.  Ils  volatilisaient  le  mercure;  ils  distillaient  l'al- 
cool ; ils  savaient  obtenir  l'acide  sulfurique  par  la  sublimation  du  soufre  : ils  préparaient 
l’eau  régale  et  différentes  sortes  d'éther;  ils  purifiaient  les  alcalis;  ils  avaient  découvert 
le  moyen  de  teindre  en  écarlate  mieux  que  ne  le  font  les  modernes.  Jusqu’à  présent,  nos 
( >oiiilres  verriers  n'ont  pu  retrouver,  ni  certaines  couleurs  employées  par  les  artistes  du 
Moyen  Age,  ni  le  moyen  d'appliquer  l’émail  ini|)erceptihle  qui  recouvre  les  vitraux  peints 
deséglises.  Selon  toute  probabilité,  les  effets  de  l'hydrogène,  considéré  comme  gaz  d'éclai- 
rage, n'auront  point  échappé  aux  alchimistes  ; mais  eussent-ils  osé  révéler,  sans  encourir 
la  peine  du  bûcher,  l'existence  merveilleuse  de  ce  gaz  invisible  qui  s'enflamme  et  qui  brûle 
au  simple  contact  d’une  allumette"?  L’oxigène,  dont  Priestley  ne  démontra  la  réalité  que 
trois  cents  ans  plus  tard,  fut  deviné  par  un  alchimiste  allemand.  Eck  de  Sulzhach. 
Combien  d'autres  gaz  échappés  des  cornues  expérimentales,  qui  se  révélèrent  cent  fois, 
avant  d'être  utilisés  ou  rangés  dans  un  ordre  synthétique  favorable  aux  explorations 
ultérieures  ! 

Malgré  l’édit  d'Henri  IV,  roi  d'Angleterre,  qui,  déclarant  imposteurs  tous  les  alchi- 
mistes, leur  intimait  l’ordre,  ou  de  cesser  leurs  travaux,  ou  de  quitter  ses  étals  ; malgré 
les  justes  soupçons  de  supercherie  coupable  qui  planaient  sur  les  plus  célèbres  d’entre 
eux,  jamais  f Alchimie  ne  parut  rn  si  grand  honneur,  qu'au  commencement  du  quinzième 
siiclc.  On  ne  lui  demandait  pas  seulement  for  indispensable  aux  ateliers  monétaires; 
on  était  imbu  des  merveilles  de  l’or  potable,  et  chaque  alchimiste  vendait,  à cher  denier, 
certaines  mixtures  où  l'or  et  l’argent,  traités  par  les  acides  hydro-chlorique  et  nitrique, 
combinés,  soit  avec  des  graisses,  soit  avec  des  extraits  tic  végétaux,  devaient  exercer 
sur  l’économie  animale  quelques  effets  salutaires.  Le  charlatanisme  aurait  pu  s'arrêter 
• là  et  gagner  des  sommes  considérables  : il  porta  ses  vues  bien  autrement  loin;  il  se  fil 
acheter,  tantôt  en  jtoudre,  tantôt  en  bouteille,  le  moyen  d'engendrer  à tout  âge.  de  faire 
des  songes  érotiques,  d'être  invulnérable,  de  rester  jeune  et  de  prolonger  la  vie. 

C’est  l’é[ioque  où  furent  écrits  le  plus  d'ouvrages  apocryphes  sur  l'Alchimie  : où,  dans 
la  plupart  des  monastères,  se  trouvait  un  fourneau  |>our  composer  de  l’or  et  de  l'argent; 
où  tant  d'adeptes  fanatiques  entreprirent  de  longs  et  périlleux  voyages  pour  visiter  les 
mines  de  Suède,  de  Hongrie;  pour  découvrir  les  prétendues  montagnes  d’aimant,  et 
puiser,  près  des  anachorètes  d'Orient,  les  principes  de  la  vraie  sagesse. 

L’ensemble  des  ouvrages  mis  sous  le  nom  de  Basile  Valentin,  car  rien  ne  prouve  au 
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theniiquemenl  que  ce  personnage  ait  jamais  existé,  caractérise  le  quinzième  siècle  con- 
sidéré sous  le  rapport  alchimique  : croyance  à la  coopération  active  d'une  myriade  de 
démons  invisibles  qui  peuplent  l'air,  l’eau,  le  feu,  la  terre;  à une  action  des  astres  telle- 
ment persistante  qu'elle  détruit  le  libre  arbitre  et  enchaîne  la  volonté  ; exposé  des  rap- 
ports de  sympathie  que  Dieu  a ménagés  entre  tous  les  êtres  et  toutes  les  choses;  règle 
de  conduite  pour  arriver  au  grand-œuvre  ; recettes  de  remèdes  et  de  cosmétiques  qui 
prouvent  moins  des  découvertes  nouvelles  qu'une  combinaison  habile  d'agents  déjà 
connus;  exagération  dans  les  mots  répondant  à l’exagération  dans  les  choses;  phra- 
séologie étrange;  style  mystique,  ampoulé,  bizarre,  souvent  incompréhensible;  beau- 
coup de  déraison  rachetée  par  beaucoup  de  poésie. 

Un  esprit  logique  et  froid,  d'un  goût  positif  et  sévère,  ne  saurait  apprécier  celte 
phase  de  la  pensée  humaine.  Elevez  les  yeux  sur  une  cathédrale  construite  au  quin- 
zième siècle,  quand  l'imagination  crédule  et  pieuse  débordait  la  statuaire;  détachez  la 
foule  d’idéalités  infernales  et  célestes  qui  en  peuplent  les  |>endentifs  et  les  voûtes; 
joignoz-y  les  guirlandes,  les  festons  des  frises,  les  ornements  des  chapiteaux;  mêlez 
ces  innombrables  pensées  que  la-pierre  a rendues  vivantes,  et  jelez-les  dans  la  phrase, 
vous  verrez  sortir  un  livre  analogue  aux  livres  attribués  à Valentin;  livre  réprouvé  parle 
lion  sens,  embelli  par  une  poésie  quelquefois  séduisante;  rempli  d'incohérences,  d’idées 
qui  se  heurtent;  obscur  d'un  bout  il  l'autre,  et  témoignant  la  foi  la  plus  profonde,  la 
confiance  la  plus  illimitée  ii  la  coopération  intelligente  et  calculée  des  puissances  invi- 
sibles de  la  nature. 

Le  quinzième  siècle  fut  plutôt  un  âge  de  poésie  que  d’expérimentation,  et,  sous  ce 
dernier  rapport,  le  quatorzième  siècle  l'avait  emporté  sur  lui.  Cependant,  certains 
hommes  graves,  intelligents,  demeurèrent  esclaves  des  bonnes  traditions,  et  ne  recher- 
chèrent, au  foyer  de  leurs  fourneaux,  d’autres  éléments  que  ceux  dont  ils  pouvaient  tirer 
quelque  avantage  pratique.  Tel  l'italien  Jean-Baptiste  Porta,  qui  parle  le  premier  de 
l'arbre  de  Diane,  des  Ileurs  d'étain;  qui  indique  le  moyen  de  réduire  les  oxides  mé- 
talliques, de  colorer  l'argent,  et  qui,  laissant  de  côté  les  rêves  des  alchimistes,  prend 
l'expérience  j>our  seul  guide;  tels  Isaac  et  Jean  Hollandus,  fabricants  d’émaux  et  de 
pierres  gemmes  artificielles,  décrivant  sans  arrière-pensée,  sans  mystère,  leurs  in- 
génieux procédés  ; tels  encore  Alexandre  Sidoniu^  et  son  élève  Michel  Sendivogius,  qui, 
tout  en  cultivant  l’Alchimie,  s'attachent  à des  pratiques  utiles,  à la  teinture  des  étoffes, 
à la  confection  des  couleurs.  L’histoire  de  ces  artistes  honnêtes  a été  tracée  avec  soin 
par  Mcehsen,  et  leurs  œuvres  connues  ont  paru  dans  le  Théâtre  chimique  publié  en 
Allemagne. 

Lorsqu'en  l’année  1188  l'Alchimie  fut  interdite  par  le  gouvernement  vénitien,  les 
faiseurs  d’or  ne  persistèrent  pas  moins  dans  leurs  opérations;  les  rose-croix  formèrent, 
sous  le  nom  de  Yoar  chodumia.  une  association  occulte  dont  le  but  principal  était  l’éla- 
boration du  grand-œuvre;  et,  pendant  qu’ils  se  répandaient  au-delà  du  Rhin,  d'autres 
fanatiques  ou  charlatans  profitaient,  pour  s'insinuer  près  des  souverains,  de  l'extrême 
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besoin  qu'ils  avaient  d'argent.  C’était  alors,  à qui  du  monarque  ou  de  l'aleliimisle  abu- 
serait le  mieux  de  la  confiance  publique;  h qui  ferait  de  la  monnaie  blanche  avec  le 
moins  d'argent  possible.  Les  alchimistes,  en  Allemagne,  acquirent  le  titre  d’ofiiciers  du 
palais;  on  se  les  arracha;  on  compta  sur  eux  pour  rétablir  les  finances;  on  vit  même 
îles  princes  travailler  avec  eux,  les  uns  par  intérêt,  les  autres  par  euriosité. 

Nous  arrivons  au  seizième  siècle,  à ce  siècle  rénovateur  où  la  science,  de  quelque  côté 
qu'on  l’examine,  se  débarrasse  des  doctrines  usées  du  Moyen  Age,  et  prend  une  voie 
neuve,  éclairée  par  le  doute,  fécondée  par  l’observation.  C’est  encore  du  grand  mouve- 
ment d'idées  qui  s'opère  sur  les  rives  rhénanes,  depuis  Bille  jusqu'à  Dusseldorf,  qu'il 
faut  rapprocher  la  nouvelle  phase  où  les  doctrines  physico-chimiques  vont  incessamment 
entrer.  Les  savants  les  plus  profonds,  les  orateurs  les  plus  éminents,  les  esprits  les  plus 
audacieux,  semblent  s’être  donné  rendez-vous  le  long  de  ce  lieau  lleuve  dont  les  ondes, 
par  la  rapidité  tumultueuse  de  leur  marche,  semblent  si  bien  refléter  leurs  pensées.  Ils 
appellent  à eux,  aux  banquets  de  la  philosophie,  leurs  frères  de  France,  leurs  frères 
d’Allemagne,  d’Angleterre  et  d’Italie;  ils  ont  des  échos  fidèles,  des  presses  dociles,  des 
sanctuaires  respectés  du  pouvoir;  ils  se  nomment  Conrad  Gessner,  Georges  Agricola, 
Henri-Corneille  Agrippa,  Erasme,  Paracelse,  etc.;  ils  voient  se  grouper  autour  d'eux 
quantité  de  disciples  qui  deviennent  bientôt  maîtres;  et  si  quelques  rivalités  doctrinaires 
s'élèvent  entre  eux,  tous  s’entendent  du  moins  à merveille,  pour  saper  l'édifice  ancien 
et  construire  un  autre  édifice. 

L'Europe  était  on  ne  peut  mieux  disposée  pour  accueillir  les  alchimistes,  sous  quelque 
aspect  qu’ils  se  présentassent  : faiseurs  d’or,  tous  les  coffres  royaux  s’offraient  villes; 
l’Angleterre  surtout,  ruinée  par  ses  longues  guerres  avec  la  France,  se  trouvait  réduite 
aux  plus  tristes  expédients  : médicastres,  ils  avaient  à fournir  des  remèdes  nouveaux 
contre  des  maladies  nouvelles,  notamment  contre  la  syphilis  : artistes,  le  luxe  leur  de- 
mandait un  comforlable,  négligé  jusqu'alors  ; philosophes,  dialecticiens,  voyageurs,  ils 
servaient  d'intermédiaires  entre  les  peuples  ébranlés;  ils  enregistraient  leurs  besoins, 
leurs  caprices,  leurs  folies;  ils  exploitaient  l'une  par  l'autre  les  faiblesses  de  l’humanité. 
L'aveugle  confiance  accordée  aux  alchimistes,  ressort,  d’une  manière  frappante,  de  cer- 
tain édit  accordé  par  le  monarque  le  plus  méfiant  du  monde,  par  Henri  VIH,  qui  concède 
aux  nommés  Kauceby.  Kirkeby,  Ragny,  le  privilège  exclusif  de  fabriquer  l’or  et  de  com- 
|ioser  l'elixir  de  longue  vie. 

Paracelse  doit  être  considéré  comme  le  type  des  alchimistes  de  l'époque.  Sa  vie  aven- 
tureuse, racontée  par  lui-même,  offre  un  tissu  d'incidents  qu'on  croirait  inventés  à plaisir. 
Enfant  précoce,  il  étudie  l’Alchimie,  d’abord  sous  le  toit  domestique,  à lerole  de  son 
père,  astrologue  et  médecin  ; puis,  sous  la  direction  du  célèbre  Tritheim,  abbé  de  Span- 
heim.  et  de  plusieurs  évêques.  Il  travaille  ensuite  chez  le  riche  Sigismond  Fugger  de 
Schwartz,  )>our  apprendre  le  secret  du  grand-œuvre.  Celte  initiation  terminée,  sem- 
blable aux  scholastiques  ambulants  d’alors,  qui  voyageaient  en  prédisant  l'avenir  d’après 
les  étoiles  et  les  lignes  de  la  main,  en  faisant  des  opérations  magnétiques,  cabalistiques 
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et  chimiques,  en  chantant  des  ballades  et  en  vendant  des  onguents,  Paracelse  quitta  le 
toit  paternel,  les  vallées  pittoresques  de  la  Suisse,  la  riche  et  splendide  abliaye  d'Einsideln 
où  s'élait  écoulé  son  jeune  âge,  et  il  courut  le  inonde. Tantôt  seul,  tantôt  accompagné  de 
quelques  étudiants  fanatiques  de  la  science  ou  désireux  d'aventures,  tantôt  mêlé  h des 
troupes  nomades  de  Czingares  ou  Bohémiens  dont  il  partageait  la  fortune , Paracelse 
se  montrait  infatigable.  En  Suède,  en  Bohème,  en  Hongrie,  il  vécut  au  milieu  des  mi- 
neurs; en  Illyrie.en  Pologne,  en  Prusse,  il  visita  les  plus  célèbres  médecins,  sans  négliger 
les  connaissances  traditionnelles  des  vieilles  sybilles  qui  prédisaient  l’avenir  et  guéris- 
saient par  les  secrets.  Etant  tombé  entre  les  mains  des  Tari  ares,  ceux-ci  le  conduisirent 
devant  leur  khan,  qui,  charmé  du  savoir  de  sou  prisonnier,  lui  donna  l’honorable  mis- 
sion d’accompagner  son  fils  b Constantinople.  Paracelse  y apprit,  du  savant  Trismossin. 
l'art  de  teindre  les  étoffes,  et  le  moyen  d’obtenir,  du  moins  il  l’affirme,  la  pien-e  philoso- 
phale. On  croit  qu’à  son  retour  d’Asie,  notre  alchimiste  voulut  voir  l’Espagne,  le  Por- 
tugal, l’Egypte,  cet  antique  berceau  de  la  magie,  et  qu’il  ne  fut  de  retour  qu'en  1523. 
après  dix  années  au  moins  de  pérégrinations. 

Paracelse  avait  alors  32  ans.  Sa  réputation  devint  éclatante,  immense.  On  se  pressait 
pour  le  voir,  pour  l’entendre;  on  baisait  les  pans  de  sa  robe  et  les  cordons  de  ses  sou- 
liers. OEcolampade,  qui  figurait  déjà  dans  l’opposition  dogmatique,  lui  procura  une  chaire 
de  médecine  à Bâle,  et  des  milliers  d’élèves  y accoururent,  séduits,  fanatisés  par  le  maitre. 
Ce  fut  le  beau  moment,  l'heure  brillante  de  Paracelse.  Les  grands  seigneurs,  les  princes 
lui  faisaient  une  cour  assidue.  Il  en  guérit  dix-huit,  réputés  incurables.  C’était  à qui 
prendrait  quelques  gouttes  de  l'élixir,  à l’aide  duquel  on  pouvait,  assurait-il,  prolonger 
sa  vie  à volonté.  Tout  à coup,  cependant,  l’éloiledc  Paracelse  pâlit.  Faut-il  s’en  étonner'.’ 
Pareille  chose  arrive  chaque  fois  qu’on  promet  plus  qu'on  n’est  a même  de  tenir.  Force 
de  quitter  Bâle  et  de  recommencer  une  existence  errante.  Paracelse  emmène  ses  élèves 
les  plus  fidèles,  Oporin.  François,  Wetter,  Cornélius;  il  emporte  ses  malras  et  ses  cap- 
sules; va  de  ville  en  ville,  enseignant,  pratiquant,  et  se  ruinant  à force  d'expérimenta- 
tions et  de  débauches. 

Ceux  qui  étudient  Paracelse  d’une  manière  superficielle,  ne  voient  que  les  incohérences 
de  sa  doctrine,  sans  lui  tenir  compte,  ni  des  traits  de  lumière  qu’il  répandit  dans  le 
chaos  du  galénisme,  ni  de  la  révolution  qu'il  opéra.  En  Paracelse,  il  y a deux  hommes  : 
d'une  part,  un  ardent  réformateur  qui  liouleversa  les  idées  reçues  en  médecine,  qui 
agrandit  le  domaine  de  la  matière  médicale,  et  qui,  par  ses  manipulations  heureuses, 
procura  aux  arts  des  ressources  inattendues;  d'autre  part,  un  esprit  excentrique,  théo- 
sophe,  charlatan,  s'éloignant  de  l’exégèse  ordinaire,  et  voulant  se  faire  passer  pour  un 
de  ces  êtres  privilégiés,  auxquels  le  vulgaire  croyait  que  les  connaissances  arrivaient  di- 
rectement de  Dieu,  par  simple  émanation.  Ce  second  aspect  sous  lequel  se  montrait 
Paracelse,  ne  pouvait  manquer  d'aider  puissamment  au  succès  de  ses  doctrines,  sur- 
tout s'il  avait  eu  soin  de  s’isoler  davantage,  et  de  ne  point  montrer  l’homme  à ceux  qui 
n'auraient  jamais  du  voir  que  le  prophète. 
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L'explication  du  vocabulaire  paracelsique  exigeait  une  longue  élude.  Nous  n'en  ex- 
trairons ici  que  ce  qui  a rapport  h l'objet  de  ce  chapitre.  Paracelse  appelait  aslre  la  force 
intime,  fondamentale  d'une  chose,  et  définissait  V Alchimie  l'art  d'attirer  au  dehors  les 
astres  des  métaux.  Selon  lui,  l’astre  devient  la  source  de  toutes  les  connaissances,  de 
toutes  les  fonctions  vitales,  soit  dans  la  matière  organisée,  soit  dans  la  matière  inorgani- 
"que.  En  mangeant,  on  absorbe  l'astre  nécessaire  à la  vie,  lequel  se  modifie  de  manière  à 
favoriser  la  nutrition  des  organes,  chaque  organe  exigeant  un  élément  ou  sperme  parti- 
culier. Dans  l'estomac  existe  une  archée  ou  démon,  qui  sépare  le  |»ison  de  l'aliment,  et 
qui  donne  à la  substance  nutritive  la  teinture  en  vertu  de  laquelle  l'assimilation  s'opère. 
Cette  archée,  esprit  de  rie,  nature,  riigne  en  maître  et  commande  à d'autres  archées  su- 
balternes, qui  président  h la  nutrition  de  chaque  organe.  Paracelse  rejetait  la  doctrine 
des  quatre  éléments  imaginée  par  Empédocle;  il  supposait  un  sel  sidérique,  invisible  à 
tout  autre  qu'au  théosophe  privilégié,  et  qui  produisait  la  consistance  des  corps  ainsi  que 
leur  faculté  de  renaître  ; un  soufre  sidérique,  cause  d'accroissement  et  de  combustion 
vitale;  et  un  mercure  sidérique,  -agent  de  volatilisation  et  de  fluidité.  C'était,  en  d'autres 
termes,  l’idée  d’Anaxagore,  qui  ne  voyait  dans  le  monde  que  trois  éléments  indispen- 
sables, l'eau,  la  terre  et  le  feu.  Mais  Pararelse  allait  plus  loin;  il  animait,  connue  les  ca- 
balistes,  cette  niasse  élémentaire;  il  supposait  l’intervention  active,  toujours  agissante, 
de  corpuscules  spirituels,  intermédiaires  entre  les  substances  matérielles  et  les  substances 
immatérielles,  lesquels  corpuscules  mangent,  boivent,  parlent  et  engendrent  des  êtres 
dont  la  transparence  et  l’agilité  les  rapprochent  des  esprits  célestes.  Os  corpuscules  sont, 
eu  même  temps,  corps  et  esprits,  sans  âmes.  Ils  meurent  aussi  bien  que  nous;  mais 
aucun  principe  immatériel  ne  leur  survit.  On  les  nomme  sylcains,  s’ils  habitent  l'air: 
nymphes,  ou  undenas,  s' ils  sont  dans  ï eau', gnomes  oupygmies,  sur  la  terre;  et  salamandres, 
dans  le  feu.  Lessylvains,  respirant  l'air  que  nous  respirons,  sont  de  tous  les  corpuscules 
ceux  qui  se  rapprochent  le  plus  de  notre  nature.  O sont  eux  qui  obtiennent  ordinaire- 
ment de  la  Divinité  la  permission  d’ètre  visibles,  de  causer  avec  l'homme,  d’avoir  même 
avec  lui  un  commerce  charnel,  et  d'engendrer  des  enfants.  Os  gnomes  ou  les  nymphes 
prennent  un  corps  lieaucoup  plus  rarement  que  les  sylvains,  cl  les  salamandres  ne 
quittent  jamais  le  milieu  où  elles  vivent,  à moins  que  la  garde  de  t résors  cachés  leur 
soit  confiée.  O don  de  connaître  l’avenir,  la  faculté  de  le  révéler  à l’homme  appartien- 
nent aux  corpuscules  spirituels  qui  affectent,  de  préférence,  la  forme  de  feux  follets,  ou 
qui  prennent  l’aspect  de.personnes  décédées  dont  le  souvenir  nous  est  cher.  Os  fées  ne 
sont  autres  que  des  corpuscules  spirituels  incarnés  momentanément. 

Voilà  le  panthéisme  de  Paracelse.  Y croyait-il  ? C’est  douteux.  Il  semble  plus  raison- 
nable d’admettre  de  sa  part  l'intention  d'offrir  au  crédule  vulgaire,  sous  un  réseau 
d'idées  séduisantes  qui  cadraient  avec  les  préjugés,  quelques  découvertes  utiles,  et  d'ar- 
river promptement  à la  fortune  en  frappant  les  imaginations  qu'une  doctrine  rationnelle 
n'eût,  certes,  pas  charmées. 

Dans  ses  opérations  chimiques,  et  ses  antagonistes  les  plus  acharnés  en  conviennent, 
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Paracelse  fut  toujours  animé  par  une  seule  pensée,  pensée  grande  et  féconde  : la  simpli- 
fication des  procédés,  la  recherche  des  principes  élémentaires  et  des  agents  véritable- 
ment actifs  de  la  nature.  Ses  arcanes  ne  sont  rien  autre  chose.  « I.e  vrai  but  de  l'Al- 
chimie, dit-il,  est  de  préparer  les  arcanes  et  non  de  fabriquer  de  l'or.  » Aussi,  vous  le 
voyez  déclamer  avec  véhémence  contre  les  aubergistes  et  les  cuisiniers  qui  noient  dans 
les  sou[)es  les  meilleurs  arcanes  ; contre  les  apothicaires  qui  ne  savent  composer  qui1 
d'inutiles  sirops  ou  de  dégoûtantes  décoctions,  lorsqu'ils  ont  sous  la  main,  au  fond  de 
leurs  alambics  ou  de  leurs  cucurbites,  des  essences,  des  extraits  et  des  teintures.  11  ne 
s’élève  pas  moins  contre  les  médecins  qui,  dans  leurs  prescriptions  barbares,  rassem- 
blent des  substances  dont  les  éléments  s’entre-détruisent  : « Lisez  leurs  herbiers,  s’écrie 
« Paracelse,  et  vous  les  verrez  attribuer  à chaque  plante  mille  et  une  propriétés;  mais, 
« du  moment  qu'ils  formulent,  ce  sont  quarante  ou  cinquante  simples  entassés  pèle- 
« mêle  contre  une  seule  maladie.  11  n'y  a pas  de  raison  pour  que  bientôt  leurs  disciples 
« n’en  introduisent  des  centaines  et  des  milliers  dans  une  même  recette.  C'est  tellement 
« d'usage  aujourd'hui,  qu’au  lieu  de  réunir,  comme  autrefois,  six  ou  sept  drogues. 
« l’une  pour  le  cœur,  l'autre  pour  le  foie,  et  d'écrire  ainsi  de  bonnes  formules,  on  ne 
« s'inquiète  que  des  nnilliples  de  trois.  La  manie  des  calculs  arithmétiques  domine  les 
« esprits  à un  si  haut  degré,  qu’on  ne  sait  laquelle  de  la  multiplication  ou  de  l'addition 
« présente  le  plus  d’importance.  Nous  leur  pardonnerions  encore  ce  défaut,  si,  en  même 
« temps  qu'ils  ajoutent,  ils  eussent  fait  usage  de  la  soustraction  et  de  la  division,  pour 
■<  retrancher  les  choses  inutiles.  Appliquez  aux  humeurs  du  corps  l'addition  et  la  mul- 
« tiplication,  votre  calcul  idéal  constituera  un  trésor  considérable  pour  bâtir  une  église, 
■<  pour  y placer  des  moines  chargés  de  chanter  le  Requiem  dans  l'art  des  formules,  et  le 
* Te  Deum  laudamus  dans  l'accumulation  des  humeurs.  Moi-môme,  je  voudrais  entrer 
>i  comme  moine  dans  celte  congrégation,  pour  y expier  mes  péchés  relativement  aux 
« humeurs.  » 

Paracelse  critique,  avec  non  moins  de  véhémence,  l'habitude  des  correctifs  ajoutés  à 
certaines  substances,  surtout  quand  ces  correctifs  n'ont  avec  elles  aucun  rapport  de 
composition.  « Le  feu  et  la  Chimie,  dit-il,  sont  les  seuls  correctifs.  » Il  combat  aussi  la 
méthode  curative  des  galénistes  contre  les  prétendues  qualités  élémentaires  et  contre  les 
humeurs  prédominantes  : il  veut  qu'on  recherche  la  quintescencc  des  plantes,  Y éther 
d’Aristote,  et  les  principes  actifs  des  corps  organisés;  qu’on  les  isole  avec  soin,  et  qu’on 
les  applique  contre  tel  ou  tel  désordre  fonctionnel.  Quant  aux  os  de  lièvre,  au  corail,  à 
la  nacre  et  aux  autres  corps  analogues,  à l'aide  desquels  il  affirme  composer  les  arcanes, 
soyez  bien  convaincus  qu'il  ne  croit  pas  à leur  efficacité;  qu’il  veut  seulement  donner 
le  change  aux  disciples  qui  l'observent,  les  tromper  sur  ses  préparations,  et  qu’à  des 
composés  insignifiants  il  ajoutait  en  secret  quelques  oxides  dont  il  avait  reconnu  l'effi- 
cacité. Le  mercure,  le  soufre,  l’étain,  l’or,  l'acide  sulfurique,  jouent  un  grand  rôle  dans 
la  pharmaco[>ée  de  Paracelse.  Il  employait  fréquemment,  surtout  contre  la  syphilis  et  la 
lèpre,  le  proto-chlorure  et  le  deuto-chlorure  de  mercure,  le  nitrate  et  l'oxide  rouge  de 
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mercure,  et  il  imagina,  comme  causes  essentiellement  productives  de  maladies,  trois 
entités  chimiques  (entes)  le  sel,  le  soufre,  le  mercure;  et  un  principe  d’âcrelé,  le  tartre 
(tartans)  qu'il  poursuivait  sous  toutes  les  formes,  dans  tous  les  organes.  Quant  aux 
entités  astrales , spirituelles,  naturelles,  dénominations  qui  désignaient  les  influences 
extérieures,  Paracelse,  pour  les  maîtriser,  cherchait  à déterminer  les  rapports  de 
l'homme  avec  les  corps  de  la'nature  et  avec  ses  propres  organes  ; il  interprétait  les  songes 
au  point  de  vue  des  sensations  et  du  magnétisme,  et  quand,  en  dernière  an  A lyse,  une 
solution  lui  semblait  impossible  : < Si  Dieu  ne  m'aide  pas.  disait-il,  le  diable  m'assis- 
tera. > 

L’an  1541,  un  homme  se  mourait  à l'hôpital  Saint-Etienne  de  Strasbourg  ; et  les 
moines  mendiants,  les  petits  moines  dont  il  était  l'ennemi,  les  médecins,  les  chirurgiens 
et  barbiers,  qu'il  avait  attaqués  sans  pitié,  battaient  tous  des  mains,  tandis  que  le  peuple 
gémissait  sous  le  poids  d'une  irréparable  perte  : cet  homme,  qu'on  méprisait  faute  de 
l'avoir  bien  compris,  qui  eut  dans  le  cœur  une  générosité  sans  bornes,  dans  le  cerveau 
des  éclairs  de  génie  mêlés  quelquefois  à une  exagération  délirante,  s'ap|>e!ail  Paracelse. 
Les  haines  qu'il  s'était  attirées,  s'arrêtèrent  impuissantes  ou  satisfaites  devant  son  tom- 
lieau  ; et,  du  jour  qu'il  eut  fermé  les  yeux,  commença  le  triomphe  des  pensées  d'inno- 
vation, qui,  grâce  à lui.  s’étaient  introduites  dans  le  domaine  de  la  Chimie  métallurgique 
et  de  la  Chimie  médicale. 

Les  presses  de  Bâle,  de  Strasbourg  et  de  Francfort-sur-le-Mein, celles  de  Bâle  surtout, 
mirent  au  jour  quantité  d'ouvrages  où  l'art  de  préparer  les  remèdes,  les  cosmétiques, 
les  couleurs,  se  trouvait  modifié  d'après  le  système  paracelsique.  I)e  spéculative  qu'elle 
était,  l’Alchimie  devint  essentiellement  usuelle,  et  Georges  Agricola,  procédant  avec  plus 
de  science  et  de  maturité  que  Paracelse,  amena  sans  secousse,  dans  la  métallurgie, 
l'heureuse  révolution  que  son  fougueux  contemporain  avait  opérée  dans  la  phar- 
macopée. 

Agricola  demeurait  ii  Bâle.  Son  caractère  sérieux,  modeste,  convenait  aux  habitants 
de  cette  ville  marchande,  et  ses  découvertes  ne  pouvaient  manquer  de  leur  aller,  du 
moment  qu'ils  voyaient  la  possibilité  immédiate  d'une  application  utile.  Les  fourneaux 
d’Agricola  étaient  sans  cesse  allumés;  et,  [tendant  trente  années,  depuis  1530  environ, 
jusqu'en  1560,  les  ateliers  typographiques  des Westhmer.  des  Froben,  virent  se  dérouler 
les  pages  immortelles  du  (>ère  de  la  métallurgie.  Agricola  ne  se  borna  point  à indiquer 
nos  richesses  souterraines  et  les  moyens  de  les  obtenir  isolées  des  matières  étrangères 
avec  lesquelles  elles  sont  en  contact;  il  décrivit  les  machines,  il  les  lit  représenter  par 
la  gravure,  et  eut  soin  d'élucider  le  texte  au  moyen  d’un  vocabulaire  latin  et  allemand. 
Nous  avons  vu  précédemment  des  évêques  achever  l'initiation  de  Paracelse  aux  secrets 
de  l'Alchimie;  ce  furent  aussi  îles  prélats  qu’Agricola  eut  pour  collaborateurs,  et  qui 
présidèrent  à la  correction  de  ses  épreuves. 

Désormais  la  C.hémiatrie,  ou  l'art  des  transformations  dans  ses  rapports  avec  la  mé- 
decine, et  la  Métallurgie,  soutenues  toutes  deux  par  les  disciples  de  Paracelse  et  par 
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ceux  d'Agricola,  vont  marcher  d'un  pas  égal.  L’Alchimie  se  concentrera  dans  les  abs- 
tractions de  ses  adhérents  fanatiques;  elle  deviendra  exclusivement  psychologique,  d’ex- 
périmentale quelle  était,  et  bientôt  elle  disparailra  de  l'empire  fertilisé  des  connaissances 
positives. 

Rien,  aujourd'hui,  ne  saurait  intéresser  davantage  que  d'assister  h cette  grande  lutte 
des  alchimistes  psychologues  avec  les  chimialres  ou  nouveaux  chimistes  ; de  voir  le 
Moyen  Age  perdre  insensiblement  du  terrain,  non  sans  combattre,  et  céder  devant  les 
idées  positives  appuyées  sur  l'expérimentation.  Combien  de  champions  intrépides, 
d’athlètes  vigoureux  se  sont  épuisés  dans  l’arène!  Que  delivres  enfantés  de  part  et 
d'autre  ! Que  de  voix  perdues  dans  l’espace  !... 

A Bâle,  c'est  (iratcrole  et  Bracesehus  qui  prennent  la  défense  des  purs  alchimistes 
et  de  leurs  secrets;  c’est  Bodenstcin  qui  fait  connaître  le  système  médical  de  Pa- 
racelse; tandis  que  Thomas  Eraste  et  Henri  Smetius,  professeur  d'Heidelberg,  cherchent 
h l’écraser  du  poids  de  leur  puissante  logique;  c’est  Alexandre  de  Suehtenqui,  dans  un 
livre  intitulé  : l’Aurore  et  le  trésor  des  philosophes,  résume  les  idées  spéculatives  avancées 
par  Avicenne,  Géberl,  Raymond  Lulie  et  les  autres  princes  de  l'Alchimie. 

Les  œuvres  de  ces  derniers,  isolées  ou  réunies,  annotées,  commentées,  sont  publiées 
à l’envi  par  les  plus  célèbres  typographes  de  Bâle,  de  Strasbourg  et  de  Francfort.  Grâce 
aux  presses  intelligentes  des  Wécheli»,  des  Kgenolphe,  Francfort  enleva,  même  à ses 
deux  rivales,  l’espèce  de  monopole  qu’elles  exerçaient  sur  les  œuvres  de  Métallurgie  et 
d' Alchimie.  Les  livres  de  Christophe  Encelius,  de  Conrad  Gessner,  de  Lazare  Eckers,  de 
Thomas  Mufethus,  de  Nicolas  Guihert,  liants  à Francfort  avec  un  luxe  et  une  correction 
typographiques  remarquables,  témoignent  hautement  de  la  faveur  que  le  public  accor- 
dait h de  pareilles  compositions,  de  la  valeur  commerciale  qu  elles  avaient  acquise,  et 
de  l'indépendance  avec  laquelle  les  idées  réformatrices,  soit  dans  les  sciences,  soit  dans 
les  dogmes,  soit  dans  les  arts,  pouvaient  se  grouper  et  se  répandre. 

De  toutes  les  villes  d'Europe,  Lyon  fut  celle  qui,  après  les  grandes  cités  rhénanes, 
montra  le  plus  de  zèle  en  faveur  de  Y Alchimie,  de  la  Chimialrie  et  de  la  Métallurgie  ; 
Nuremberg,  Turin,  Lcipsick,  Bruxelles,  Paris,  ne  viennent  qu’après,  et  il  faut  attendre 
presque  un  siècle  pour  les  voir  accorder,  aux  pensées  écloses  sur  le  Rhin,  le  degré  d’ in- 
térêt qu’elles  méritaient.  Pendant  ce  temps-là,  les  idées  marchèrent  ; les  vieilles  univer- 
sités de  Prague  et  d’Oxford  accueillirent  la  Chiiniatrie;  les  écoles  d'Italie  défendirent  le 
galénisme  exclusif,  et  Cardan  sembla  se  placer  entre  le  Moyen  Age  et  la  Renaissance, 
pour  marquer,  par  un  livre  bizarre  mais  immortel,  la  transition  du  système  ancien  au 
système  nouveau. 

Déjà  le  sceptique  Corneille  Agrippa,  qui,  dans  son  ardente  jeunesse,  fut  initié  aux  mys- 
tères de  l’Alchimie,  avait  tracé  d’une  main  ferme,  la  ligne  qui  sépare  la  science  de  la  spé- 
culation, et  l’art  du  métier  : « Je  |iourrois  dire  plusieurs  choses  de  cet  art.  duquel  je  no 
* suis  pas  trop  ennemv,  n’estoit  que  j’ay  faict  serment,  selon  la  coustume,  quand  on  est 
« receuauxmisteres  d’iceluy,  de  neles  receler...  » Ici,  je  monlrerois  l’alchimiste  adonné 
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a ux  expériences  les  plus  intéressantes,  fabriquant,  les  «azurs,  cinabres,  mines  nu  ver- 
« millons,  l'or  musical,  et  autres  mixtions  tle  couleurs,  la  façon  du  laiton,  toutes  mélangés 
« de  métaux,  la  manière  de  souder,  assembler  et  partir,  et  de  faire  les  essai/,  d’ieeux  ; » 
là,  je  surprendrais  le  mosmr  homme,  exerçant  une  véritable  « piperic,  forgeant  une 
« Iteuoisle  pierre  philosophale,  par  l'attouchement  de  laquelle  toutes  choses  soyent 
«soudainement  converties  en  or  ou  argent,  selon  le  souhait  de  Midas,  » et  s’efforçant 
de  tirer  du  ciel  une  certaine  ijuinlescence  qui  va  produire  des  merveilles.  Cet  homme 
je  le  chasserais  « des  royaumes  et  provinces  ; je  confisquerais  ses  biens  ; je  Je  punirais 
« au  corps,  car  il  offense  Dieu,  la  religion  chrétienne  et  la  société.  » «Userait  trop  long, 
« dit  ailleurs  Agrippa,  tle  raeoinpter  toutes  les  folies,  vains  secrets  et  énigmes  de  ce 
« mestier,  du  lyon  verd,  du  cerf  fugitif,  de  l'aigle  volant,  du  crapaul  enflé,  de  la  teste 
« tle  corbeau,  de  ce  noir  qui  est  plus  noir  que  le  noir,  tlu  cachet  de  mercure,  de 
« la  Itoue  de  sagesse  et  semblables  bourdes  sans  nombre  » Quant  à la  science  en 
elle-même,  qui  m’est  familière  et  qu'on  doit  bien  se  garder  de  confondre  « avec  le 
« mestier,  je  la  crois  digne  de  l’honneur  que  Thucydide  requiert  à la  femme  de  bien. 
« disant  que  d'elle  on  ne  doit  parler  ny  eu  bien  ny  en  mal.  » 

Ces  derniers  mots  sont  remarquables.  Ils  prouvent  de  la  part  d'Agrippa  une  extrême 
réserve,  non-seulement  à cause  tlu  serment  qu’il  a prêté  jadis  de  ne  rien  révéler  îles 
arcanes  du  grand-œuvre,  mais  parce  qu'il  croit  devoir  s’abstenir  de  toute  décision  pré- 
cipitée sur  une  science,  en  progrès,  dont  les  destinées  futures  sont  encore  incertaines. 
« J'en  parleray  par  circonlocution  un  peu  obscurément,  à lin  tic  n’estre  entendu  tpte 
« par  les  enfans  tic  l’Alchcmistique  science  tpii  ont  eu  entrée  et  ont  este  reçcuz  aux 
« mystères  d’icelle.  » Les  adeptes  se  seraient  bien  gardés  de  lâcher  la  moindre  parole 
indiscrète.  L'épée  de  Damoclès,  suspendue  sur  leur  tète,  eut  aussitôt  frappé  le  coupable, 
et  je  ne  serais  pas  éloigné  d’attribuer  aux  critiques,  aux  indiscrètes  paroles  d’Agrippa 
touchant  l'Alchimie,  une  bonne  partie  des  persécutions  dont  il  fut  l'objet.  Placés  au 
sommet  tle  l'échelle  sociale,  les  maîtres  du  grand-œuvre  se  seraient  déconsidérés,  en 
ne  le  protégeant  pas.  Autour  d eux,  l'art  expérimental  prenait  quelquefois  une  noble 
et  séduisante  altitude;  et  quand  il  leur  arrivait  d'en  abuser,  c'était  une  raison  de  plus 
|K>ur  le  défendit'. 

Mais,  au-dessous  de  ces  maîtres,  si  hautains,  si  durs  et  si  fiers,  quelle  myriade  d'in- 
fortunés chimistes,  les  uns  égarés  par  I imagination,  les  autres  par  des  découvertes  sans 
portée;  ceux-ci,  parla  misère,  ceux-là.  par  l'ingratitude  des  hommes  ou  par  la  fatalité! 
C’était  à eux  qu’on  appliquait  le  proverltc  : « Tout  alcheinisle  est  médecin  ou  savonnier: 
« il  enrichit  de  paroles  les  oreilles  de  chacun  et  vide  en  même  temps  la  bourse.  » 
Effectivement  leurs  assurances,  leurs  promesses  marchaient  toujours  accompagnées 
d'une  demaude  de  quelques  écus. 

Agrippa  nous  a laissé  une  peinture  très-animée,  très-expressive,  de  la  triste  condition 
où  se  trouvaient  réduits  les  alchimistes  de  bas  étage,  colporteurs  ambulants  qui  allaient 
tle  foire  en  foire,  amasser  « quelque  peu  d'argent,  par  céruse,  vermillon,  antimoine. 
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« savons  et  autres  drogues  servans  à farder  les  femmes,  peindre  et  einplastrer  les 
« vieilles,  drogues  que  l’Ecriture  appelle  onguents  de  paillardise  » Véritables  pa- 
rasites de  la  science,  ils  vivaient  à ses  dépens;  ils  limaient  de  savoir-faire  avec  les  bat- 
leleurs,  les  bohémiens,  les  conducteurs  d'animaux  savants,  et  n’hésitaienl  point  à voler 
l'argent  qu'ils  ne  pouvaient  gagner.  C'était, dit-il,  gibier  de  potence.  La  police  les  pour- 
suivait avec  ardeur.  On  se  montrait  surtout  impitoyable  envers  ceux  qui  fabriquaient  de 
la  iausse-monnaie.  industrie  dont  les  gouvernements  se  réservaient  le  privilège  exclusif. 

Jusqu'à  l'é|>oqup  où  Nicolas  Flarael  [tersonnifta  l'Alchimie  sur  les  bords  de  la  Seine, 
on  n'avait  guère  connu  en  France  que  des  alchimistes  nomades,  beaucoup  plus 
propres  à discréditer  l’esprit  d’expérimentation  qu’à  le  répandre  dans  les  hautes 
i lasses  de  la  société.  Ecrivain,  notaire,  philosophe,  naturaliste.  Flainel  eut  une  ré- 
putation d'honnêteté  qui  servit,  peut-être  autant  que  son  immense  fortune,  la  cause 
de  la  pierre  philosophale.  On  n’examina  pas  si  d'henreuses  spéculations,  si  des  dé|>ôts 
considérables  faits  par  quelques  juifs  proscrits  qui  moururent  sans  héritiers,  durent  cen- 
tupler l’avoir  modeste  de  Flamel;  le  vulgaire,  ami  du  merveilleux,  attribua  tout  à l’Alchi- 
mie; et  bien  longtemps  après  sa  mort,  malgré  la  bonne  réputation  qu’il  avait  laissée. 
nul  bourgeois  ou  manant  de  Paris , ne  se  serait  avisé  de  passer  le  soir  dans  la  rue  de 
Marivault.  ancienne  demeure  de  Flamel,  sans  se  signer  le  front,  pourconjurer  les  malins 
esprits  qui  devaient  avoir  établi  lit  leurquartier-général.  L'Eglise,  reconnaissante  envers 
un  de  ses  plus  grands  bienfaiteurs,  consacra,  par  la  peinture  et  le  ciseau,  le  souvenir 
de  Flamel  et  de  Peroelle  , sa  femme.  Us  étaient  représentés  tous  deux  à l'église  pa- 
roissiale de  Saint-Jacques-la-Boucherie,  à celle  de  Sainte-Geneviève  des  Ardents;  mais 
leur  tombeau,  que  visitait  pieusement,  chaque  dimanche,  le  peuple,  dont  la  méinoireesl 
moins  fugitive  qu'on  ne  le  suppose,  existait  dans  le  cimetière  des  Innocents,  sous  les 
Charniers,  où  l’artiste  avait  représenté  sur  pierre  la  portraiture  des  principaux  alchi- 
mistes et  le  tableau  pittoresque  des  procédés  de  Xars  magna. 

Après  avoir  aidé  aux  progrès  de  la  Chimie  expérimentale,  la  fortune  éclatante  de 
Flamel  amena  en  France  la  perte  d’une  foule  de  particuliers , comme  le  gain 
d'un  quinc  à la  loterie  précipitait  quantité  de  familles  dans  le  gouffre  de  la  misère. 
La  recherche  de  cette  pierre  sacrée  qui  • n'esloit  ny  aigue,  ny  obscure,  mais  polie. 

« douce  au  toucher,  aucunement  molle,  ny  dure,  ny  aspre  au  goust,  souefvre  au 
« flaire,  aggreable  à la  vue,  amiable  et  plaisante  à l’oreille,  rejouissante  au  cœur  et  à 
•i  la  pensée.  » précipita  des  milliers  d’enthousiastes  dans  une  voie  pernicieuse  d'essais 
infructueux.  Ce  fut  la  manie,  « la  fièvre  du  siècle,  l-es  domagealdes  charltons , lc  'soul- 
« Ire.  la  lienlo,  les  laissons,  les  mines  et  tout  dur  travail  leur  sembla  plus  doux  que  le 
< miel,  jusqu'à  ce  qu'ayant  consommé  patrimoine,  héritage,  meubles  qui  s'en  alloient 
« en  cendre  et  fumée,  ces  malheureux  se  trouvassent  chargez  d'ans,  vestusde  haillons. 

« affamés  toujours,  sentans  le  soulfre,  laincts  et  souillés  de  suye  et  de  charbon,  et 
« par  le  frequent  maniement  de  l’argent  vif  (le  mercure),  devenus  paralytiques.  Au 
« reste,  ilz  experimentoicnl  en  eux-mcsuics  la  métamorphosé  et  changement  qu'ils 
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a entreprenaient  de  faire  es  métaux  ; car  de  chymiques  ilz  devenoient  cacochymes,  de 
« médecins  niendians,  de  savonniers  (averniers,  la  farce  du  peuple,  fols  manifestes,  et 
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« le  passe  temps  d'un  chacun.  «Cette  peinture  incisive  n'est  point  chargée.  Elle  montre 
jusqu'où  fut  portée,  dans  le  cours  du  seizième  siècle,  la  dangereuse  manie  de  l’expéri- 
mentation ; elle  nous  initie  au  laborieux  enfantement  de  l’art , quand , navigant  sans 
boussole  sur  l’océan  du  doute  et  de  l'incertitude,  il  n'avait  d’autres  jalons  que  les 
mines  qu’il  laissait  accumulées  derrière  lui. 

Entre  l'époque  de  Nicolas  Flamel,  qui  n'eut  point  d'école,  et  l'ouverture  du  premier 
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enseignement  des  Paracelsisles  à l'Université  de  Paris,  l'Alchimie,  silencieuse  en  France, 
s'était,  comme  on  l’a  vu  précédemment,  promenée  par  le  monde. 

Avant  que  Baillif  de  la  Rivière,  Joseph  Duchesne,  médecins  d'Henri  IV.  et  Georges  Penot. 
tous  trois  élèves  de  l’école  hàloise,  eussent  frappé  du  nom  de  Paracelse  les  échos  fran- 
çais jusqu'alors  inattentifs,  le  métallurgiste  bâlois  Tliurnevssen  avait  eu  le  temps  de 
parcourir  le  inonde,  d'organiser  de  vastes  ateliers,  d’exploiter  des  mines,  d'amasser  une 

fortune  colossale,  une  répu- 
tation brillante,  et  de  perdre 
réputation  et  fortune;  Adam 
Bodenstein.  non  moins  zélé  que 
Thurneyssen  pour  le  système 
Paracelsique, avait,  parde  longs 
voyages,  propagé  ce  système 
en  Europe;  l'alsacien  Michel 
Toxites  de  Grahundten,  poète 
et  médecin,  s'était  attaché  à 
éclaircir  les  idées  du  maître,  et 
à préparer  I alliance  du  système 
de  Paracelse  avec  le  système 
de  Galien  ; Gérard  Dorn,  mé- 
decin-chimiste, professant,  à 
Francfort,  en  même  temps  que 
Gaspard  Hoflinann,  cet  anta- 
goniste de  Thurneyssen,  avait 
excité,  ;i  force  d’èlre  inintelli- 
gible et  original,  l’admiration 
d'un  concours  nombreux  d'au- 
diteurs; Pierre  Severin  avait 
ouvert  aux  doctrines  Paracel- 
siques  l'accès  de  la  cour  de  Da- 
nemarck,  comme  Bartholomé 
Camchter  leur  ménagea  les 
faveurs  de  la  cour  impériale, 
et  Jean  Michel  d'Anvers,  l'admiration  des  hautes  classes  de  l’Angleterre.  Malheureuse- 
ment. la  plupart  de  ces  disciples  enthousiastes  exagéraient,  si  même  ils  n'interprétaient 
ps  faussement,  la  proie  du  maître;  de  sorte  que  les  posées  véritablement  régénéra- 
trices se  perdaient  sous  un  galimatias  d'idées  absurdes. 

Au  fond  de  l'Allemagne,  à Cobourg.  André  Libavius  fut  le  premier  chimiste  distingué, 
qui.  faisant  la  part  de  l'Alchimie  mentale  enseignée  pr  les  disciples  de  Paracelse,  et  cette 
île  l'Alchimie  rationnelle,  coinliatlil  les  prétentions  respectives  des  Paracelsisles  et  des 
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Galénistes.  Il  fil  plus  encore:  il  découvrit,  en  Chimie,  quelques  vérités  importantes,  et 
prépara  la  route  brillante  où  Sala  devait  incessamment  marcher.  D’un  autre  côté,  plu- 
sieurs Galénistes  étudièrent,  sans  idée  préconçue,  le  système  de  Paracelse.  Gunlhier 
d’Andernach,  malgré  ses  soixante-dix  ans,  ne  c raignit  pas  de  se  remettre  à l'école, 
de  revenir  sur  un  passé  tout  entier,  et  de  recommander  certains  moyens  spagyriques. 
Gunlhier,  les  deux  Zwinger  de  Bâle  (Théodore  et  Jacques);  Michel  Doering  de  Breslau, 
professeur  à Giessen  ; l’alchimiste  lorrain  Guihert,  qui  avait  été  Paracelsiste  enthousiaste, 
furent  les  maîtres  d'une  nouvelle  et  salutaire  école  qu'on  pourrait  appeler  l'école  des 
conciliateurs. 

En  France,  les  bonnes  intentions  de  ces  chimistes  éclectiques  furent  étouffées  par  les 
prétentions  aveugles  des  Paracelsistes  exclusifs,  et  par  la  résistance  opiniâtre  de  la  Fa- 
culté de  Paris.  Un  arrêt  ridicule  avait  autrefois  condamné  l'antimoine,  interdit  les 
remèdes  spagyriques  comme  poison  : relevant  cet  arrêt  de  la  désuétude  où  il  était 
tombé,  le  fougueux  Hiolan  recommença  la  guerre;  et  ce  fut  au  milieu  des  pamphlets,  des 
hyperboles  île  la  passion,  du  scandale  des  écoles;  ce  fut  sous  l'expression  amère  de 
haines  irréconciliables,  que  la  Chimie  et  ses  produits,  appliqués  aux  liesoins  du  corps 
humain,  se  frayèrent  une  roule  à travers  le  dix-septième  siècle.  Rodolphe  Goclenius, 
professeur  de  Chimie  à Marbourg;  le  Mecclciu bourgeois  Ange  Sala,  disciple  chéri  de 
l.ihavius  ; le  Wirtembergcois  Daniel  Sennerl  ; l'illustre  Belge  Yan-Helmonl , tous  nés 
dans  la  même  décade,  entre  1 S68  et  1 377,  furent  les  plus  célèbres  propagandistes  de 
la  Chémialrie , contre  laquelle  s’insurgeait  le  spiritualisme  extravagant  des  Rose-Croix. 

Les  deux  autres  branches  de  la  science,  la  Métallurgie  et  la  Chimie  technique,  mar- 
chèrent avec  beaucoup  moins  d' entraves.  C’était  à qui  les  protégera  il,  des  gouvernements, 
des  administrations  urbaines  et  îles  princes.  Venise,  si  profondément  hostile  aux  chi- 
mistes-psychologues, favorisa  les  chimistes-praticiens,  les  chimistes-ouvriers.  Il  en  fut 
de  même  de  tous  les  Étals  commerçants.  On  vit  les  métallurgistes  et  les  techniciens, 
appuyés  sur  le  grand  mobile  du  progrès,  sur  l'intérêt,  construire  des  hauls-fournaux,  des 
fonderies,  obtenir  des  privilèges  [>our  d’importantes  exploitations,  et  modifier,  en  peu 
d’années,  quantité  d'habitudes  sociales.  Les  savants  les  plus  illustres  s’occupèrent  de 
Chimie  métallurgique.  Tycho-Brahé,  si  connu  comme  astronome,,  ne  mérite  pas  moins 
de  l'être  comme  chimiste.  Souvent  il  s'enfermait  dans  un  laboratoire  avec  l'empereur 
Rodolphe  II,  et  ce  monarque  dépensait,  en  expérimentations,  des  sommes  très-considé- 
rables. Le  célèbre  chancelier  Bacon,  nommé  à juste  litre,  le  père  de  la  physique  expé- 
rimentale, s'occupait  également  de  Chimie  dont  il  adopta  même  quelques  rêveries  in- 
dignes d'un  esprit  aussi  distingué. 

Non  moins  heureuse  que  la  Chimie  métallurgique,  la  Chimie  technique  rencontra,  dès 
son'débul,  un  homme  de  génie.  Bernard  Palissy,  à la  fois  géomètre,  minéralogiste,  agri- 
culteur, peintre,  fabricant  d'émaux,  dessinateur  et  mouleur,  qui  l’éleva,  en  peu  d'années, 
à la  hauteur  d'un  art  déjà  perfectionné.  Nous  envions  à l’Allemagne  savante  la  gloire 
d'avoir  produit  Agricola,  d'avoir  enfanté,  rectifié  la  Chimie  dans  ses  opérations  les  plus 
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utiles;  mais  nulle  part  la  Renaissance  ne  se  ferait  honneur  d'un  artiste  aussi  complet, 
d'un  ouvrier  aussi  habile  que  Palissy. 

Je  n’ay  point  eu,  dit-il,  d'autre  livre  que  le  ciel  et  la  terre,  lequel  est  connu  de  tous, 
et  est  donné  d tous  de  connoislre  et  lire  ce  beau  livre.  Il  se  forma  lui-mèmc.  Peintre 
d'abord,  il  abandonna,  pour  voyager,  le  foyer  domestique;  il  parcourut  la  France,  la 
Lorraine,  l'Alsace  jusqu'au  Rhin  , interrogea  les  gens  instruits,  apprit  des  alchimistes 
tout  ce  qu’ils  savaient  de  physique  et  de  Chimie,  et  reconnut,  au  fond  des  antres  vul- 
caniens  de  l’Allemagne,  les  impostures  des  ouvriers  du  grand-œuvre.  Démêlant  le  vrai 
du  faux,  cette  initiation,  loin  d’éblouir  Palissy,  éclaira  son  intelligence,  et  ne  le  rendit 
que  plus  réservé  dans  ses  recherches.  Il  y a des  secrets  si  fort  cachez  et  inconneus  en 
toutes  natures,  écrivait-il,  que  de  tant  plus  un  homme  sera  sçavant  en  philosophie, 
du  tant  plus  il  craindra  les  hazards  qui  surviennent  ordinairement  en  toutes  entre- 
prises fusibles,  métaliques  et  vulcanistes.  Après  dix  années  de  pérégrinations  pé- 
nibles, Palissy,  revenu  chez  lui,  avec  la  conscience  de  son  génie,  fil  des  essais  de  Chimie 
appliquée  et  se  ruina.  Mais,  d'inestimables  produits  étaient  sortis  de  ses  fourneaux  ; il 
avait  reçu  le  brevet  d’inventeur  des  rustiques  figulines  du  roy,  et  un  avenir  de  bon- 
heur  et  de  gloire  venait  de  s’ouvrir  devant  lui.  Palissy  professa  dans  Paris  la  Chimie 
technique  avec  le  plus  grand  éclat.  De  sa  chaire  partit  un  rayonnement  d’idées  origi- 
nales et  fécondes,  auxquelles,  sous  certains  rapports,  nos  savants  modernes  n’ont  rien 
ajouté.  Il  s’élevait  avec  force  contre  la  prétention  de  renfermer  les  esprits  ou  gaz 
dans  l’argile,  de  rendre  l’or  potable,  et  de  faire  absorber  un  métal  sans  dissolution 
préalable.  Ce  qu’il  disait  de  l'usage  des  sels  en  agriculture,  en  teinture,  [tour  la  prépa- 
ration des  cuirs,  pour  celle  desarmes  on  desobjets  de  bute,  pour  les  embaumements,  s’est 
confirmé  par  l’expérience  de  trois  siècles.  Relativement  à la  fabrication  des  couleurs 
minérales  et  des  couleurs  végétales,  il  avait  créé  une  théorie  complète,  marquée  au  coin 
de  la  raison  la  plus  saine;  et  lorsqu’il  reconnaît  les  couches  successives  du  globe,  arrivées 
à 1a  suite  de  plusieurs  déluges;  lorsqu'il  avance  que  les  pierres  n’ont  point  d 'Ame  végé- 
tale, mais  qu’elles  peuvent  augmenter  d’une  manière  congélative,  c'est  à-dire,  par  le 
système  d’aggrégalion,  ne  surprend-il  pas  à la  nature  la  révélation  des  deux  lois  gé- 
nérales sur  lesquelles  reposent  la  géologie  et  la  minéralogie  ? 

Emile  RÉGIN, 

t)«  te  Sonrtn  IMIiqiuU  A*»  A>lu|t4iHt  d»  Fr«nce. 


Von,  L et  lM<àni  «1  Ut  deeourertei  de  !i  Chimie  io«t  tellement  lié»  • ceux  : 
■te  l' Alchimie  jntqn’A  I*  lm  4«  %T|#  tiècln.  qu«  un»*  ***»»  dû  .-untendr*  U 
JtiMiof replu*  d**  deux  «ciencee,  q«  «■  r«nfo*d»»*iil  »i  ’uuxcnt  lier»  et  qui  procr- 
■Uient  fur*  de  feutre.  Kmi  rnnxnjwti  ut  GxliVfne»,  pour  U plupart  de»  ou- 
vrage» d'A'-chiim*  proprement  dite,  que  1*  XV|n  «irvle  »it>l  Uni  multiplie». 

Olaii  Bormchu,  Disocrtatio  de  orlu  et  progrès»!  Cheroia\ 
Hafnia,  Hit  >8,  in-4. 

F.  Hoefkh.  Histoire  de  lu  Chimie.  Paris,  1845, 2 toi.  in-8, 

(Lciglet  Dipressot.)  Histoire  de  la  Philosophie  henné-  | 
tifluc*  arromp.  d'un  Catnl.  raisonné  de»  écrivains  de  cetle  1 
science.  Paris,  1742,  5 vol.  in-12. 

Alex,  de  la  Thirrkte.  Apologie  de  la  très-utile  science 
d'Atchimic,  tant  contre  ceux  qui  U blasmcnl  qu'au»»  contre 
les  faussaires,  larrons  et  trompeurs,  qui  en  abusent.  Voy.  I 


cette  Apol,  dans  son  Discours  des  admirables  vertus  del'or 
potable  (Lyon,  P.  Houssin,  1578  in-8). 

ik*qM*€«h«rry  » public  : Dur.  rteponêlf  4 cilut  d'Ates.  d*  la  Tamrrth 
este  lee  eeeret,  de  V*rt fkimtjn*  (P»r  , J,  de  l’Axtre.  IS7».  imdl]. 

Jns.  (Jlfrcf.taxi  Apniogia  prnChimiris.  Lur/d.,  1575,  in  8. 

La  qurrrllr  drichitniitr»  et  dt<  xlDtiniiU»,  k»  ipiçinilH  *t  du.  m*dr- 
rin*  i produit  «ne  tente  d’npntcute*  : 1er.  Narre  h defntto  CAym»« 
m»mi  Apelogiam,  «le.  |Par.,  ItilH.  in-S';  Jnimade.  sm  J.  Jmlartetl 
Apelopiam  pra  jaéttto  ic+la  J’en».  de  A (Fr»ocvf.,  1604,  in-Sj. 

Fa.  Barreît.  Lives  of  tbc  alchemrstical  philosopher»,  mth 
a catalogue  of  the  niost  celehrated  treatisc»  on  the  herrnatir 
art.  London,  1815,  in-8. 

Vnv.Mmi  l’4p«teg.  pour  1rs  prend.  Ann, m«»  invp[o*ne»  d# n.ji, _ 
,n*Ar,  N*ud»,  tournai  rviaiir.f  «t  f Hi*k  d*  Ik  F’oIm  Ammin*,  en  «lù,,, 
per  Haehteo  (Ber h»,  17»,  U-t}, 
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AiBFRTt  Magxi  Minerai  ium  libri  V.  Impressum  Patavii* 
prr  P.  Prirum  Mau  fer,  4476,  in-fol.  gotb. 

Soorent  renepr,,  roaMtenlr  ettradml.  Vut.auta»,  do  mfiur  auteur: 
•>rr'lii>««i  d t rit-fi»li*«f  fepidum  fl  **im*l*»m,  tnwt  pl«< 

iMiwl  r«i«pr.  cl  Irjd  «u  IN*  «l  16*  aiérle*. 

Vincistii  Bcuovacensh  Spéculum  nature  h*.  Argentin*, 
Joannes  Menletin,  1475,  in-fnl.  à 2 col. 

planeur*  (un  rt-mpr..  diM  loi  pdiL  d*  Sp..-uli»n»  <pta4n apte*.  Celle 
In  parue  de  l'cuvraq»  n'a  jamai*  e«e  traduite  eu  fren(4i». 

Kori'm  Lun  Opéra  anima,  edid.  Vvo  Salziugrr  .l/o- 
guntiæ,  1722-42,  10  vol.  in-fol. 

La  |iltj|.ul  ilr  * epiiaeule»  que  renferme  rell*  «aller lu»*  ent -té  publ.  rrf*»- 
remeiil  et  reieipr.  plii«i'«r*  ftiiaeu  l"«  aiéeW.  (lia  «u»»i  uue  foule  de  tra- 
duction». de  raei.  de  |»»r«phra»e»,  de  menu-ouire*  dan*  imite*  le*  langue*. 

I, 4  mm  lu  de*  rt  rit*  attribue*  A Raimond  Lui  le  m lui  appartiennent  fl*, 

Amaldi  d*  Yillakova  Opéra  (edid.  Tb.  Marcbius).  Lug- 
i /uni,  1904»  in-fol. 

Cl  .■•leur*  fin»  renspr.  atee  de»  add.  et  de»  eemraenU  rr«  par  S»aph 
I Ajiupitr.  Hir.  T-ureUu»,  etc. 

Rem.  ÜACOM»Opu(  niitju»;  nunc  primum  edid.  Sam.  Jebb. 
Lvndmi,  1735  in-fol. 

PU  ne  il  r*  f«n  reimpr.  Jarq,  Girard  de  Tuumui  an  a traduit  an*  part»» 
• nui  r* litre  : le  lireir  ifdlijanali  d*  *ajl«>  l/ad.  par  an  t.en- 

li'timuiue  du  Oaiiphiae  I.L*en,  lf*r*  to+komm*,  IS57,  io-*l., 

Nie.  Flaükl.  Le  grand  esclnirc  issé’mprit  de  la  Pierre  philo- 
sophait par  In  iraiisiriutaliou  de  lou*  les  métaux,  mi*  nu  jpur 
avec  une  préface,  par  Pierre  Béraud.  Paris,  1628,  in  8 

Ce  neit  pat  le  teul  Traite  oliinuque  atiribur  A F'iemel,  qui  était  mort 
dfpu'i  pUi  de  «ni «ante  «m,  quand  relui -ci  a eteernl. 

Artif  Cheroicw  principe!  Avicrîtoa  nique  G Mien,  r|iiomm 
aller  numiiMrti  in  luccin  prodil....  Basiiea,  1372,  in-K. 
GieftF.ni  Liber  qui  Flo»  nnlurarum  tocnluc.  S.  n.,1 473.  in-4. 

It  y a pis*  de  50  entraxe*  lel.,  lUL,  franç.,  ru  . .pu  ne  «oui  que  de*  tra- 
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Hier.  Cardani  Optra  omuia , cura  Car.  Sponii.  Lugduni, 
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tingiari,  1338,  tn-8. 
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Orontio  Fi  mm.  Parisiit,  1542,  in-4. 
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ne  histoire  de  la  Chirurgie,  au 
Moyen  Age , est  encore  il  faire , 
|iarce  qu'en  recherchant  le  (il  «les  cho- 
ses on  ti' a consulté  que  les  livres , sans 
songer  aux  institutions;  |*arce  qu'en 
se  préoccupant  du  savant . de  l'écri- 
vain. de  l'artiste,  on  a négligé  l' homme, 
l'homme  exposé  aux  oscillations  perpé- 
tuelles d'une  société  changeante  et  pro- 
gressive. 

Dans  le  Moyen  Age,  où  toutes  les  créa- 
tions humaines  se  revêtaient  des  formes 
de  la  poésie  et  de  l'art  ; oit  l'asso- 
ciation fécondait  l'idée  dès  que 
l'idée  surgissait  grande,  d'autres 
voies  que  les  voies  actuelles  demeuraient  ouvertes  il  l'intelligence.  C étaient  des  voies 
traditionnelles  du  père  h ses  fils,  du  maître  à ses  élèves,  voies  patriarcales,  le  long  des- 
quelles travailleurs  anciens,  travailleurs  nouveaux,  marchaient  confondus.  Les  procédés 
opératoires,  les  secrets  du  métier,  s'y  conservaient  par  transmission,  soit  orale,  soit 
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oculaire.  Fort  peu  de  gens  spéciaux  composaient  des  traités,  lin  fait  semblait— il  acquis 
à la  science,  uue  œuvre  merveilleuse  h l'humanité:  l’œuvre,  le  fait  ne  périssait  pas. 
mais  le  nom  de  l'inventeur  traversait  ignoré  l'océan  des  âges , si  quelque  ami  ne 
l’inscrivait  pas  sur  la  pierre  d'un  tombeau.  Epoque  remarquable  où  l'homme  isolé  n’était 
compté  pour  rien;  où  l’association  avait  seule  la  puissance  de  naître,  de  grandir  et  de 
durer  ; où  la  vie  d'une  nation  ne  se  mesurait  point  à la  taille  de  certains  individus,  mais 
à la  majesté  silencieuse  de  ses  monuments!... 

Lorsqu'on  Europe  l'organisation  municipale  se  fut  consolidée  sur  les  ruines  du  vaste 
empire  de  Charlemagne;  lorsque  l’esprit  d’indépendance  et  d'isolement  provincial  eut 
appelé  les  laïques  au  partage  des  fonctions  civiles,  au  privilège  de  se  gouverner  eux- 
mêmes,  l'art  secoua  ses  chaînes,  et,  franchissant  les  murailles  des  cloîtres,  il  alla  s’im- 
planter victorieux  au  sein  des  populations  récemment  émancipées.  Dés  lors  commença 
une  longue  lutte  d’intérêt  et  d'amour-propre  entre  les  laïques  et  les  moines.  Ces  der- 
niers comprirent  que  la  confiance  aux  guérisons  miraculeuses  opérées  par  les  reliques 
allait  diminuer;  qu'il  faudrait  souvent  aider  au  miracle  [tour  que  le  miracle  se  fit.  et 
que  le  meilleur  moyen  d’assurer  leur  influence  serait  encore  de  l'établir  par  la  pra- 
tique de  la  médecine  et  de  la  Chirurgie.  Aussi,  voyons-nous  recommander  aux  moines 
la  lecture  de  Celse;  aussi,  malgré  les  bulles  papales  de  Benoit  IX  et  d'Urbain  II,  qui  dé- 
fendaient aux  prêtres  de  voyager , quantité  d’ecclésiastiques  quittent-ils  la  solitude  du 
cloître  pour  remédier  aux  maux  physiques  de  l’humanité  soutirante  : telsThuddeg. 
médecin  de  lîoleslas,  roi  de  Bohême;  Hugues,  abbé  de  Saint-Denis  et  médecin  à la  cour 
de  France;  Didon,  abbé  de  Sens;  Sigoald,  abbé  d'Épernay;  Jean  de  Ravenne,  ablté  de 
Dijon;  Milon.  archevêque  de  Bénévent;  Dominique,  abbé  de Pescara;  Cainpo,  moine  du 
couvent  de  Farfa,  en  Italie,  etc. 

Tous  exerçaient  simultanément,  dans  certaines  limites,  la  médecine  et  la  Chirurgie; 
assistant  aux  grandes  opérations  qu'ils  conseillaient  plutôt  qu'ils  ne  les  pratiquaient 
eux-mêmes,  se  réservant  les  incisions  simples,  les  réductions  de  luxations  et  de  fractures, 
les  pansements  des  grands  coups  de  lance  ou  d’éjiée.  A leur  suite  fonctionnaient  des 
frères  hospitaliers  et  des  sœurs  hospitalières,  auxquels  la  petite  Chirurgie  était  connue. 
Il  y avait  aussi  des  matrones  initiées  h certains  procédés  opératoires  qu'un  sentiment 
de  réserve  interdisait  aux  hommes.  Nulle  part  ne  parait  un  accoucheur.  Bien  plus,  tout 
confirme  l’idée  que  l'opération  césarienne,  prescrite  par  l’Eglise  comme  elle  l'avait  été 
par  l’édit  royal  attribué  h Xuma  Pompilius,  fut  exclusivement  confiée  aux  matrones,  sous 
la  présidence  d'un  dignitaire  ecclésiastique  chargé  de  baptiser  le  nouveau-né. 

Ixs  services  que  rendaient  à l’art  de  guérir  les  sœurs  hospitalières  étaient  si  bien  re- 
connus, qu'au  douzième  siècle  l'illustre  Abeilard  recommandait  aux  nonnes  du  Paraclet 
d’étudier  la  Chirurgie.  Infirmières  par  esprit  évangélique,  ces  femmes  pieuses  ne  bor- 
naient point  leur  charitable  office  à l'étroite  enceinte  du  couvent.  Elles  portaient  des 
secours  à domicile.  Dans  les  cas  d'épidémie,  alors  si  fréquentes,  elles  rentraient  au  sein 
de  la  grande  famille  humaine,  dont  elles  se  constituaient  les  servantes,  et  partageaient 
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avec  les  hospitaliers  de  divers  ordres  les  soins  que  prescrivaient  les  gens  de  l'art.  En 
bien  des  circonstances,  quand  les  malades  ou  les  blessés  aliondaienl,  ces  sœurs  et  frères 
hospitaliers  prenaient  même  la  direction  exclusive  du  traitement:  circonstance  fâcheuse, 
mais  inévitable,  et  qui  explique  le  zèle  avec  lequel  la  célèbre  Hildegarde,  abbesse  du  mo- 
nastère de  Ruperlsborg,  près  de  Biugcn,  sur  le  Rhin,  préparait  ses  nonnes  à l'exercice  de 
la  médecine  et  de  la  Chirurgie. 

Evidemment,  du  neuvième  au  douzième  siècle,  il  n’y  eut  de  limite  légale  ni  dans 
l’élude,  ni  dans  la  pratique  de  l’art  chirurgical.  Devenait  chirurgien  qui  voulait.  la?  succès 
justifiait  le  moyen  ; l’ignorance  populaire  autorisait  n’importe  quel  procédé.  Quantité 
d'individus  réputés  chirurgiens  eussent  été  incapables  d’appliquer  un  appareil  ou  de 
manier  l’instrument  tranchant.  Ils  recouraient  aux  emplâtres,  aux  onguents,  aux  fric- 
tions; les  plus  habiles  savaient  saigner,  poser  des  ventouses,  panser  une  plaie,  remettre 
un  membre  luxé,  La  grande  Chirurgie  restait  dévolue  aux  spécialistes  qui,  sortis  d’abord 
île  l’ordre  du  clergé,  furent  à la  longue  forcés  d’y  rentrer  et  d’abandonner  leur  industrie 
aux  laïques,  quand  l’Eglise  eut  déclaré  les  fonctions  médico-chirurgicales  inconciliables 
avec  celles  du  sacerdoce.  Celte  interdiction,  prononcée  pour  la  première  fois  en  1131, 
au  synode  de  Reims,  confirmée  en  1 1 39,  1 1 62,  1 1 63,  1213,  aux  conciles  de  Tours  et  île 
Paris,  ne  s’exécuta  ponctuellement  presque  nulle  part.  L’Eglise  eut  beau  réitérer  ses 
défenses,  fulminer  ses  décrets,  l’appât  de  l’or  rendait  accessibles  aux  malades  beaucoup 
de  maisons  religieuses  où,  depuis  un  temps  immémorial,  l'humanité  venait  chercher  les 
secours  de  l’art;  et  |iendant  deux  siècles  encore,  des  moines  thérapeutes,  qu’excitait  l'es- 
poir d’énormes  profils,  continuèrent  de  voyager  à travers  l’Europe. 

Quand  s'effectua  la  pérégrination  armée  des  croisades,  mouvement  sublime  ou  folie, 
entre  l’Occident  et  l’Orient,  ce  furent  des  moines,  des  frères  hospitaliers  qui  organisèrent 
sur  la  route  des  croisés  les  saintes  hôtelleries  du  malheur  et  de  la  souffrance.  Mont- 
pellier, Salente,  Malte,  Alexandrie,  etc.,  apparurent  alors  comme  autant  d’oasis  réservées 
aux  malades  ainsi  qu'aux  blessés  ; l'ancienne  réputation  du  monastère  de  Monte  Cassino 
s’agrandit;  beaucoup  d'élèves  y affluèrent , et  saint  Benoit  de  Murcie,  mort  depuis  cinq 
siècles,  continua  d’opérer  les  malades  pendant  leur  sommeil.  Que  pouvaient  les  décrets 
des  conciles,  les  bulles  des  papes,  contre  un  saint  qui  s'opiniâtrait  ainsi  à opérer  sans 
douleur  les  plus  grands  personnages;  qui,  par  exemple,  vous  taillait  l'empereur  Henri, 
surpris,  à son  réveil,  de  tenir  dans  la  main  la  pierre  qu'il  croyait  encore  au  fond  de  sa 
vessie?.. . Le  dix-huitième  siècle,  n admcttanl  un  miracle  qu'en  plein  midi,  devant  l'Aca- 
démie des  Sciences  assemblée,  eut  taxé  d'imposture  les  récits  du  légendaire;  le  dix-neu- 
vième siècle,  témoin  des  prodiges  obtenus  par  l’éthérisation,  par  le  magnétisme,  serait 
peut-être  moins  exclusif. 

On  sc  demande  s’il  existait  au  Moyen  Age  une  Chirurgie  militaire  proprement  dite,  et 
dans  quelles  conditions  fonctionnait  cette  Chirurgie.  L'histoire  n'en  fait  aucune  mention 
avant  le  quatorzième  siècle;  tuais  il  arrive  aux  chroniqueurs  les  plus  anciens  de  citer 
tanlùt  un  moine,  tantôt  un  clerc,  voire  même  quelque  ecclésiastique  éminent,  qui  accout- 
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pagne,  comme  médecin  ou  chirurgien.  lel  chef  d’armée.  Or.  n’\  a-l-il  pas  lieu  de  sup- 
poser qu'en  loute  cxjiédition  où  devaient  s’échanger  des  coups  d’épée,  figurait  nécessai- 
rement au  moins  un  personnage  idoine  aux  pansements,  lequel  organisait  et  dirigeait  le 
service  de  santé,  selon  les  besoins?  Des  frères  hospitaliers,  des  sœurs  enrôlées  sons  la 
bannière  de  la  charité  chrétienne,  exécutaient  les  prescriptions  du  maître  et  l'on  trans- 
|Ktrlaildans  les  monastères  les  plus  voisins  tousceux  auxquels  un  long  traitement  devenait 
nécessaire.  Ce  fut  ainsi  que  le  comte  Robert,  (ils  de  Guillaume-le-Conquérant,  et  tant 
d'autres  héros,  sortis  inguérisde  la  Palestine,  débarquèrent  à Malte,  au  Monte  Cassino. 
à Salerno.  |M>ur  trouver  à leurs  blessures  un  remède  efficace. 

L'organisation  intérieure  des  jietils  Etats  démocratiques,  des  villes  impériales  et  de-, 
communes , le  droit  de  lever  des  troupes,  d'avoir  une  armée  et  de  faire  la  guerre,  amena 
nécessairement  un  changement  considérable  dans  l'attitude  sociale  de  la  Chirurgie.  C'était 
surtout  contre  le  despotisme  temporel  de  l'Eglise  que  luttait  l'esprit  d'indépendance 
tirbaine  ; ou  voulait  eu  toutes  choses  s'affranchir  du  vasselage  impose  par  les  prêtres,  et. 
pour  ne  plus  avoir  il  réclamer  l'assistance  des  moines  ou  frères  guérisseurs,  l’autorité, 
peut-être  l’instinct  populaire  éleva  les  barbiers  au  titre  de  Chirurgiens  de  second  ordre 
ou  servants.  On  fit  plus  : dans  chaque  ville  importante,  on  en  solda  quelques-uns,  à la 
condition  qu'ils  soigneraient  les  pauvres  et  qu'ils  suivraient  a la  guerre  les  gens  d’amies 
qu'on  y envoyait.  Certaines  villes  |>opuleuscs,  assez  riches  pour  s’imposer  de  grands 
sacrifices,  ne  se  contentèrent  pas  d'avoir  des  chirurgiens-barbiers.  Elles  s'attachèrent  un 
ou  plusieurs  Chirurgiens  habiles,  clercs  ou  lettrés,  formés  presque  tous  dans  les  écoles 
monastiques,  mais  principalement  à l'école  de  l’expérience.  Tels  furent  à Pologne,  à 
Panne,  à Vérone.  Hugues  de  Lucques,  qui  toucha,  pour  le  sacrifice  complet  de  sa  vie  en- 
tière, GOU  livres  une  fois  payées,  et  Guillaume  de  Sçalicel  dont  nous  parlerons  plus  loin. 
Voila  l'origine  des  Stads  l’hi/siciis  de  l’Allemagne,  des  médecins  ou  chirurgiens  sti|>en- 
diés  de  la  France  et  de  l'Italie.  Après  avoir  été.  pendant  deux  siècles,  les  rivaux  des 
moines  thérapeutes,  ils  finirent  par  exercer  sans  contrôle , et  par  se  constituer,  à leur 
tour,  en  confréries  auxquelles  le  magistrat  donna  des  statuts  et  des  privilèges. 

Lere  d'émancipation  de  la  démocratie  européenne  ayant  coïncidé  avec  les  croisades, 
avec  l'agitation  fébrile  qui  poussait  alors  l'humanité  aux  expéditions  lointaines,  on  apprit 
;i  connaître  l’Orient;  les  lettrés  d’Europe  méprisèrent  beaucoup  moins  qu’ils  ne  l’avaient 
lait,  la  science  musulmane;  et  bien  que  la  Chirurgie . chez  les  Arabes,  par  suite  des 
préjugés  religieux,  fut  demeurée  fort  en  arrière  des  autres  arts , on  retira  de  leurs 
livres  quelques  notions  utiles.  Avicenne,  qui  résuma  l’encyclopédie  médico-chirurgicale 
du  onzième  siècle,  rendit  d'importants  services.  Malgré  la  faiblesse  de  sa  Chirurgie,  ou 
consulterait  encore  avec  fruit  les  traités  qu'il  a composés  sur  les  maladies  des  paupières 
et  sur  les  hernies. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  davantage  au  delii  des  Pyrénées,  quand  l'art  nous  rappelle 
en  Sicile;  quand  mnilrc  Gariopontus.  venu  des  îles  de  l'Archipel  à Salerne.  y intronise 
la  Chirurgie  et  compose  plusieurs  ouvrages  devenus  les  bases  de  l'enseignement  salerni- 
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nitain.  Pontus  n'esl  pas,  comme  le  témoigne  Haller,  un  compilateur  inutile , iuulitis 
compilator.  Il  avait,  pour  son  siècle,  une  érudition  remarquable;  il  connaissait  Galien. 
Oribase,  Plictonicus,  Acrisius,  Eléotates  et  d’autres  médecins  grecs,  tandis  qu’il  mé- 
prisait les  doctrines  arabes.  Dans  un  traité  de  médecine  pratique,  appelé  Passionarium. 
dans  une  matière  médicale  connue  sous  le  titre  de  Di/namidies,  ouvrages  demeurés 
■inédits,  Ponius  parle  souvent  d'après  sa  propre  expérience,  et  ne  laisse  point  ignorer 
qu'il  exerçait  la  Chirurgie  en  même  temps  que  la  médecine.  C’est  à lui  qu'on  doit  la 
création  d'une  foule  de  mots  latins,  francisés  depuis  : clysterisare,  cauterisare.  gartjuri- 
sarp,  cicalrisarp,  etc.  Plusieurs  de  ses  conseils  ont  dominé,  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  renseignement  des  écoles. 

A coté  de  Pontus,  d’Albricius,  d'un  moine  appelé  Rudolphe.  qui  jouissaient  alors  à 
Salerne  d'une  prééminence  chirurgicale  non  contestée,  marchait  de  front  la  matrone 
Trotula.  C’était  dans  ce  cercle  d’érudits  praticiens,  que  se  concentrait,  que  se  préparait 
l'action  scientifique  de  la  Sicile  ; c'était  lii  qu'autour  du  code  sanitaire,  Regimen  sanitalis, 
composé  par  un  poète  sans  mérite,  ap[ielé  Macer,  allait  éclore  et  bientôt  resplendir  une 
école.  L honime  nécessaire  ne  tarda  point  à paraître,  car  jamais  l'homme  n'a  fait  défaut 
aux  circonstances;  il  arriva  des  plages  africaines  : il  se  nommait  Constantin. 

Après  de  profondes  éludes  commencées  en  Afrique,  continuées  sur  les  rives  de 
l'Euphrate,  puis  dans  l’Inde,  puis  en  Egypte;  après  un  séjour  de  courte  durée  sur  la 
terre  natale  que  ses  ingrats  compatriotes  l'avaient -forcé  d'abandonner,  Constantin  était 
venu  sous  le  ciel  hospitalier  de  Sicile  chercher  le  calme  et  le  repos.  Il  fut  reconnu  par  un 
frère  du  roi  de  Babylone  qui  s'empressa  de  le  signaler  au  fameux  Robert  Guiscard.  Ce 
dernier  le  prit  [mur  secrétaire;  mais  le  médecin,  devenu  homme  d'Etat,  n'en  continua 
pas  moins  de  cultiver  les  lettres,  en  traduisant  des  ouvrages  ignorés  jusqu'à  lui  de  l'Eu- 
rope occidentale,  et  de  la  sorte  il  jeta  dans  Salerne  lesgcrmesd'uneillustratiou  scientifique 
qui  allait  grandir  avec  les  croisades.  Sa  retraite  au  mont  Cassin,  où  il  termina  ses  jours 
en  1087,  ne  fil  qu'ajouter  à la  réputation  qu’il  s’était  acquise.  On  le  décora  du  surnom  de 
« Nouvel  Hippocrate  » , du  titre  de  « Maître  de  l'Orient  et  de  l’Occident  » ; on  1 offrit  à l'ad- 
miration du  monde  incliné  devant  lui  comme  devant  une  merveille.  Et  cependant,  Con- 
stantin ne  fut  peut-être  jamais  que  compilateur  et  traducteur,  économe  de  ses  propres 
idées,  prodigue  de  la  science  de  ses  devanciers,  habile  à faire  passer  dans  la  langue  latine, 
langue  usuelle  des  écoles,  les  principes  enfouis  parmi  les  livres  d'Isaac,  d'Ali-Abbas,  de 
Galien  et  de  Sextus  Plaritns.  Mais,  à celte  époque  d'ignorance  profonde,  le  génie  qui  crée 
eût  été  moins  apprécié  que  la  patience  révélant  la  pensée  d'autrui.  Constantin  ouvrit 
une  voie  nouvelle  où  le  suivirent  timidement  quelques  adeptes,  jusqu'à  ce  que  Gérard  de 
Crémone  eût  franchi  d'un  seul  bond  l'immense  intervalle  qui  séparait  le  Moyen  Age  des 
grands  siècles  de  l’antiquité. 

Ne  cherchez  pas  le  nom  de  Gérard  dans  les  dictionnaires  historiques,  vous  ne  l'y 
trouverez  pas  : simple  ouvrier  de  la  pensée,  il  vécut  sans  faste,  presque  sans  gloire. 
Pour  servir  la  science,  il  ne  recula  devant  aucun  sacrifice,  il  ne  s'effraya  d'aucun  péril 
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pour  trouver  un  manuscrit,  il  lit  à pied  trois  cents  lieues;  pour  le  lire,  il  en  apprit  la 
langue;  on  lui  dut  la  traduction  de  plusieurs  ouvrages  d’Hippocrate  et  de  Galien,  des 
livres  de  Serapion,  de  Rliasès  et  d’Almanzor,  du  Canon  d’Avicenne  et  de  la  Chirurgie 
d'Alhucasis.  Cette  Chirurgie,  précieux  monument  du  douzième  siècle,  rendit  à l'art  sa 
dignité  compromise,  à l'anatomie  la  prééminence  qu’elle  avait  perdue. 

Pendant  que,  sous  les  eiïorls  de  Gérard,  la  cité  lombarde  de  Crémone  se  débarrassait' 
des  liens  qui  l’asservissaient  aux  traditions  barbares,  quelques  juifs  salornilaiiis  accep- 
taient, réchauffaient  les  théories  léguées  par  Constantin  ; de  sorte  qu’aux  extrémités 
orientale  et  occidentale  de  la  péninsule  italienne,  rayonnaient  deux  foyers  de  lumière  qui 
bientôt  allaient  s'éclipser  eux-mêmes  dans  un  autre  foyer,  I Université  de  Bologne. 

En  consacrant  l'indépendance  républicaine  des  grandes  villes  d’Italie,  le  traité  de 
Constance  (1188;  venait  d'ouvrir  aux  peuples  les  portes  d’un  nouvel  avenir.  D’autre 
part,  la  papauté,  voulant  répondre  au  Itesoin  d'instruction  qu’éprouvait  l'Europe,  créait 
les  Universités,  moyen  légal  de  dominer,  d'épurer  les  idées,  et  de  leur  imprimer  une 
direction  qu'elle  seule  alors,  il  faut  le  dire.  |Miuvail  surveiller  d une  manière  efficace  et 
morale. 

Ainsi  s'élevèrent  en  Italie  les  Universités  de  Bologne,  de  Padoue,  de  Plaisance  et  de 
Naples,  les  Ecoles  de  Modène,  Milan,  Ferrare,  Heggio,  Parme  et  Pavie;  en  Espagne, 
celles  de  Valence  et  de  Torlose.  orgueilleuses  héritières  des  académies  moresques.  En 
France,  à Paris,  à Montpellier,  à Toulouse,  on  favorisa  aussi  les  études  médico-chirurgi- 
cales. Monopolisées  d’abord  au  profit  de  certains  hommes,  clercs  ou  tonsurés  qui  tenaient 
à l’Église  par  une  sorte  d'adoption  sacrée,  ces  éludes,  devenues  plus  libres,  furent  in- 
sensiblement ramenées  aux  conditions  de  franchise  d’enseignement  qu'elles  avaient  alors 
en  Italie.  Chaque  élève  put  se  choisir  un  maître  qu'il  payait  d'après  le  tarif  arrêté.  Il 
était  défendu  aux  maîtres  de  s'enlever  leurs  écoliers,  et  nid  de  ces  derniers  ne  passait 
sous  l'easeignement  d'un  second  maître,  s'il  n’avait,  au  préalable,  acquitté1  les  hono- 
raires dus  au  premier. 

Les  bulles  d’institution  des  Facultés  de  Montpellier,  de  Salerne  et  de  Paris,  au  treizième 
siècle,  établirent  une  hiérarchie  scientifique,  des  grades  universitaires  qui  n'existaient 
[xts  auparavant.  Mais  la  condition  d'être  clerc  et  tonsuré,  maintenue  en  Italie,  en  Sicile, 
tomba  bientôt  en  désuétude  à Mont[iellier  ainsi  qu'à  Paris.  Dans  la  première  de  ces 
deux  villes,  [tour  [tasser  muistre  physicien  ou  médecin,  il  fallait  être  clerc  et  avoir  subi 
un  examen  devant  deux  maislres , désignés  au  sein  du  collège  par  l'évêque  de  Mague- 
lone;  pour  exercer  la  Chirurgie,  il  fallait  subir  {‘gaiement  un  examen,  mais  la  condition 
de  cléricature  n'était  point  exigée. 

Dans  le  royaume  de  Naples,  la  méthode  d'enseignement  ressemblait  à celle  de  la 
France.  On  exigeait  du  médecin  cinq  années  d’études,  logique  comprise;  un  examen 
soutenu  en  présence  des  maîtres  de  l’école  salernitaine , et  une  année  de  stage.  Le  chi- 
rurgien devait  avoir  subi  des  cours  spéciaux  [tendant  une  année,  et  s' être  perfection ni1 
surtout  dans  l’anatomie  des  corps  humains,  sans  laquelle  on  ne  saurai I faire  sAremenl 
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aucune  opération,  ni  diriger  la  cure  après  avoir  employé  l'instrument.  L'exauien  se 
luisait  devant  les  maislres  de  l'art  et  certains  officiers  du  roi. 

A cette  époque,  l’école  chirurgicale  de  Bologne  primait  toutes  les  écoles  du  inonde. 
Pendant  cinquante  années,  elle  dut  sa  supériorité  à Jacopo  Bertinoro,  à Hugo  de 
Lucques  ; elle  la  dut  ensuite  au  fils  du  dernier  inailre,  à Théodoric,  qui  profita  des  tra- 
vaux de  son  père,  des  observations  de  ses  devanciers.  Le  docte  Bninus,  Calabrois 
d'une  immense  érudition,  et  Rolando  Capelluli,  élève  salernilain,  mais  élève  indépen- 
dant. ne  soutinrent  pas  avec  moins  de  dignité,  dans  le  nord  de  la  péninsule  italienne, 
la  pratique  chirurgicale;  tandis  qu'au  midi  Salerne  déclinait,  que  Messine  ne  pouvait 
s'élever,  et  que  Naples  languissait  insouciante,  malgré  les  efforts  du  chirurgien 
Rogior  et  de  ses  disciples,  malgré  les  désirs,  la  puissance  et  l’impulsion  éclairée 
quoique  despotique  d'un  empereur!  Dès  lors,  lutte  d’amour-propre,  lutte  de  doc- 
trines entre  les  écoles  italiennes  méridionales  et  les  écoles  septentrionales,  entre  les 
inaitres  et  les  disciples,  interprétant  d'une  manière  différente  Hippocrate  et  Galien.  On 
se  disputait  à outrance  sur  le  sec  et  sur  Y humide,  quand  parut  Guillaume  de  Salicet,  qui 
devint,  à son  tour,  le  créateur  d'une  troisième  école. 

Natif  de  Plaisance,  Salicet  avait  atteint,  depuis  vingt  années  au  moins,  l’apogée  de  sa 
réputation,  lorsqu'il  écrivit  un  traité  de  Chirurgie,  commencé  à Bologne  vers  l'an  1270. 
achevé  à Vicence  en  1275.  Avant  1270,  il  pratiquait  plutôt  qu'il  ne  professait;  tour  à 
tour  au  milieu  des  camps,  dans  les  hospices  ou  parmi  les  citoyens  de  villes  importantes 
telles  que  Bergame,  Plaisance,  Pavie,  Bologne,  Vérone,  où  ce  grand  chirurgien  fixait 
alternativement  son  séjour,  selon  les  cas  pour  lesquels  on  l'appelait,  ou  selon  les  immu- 
nités qu’il  recevait  des  administrations  urbaines.  Salicet  ne  semble  ignorer  rien  de  ce  qui 
constituait  la  science  chirurgicale  du  treizième  siècle,  mais  il  attache  peu  d'importance 
à faire  une  vaine  parade  d'érudition.  S'il  nomme  çà  et  là  quelques  auteurs,  c'est  pour 
examiner,  discuter  leurs  procédés;  s’il  marche  par  de  nouveaux  chemins,  c’est  appuyé 
de  son  expérience;  s'il  fait  une  innovation,  il  la  raisonne.  Ses  théories  ne  sont  point 
exclusives;  le  respect  qu'il  porte  aux  Arabes  ne  l’éblouit  pas. 

Ce  fut  à l'école  de  Salicet,  son  maistre  de  bonne  mémoire,  que  se  forma  Lanfranco, 
clerc  comme  lui,  à la  fois  médecin  et  chirurgien,  et,  de  plus,  homme  politique,  puisque 
Mathieu  Yisconti  l'exila  de  Milan.  Forcé  de  demander  asile  à la  France,  il  amena  pour 
notre  Chirurgie  nationale  l'aurore  d’une  ère  nouvelle;  car  jusqu'à  lui  elle  était  demeurée, 
comme  en  Espagne , comme  en  Allemagne . sans  un  enseignement  public  et  distinct, 
garrottée  sous  les  chaînes  de  l'omnipotence  médicale.  Tout  chirurgien  ou  chirurgienne 
promettait,  per  juramenla  sua.  de  ne  jamais  franchir  les  limites  de  l'art,  l'œuyre  de  la 
main  ; de  ne  conseiller  et  de  n' administrer  aucun  remède  interne  sans  l’avis  ou  la  per- 
mission du  médecin.  On  laissait  au  chirurgien,  avec  restriction  toutefois -dans  les  cas 
graves,  la  faculté  d’agir;  on  lui  défendait  la  liberté  de  penser. 

Après  un  séjour  de  quelques  années  à Lyon,  après  plusieurs  voyages  en  province  où 
l'appelait  la  confiance  publique,  Lanfranco  se  décide  à monter  sur  un  plus  grand  théâtre, 
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et  vient,  en  1295,  prendre  domicile  à Paris,  où  régnait  maître  Jelian  Pilard,  premier 
chirurgien  du  roi.  Pilard  accueillit  Lanfranco  comme  méritait  de  l'être  un  homme  de  sa 
distinction.  Jehan  Passavant,  doyen  de  la  Faculté,  fit  mieux  encore;  il  le  pria,  au  nom 
des  professeurs,  ses  collègues,  d'ouvrir  un  cours  de  Chirurgie.  Lanfranco  y consentit 
volontiers;  et  pour  que  ses  préceptes  ne  se  perdissent  pas,  il  écrivit  le  texte  des  leçons 
qu'un  grand  nombre  d'auditeurs  venaient  écouler. 

Ces  leçons,  malheureusement,  ne  furent  pas  d’assez  longue  durée.  Lanfranco,  déjà 
vieux,  consumé  par  les  privations  et  par  les  chagrins  de  l'exil,  termina  sa  carrière, 
laissant  après  lui  îles  élèves  studieux,  mais  aucun  homme  héritier  de  son  génie. 

Je  ne  doute  pas  que  Lanfranco  n’ait  occupé,  le  premier,  une  chaire  de  Chirurgie  à 
notre  Faculté,  car  l’ordonnance  réglementaire  du prevoz  de  Paris  qui.  dans  le  treizième 
siècle,  par  le  conseil  de  bonnes  gens  et  de  preudomes  du  meslier,  a esleu  vi  des  meilleurs 
et  des  plus  loiaus  cyrurgiens,  à l'effet  d'examiner  reus  qui  seront  digne  d’ouvrer  de  ry- 
rurgie,  ne  dit  pas  un  mot  du  mode  d'instruction  adopté.  11  semble  résulter  de  cette  cu- 
rieuse ordonnance,  qu'avant  sa  promulgation,  exerçait  presque  qui  voulait  dans  Paris, 
hommes  et  femmes,  aucuns  et  aucunes,  d'où  s'en  suivaient  périlz  de  mort  d’omes  et 
méhains  de  membres.  L'institution  des  cyrurgiens  jurez  examineurs  fut  donc  un  grand 
bienfait.  Elle  ouvrit  à l'art  une  ère  nouvelle  de  considération  et  d’avenir;  elle  distingua 
le  chirurgien,  du  simple  barbier.  Mais  comment  se  fait-il  qu'un  prévôt  aussi  sage  n’ait 
pas  mieux  ménagé  la  conscience  du  praticien,  quand  il  lui  défend  ù'aféliir  ne  f ère  ufe- 
lier  par  lui  ne  par  autrui  nul  blcrié,  quel  que  il  soit,  à saur  ou  sans  sanc,  de  quoi  plainte 
iloire  venir  à jouslice , plus  haut  d’une  fois  ou  de  deus,  se  péril  i a,  que  il  ne  le  face  sa- 
roir  au  prevoz?  C’était  imposer  au  chirurgien  un  rôle  de  délateur.  A la  vérité , les  gens 
«le  l'art  passaient  pour  gens  de  meslier,  et  l'on  s'inquiétait  peu  de  la  dignité  morale  de 
l'ouvrier.  ^ 

En  France  comme  en  Italie,  en  Italie  comme  en  Espagne,  dans  les  circonstances 
graves,  les  grandes  opérations  n'étaient  abandonnées  ni  h la  volonté  du  malade,  ni  à l'ar- 
bitraire du  praticien,  fût-il  d'un  mérite  éminent.  Il  fallait,  au  préalable,  une  permission, 
soit  de  l'cvèque,  soit  du  seigneur  de  la  localité;  il  fallait  une  consultation  solennelle  en 
présence  de  la  famille  et  des  amis  du  malade,  lesquels  promettaient,  juraient,  s’ils  ne 
signaient  l'engagement  formel  d'une  rémunération  honnesle  fixée  d’avance.  Ainsi,  vers  le 
milieu  du  treizième  siècle,  Roland  Capclluti , appelé  à Bologne  pour  un  cas  de  hernie 
pulmonaire,  juge  l'opération  urgente;  mais,  avant  d’enlever  la  portion  herniée,  déjà 
tombée  en  putréfaction,  il  demande  un  permis  à l’évêque,  il  s'assure  du  consentement 
de  la  famille,  de  celui  des  trente  amis  du  patient  présents  à la  consultation , et  ne  veut 
saisir  l'instrument  tranchant  qu 'après  l'obtention  positive  d’un  bill  d’indemnité  et  sans 
doute  aussi  d'une  somme  raisonnable. 

On  a lieu  de  s'étonner  qu’à  côté  des  scrupules  de  l’autorité  à l’endroit  d’opérations 
graves  tentées  par  des  chirurgiens  connus , se  montre  si  peu  de  souci  pour  les  petites 
opérations  journalières,  beaucoup  plus  fréquentes,  telles  que  saignées,  application  de 
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cautères,  d’escharrotiques  et  de  ventouses.  Les  chirurgiens  laïques,  les  barbiers,  les 
femmes  même  pratiquaient  cette  petite  chirurgie  sans  le  moindre  contrôle.  Bien  plus, 
les  chirurgiens  clercs  ou  jurés  auraient  cru  déroger  en  s'y  livrant.  A la  lin  du  treizième 
siècle,  ils  ne  faisaient  déjà  plus  la  ponction  dans  l'ascite;  ils  n’opéraient  ni  de  la  pierre, 
ni  des  hernies,  ni  de  la  cataracte;  ils  abandonnaient  aux  matrones,  propler  lionestatem, 
toutes  les  manœuvres  relatives  aux  affections  des  parties  sexuelles!...  À la  vérité,  les 
véritables  chirurgiens  n'agissaient  pas  de  la  sorte.  Ils  ne  reculaient  devant  aucune  opé- 
ration, quelque  minime  qu’elle  fût  ; de  même  qu'ils  eussent  pensé  ravaler  leur  profes- 
sion chirurgicale  en  n’v  joignant  pas  l'étude  consciencieuse  des  maladies  internes.  « Le 
« vulgaire,  dit  Lanfranco,  regarde  comme  impossible  qu'un  homme  puisse  savoir  la 
« médecine  et  la  Chirurgie.  On  ne  saurait  être  cependant  bon  médecin,  si  l’on  n’a  au- 
« cune  idée  des  opérations  chirurgicales;  un  chirurgien  n'est  rien  s'il  ignore  la  méde- 
« cine  : il  doit  absolument  connaître  les  différentes  parties  de  celle  science.  » 

Un  nouveau  siècle  s'ouvre,  siècle  que  va  caractériser  une  lutte  permanente  entre  les 
médecins  et  les  chirurgiens,  entre  les  chirurgiens  cl  les  barbiers  récemment  émancipés. 
Philippe  le  Bel  sembla  pressentir  cette  lutte  infatigable:  car  ('an  1301,  le  lundi  apres  la 
mi-aoust  furent  semons  luit  li  barbiers  qui  s’enlremertent  de  cyrurgie,  et  leur  fut  def fendu 
sus  peine  de  corps  et  d’avoir,  que  cils  qui  se  dient  cyrurgien  barbier  que  il z ne  ou- 
t reienl  de  l'art  de  cyrurgie,  devant  ce  qu'ilz  soient  examinez  des  meslres  de  cyrurgie, 
scavoir  se  Hz  sont  souffisans  audicl  mestier  faire.  Malheureusement,  l'abus  avait  déjà 
plus  de  pouvoir  qu'un  édit  royal.  Les  barbiers  y échappèrent,  en  ayant  soin  de  ne  point 
usur|>er  le  titre  de  chirurgien.  Dix  années  après.  Philippe  le  Bel  réitère  la  même  défense 
contre  les  « meurtrière,  larrons,  faux-monnayeurs,  espions,  voleurs,  abuseurs,  arqu<“- 
« misles  et  usuriers  qui  se  mêlent  de  pratiquer  la  chirurgie,  mettant  des  bannières  h 
« leurs  fenêtres  comme  les  vrais  chirurgiens,  pansant  et  visitant  les  blessés  dans  les 
« églises  et  lieux  privilégiés,  etc.  » Il  les  oblige  à comparaître  devant  Jehan  Pilardi. 
chirurgien-juré  du  Châtelet,  assisté  des  autres  maislres  chirurgiens  jurés,  de  subir  un 
examen  probatoire,  et  de  n'exercer  qu'autanl  qu'ils  auront  reçu  licence  et  prêté  serment 
entre  les  mains  du  prévôt.  Philippe  le  Bel  ne  nomme  jxtinl  les  barbiers.  On  serait  tenté 
de  les  croire  exempts,  par  tolérance,  des  formalités  prescrites.  Plus  lard,  ils  y furent  ri- 
goureusement soumis. 

Grâce  au  génie  de  l-anfranco.  l’art  chirurgical  s'était  élevé,  dans  la  Faculté  de  Paris, 
à toute  la  hauteur  de  l’enseignement  académique;  l'art  français  n’enviait  plus  rien  à 
l'art  de  l'Italie  occidentale;  et  quand  Lanfranco  descendit  au  tombeau,  deux  praticiens 
habiles,  Jehan  Pitard,  Henri  de  Mondeville.  tous  deux  élèves  de  l'illustre  chirurgien 
milanais , ne  laissèrent  tomber  aucun  des  fruits  de  sa  doctrine.  L’Europe  commença  de 
perdre  l’habitude  d’envoyer  les  disciples  d'Esculapc  exclusivement  au  delà  des  Alpes; 
il  en  vint  de  l'Angleterre,  de  l'Allemagne  et  de  la  Suisse,  à l’école  de  Paris  : de  l'Espagne, 
de  l’Italie  et  de  la  Sicile,  à l’école  de  Montpellier,  mais  presque  tous  faisaient  une  station 
préalableà  Bologne, où  l'anatomiste  Mundinus  ouvrait  annuellement  deux  ou  trois  cadavres. 

v 


Digitized  by  Google 


LE  MOYEN  AGE 


Néanmoins,  malgré  l'intérêt  qui  s'attachait  à renseignement  de  Mundinus,  et  à celui 
de  son  émule  et  successeur  Berlrucius,  les  troubles  civils  finirent  par  compromettre 
gravement  l’avenir  des  écoles  italiennes.  En  1321»,  quantité  d'élèves  s'éloignèrent  de  Bo- 
logne ; en  1334,  un  arrêté,  contre  quiconque  emporterait  des  livres  sans  autorisation  for- 
melle, témoigna  plus  encore  du  sentiment  de  jalouse  rivalité  des  Bolonais,  que  du  prix 
qu'avaient  pour  eux  les  trésors  de  la  science. 

Héritière  d'une  partie  des  ressources  scientifiques  de  l'Orient,  quant  a la  médecine, 
disputant  avec  avantage  aux  écoles  d'Italie  le  sceptre  médical  qui  leur  était  dévolu , et 
ne  permettant  pas  le  moindre  empiètement  sur  son  domaine,  l'Ecole  de  Montpellier, 
tourmentée  de  la  renommée  chirurgicale  qu'avait  récemment  acquise  la  Faculté  de  Paris, 
ne  négligea  rien  pour  l’éclipser.  Lu  homme  éminent,  fils  des  circonstances,  mais  plutôt 
encore  fils  de  ses  oeuvres,  Guy  de  Chauliac,  vint  alors  lui  prêter  son  aide.  Il  fut  presque 
à lui  seul  toute  la  chirurgie  de  son  siècle.  Elève  de  Raymond  de  Molières  à Montpellier: 
de  Mondeville  à Paris,  de  Pérégriuus  et  de  Mercadanle  à Bologne  ; disciple  de  tous  les  pra- 
ticiens distingués  qu'il  rencontra  soit  en  Italie,  soit  en  Allemagne,  soit  en  France;  de- 
veuu.  pendant  vingt-cinq  années,  le  médecin,  le  chirurgien,  le  chapelain  et  le  commensal 
des  papes  d'Avignon,  Guy  avait  puisé  aux  principales  sources  d'instruction  de  l'Europe 
savante,  quand  il  lui  légua  sa  Grande  Chirurgie,  monument  admirable  d’érudition,  de 
méthode  lumineuse  et  d’esprit  de  critique.  Celte  Chirurgie  n’appartient  pas  plus  à l'Ecole 
de  Montpellier  qu'à  l'Ecole  de  Paris;  elle  appartient  à la  France,  dont  elle  fait  une  des 
gloires  les  plus  I telles. 

Après  Guy  de  Chauliac,  toutes  les  autres  réputations  chirurgicales  de  l’époque  pâ- 
lissent singulièrement.  Bienvenu  Graiï  n'est  qu'un  spécialiste;  les  Anglais  Gaddesden 
et  Ardern,  élèves  comme  lui  des  écoles  françaises,  ont  uniquement  transporté  en 
Angleterre  les  théories,  les  procédés  recueillis  parmi  nous;  Nicolas  Catelan,  Pierre  de 
Bonaut.  Pierre  d'Arles,  Jean  de  Parme,  etc.,  chirurgiens  distingués  de  Toulouse,  de 
Lyon  et  d'Avignon,  n'ont  pas  laissé  d écrits,  et  leur  mémoire  et  leurs  disciples  se  sont 
éclipsés  à travers  les  orages  politiques  dont  nos  cités  méridionales  ont  eu  tant  à 
souffrir. 

Pendant  que  Montpellier,  par  d'énergiques  efforts,  tâchait  de  conserverie  sceptre 
chirurgical,  passé  de  l'Italie  entre  ses  mains,  sceptre  qu’une  colère  de  princes  allait  bientôt 
briser  (sac  de  Montpellier  par  le  due  d’Anjou,  en  1379),  la  Faculté  de  Paris  revenait  à 
son  intolérance  primitive.  Irritée  peut-être  de  voir  la  corporation  des  chirurgiens  se 
constituer  indépendante,  elle  voulut  établir  une  barrière  absolue  entre  les  deux  profes- 
sions. Dans  ses  statuts  recueillis,  corrigés  et  renouvelés  sous  le  décanat  d'Adam  de 
Francheville  (1350),  elle  inséra  une  disposition,  en  vertu  de  laquelle  les  bacheliers  ad- 
mis à faire  leurs  cours  promettraient,  par  juramenla  sua,  de  ne  point  exercer  la  Chi- 
rurgie manuelle.  En  même  temps,  elle  renouvela  celui  de  ses  anciens  statuts,  qui  inter- 
disait aux  chirurgiens  de  dépasser  les  bornes  de  leur  meslier.  Ils  demeuraient  assimilés, 
comme  par  le  passé,  aux  apothicaires  et  apothicairesses , aux  herbiers  ou  her bières, 
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tous  sujets  de  la  Faculté.  Cette  orgueilleuse  Ecole,  seule  en  possession  de  faire  des 
cours  publics,  retenait  ainsi  les  chirurgiens  dans  ses  chaînes;  ils  étaient  ses  écoliers, 
ses  obligés , presque  ses  serviteurs , liés  par  un  serinent  solennel,  auquel  n'échappaient 
sans  doute  que  les  médecins-chirurgiens  de  l’ordre  des  clercs,  tels  que  Lanfranco,  Pitard 
et  Mondeville. 

Au  mois  d’avril  1352,  Pierre  Froniond  et  Rolierl  de  l .angles,  alors  chirurgiens-jurés 
au  Châtelet  de  Paris,  ayant  obtenu  du  roi  Jean  un  édit  absolument  identique  avec  relui 
de  Pbili[)|>e  le  Bel,  voulurent  s'approprier  le  droit  exclusif  d’examen.  Les  autres  chi- 
rurgiens réclamèrent.  Un  accord  eut  lieu  entre  les  parties  intéressées,  et  les  choses 
furent  maintenues  en  dehors  de  la  chose  jugés»,  jusqu'il  ce  qu’un  arrêt  du  parlement, 
rendu  le  23  février  1355,  eût  établi  que  désormais  le  prévôt  tirs  chirurgiens  serait 
adjoint  aux  chirurgiens-jurés  du  Châtelet,  soit  pour  la  convocation  des  maislrcs  licmlirz 
en  ladite  Faculté , soit  pour  présider  aux  examens  et  donner  lu  licence.  C'est  la  première 
fois  qu’on  voit  figurer  un  prérot  des  chirurgiens.  Cependant,  l'arrêt  s'appuie  sur  plu- 
sieurs privilèges  royaux  du  roy  saint  Loys  et  de  plusieurs  roys  qui  depuis  ont  esté. 
Pasquier  révoque  en  doute  l'édit  de  saint  Louis  et  l'attribue  nettement  à la  liberté  tf  une 
plume  dont  assez  souvent  on  abuse  en  plein  tribunal  ; mais  nous  avons  signalé  plus  haut 
son  authenticité,  devant  laquelle  tombe  l'échafaudage  des  moyens  accumulés  par  la 
Faculté  contre  le  collège  de  Saint-Côme. 

L'affiliation  du  roi  Charles  Y à celte  confrérie  chirurgicale  était  venue  lui  donner  un 
lustre,  une  importance,  dont  gémissait  la  Faculté.  En  mémoire  de  celte  affiliation,  le 
monarque , reproduisant  les  termes  des  édits  précédents  et  ceux  de  l'arrêt  du  25  fé- 
vrier 1 355,  conlirma  ses  nouveaux  confrères  dans  la  jouissance  des  droits  qu'ils  pos- 
sédaient (1364).  Ainsi  le  prévôt  des  chirurgiens  se  trouvait  définitivement  accolé  aux 
chirurgiens-jurés  du  Châtelet,  par  la  sanction  de  la  première  Cour  du  royaume  et  par  la 
volonté  du  roi.  Cette  conquête  rendit  les  chirurgiens  ambitieux.  Jaloux  des  médecins 
qui  les  tenaient  le  plus  jwssible  à distance,  ils  eurent  le  tort  grave  d'agir  contre  les  bar- 
biers avec  la  même  intolérance  et  le  même  dédain.  Les  barbiei»s,  empescliez  par  eulx 
dans  leur  mesliers , réclamèrent.  Charles  V les  écouta  favorablement.  Il  les  exempta 
même  du  guet,  pour  ce  que  il  eschirt  bien  sonnant,  dit  le  texte  de  l'ordonnance  rendue 
;i  cette  occasion,  que  lez  aucuns  d'icculx  exposons,  lesquel;  presque  louz  s'enlremeclenl 
du  fait  de  Sururgie,  sont  envoie z guerre  par  nuit  à granl  besoing,  en  deffault  des  Mires 
et  Surgiras  de  tadicte  ville,  dont,  se  iceulx  exposons  ti  estaient  trouuez  en  leurs  maisons, 
plusieurs  gratis  perilz  et  inconueniens  s’en  pourraient  ensuir.  (Ord.  de  1365.) 

Les  chirurgiens  acceptèrent  sans  murmurer,  il  le  fallait  bien,  celte  juste  concession 
faite  aux  barbiers,  mais  ce  fut  avec  la  secrète  intention  d'obtenir  quelque  dédommagement 
ultérieur.  En  effet,  cinq  anmvs  après,  le  roi  les  exempte  du  guet  et  de  la  garde,  à con- 
dition qu'ils  visiteront  et  panseront  les  pauvres  qui  ne  peuvent  être  reçus  dans  les  hôpi- 
taux. L'ordonnance  royale,  évidemment  rédigée  par  quelque  délégué  du  corps,  les  traite 
de  bacheliers,  do  licentiés  en  chirurgie,  titres  universitaires  dont  ils  se  couvraient  sous  le 


Digitized  by  Google 


LE  MOYEN  AGE 

manteau  royal,  pour  1rs  rrvcndiquor  parla  suite.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  consultations 
hebdomadaires  qui  avaient  lieu  jadis  aux  charniers  de  Saint-Côme,  consultations  aux- 
quelles assistaient  les  bacheliers  cl  les  apprentis  chirurgiens,  semblent  dater  de 
l'année  1370.  Cette  fois,  l'usurpation  tourna  au  profil  de  l'humanité. 

A la  vue  des  empiétements  successifs  que  faisaient  les  chirurgiens,  leurs  maîtres,  les 
liarbiersde  Paris  recherchèrent  avec  soin  les  titres  anciens  de  leur  communauté,  afin  de 
conserver  une  certaine  indépendance.  Ne  les  ayant  pas  retrouvés,  ils  prièrent  Charles  Y 
de  les  renouveler;  ce  qu’il  fit.  Les  nouveaux  statuts  portent  que  le  premier  liarbier  et 
valet  de  chambre  du  roi  est  et  doit  eslre  yarde  dudit  meslier  comme  aulreffoix,  et  qu'il 
peut  instituer  lieutenant,  auquel  l'on  doit  obéir  comme  à lui,  en  tout  ce  qui  audit  meslier 
apnrtient  et  aparliendra  : que  aucun  barbier  de  quelconque  condicion  ne  doit  faire  office 
de  barbier  en  ladicle  ville  et  bunlieue,  se  il  uesl  essaie z par  ledit  mestre  et  les  nu  jurez, 
en  la  maniéré  et  selon  ce  qu'il  a esté  accouslumé  on  temps  passé  et  est  encore  de  présent. 
Il  est  expressément  interdit  d'enlever  apprenti  ou  rarlel  à un  autre;  de  faire  oeuvre  de 
barberie,  hors  de  saigner  et  pugnier  en  certaines  fêles  de  l'année,  etc. 

Les  chirurgiens,  qui  ne  cessaient  d'empiéter  sur  le  domaine  de  la  médecine,  mais 
qui  n'en  défendaient  pas  avec  moins  d'activité  leur  propre  domaine,  trouvant  la  lati- 
tude d’exercice  laissté  aux  barbiers  beaucoup  trop  grande,  firent  tant,  qu'à  la  fin 
l'autorité  fatigucé  limita,  dune  manière  formelle  et  précise,  les  droits  des  uns  et 
des  autres.  Celte  ordonnance  remarquable  parut  le  3 octobre  1372.  Elle  permet  aux 
barbiers  d administrer  emplastres , ongnements  et  autres  médecines  convenables  pour 
bores,  iiposlumes  et  toutes  plaies  ouvertes,  à moins  que  le  cas  puisse  entraîner  la  mort, 
car  les  mires  jurez  sont  gens  de  grant  estai  et  de  granl  sallaire,  et  les  poures  gens  ne 
sauraient  comment  les  payer.  Ainsi  demeurèrent  séparés  en  trois  classes  bien  distinctes, 
les  praticiens  h robes  rouges,  mires  ou  physiciens  ; les  chirurgiens  à rolies  courtes  for- 
mant confrérie  sous  le  patronage  de  saint  Cême  et  saint  Damien,  et  les  barbiers  portant 
épée,  remplissant  office  de  barberie  sans  conteste.  Ce  fut,  pour  toute  la  France,  la 
même  organisation,  la  même  ligne  distinctive,  à celle  différence  pris , qu'en  certaines 
provinces , comme  la  Bourgogne  et  la  Lorraine , on  distinguait  les  grands  barbiers  des 
petits  barbiers.  Thiéltaul,  duc  de  Lorraine,  donne,  par  son  testament,  une  maison  à 
laequemm  le  barbier,  et  seulement  dix  liures  tout  lois  au  petit  barbier.  Ces  petits 
barbiers,  barbandiers  de  village,  véritables  compagnons,  allaient,  de  commune  en  com- 
mune . vendre  antidotes  et  drogues  renfermés  en  leur  boilier  ; tandis  que  le  grand  bar- 
bier, le  chirurgien  juré,  faisait  choix  des  malades,  cl  cheminait  gravement  sur  une 
haquenée  dont  les  énormes  grelots  annonçaient  sa  venue.  Il  portail  en  son  pannerol,  ou 
estuy , cinq  ou  six  espèces  d'instruments,  savoir,  des  ciseaux,  des  pinces,  des  éprou- 
vettes (sorte  de  stylet  boutonné),  des  rasoirs,  des  lancettes  et  des  aiguilles  : il  avait,  en 
outre,  avec  lui.  cinq  onguents  réputés  indispensables,  le  basilicon , regardé  comme  ina- 
luratif;  l'onguent  des  apôtres,  pour  changer  le  mode  de  vitalité  des  parties;  l 'onguent 
blanc,  pour  les  consolider;  l’onguent  jaune  , |>our  incarner  ou  faire  pousser  des  bour- 
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gémis  charnus,  et  l’onguent  diattœa  pour  calmer  la  douleur  locale.  Les  xélés  étaient 
loin  de  s'en  tenir  là.  Quant  à moi/,  dit  Guy  de  Chauliac,  i’auois  accoustumé  ne  sortir 
iamais  tirs  villes,  sans  porter  auec  moy  me  bourse  de  elysteres  et  quelques  choses  com- 
munes; et  si  i'a/lois  chercher  les  herbes  par  les  champs  auec  les  susdits  moyens  pour 
subuenir  proprement  aux  maladies,  et  ainsi  î en  îapportois  honneur,  profit  et  grand 
nombre  d amis. 

Guy  veut  que  le  chirurgien  soit  lettré,  expert,  ingénieux  et  bien  morigéné ; qu'il  soit 
hardy  en  choses  seures,  craintif  en  dangers;  qu'il  fuye  les  mauuaises  cures  ou  prae- 
tiques;  qu'il  soit  gracieux  aux  malades,  bimueillant  à ses  compagnons,  sage  en  ses 
prédictions;  qu’il  soit  chaste,  sobre,  pitoyable  et  miséricordieux;  non  conuoileux,  ni 
exlorsionnaire  d argent,  mais  qu'il  reçoive  modérément  salaire,  selon  son  travail,  les 
facultez  du  malade,  la  qualité  de  l'issue  ou  euenement,  et  sa  dignité. 

La  Chirurgie  française  doit  être  Itère  de  voir  un  de  ses  plus  illustres  maîtres  professer 
des  principes  aussi  généreux,  quand  surtout  nos  voisins,  les  Anglais,  exploitaient  de  la 
manière  la  plus  indécente  la  crédule  humanité.  Gaddesden  avait  ses  recettes  pour  les 
riches  et  ses  recettes  pour  les  pauvres.  Il  vendait  fort  cher  aux  liarbiers  une  composi- 
tion insignifiante,  dans  laquelle  entraient  des  grenouilles  pilées  ; il  annonçait  pompeuse- 
ment des  secrets  qui  faisaient  des  miracles,  auxquels  lui-mème  n'avait  pas  la  moindre 
foi,  puisqu'il  conseillait  d'en  exiger  d'avance  le  payement.  I-a  distribution  de  son  livre 
est  une  œuvre  de  charlatanisme  au  grand  jour.  Il  y réserve,  pour  cinquième  division,  un 
chapitre  très-succinct  consacré  aux  maladies  désagréables  qui  procurent  rarement  de 
l'argent  au  médecin.  Ardern,  disciple  do  Gaddesden,  ne  lui  cède  en  rien,  sous  le  rapport 
«lu  savoir-faire.  Il  se  flatte  d’inventer  des  opérations,  qu'ou  connaissait  avant  lui  ; il 
cherche  à répandre  l'usage  du  rlystère,  du  dystère  administré  dans  certaines  conditions, 
deux  ou  trois  fois  l'année,  et  par  lui-mème.  « Les  Lombards,  chargi's  à Londres  de  cette 
ojiération,  s’en  acquittent  très  mal,  assure-t-il;  c'est  une  œuvre  de  la  plus  haute  impor- 
tance, œuvre  essentiellement  chirurgicale,  réclamant  les  plus  grandes  précautions  et  le 
concours  d'un  maislre  parfait.  » Les  lords,  effrayés  des  dangers  imaginaires  qu'ils  avaient 
courus,  des  dangers  qu'ils  pourraient  courir  encore,  réclamaient  h l’envi  le  bénéfice  de 
la  manœuvre  habile  d’Ardem,  qui  cotait  ses  lavements  à un  prix  exorbitant  pour 
l'époque.  Faut-il  s’étonner  s'il  mourut  chargé  de  considération  et  d'argent  ? 

Dans  Paris,  la  lutte  opiniâtre  entre  les  chirurgiens  et  les  barbiers  continuait.  Les 
chirurgiens,  non  contents  d'avoir  échappé  seuls  à la  sentence  d'abolition  (1382)  qui  sup- 
primait les  maîtrises,  pour  punir  les  Parisiens  rebelles,  avaient  adressé,  contre  les  liar- 
biers  rentrés  en  grâce,  une  supplique  à ITniversilé  : Nous , vos  humbles  escoliers  et  dis- 
ciples . disaient  les  chirurgiens  aux  médecins , nous  venons  à vos  venerables  domina- 
tions..., et  les  médecins,  ravis  d'une  telle  soumission,  promettaient  d'appuyer  les 
chirurgiens,  tanquam  veri  scho/ares  et  non  a/iàs.  Mais,  soit  que  les  docteurs  eussent 
changé  d’idées,  soit  que  le  pouvoir  eut  voulu  sauvegarder  les  intérêts  publics,  aux  dé- 
pens des  intérêts  d'un  corps  privilégié,  Charles  VI  riva  la  chaîne  des  chirurgiens 
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et  consacra,  par  un  silence  affecté,  l'indépendance  professionnelle  des  liarbiers.  Les 
chirurgiens  imaginèrent  alors  une  autre  voie  d'émancipation , la  seule  digne,  la  seule 
profitable  et  solide,  la  voie  des  estudes.  Désormais  tout  apprentiz  sera  clerc  gram- 
mairien, pour  faire  et  parler  bon  latin;  il  sera,  de  plus,  bran  et  bien  formez ; nul  maître 
ne  le  recevra,  qu’il  n'ait  du  dernier  maître  bonnes  lettres  de  quittance , et  le  baccalauréat, 
sans  examen  préalable,  coûtera  deux  escits  d'or,  au  lieu  d’un  franc. 

Ces  dis]>osilions,  arrêtées  en  1396,  avaient  évidemment  pour  but  de  n'appeler  à la 
maîtrise  chirurgicale  de  Sainl-Cûme  que  des  sujets  d’une  condition  riche,  honorable, 
propres  à maintenir  l'aristocratie  du  corps  contre  la  démocratie  envahissante  de  la  llar- 
berie.  Le  choix  devait  être  facile  entre  les  apprentiz,  puisqu'il  n’existait  que  dix  chirur- 
giens-jurés de  Saint-Cûme.  Les  barbiers,  au  contraire,  en  nombre  illimité,  tendaient  à 
s’accroître.  On  en  comptait  à Paris  quarante  vers  le  milieu  du  siècle  et  soixante  vers  la 
lin.  L'échelle  de  la  considération  dont  ils  jouissaient,  comparativement  aux  médecins  et 
aux  chirurgiens,  peut  se  mesurer  par  des  chiffres  : en  1333,  quand  la  Faculté  désigna 
des  docteurs,  des  chirurgiens  et  des  barbiers  pour  soigner  les  pestiférés,  le  docteur  mé- 
decin reçut  300  livres  parisis.  le  chirurgien,  120  livres,  le  barbier,  80  livres. 

Dieu  n'indique  positivement  quel  mode  d'instruction  suivaient  les  apprentiz;  mais  on 
peut  facilement  le  déduire  de  l'ensemble  des  articles  constituant  la  charte  du  collège. 
Il  fallait  qu'un  maître  eût  quatre  années  de  réception,  [tour  prendre  un  apprenti,  lequel 
jurait  d’observer  les  statuts,  et  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  suivait  son  maître 
dans  la  clientèle  civile,  dans  les  hôpitaux , et  assistait  avec  lui  aux  assemblées  de  la 
confrérie.  Quand  le  maître  l'avait  déclaré  capable  de  se  présenter  à la  licence,  il  subis- 
sait un  examen.  11  donnait  au  clerc,  commis  de  la  communauté,  2 francs  en  argent . ou 
sa  rolie,  pourvu  qu'elle  représentât  celte  valeur;  il  payait  12  états  d'or,  avant  de  prêter 
serment  entre  les  mains  du  prévôt,  et  quand  il  allait  recevoir,  dans  le  chapitre  do  l'Hôtel- 
Dicu  . le  bonnet  magistral , il  fallait  qu'il  fit  présent,  à chaque  maître,  d’un  Itou  bonnet 
double  teint  en  écarlate,  ou  d une  somme  de  13  sols,  et  d une  paire  de  gants  doubles 
violets  arec  bordures  et  houppes  de  soie.  Les  bacheliers,  ses  anciens  collègues,  devaient 
recevoir  également  des  gants,  et  après  la  cérémonie,  un  dîner  se  faisait  à ses  frais.  Ia*s 
réunions  publiques  de  la  confrérie  avaient  lieu  dans  l'église  Saint-Jacques-la-Boucherie. 
I>*  domicile  îles  confrères  était  signalé  par  de  grandes  bannières  appendues  aux  fenêtres, 
bannières  représentant  saint  Corne  et  saint  Damien,  et  au  dessous  desquelles  figuraient 
trois  boites. 

Cinquante  années  viennent  de  s’écouler,  pendant  lesquelles  l'Italie  chirurgicale,  de- 
meurée stationnaire,  compromise  par  une  foule  d'empiriques,  ignorante  des  progrès  de 
la  Chirurgie  française,  n'offre  qu'un  seul  praticien  érudit.  Nicolas  de  Florence,  doctor 
excellent  issimus  ; encore,  ne  connaît-il  ni  Linfranco,  ni  Mondeville,  ni  Guy  de  Chauiiac. 
Reproducteur  presque  servile  d’Avicenne  et  de  Rhasès,  il  a laissé  une  compilation 
monstrueuse  qui  ne  pouvait  prendre  date  dans  les  fastes  de  l’art.  Pierre  d'Argellata 
choisit  l>caucoup  mieux  son  texte.  Elève  de  Guy  de  Chauiiac,  il  le  copia  sans  pudeur, 
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sans  le  filer  une  seule  fois;  il  acquit,  par  ses  larcins  scientifiques,  autant  que  par  la 
hardiesse  de  ses  operations,  une  illustration  telle,  qu'on  lui  éleva  une  statue  dans  l'am- 
phithéâtre de  Bologne.  Mais  l'effigie  d'Argellata  ne  releva  pas  plus  cette  Université  dé- 
chue, que  les  antidotes  de  Léonard  Rertapaglia,  le  Litre  de*  Fractures  de  Balinusde  Rabis, 
l'enseignement  d'Arculanus,  de  Montagnana  et  de  Grndi,  ne  retinrent  les  écoles  de 
l’adoue,  de  Venise,  de  Parme,  de  Ferrure  et  de  Pavie  sur  la  pente  de  leur  décadence. 
L’anatomie  jeta  vainement  quelques  lueurs.  Du  moment  que  la  parole  de  Galien  ou 
d’Avicenne  démentait  les  faits,  les  faits  demeuraient  abandonnés  pour  la  parole  du  maître, 
et  1 erreur  se  perpétuait  ainsi,  malgré  l’évidence.  Ils  sesuyrenl  comme  les  griles,  car  l'un 
ne  dit  que  ce  que  F autre  a dit,  s'écriait  Guy  de  Chauliac,  en  parlant  des  chirurgiens 
d'Italie.  Je  ne  scay  si  c'est  par  crainte  ou  par  amour  quilz  ne  daignent  ouyr,  sinon  choses 
accoustumées  et  prouuées par  authoriti.  Eh  bien!  [tendant  plus  d'un  siècle,  le  même  re- 
proche fut  rigoureusement  applicable. 

L'astrologie  usurpait  le  domaine  de  l'observation  pratique.  Le  temps  n'était  pas  encore 
venu,  où  la  science  chirurgicale,  tirant  profit  de  la  multiplication  des  livres,  secouerait 
les  chaînes  de  l'arabisme  et  participerait  aux  bienfaits  de  la  Renaissance. 

Faut-il  s’étonner  qu’au  quinzième  siècle  les  spécialistes  aient  altsorbé  à leur  profil 
toute  la  confiance  du  public,  surtout  quand  ces  spécialistes  s'appelaient  Rranca,  Nur- 
sinus  ou  Norsa  : les  Hranca,  restaurateurs  audacieux  de  la  rhinoplaslie;  les  Norsa.  qui 
amputaient  le  testicule  pour  guérir  l'hydrocèle,  qui  opéraient  de  la  taille  et  châtraient 
par  année  quelques  centaines  d'individus  herniés,  jusqu'à  ce  que  l'usage  du  brayer  eût 
rendu  celte  horrible  mutilation  moins  fréquente.  Notre  Germain  Colol  doit  aux  Norsa  la 
connaissance  du  haut  appareil , méthode  qu’il  appliqua  avec  un  si  grand  succès  sur  le 
franc-archer  de  Meudon.  livré  comme  une  victime  à son  hardi  couteau. 

L’Allemagne  retardataire , marquant  du  sceau  de  la  réprobation  les  baigneurs,  les 
Itergers.  les  écorcheurs  et  les  chirurgiens-barbiers,  les  empêchant  d’entrer  dans  un 
corps  île  métier  et  de  s’allier  à une  famille  honnête;  l’Allemagne,  au  point  de  vue  chi- 
rurgical. offrait  encore  moins  de  ressource  que  l'Italie  : témoin  le  roi  Mathias  Corviii 
qui,  pour  se  guérir  d’une  blessure,  est  obligé  d'appeler,  de  conjurer  les  barbiers  de  tout 
l'Empire  et  de  leur  faire  les  promesses  les  plus  séduisantes,  s’ils  veulent  bien  venir  à sa 
cour.  Hans  de  Dockenhourg , chirurgien-barbier  d’Alsace,  lui  rendit  la  santé  ( f 468) ; 
mais  rien  ne  prouve  qu'un  semblable  succès  ail  alors  ajouté  quelque  considération  à sa 
confrérie. 

Au  delà  dti  détroit,  même  pénurie.  Ijes  successeurs  d'Ardern,  Gill>orl  et  Richard,  sont 
îles  fabricants,  des  colporteurs  d'emplâtres,  plutôt  que  des  chirurgiens.  En  1 -il 5,  lors- 
que Henri  V vient  attaquer  la  France,  il  n'a  qu'un  chirurgien  près  de  sa  personne, 
Thomas  Morslède,  qui  s'est  engagé,  non  sans  peine,  à le  suivre  avec  douze  hommes  de 
sa  profession.  Dans  une  seconde  expédition,  ces  douze  hommes  de  Ixmne  volonté  sont 
impossibles  à réunir.  Le  roi  autorise  alors  Thomas  Morstède  à faire  embarquer  d'autorité 
tous  les  chirurgiens  nécessaires,  et  à leur  adjoindre  des  ouvriers  pour  confectionner  les 
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instruments.  De  tous  les  points  de  l'Europe,  c’est  donc  encore  dans  notre  France,  qu'il 
faut  venir  pour  trouver  un  opérateur  distingué.  C’est  à Montpellier,  que  professe  et 
qu'exerce  Balescon  de  Tarente,  mais  il  prêche,  il  agit  au  milieu  des  infidèles. 

Après  trente  années  de  concorde  apparente,  la  lutte  des  chirurgiens  et  îles  barhiers  de 
Paris  recommença.  Le  4 mai  1423,  les  chirurgiens  obtiennent  du  prévôt  deffenses  gé- 
néralement à lotîtes  personnes  de  quelque  estai  et  condition  qu'ils  fussent,  non  chirurgiens, 
mesmes  aux  barbiers,  d'exercer  ou  eux  entremettre  au  fait  de  Chirurgie.  On  proclama 
l'interdit  à son  de  trompe,  par  tous  les  carrefours  de  Paris;  mais  aussitôt  les  barbiers 
réclamèrent  devant  le  prévôt  lui-mème  qui  leur  donna  gain  de  cause  le  4 novem- 
bre 1424.  Dès  lors,  appel  des  confréries  de  Sainl-Côme  ait  Parlement.  Déboutés  do 
leurs  prétentions,  les  chirurgiens,  dans  leur  impuissante  colère,  jurèrent  tous,  le 
28  septembre,  de  ne  voir  désormais  aucun  malade  avec  un  barbier;  et,  pour  se  pré- 
parer aux  hostilités  qui  allaient  surgir  de  nouveau,  ils  battirent  monnaie,  en  imposant 
les  bacheliers  d'un  marc  if  argent  payable  dans  les  six  semaines  qui  suivront  b licence. 
Vaines  précautions.  L'heure  d'émancipation  définitive  de  la  barberie  par  toute  la  France 
allait  sonner.  Déjà  les  barbiers  de  Montpellier,  de  Bordeaux,  de  Rouen,  de  Toulouse,  etc., 
existaient  eu  corporations  indépendantes,  relevant  uniquement  de  l'administration  mu- 
nicipale; déjà  les  barbiers  du  Berry,  du  Poitou,  de  l'Auvergne,  du  Languedoc,  de  la 
Guyenne,  du  Maine,  de  la  Sainlonge,  de  la  Touraine,  reconnaissaient  un  chef  immédiat 
dans  la  personne  du  premier  barbier  et  valet  de  chambre  du  roi.  Il  ne  fallait  plus  qu'or- 
ganiser cette  vaste  association  et  lui  imprimer  l'ensemble  et  l'universalité  qui  lui  man- 
quaient. Colinel  Candilion,  premier  barbier,  premier  valet  de  chambre  d'un  régent  et 
de  deux  rois , eut  l'habileté  d'y  parvenir.  Déclaré  maislre  et  garde  du  meslier . ayant 
le  pouvoir  de  se  créer,  dans  les  bonnes  villes,  des  lieutenants  qui  jouissaient  du  droit 
exclusif  de  regard  et  visitation  sur  tous  les  barbiers,  lesquels  étaient  autorisés  à se  faire 
représenter  eux-mêmes  par  des  commis  barbiers,  les  praticiens  du  meslier  formèrent 
un  réseau,  hors  duquel  nul  ne  pouvait  lever  ourroir  et  estre  maistre,  sans  examen  devant 
des  jurés  nommés  par  le  lieutenant.  Chaque  nouveau  maislre  en  barberie  prenait  lettre 
scellée  des  sceaux  du  premier  barbier , moyennant  cinq  sols,  et  recevait  du  même  une 
copie  de  I ’armenac  (l'almanach)  fait  de  Vannée.  Cette  copie  lui  coûtait  deux  sols  six 
deniers  tournois,  somme  considérable  pour  l'époque;  mais  personne  n'eût  pensé  payer 
trop  cher  le  livret  indicateur  des  jours  critiques  et  non  critiques  relativement  à l'op- 
portunité de  la  saignée. 

L’ordonnance  d'institution  du  maislre  des  barbiers  fut  renouvelée  maintes  fois,  parce 
qu’en  chaque  province,  en  chaque  ville,  s'élevaient  de  prétentieuses  rivalités;  parce 
qu'au  lieu  de  se  contenter  du  titre  modeste  de  barbier,  on  se  disait  cirurgien , artiste  rn 
Ctrtirgie,  juré  en  Cirurgie  et  barberie;  parce  qu'on  inventait  ou  lirait  de  la  poussière 
certaines  ordonnances  municipales  ou  prineières,  pour  échapper  à l'omnipotence  du  pre- 
mier liarbier  du  roi. 

A Paris,  les  chirurgiens  de  Saint-Corne,  n'osant  plus  lutter  seuls  contre  les  barbiers. 
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surtout  quand  Ollivier-le-Dain,  ce  barbier  favori  de  Ix)iiis  XI,  eut  captivé  l’oreille  de  son 
maître,  ils  implorèrent  le  titre  (V écoliers  de  l' Université,  ainsi  que  les  privilèges  , fran- 
chises, libertés  et  immunités  qu'entraînait  un  tel  titre.  L'Université  le  voulut  bien , mais 
à condition  que  ces  écoliers  vaniteux,  indociles,  ignorants,  suivraient  les  leçons  des 
docteurs-régents  de  la  Faculté.  Voilà  donc  les  chirurgiens  asservis  de  nouveau,  tandis 
que  les  lwrbiers  parisiens  obtiennent  une  des  soixantc-une  bannières  que  Ixtuis  XI  dis- 
tribue aux  corps  de  métiers  de  la  capitale;  voilà  les  chirurgiens,  méconnaissant  leur 
spécialité,  au  point  d’abandonner  les  incisions,  les  luxations,  les  fractures,  pour  for- 
muler des  ordonnances , ce  qui  était  l'affaire  des  maîtres  de  la  Faculté  et  non  des  chi- 
rurgiens. 

La  traduction  de  la  Grande  Chirurgie  de  Guy  de  Chauliac,  par  Nicolas  Panis,  avait 
paru  en  1478  à Paris;  un  extrait  du  même  ouvrage,  le  Guidon  de  la  praclique  de  Chi- 
rurgie pour  les  barbiers  et  chirurgiens,  avait  été  publié  en  1 485  dans  la  même  ville. 
C'était  une  double  source  d'études  ouverte  aux  apprentiz  non  lettrés.  Malheureusement, 
l'achat  de  tels  livres  dépassait  leurs  moyens  pécuniaires.  La  Faculté  de  Montpellier 
conçut  alors  l’idée  d'iustituer  un  cours  de  Chirurgie  où  les  barbiers  vinssent  apprendre 
le  meslier.  Autre  obstacle  : la  dignité  de  l’Université  ne  lui  permettait  pas  d’employer 
une  langue  qui  ne  fût  pas  la  langue  latine,  et  les  barbiers  n’entendaient  pas  celte  langue. 
On  prit  un  moyen  terme.  I>e  professeur  lut  le  texte  et  le  commenta  dans  un  pitoyable 
jargon,  moitié  latin,  moitié  français.  A Paris,  en  1491-1494,  les  cours  d'anatomie  et  de 
Chirurgie  créés  au  profit  des  barbiers,  furent  professés  de  la  même  manière.  Ce  triste  en- 
seignement dura  presque  un  demi-siècle,  avant  d’être  tout  à fait  ramené  à notre  langue 
nationale;  et  pourtant  on  lui  dut  Sytnphorien  Chainpier  et  Hippolyle  d’Autreppe,  seul 
barbier  français  qu’une  Université  d’Ilalie  ait  élevé  aux  honneurs  du  doctoral. 

C'en  est  fait  maintenant  ; la  Chirurgie  plébéienne  triomphe  de  l’aristocratie  chirurgi- 
cale; la  confrérie  de  Saint-Côme,  dépassée  par  les  liarbiers,  se  trouve  réduite  au  triste 
rôle  d implorer  la  faveur  de  suivre  les  dissections  de  la  Faculté,  et  la  Faculté  vient  à 
son  tour  s’immiscer  dans  les  réceptions  aux  maîtrises  de  Chirurgie,  réceptions  dont 
naguère  les  chirurgiens  possédaient  le  privilège  exclusif.  Les  barbiers  constituent  la 
portion  vraiment  active,  vraiment  utile  du  corps  chirurgical.  Ce  sont  les  barbiers  qu'on 
rencontre  dans  les  épidémies . dans  les  ex|>édilions  lointaines , dans  les  guerres.  Il 
n’existerait  [vas  de  Chirurgie  militaire  sans  eux.  Charles  le  Téméraire,  esprit  éminent, 
aussi  profond  organisateur  qu'intrépide  guerrier,  avait  quatre  chirurgiens-barbiers  au 
service  de  sa  maison,  et  vingt-deux  au  service  de  son  armée,  qui  était  d’environ  vingt 
mille  hommes.  Le  roi  Charles  VII  n'eut  point  la  lilierté  de  choisir  entre  un  chirurgien  de 
Saint-Côme  à robe  longue  et  son  liarbier.  Le  chirurgien  à robe  longue  préférait  sa 
clientèle  aux  immunités  incertaines  d'un  monarque  fugitif. 

Par  de  là  les  Alpes,  l'illustre  Florentin  Antonio  Benivieni  vient  de  fermer  glorieuse- 
ment le  quinzième  siècle,  en  faisant  justice  des  Araltes,  en  recourant  aux  anciens,  en 
s’appuyant  de  recherches  d'anatomie,  même  d'anatomie  pathologique;  il  laisse  Jean 
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de  Vigo,  Jean  Bérenger  de  Carpi,  continuer  son  œuvre  : ni  l'un  ni  l'autre  n'y  manquera. 

Vigo  a beaucoup  «le  science,  lieancoup  tle  littérature;  il  montre  un  certain  esprit 
d'observation,  et  marche  aidé  d'une  haute  et  nombreuse  clientèle.  Son  ouvrage,  intitulé 
la  Pratique  copieuse,  aura  plus  de  vingt  éditions  en  trente  années  ; ses  préceptes,  la  plupart 
empruntés  à ses  prédécesseurs . seront  réjx'tés  dans  le  monde  comme  autant  d'oracles, 
et  son  Livre  du  mal  f rainais  le  popularisera  au  sein  des  villes,  comme  son  Traité  sur 
les  plaies  d’armes  à feu  le  fera  connaître  au  milieu  des  armées.  Plus  heureux  contre  les 
affections  vénériennes  qu’il  ne  le  fut  jamais  contre  les  désordres  causés  par  la  poudre  à 
canon,  il  conçut  l'horrible  idée  de  cautériser  les  plaies  avec  l'huile  liouillante  pour  y dé- 
truire un  prétendu  venin,  et  servit  de  justification  à ses  barbares  imitateurs. 

Bérenger,  anatomiste  et  chirurgien,  non  moins  lettré  que  Vigo.  mais  aussi  non  moins 
jactancieux.  mérite  une  belle  place  dans  les  annales  de  l’époque,  h cause  d'un  Traité 
des  fractures  du  crdue  et  d'une  pensée  raisonnable  au  sujet  des  plaies  d'armes  à feu  dont 
il  attribue  les  désordres  à la  contusion  et  il  la  combustion.  C’était  avoir  découvert,  sous 
ce  dernier  rapport,  1a  moitié  de  la  vérité.  Il  releva  l'école  de  Bologne  du  discrédit  où 
elle  était  tombée  au  point  de  vue  chirurgical. 

Le  Napolitain  Mariano  Sanclo.  copiste  des  autres,  dépréciateur  de  ses  maîtres,  ne 
ménageant  ni  Bérenger,  ni  Vigo.  voyagea  beaucoup,  et  devint,  en  grande  partie,  un 
spécialiste  à la  manière  de  Jean  de  Romanis,  dont  il  suivit  et  publia  les  procédés  pour 
les  maladies  de  la  vessie.  Lui  et  Tagliacozzi  furent  les  derniers  chirurgiens  italiens  du 
seizième  siècle,  dignes  d'ètre  cités.  On  ne  voit  autour  d'eux  et  après  eux,  qu'ignorants 
compilateurs  ou  charlatans  sans  pudeur  ; ne  craignant  pas  d'inscrire  dans  leurs  livres  cette 
hideuse  maxime  d'intérêt  sordide  : Il  n’y  a que  ceux  qui  paient  bien  qui  sont  bien 
traités  ; on  laisse  là  les  autres.  [Blondus  ou  Biondo.) 

Pendant  ce  temps-là,  Amatus  de  Portugal  propageait  eu  Kuro|ie  l'usage  des  Itougics 
dans  les  affections  de  la  vessie;  les  Colot,  héritiers  d'un  nom  déjà  célèbre,  implantaient 
■à  Paris  une  spécialité  productive  et  brillante,  l'extraction  de  la  pierre  par  le  grand  et 
le  haut  appareil  ; tandis  qu'à  Bologne  Gaspard  Tagliaeozzi  renouvelait,  multipliait  les 
merveilles  de  la  rhinoplaslic,  heureux  spécialiste  auquel  sa  ville  reconnaissante  vola  une 
statue  qui  le  représentait,  un  nez  à la  main,  en  témoignage  de  scs  triomphes. 

Exploitée  par  des  re bouteurs  et  des  empiriques,  par  des  chevaliers  thérapeutes,  les- 
quels pansaient  toutes  les  playes  arec  collimations  et  breuuages.  huile,  laynes  et  feuilles 
de  choux,  la  Chirurgie  allemande  demandait  vainement  une  direction  à U niversité  de 
Prague,  à U niversité  de  Leipsick;  il  lui  fallait  d'alto rd  autre  chose,  l'honneur  et  la 
lilterlé.  Aussi,  voyez  comme  elle  languit,  quand  la  médecine  marche  de  toute  l’énergie 
d'impulsion  qu'entraîne  l’imprimerie;  lisez  les  lettres  curieuses  de  Jean  Lange,  et  dé- 
plorez avec  lui  le  triste  sort  de  la  Germanie,  tout  entière  livrée  aux  astrologues,  aux  juifs 
ambulants,  aux  sup|>ôls  de  l’ignorance  et  de  I»  superstition.  I.orsqu'après  son  retour  en 
Allemagne,  ce  même  Lange,  formé  dans  les  écoles  d’Italie,  eut  fait  exécuter  un  trépan. 
abaptislon.  alin  d’initier  les  praticiens  du  Nord  à la  manœuvre  d'un  instrument  nouveau 
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pour  eux,  ceux-ci,  émerveilles  et  confondus,  s'écrièrent  : Langi  doclor,  frustra  quarts 
in  G er  mania  abaptisla  : non  enfin  chirurgicorum  instrumenta  nobiscum:  sed  rampanœ 
et  pueri , baptizanlur.  a Docteur  Lange,  tu  chercherais  en  vain  des  trépans  dans  la  Gcr- 
« manie,  car  nous  n'avons  pas  d'instruments  chirurgicaux  ; il  n’existe  ici  que  des  cloches 
« et  des  enfants  h baptiser.  » 

Les  artistes  néanmoins  ne  faisaient  pas  défaut  partout.  Chose  remarquable!  les  villes 
impériales,  Hambourg,  Francfort,  Strasbourg,  les  cités  républicaines  de  la  Suisse,  trou- 
vaient dans  leur  constitution  libérale  des  ressources  intellectuelles  qui  tournaient  au 
profil  de  l’art.  Fécondes  en  peintres  verriers,  en  imagiers  habiles,  en  architectes  hardis, 
en  bombardiers  intrépides,  elles  ne  l'étaient  pas  moins  en  barbiers  opérateurs.  A dé- 
faut d'enseignement  public,  ces  barbiers  interrogeaient  leurs  maîtres,  leurs  contem- 
porains, leur  propre  expérience.  Ils  devenaient  habiles  à force  d'avoir  vu.  Ce  fut  ainsi, 
selon  toute  apparence,  que  se  formèrent  Jértàine  Brunswich.  Jean  Gersdorf  et  Roeslin. 
chirurgiens  fort  distingués  de  Slrasboui'g.  Ils  y firent  école,  et  par  leurs  livres  et  par 
leur  pratique  : le  Buch  der  Chirurgia  de  Bruuswich,  publié  à Strasltourg  même,  en  1 197. 
eut  les  honneurs  de  différentes  éditions  et  d’une  traduction  anglaise;  le  Feidburh  der 
Wundarzneg  de  Gersdorf  reçut  un  accueil  plus  général  encore,  et  il  le  méritait,  par  la 
clarté  de  sa  méthode.  L'Italie,  la  Hollande,  se  l’approprièrent  en  le  traduisant.  Quant  à 
Roeslin,  il  donna  d'excellents  conseils  pour  l'art  des  accouchements.  Ces  trois  hommes 
étaient  anatomistes  autant  que  le  permettait  l'époque.  On  leur  dut  Iteaucoup  d'élèves 
distingués,  parmi  lesquels  Wur/.,  I.eouhard,  Fnchs,  Hermann  RylT,  Dryander,  etc.,  qui 
professèrent  avec  éclat  dans  les  villes  de  Râle,  Tubingue,  Nuremberg,  Marburg,  etc.,  de- 
venues les  succursales  de  la  mère  École  alsacienne. 

Un  Suisse,  alchimiste,  philosophe,  médecin,  voyageur  infatigable,  cherchant  la  vérité 
■t'importe  en  quels  lieux  sauvages  ou  déserts,  pourvu  qu’il  ail  l'espoir  de  la  rencontrer, 
méprisant  les  paroles  des  maîtres  quand  elles  ne  s'appuient  pas  sur  l'expérience , pré- 
sageant l'avenir,  et  secouant  à chaque  pas  le  lourd  fardeau  du  passé.  Paracelse  enfin, 
c'est  tout  dire,  venait  de  s'élancer  vers  l'inconnu.  Râle,  Colmar,  Nuremberg,  Ausbourg. 
I lin,  Vienne,  .Mindelheim,  Salsbourg,  d’autres  villes  encore,  assistaient  étonnées  aux  en- 
fantements successifs  de  sa  doctrine.  Il  les  éblouissait  de  l'éclat  d'une  parole  animée,  pit- 
toresque, originale  ; il  leur  parlait  leur  langue.  Comment  oser  lui  reprocher  ses  réserves 
quant  aux  opérations  chirurgicales,  lorsqu'il  élève  si  haut,  lorsqu’il  explique  si  bien  la 
puissance  médicatrice  de  la  nature  T Comment  critiquer  chez  lui  l'alius  des  onguents  et 
des  emplâtres,  lorsqu’à  l'occasion  de  leur  usage  il  découvre  certains  points  de  doctrine 
dont  nous  reconnaissons  aujourd’hui  l'étonnante  exactitude?  Paracelse  a laissé  der- 
rière lui  un  long  sillon  de  lumière.  Aucun  de  ses  contemporains  n'en  a fait  profiter  la 
si  lence,  parce  qu'il  eût  fallu  le  suivre  avec  le  flambeau  du  génie;  mais  la  thérapeutique 
et  le  traitement  des  plaies  lui  doivent  d'importantes  découvertes,  auxquelles  plusieurs 
praticiens  modernes,  même  Ilahnemnnn,  le  père  putatif  de  fhomœopathie,  ont  attaché 
leur  nom. 
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l-i  perle  de  Paracelse,  qui  mourut  on  1541,  fut  bientôt  rachetée  pur  les  publications 
encyclopédistes  de  l'illustre  Conrad  Gesner,  par  renseignement  du  Zurichois  Jacques  Ru  fl. 
par  la  pratique  excellente  de  Franco,  tant  à Berne  qu’il  Lausanne,  où  Guillaume  Fabrice 
de  Hilden  devait  fermer  si  dignement  le  seizième  siècle.  L'Allemagne  septentrionale  se 
réveillait,  en  même  temps,  de  son  long  sommeil.  Les  Universités  de I,eipsick , d'ingolstadt . 
de  Wiltemberg,  professaient  l'analomie  ainsi  que  la  Chirurgie  ; mais  elles  suivaient  encore 
de  fort  loin  les  grandes  écoles  italiennes,  où  brillèrent  successivement  les  chirurgiens 
anatomistes,  Alexandre  Achillini,  Cannani,  Césalpiuo,  d'Ingrassia,  Fallopio, Euslachi.etc.. 
noms  bien  chers  à la  science,  et  qui  sont  demeurés  jusqu'il  nos  jours  inséparables  de 
leurs  découvertes.  En  Espagne,  en  Portugal,  Salamanque,  Alcala  de  Hénarez,  Tolède. 
Valence,  Coîmbre,  naissaient  aux  éludes  sérieuses.  Le  mouvement  devenait  universel. 
L'ignorance  et  la  superstition  pouvaient  seules  le  comprimer. 

C'étaient  aloi's  de  faibles  obstacles  pour  la  F rance,  où  Ton  voyait  un  roi,  François  I",  se 
mettre  lui-mème  à la  tète  du  progrès  chirurgical,  en  appelant  de  la  Toscane  le  célèbre 
Guido  ( Vidus-Vidius),  en  lui  créant  une  chaire  rivale  des  chaires  de  la  Faculté;  pour  la 
France,  où  Canapé  à Lyon,  Ambroise  Paré  h Paris,  vulgarisaient  la  science  en  chargeant 
leur  langue  maternelle  de  la  propager;  pour  la  France,  dont  les  Universités  faisaient 
naître  des  hommes  qui  s’ap[>claient  Vésale,  Gunlhicr  d'Andernach.  Jouliert,  Ranchin. 
Ferncl,  Sylvius,  etc. , et  dont  la  barberie  venait  de  grandir  h une  hauteur  immense,  h 
la  hauteur  d Ambroise  Paré. 

Sorti  de  la  plus  chétive  échoppe  de  la  place  Saint-Michel,  Ambroise,  en  pou  d’années, 
vit  ouvrir  devant  lui  les  portes  du  I .ouvre;  il  révolutionna  la  Chirurgie  par  son  génie . 
et  changea  la  condition  des  barbiers  par  son  influence.  La  confrérie  de  Sainl-Côme  . 
élevée  au  titre  de  collège,  rechercha  l'agrégation  «l’Ambroise,  «pii  s’assit  au  milieu  de 
ces  maîtres  à robes  longues , réduits  à s'adjoindre  ceux  qu'ils  désespéraient  d'égaler. 
Presque  toute  la  Chirurgie  française  du  seizième  siècle  se  résume  dans  la  personne 
«l’Ambroise  Paré,  comme  la  Chirurgie  espagnole  dans  Francisco  de  Arce.  Paré  y ap- 
porta d’importantes  réformes , notamment  pour  le  traitement  des  plaies  d'armes  h feu  ; 
il  réunit,  en  un  corps  d'ouvrage,  les  connaissances  chirurgicales  de  son  époque,  éluci- 
«léesà  l'aide  de  son  expérience  et  de  ses  habitudes  anatomiques.  En  1590,  lorsqu' Am- 
broise Paré  fut  descendu  dans  la  tombe,  llabicot  et  Gnillemeau  n'héritèrent  pas  plus  de 
son  originalité  créatrice,  qu'Aguerro  n’hérita  de  l’habileté  prodigieuse  de  Francisco  de 
Arce.  L Italie  seule  soutint  dignement  sa  gloire  chirurgicale  reconquise. 

Emile  BEGIN. 

IVwUiif  «b  BvdaMt, 
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And.  Ott.  Gorlicre.  Introductio  in  hisloriam  lillcrariam 
Anatomes.  Francofurti , 1738,  in-4. 

Le  premier*  ••ditiuu  d«  171),  Malir-Vefd,  . »«8,  i*nu  non  d'aulanr, 
an  ni*i*e  compléta.  Cet  imiter  «uni.cel  tait*  LiU.ufrifln«  tort  rUiid**, 

Port  al.  Histoire  de  l'Anatomie  et  de  la  Chirurgie,  conten. 
l'origine  et  les  progrès  de  ce*  sciences,  avoc  un  tableau  cbro- 
uolngique  des  principales  découvertes...  Parti,  1770-73, 
7 toi.  in-8. 

Lassis.  Essai  ou  Discours  historique  et  critique  sur  les 
decouvertes  Elite»  en  Auatomie  par  les  anciens  et  le»  modernes. 
Parti,  1783,  in-8- 

P.  FU  vieil.  Sommaire  d'une  histoire  abrégée  de  l'Anatomie. 
Paru,  1818,  in-8. 

T.  Lai  ib.  Histoire  de  l'Anatomie.  Strasbourg , 1813, 

in-4.  T.  I. 

Di-jardin  et  Perilhe.  Histoire  de  la  Chirurgie.  Parti, 
1774-80.  2 vol.  in-4,  lig. 

Kirt  Sfrencel.  Gcschichte  der  Chirurgie.  Hall*.  1803- 
10,  2 vol.  in-8. 

Jo.  G.  Beinstein.  Gcschichte  der  Chirurgie.  Leipzig,  1822, 
2 vol.  in*8. 

Nu:.  Riegels.  De  fatis,  fausti*  et  infauilit  Chirurgia;  com- 
menlatio  liislorica.  Hafnia,  1788,  iis— H. 

i Ci vodat.)  Recherches  critiques  et  historiques  sur  l'origine, 
sur  les  divers  états  et  sur  les  progrès  de  la  Chirurgie  en 
France.  Paris,  1744,  in-4  ou  2 vol.  in-12. 

l-'*bbé  Do.faaUmn  «t  le  rhirur-ziau  Lreii  aol  ce  péri  à r*l  ouirtfr  qui 
fut  Ontiilontnl  *U» 'bue  A Fr.  «1  ij«i  njuml  en  1719,  lier  ce 

Mu««àu  Utro,  ta*>  nom  d'avleur  : «ut.  4r  t arif  *1  dm  p»opr#e  dr  la 
r lirar|H  en  Araaer.  VutJMf  a é mar  xnViiul  un  ibrr(«  de  dM  bie- 
tnirc  «h  Ut<  Sri  Mtm.  4r  l'A* ad.  4 * (Airarpit  {Paru,  1713-bS,  *>  T«t. 
<n-4.  I|.|. 

J.  K.  Maigaionk.  Origine  et  progrès  de  la  Chirurgie  en 
Occident,  du  sixième  au  seiiième  siècle.  Vov.  ce  savant  mé- 
moire, en  tête  de  In  nouvelle  édit,  de*  l)Euvres  d'Amb. 
Paré,  qu'il  a publiée  avec  des  notes  historiques  et  critiques. 

(J.  Devaux.)  Index  funereus  Chirurgorum  Parnicusium  »b 
anno  1313  ad  ann.  1714,  opéra  M.  J.  D.  V.  Trivoltii  (Pa- 
ris), 1714,  in-12. 

Keiapf . * U On  d**  e*r  /'fclil.  4*  U CAtmrpt*  tu  Ftauet. 

Pièces  et  mémoires  pour  les  maîtres  Chirurgiens  contre  la 
Faculté  de  Médecine.  Paris , 1730,  3 vol.  in-4. 

Voy.  ao.n  Ica  b.n^nphio,  entrv  «dirai  It  R.frjrapAi*  médical*,  Dir- 
hiifnnjut  di  ta  V*  d'aine  *|  4r  ta  CAirar/i*  <u>«i<«  «I  moA.mr, 
par  Jnrdi*,  Br.in.  Baui«u,  Cailal,  Co"Uncuu.  Dt-*ra»*Uei,  ck.  IFar., 
IttV-iS,  7 »ol.  im4). 

Mundini  Ànatomia,  emendata  a Pet. -And.  Morsiano  de 
ïroola,  J.  J.  Caraia  de  Buxelo  et  Anl.  Frascaria  Jaouensi. 
Bonontœ.  Joh.  de  Soerdtingen , 1482,  in-fol,  golh.  de  10  IT. 

I.a  pfrmiér*  rdiban  fil  Si  Parie,  14ÎB.  Snwil  n-iapriat , a»ec  dai 
Lforo  auaiumquci. 

Cn.  Entiers  r.  De  disseclione  partium  rorporis  humani 
lihri  très,  a Carolo  Stephano  editi.  Part» m,  Sim.  folin^rus, 
1343,  in-fol.,  ftg. 

Andr.  Vesauis.  De  humani  corporis  fabrica  Hbri  septem. 
Basilet r,  Joan.  Opurinus  , 1543,  in-fol. , fig.  s.  b.  d après 
Jean  Cales  r. 

Sou»c®l  réimprima,  Lraduil  «l  «ommanU. 

Gonthier  d'Andirnach.  Anatomicnrum  inslitutionum  se- 
cumlum  Galeni  icntentiam  libri  IV.  Basil.,  1336  ou  1333, 
in-8,  et  1391,  in-4. 

Nom  daiom  reoonror  à dourer  la  luit  d«<  aambraat  traité#  d'Analo- 
«n»«,  aujaord'kui  oubliai,  qui  afraadiroM  l«  4»mm  d*  I»  kkm  au 
iciitéae  liètla. 


Sciences  et  A na 


De  Chirnrgia  scriplores  optima  quinque  veteres  et  recen- 
tiorcs , nunc  primum  in  unum  cornu  ne  ti  volumen  'a  Conr. 
Gesnero],  Tiguri,  1333,  in-fol. 

Guidnnis  de  Cauliaco  Cyrurgia.  Turra  de  Castello  recepln 
aque  balnei  de  Porccta.  Bruni  Longoburgensis  Cyrurgio 
! magna  ; ejusdem  Cyrurgia  pana.  Theodoriei  episcopi  Cer- 
vicniis  Cyrurgia.  Lanframi  Cyrurgin  parva  ; ejusdem  prartica, 
que  dicijur  Àrs  compléta  lotius  Cyrurgie.  ltogerii  praclica. 

, Leonardi  Bertapalie  recollecte  habile  super  IV  Cinones 
Avicenne,  IVneliû,  Bouc  tus  Locale!  lus,  141)8,  in-fol. 

Réimprimé  «U  mi,»!  huit  foi*  dam  l'eiptee  do  tinri  m,  mai*  nu  d n 
variante*  dam  la  tkoia  dei  traiU*  qoi  compoirnl  et  rocooil. 

GtiDttRis  de  Cauliaco  Chirurgia.  Lvgduni,  1339,  in-8. 

f.'oit  It  pramirr.  àditi**  loptrrc  d*  ratio  ChiruntM.  qui  mtit  paru  d'a- 
bord dont  le  r«a*o.l  precedent,  ol  q«i  f«i  rOMuprtatao  depuu  4*n*  pluixuri 
eolIceUMu  d«  »»•«  p«*r«.  Il  «i»1e  pluo  de  noqi  rnmmrtUirn  Ittim  lor 
>ro  «**ro«  d«  (iuy  de  Ouulite. 

— Le  Livre  appelle  Guidon  de  la  practique  en  Cyrurgie 
(vu  et  corrigé  sur  le  latin,  par  Nie.  Paois,  de  Carentan).*  I.yim , 
Hart  h.  Buyer,  1478,  in-fol.  goth. 

Plmiour.  lui*  réimprime  tu  »cui*me  iiielo,  otae  de*  clotot  do  differcnU 
pvtlirioii.,  Ui»  1)110  J»*T.  Folen,  Simpb.  CbtmpMr,  Am.  Roser»,  .u-, 

O eolebro  Iroilt  * H*  «*oir*  U«doiI  on  frtnf*ii  par  Ltarent  Jooberi 
(I57R).  par  Simon  Mik(o1mi**I«  |l)TÎ).  par  Vordmr  (t«9X  , ele.  II  t a 
ouui  do*  Iradorlioo»  eu  ilaliao,  en  r.papul,  on  oltamond,  ctr. 

LaRVMVCrsou  le  graivd  Al anlirant.  S.  n.  els.d.  (fifnne, 
vers  1480}.  in-fol.  goth. 

Yov  dam  U Man.  du  Mr ait*  la  dexriptio*  do  «llo  anrimm  Iradw 
linu  de  la  Chir*rfie  do  Lao/roae.  Il  » . uta  aatra  Iradarti»*.  par  Cm  R. 
Y tuira  Lfan,  J.  dr  Lafkuiaiu*,  It'jtf,  i»-4). 

Guil.  de  Saliceto  Placentini  Cyrurgin.  Placent tœ,  1476, 
in-fol. 

Une  IradoeÜM  ilalionot  do  rail*  CAmrgio  atail  paru  doua  tnt  «uni 
ronimal  Itlin.  Vnt.  U Man,  du  Libr. 

— Iji  Cyrurgie  de  maislre  Guillaume  de  Salicet  dit  de 
Plamilia  , Induite  du  latin  par  honorable  homme  maistre 
Nicole  Prévost,  docteur  en  médecine.  Lu  on,  Matthieu  Hus . 
1492,  in-4  golh. 

Pétri  de  Abc.ili.ata  Chirurgia.  Venelils,  Benedictus  (ie- 
nuensis,  1480,  in-fol. 

Hieboub  de  Bbcnswico.  Von  dera  Cinirgicus.  Strasburgk, 
Joh.  Gruniytr , 1497,  in-fol.  golh.,  tig.  s.  b. 

Joan.  de  Vico  Practica  in  Chirurgia.  Romœ,  1314,  in-fol. 

Soutonl  rniupnokb  a*  aouiomo  ••àelo. 

— Sensuit  la  Pnclique  cn  Cvrurgie  de  très-exccllentdocteur 
en  médecine  maistre  Jehan  de  Vigo,  translaté  de  latin  en 
françoys  (por  Nicol.  Goddinj.  Lyon,  Benoist  Bounyn,  1323, 
in-4. 

Phil.  Ara.  Paeacelsi  Chirurgia  magna,  ex  versionc  Jos- 
quini  Dalhcmii.  Argentorali,  1573,  in-fol. 

Tr*>Uil  a»  frioçji.  par  Fiorre  Hanard  (d«*.a  1347,  i#-R),  tl  par 
O.  üirml  I Lfou,  1>S3,  10-4).  U*  diUrraoli  IraiU*  da*t  m .co^mM  la 
rcroail  da  PlrlMln,  attirai  paru  lOparamunl  on  allonuad  ot  aiainl  OU 
alan  Iroduiti  «•  Utia,  «a  îUIma,  en  frtnfoit. 

Vidi  Vioo  (Grino  Gom)  Ars  medicinalis,  studio  Vida  ju- 
niorU  ricogoila.  VenetUs,  1611, 3 vol,  in-fol.,  %. 

Le  *oeo*d  aol.  comprend  l(«  irait»*  éo  Cb«rorK.o,  qui  a«amo|  paru  üpt- 
rrmonl.  r ' 

Jo.  Taoacltd,  de  Chirurpica  institntione  lihri  V,  cum 
wxlo  lihro  de  msteria  Cbirurgica  à Jac.  Ilollcrio.  Pansus 
1343.  in-fol.  lig.  s.  b. 

La  tradortion  Irançaiio  par  «n  tarant  mrdm*.  qn,  parut  M iJ4Çt  * 
Lfon.  cio*  RntiUa,  .n-S,  n’eil  qu  en  abraj#  do  rortc>n*l.  La  Tr*.U  do  h 
maiêtrr  4t  Chlmrp*.  par  J«cq.  Hou  lior,  fut  lraduil  iur  un  boa»-# 
oant  l,F*r.,  CRr.  W«bol„  15*4,  i«-4]. 

Pierre  Hassard.  Traité  de  la  grande  Chirurgie.  Paris 
1366,  in-8.  6 
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Am».  Paie.  Œuvre*.  Paris,  1628,  in-fol.,  fig.  1. 1). 

C>»l  la  buitiAaa  *-4il»on  at  I*  pl«i  camplAU  da  ca  raruail . qui  a *»é  «•- 
rrrt  rtiuf.ruuf  plunciira  f.i.i  dan»  la  <our*  du  dil-kuiliÊat  •»<*(•;  «an 
U «d»L , qui  doit  Mra  u ■oim  quiMi*»»,  publa*  »rtc  de» 

•aie»,  par  M.  J.  F.  Mal»»»»:»*  'Purta,  1440,  S «al.  *r.  *••».  #*•),  doit 
fatra  aibliar  Uaiai  la*  pff.'rdt  ».le».  La  pcamiàra  *dit.  »»-ful.  aau«  puait 
*tr«  «alla  de  157$,  atanl  laquelle  Ami».  Para  a«art  ai»  aa  jaar  : S*pl  h- 
*»*«  dr  U CMntrfW  |Par.,  1 57X-7A,  S «al. 

Le»  OEsirt*  d'Amb.  Par*  nul  *ià  traduit*»  ea  latin  | par  t*m  élira,  Jarq. 
fîn»lleuM*a',  an  anplaia,  <■  aHamand  , an  hatliadUi» , ale.,  ai  aouient  te* 
imprime» " dm»  f»>  diffrr celai  langue». 

Srcpn.  Goanuon  Synopseos  Chirnrgûc  liltri  set.  Parisiis , 
1366,  in-8. 
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i l'on  veut  faire  remonter  l'histoire  de  la  Pharuutcic 
au  commencement  du  Moyen  Age,  on  ne  la  trouve 
nulle  part  dans  l'organisation  sociale  de  l'Europe. 
Ce  n'était  pas  un  métier,  ce  n’était  point  un  art: 
c'était  moins  encore  une  science.  Quelques  souve- 
nirs, quelques  traditions  lui  servaient  de  titres;  les 
maisons  religieuses,  les  prêtres,  les  chirurgiens, 
les  Itai-bicrs.  les  matrones,  les  ménagères,  lui  don- 
naient asile.  Ambulante  avec  les  spécialistes,  elle 
changeait  de  caractère  et  de  physionomie,  selon 
qu'un  médecin  juif,  un  arabe,  un  grec  ou  un  chré- 
tien «l'Europe  l'attelait  à son  char.  Elle  agissait  ins- 
tinctivement, ignorante  îles  mots  racines  de  sa 
langue  d'enlance  . elle  méprisait  des  livres  quelle 
ne  comprenait  plus.  Pline,  Galien , Dioscoridc,  re- 
|>osaient  inconnus  au  fond  des  bibliothèques  mo- 
nastiques. Certaines  recettes,  presque  toujours  mal  intcrprén-es  ou  mal  copiées,  te- 
naient lieu  de  cixlrx.  D'ailleurs,  chaque  monastère,  chaque  ministre  d'Esculape  avait 
son  baume,  son  emplâtre,  son  onguent.  Combien  d’abbayes,  combien  de  moines,  com- 
bien de  matrones  ont  dû  leur  fortune  et  leur  réputation  médicale  à la  confection  d'un 
médicament  souvent  très- simple!  Cette  faveur  accordée  aux  remèdes  secrets  a même 
été  si  grande,  qu'elle  a traversé  la  civilisation  sans  en  être  ébranlée,  et  qu'aujourd'hni. 
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dans  les  campagnes,  dans  les  villes,  maigre  les  progrès  de  la  chimie , malgré  l’inslruc- 
lion  généralement  répandue,  on  voit  encore  les  personnes  les  plus  intelligentes,  les  plus 
haut  placées,  se  déclarer  apôtres  de  la  Pharmacie  occulte  du  Moyen  Age. 

Quand  s'éteignit  la  race  des  rois  mérovingiens , un  roi  d'origine  plébéienne,  souve- 
rain sans  couronne,  mais  non  sans  armée,  le  roi  des  Merciers  régnait  dans  Paris  : il 
avait  pour  sujets  les  industriels  et  les  marchands.  Parmi  ces  dernière,  figuraient,  en  très- 
|K?tit  nombre,  les  épiciers  et  les  hrrlmristcs  ou  droguistes  qu'assimilait  la  nature  des 
sulislances  qu’ils  débitaient,  et  qui,  jusqu’en  1776,  n'ont  formé,  dans  les  réglements  de 
police,  qu’un  seul  et  même  corps  avec  les  apothicaires.  Au  roi  des  Merciers  appar- 
tenait le  droit  exclusif  d'accorder  des  brevets  d’apprentissage  et  des  lettres  de  maîtrise, 
de  visiter  les  boutiques,  de  vérifier  les  |ioids.  On  le  payait  fort  grassement,  mais  il  était 
sujet  à redevance  envers  le  lise  royal.  Gît  étal  de  choses  dura  plusieurs  siècles,  pendant 
lesquels  s'organisèrent  des  confréries  de  ciriers,  de  poivriers  ou  épiciers,  d'herboristes, 
droguistes  ou  apothicaires,  confondus  sous  le  niveau  gouvernemental  du  roi  des  Merciers 
pour  la  France  presque  tout  enlii>re,  et  sous  le  sceptre  du  roi  des  Mesliers  pour  les  villes 
libres  où  dominait  l'élément  démocratique. 

Emmaillotée  de  la  sorte  dans  les  langes  d'une  longue  enfance,  la  Pharmacie  française 
et  germanique  attendait  que  la  lumière  vint.  Elle  la  demandait  aux  frères  hospitaliers, 
si  habiles  h guérir  avec-  leurs  conjurations,  leurs  potions,  leurs  paroles,  leurs  berbes  et 
leurs  poudres  minérales,  conjurai ioni bus,  potionibus,  verbis,  herbis  et  tapidibus;  elle 
la  demandait  aux  saintes  femmes  telles  qu'Hildegarde.  qui  tenaient  registre  de  leurs 
recettes  et  préparaient  les  liases  d'une  matière  médicale  indigène.  Malheureusement,  il 
régnait  trop  d’agitation,  trop  d'incertitude,  un  malaise  trop  général,  pour  que  la  charité, 
si  souvent  ingénieuse,  fécondât  d' elle-même  le  domaine  inculte  de  la  Pharmacie. 

Cette  fille  d'Esculapo  s'était  réfugiée  chez  les  Mores.  Elle  y vivait  heureuse,  honorée, 
utilisant  les  productions  de  l'Europe  et  de  l’Afrique,  et  dépassant  les  limites  que  les  Grecs 
anciens  lui  avaient  assignées.  Ebn  Serapion,  dans  ses  Formules,  Thahct-Ebn-Korrach 
et  Aben-Quefilh,  dans  leurs  règles  thérapeutiques,  Rhazès,  dans  son  Antidotairc,  mon- 
trent une  certaine  habileté  de  manipulation,  un  emploi  méthodique  de  préparations 
minérales  inconnues  avant  eux , et  un  système  de  médication  quelquefois  logique  et 
savant.  Au  dixième  siècle,  Ali,  filsd'Abbas.  écrivit  son  Almeleky-y . chef-d'œuvre  d'éru- 
dition orientale,  résumé  de  tout  ce  que  les  Arabes  et  les  Persans  avaient  ajouté  aux 
découvertes  de  la  vieille  Hellénie;  ouvrage  mille  fois  préférable  au  célèbre  Canon  d'Avi- 
cenne, qui,  néanmoins,  l'a  fait  oublier.  L 'Almeleky-y  fixait  positivement  l’état  de  fart 
pharmaceutique  et  de  ses  ressources  réelles.  Avicenne  y ajouta  quelque  chose;  mais  il 
confondit  tellement  les  substances  entre  elles,  il  modifia  tellement  la  nomenclature, 
qu'on  erre  sans  boussole  sur  cet  immense  océan.  L'idée  d'argenter,  de  dorer  les  pilules, 
lui  vint  à l'esprit.  Ces  pilules,  malgré  leur  insignifiance,  curent  un  succès  fou;  et,  depuis 
lors,  les  apothicaiies  comprirent  sans  doute  qu'en  médecine  comme  en  toute  chose,  il 
faut  captiver  les  yeux  pour  rendre  l'esprit  docile. 
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Les  ouvrages  de  Serapion-le-Jeune . de  Mésué,  d'Albucasis,  d'Avenzoar , attesteni 
quelques  progrès  pharmaceutiques;  certaines  substances  couuue  les  inyrolwlans,  la  noix 
muscade,  la  rhubarbe,  la  sarcocolle,  sont  découvertes  ou  mieux  étudiées  ; on  prépare  plus 
convenablement  les  extraits;  on  distingue  les  purgatifs  des  laxatifs;  tel  est  même  le 
prix  qu'attache  Avenzoar  aux  lionnes  préparations  magistrales,  qu’il  assure  en  avoir  fait 
de  sa  propre  main,  malgré  la  réserve  dédaigneuse  qu’apportaient  les  médecins  dans  une 
pratique  aussi  salutaire. 

Laissons  les  moines,  copistes  et  crédules,  se  traîner  pendant  trois  siècles  à la  suite  île 
Bertholde,  abbé  de  Monte-Cassino,  qui  leur  lègue  quantité  de  recettes;  franchissons 
l'époque  des  Gario-Ponlus.  des  Albricius,  des  Constantin,  praticiens  plutôt  que  natura- 
listes : quand  le  douzième  siècle  se  lève,  debout  et  tourné  vers  l’Orient  dont  le  sein  mys- 
térieux va  s'ouvrir,  arrêtons-nous  à la  cour  de  cet  empereur  naturaliste  et  philosophe, 
qui  organisa  l’art  de  guérir,  et  qui  releva  la  dignité  de  la  Pharmacie  en  lui  faisant  une 
loi  d’être  honnête.  Sous  l'empereur  Frédéric  II,  roi  de  Naples,  tout  apothicaire  ou  dro- 
guiste subissait  un  examen  probatoire  devant  des  médecins  délégués  qui  lui  permettaient 
ou  défendaient  d'ouvrir  ollicine.  Nul  ne  devait  s’établir  ailleurs  que  dans  des  villes  popu- 
leuses. afin  de  mieux  subir  le  contrôle  de  l’autorité.  A défaut  de  médecins  ou  de  inaitres- 
apothicaires-jurés,  deux  personnes  considérables  assistaient  à la  conqiosilion  des  élee- 
tuaircs,  des  antidotes,  même  des  sirops;  inspectaient  les  officines  et  se  faisaient  rendre 
compte  de  la  vente.  On  suivait  l’Antidotaire  de  l’école  de  Salerne;  on  cotait  le  prix  des 
remèdes  : pour  ceux  dont  la  consommation  devait  s’effectuer  dans  l’année,  l’apothicaire 
était  autorisé  à prélever,  par  once,  un  bénéfice  net  de  trois  larénis,  environ  cinq  francs 
de  notre  monnaie;  sur  les  remèdes  qu’on  pouvait  conserver  plus  longtemps,  l’apothi- 
caire jouissait  du  droit  de  doubler  ce  bénéfice.  En  cas  de  contravention,  on  confisquait 
les  biens  du  marchand , et  les  inspecteurs-jurés , ses  complices , subissaient  la  peine 
de  mort. 

Au  retour  de  la  première  croisade,  vers  l’année  1258.  saint  Louis  ayant  nommé 
Etienne  Boileau  prévôt  du  Châtelet  de  Paris,  ce  magistrat  donna  aux  corporations  une 
constitution  plus  régulière  et  disciplina  les  confréries,  comme  l’atteste  le  Livre  des 
mesliers , recueil  précieux  d’ordonnances,  où  sont  les  secrets  de  notre  existence  indus- 
trielle au  Moyen  Age.  D’après  ce  livre,  luit  cirier,  luil  perrier  et  luit  apoticaire,  débitait 
sa  marchandise  non-seulement  chez  lui,  mais  encore  aux  haies  ou  sur  le  marché , le 
samedi  de  chaque  semaine.  Les  droits  de  vente  h domicile  s’acquittaient  en  jKiyant  le 
pesage  aux  balances  royales , tandis  que  l’étalage  du  samedi  coulait  une  obole.  Quelle 
énorme  différence  entre  celte  police  et  la  police  napolitain!;  ! Il  est  vrai  qu’en  France 
ainsi  qu’en  Allemagne,  la  Pharmacie  ne  se  compliquait  presque  jamais  du  mélange  des 
substances  orientales , encore  inconnues  sur  les  marchés  de  l'Europe.  On  ne  tirait  guère 
de  l’Asie,  que  des  soieries,  des  pelleteries  et  des  maroquins  qui  arrivaient  par  la  Bal- 
tique à Wisby,  à Kiew  et  à Moscow.  Les  Juifs  seuls  apportaient  les  produits  tnédicamen- 
taux  du  Levant,  et  ils  les  vendaient  falsifiés,  préparés  par  eux-mêmes. 
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Après  les  premières  croisades,  le  commerce  changea  de  mains  et  se  généralisa  : 
Venise  et  Gênes,  dont  les  flottes  avaient  lransf>orté  des  armées  au  tombeau  du  Christ, 
n'oublièrent  point  la  route  de  l’Orient  : elles  continuèrent  d'y  porter  des  vivres,  des 
munitions,  des  armes:  et  quant  la  guerre  eut  cessé,  l’échange  se  maintint  entre  les  pro- 
ductions de  l'Europe  et  celles  de  l'Asie.  C'est  l'époque  où,  pour  la  première  fois,  les 
apothicaires,  les  droguistes  et  les  épiciers  ont  acquis  quelque  importance  dans  l'Europe 
occidentale.  L'épicier,  le  droguiste,  vendaient  la  substance  brute;  mais,  selon  toute 
apparence,  dès  la  (in  du  treizième  siècle,  les  principales  villes  avaient  leur  apothicaire. 
On  cite  un  apothicaire  de  Munster  en  1267;  un  apothicaire  d'Augsbourgen  1285 , tenant 
tous  deux  boutiques,  mais  ne  préparant  sans  doute  pas  les  remèdes,  qu'ils  faisaient 
venir  de  Venise,  comme  les  apothicaires  français  tiraient  les  leurs  de  Gênes  ou  de  Lyon. 

Chacun  sait  I’iin|)orlanco  qu'attachaient  les  anciens  h la  confection  de  la  thériaque. 
Depuis  que  les  rapports  de  l'Occident  avec  l'Orient  avaient  cessé,  on  n’en  composait 
plus,  par  l'impossibilité  de  réunir  les  sulistances  multipliées  qui  devaient  y entrer. 
Aussi,  l'Orient  ne  nous  eut  pas  plutôt  ouvert  ses  ports,  que  la  thériaque  redevint  la 
panacée  suprême.  On  ne  négligea  rien  pour  se  la  procurer  telle  qu’Andromachus  l’avait 
inventée;  on  prescrivit  les  mesures  les  plus  sévères;  on  ouvrit  un  concours  public; 
et  ce  fut  à Venise  que  s’élabora  chaque  année,  pendant  la  foire,  le  grand-œuvre, 
l'œuvre  miraculeux  de  la  Pharmacie.  La  thériaque  vénitienne  lit  son  temps;  hélas!  rien 
de  durable  en  ce  monde.  On  lui  contesta  ses  analogies,  la  pureté  de  ses  origines,  le 
mérite  de  ses  succédanées  ; on  osa  révoquer  en  doute  son  action  médicatrice;  on  alla 
jusqu'à  reprocher  au  Lion  de  Saint-Marc  d'avoir  voulu,  toujours  marchand,  tnystilier 
l’Europe.  Dès-lors,  apparurent  d'autres  thériaques  : la  thériaque  de  Gènes,  la  thériaque 
de  Lisbonne,  la  thériaque  de  Francfort  ou  d'Allemagne,  toutes  merveilleuses,  toutes 
divines,  et  dont  la  création  solennelle  produisit  «lu  moins  cet  avantage  de  réunir,  en 
quelques  cités  populeuses,  des  apothicaires  habiles. 

Du  quatorzième  au  seizième  siècle,  on  voit,  tlans  les  divers  États  de  l'Europe,  les 
a|H>lhirnires  associés  aux  chirurgiens-barbiers  en  presque  tout  ce  qui  concerne  leur 
existence  professionnelle.  Chirurgiens,  apothicaires , barbiers , sont  confondus  sous  le 
nom  de  pharmacopoles,  et  présentés  comme  ministres  des  médecins , comme  chargés 
exclusivement  de  préparer,  d'administrer  les  remèdes.  Le  médecin  occupe  une  sphère 
beaucoup  plus  élevée  : il  dirige,  il  conseille;  il  enseigne  même  à composer  les  extraits 
îles  plantes,  les  médicaments  tins  du  règne  minéral,  etc.  Le  médecin,  en  choses 
externes,  nonobstant  qu’il  entende  la  chirurgie  et  la  Pharmacie,  se  sertira  des  chirur- 
giens et  apothicaires  comme  compagnons  et  amis,  n usurpant  leurs  états,  si  ce  n'est  par 
grande  nécessité.  Quand  le  médecin  sera  aux  champs,  il  prendra  les  drogues  dont  il 
aura  besoin,  chez  les  apothicaires,  sans  acheter  drogues  particulières  à soi,  ou  en  faire 
son  profit  et  trafic,  luissant  au  reste  à tous  malades,  tant  des  champs  que  de  la  ville, 

leur  franche  volonté  de  se  serrir  de  tel  apothicaire  ou  chirurgien  qu’il  leur  plaira 

Ces  sages  dispositions,  rédigées  au  seizième  sii-cle,  pour  le  duché  de  Wurtemberg,  par  un 
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médecin  célèbre,  Gaspard  Bauhin,  furent  suivies  en  d'autres  conirées  voisines  : on  y 
ajouta  : deffcnses  aux  apothicaires  de  faire  aucunes  compositions  d'importance,  qu  elles 
ne  soient  dispensées  en  présence  du  médecin,  qui  en  soussignoit  la  description  et  visi- 
tation , et  en  cotait  la  date  et  la  quantité.  Le  pharmacien  se  trouvait  donc  sous  la 
surveillance  immédiate  des  praticiens  à longue  robe  , spécialement  intéressés  h ce  que 
leurs  prescriptions  fussent  bien  remplies.  Un  médecin  était-il  appelé  pour  une  consulta- 
tion importante,  pour  une  opération  grave,  ou,  ce  qui  n'arrivait  que  trop  souvent,  pour 
assister  au  supplice  d'un  criminel,  il  s’v  rendait,  suivi  des  chirurgiens-  barbiers  portant 
bourgels  et  boites  d'instruments , et  des  apothicaires  avec  leurs  drogues.  I>e  médecin 
ordonnait  ; les  chirurgiens- barbiers  et  les  apothicaires  exécutaient  sans  mot  dire,  comme 
de  véritables  serviteurs,  tanquam  reri  servientes. 

Jusqu'à  la  Renaissance,  aucun  apothicaire  ne  sort  de  ligne.  I,es  découvertes  en 
pharmacie  sont  faites  d'une  manière  détournée  par  les  alchimistes,  ou  proviennent  des 
habitudes  expérimentales  du  médecin.  Le  Promtuarium  de  Jacques  Bondis,  ouvrage 
remarquable  qui  contient  l'indication  de  presque  tous  les  médicaments  simples  connus 
chez  les  Grecs  et  chez  les  Arabes;  V llcrbolario  de  Jean  Bondis,  fds  du  précédent,  qui 
fournit,  sur  la  physionomie  et  sur  la  vertu  des  plantes,  des  notions  utiles,  résument 
très-bien  l'ensemble  des  connaissances  pharmaceutiques  de  l'époque.  Un  demi-siècle 
plus  tard  parut,  à Venise,  le  premier  Traité  connu  sur  les  poisons.  San  Ardouino,  de 
l’esaro,  son  auteur,  attribue  aux  pierres  gemmes  une  propriété  de  réaction  qu'elles  n'ont 
(tas,  mais  il  cite  d'intéressantes  observations  : l'histoire  d'une  personne  empoisonnée  par 
l'arsenic,  celle  d'une  autre  em|>oisonnée  par  le  réalgar,  etc. 

On  ne  possédait  encore  aucune  pharmacologie  proprement  dite.  Saladin  d’Asculo. 
médecin  na|>olitain , en  écrivit  une  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle.  Son  Compen- 
dium aromatarorium,  litre  qui  indique  qu’alors les  parfumeurs  étaient  confondusavec  les 
apothicaires,  renferme  de  précieuses  indications.  Asculo  signale  les  livres  que  doit  se  pro- 
curer un  pharmacien,  les  occupations  mensuelles  qui  lui  sont  prescrites,  il  donne  le  cata- 
logue des  médicaments  simples  et  composés  dont  une  officine  doit  être  constamment 
pourvue;  il  marque  le  temps,  le  mode  et  la  durée  de  conservation  des  préparations 
officinales.  C'est  une  vraie  statistique  de  l’industrie  pharmaceutique  en  Italie. 

Charles  VIII  fut-il  frappé  des  différences  que  présentait  la  pratique  d'un  art  aussi 
salutaire,  tlaas  deux  pays  limitrophes  comme  l'Italie  et  la  France?  A peine  revint-il  de 
son  expédition  de  Naples,  que  les  apothicaires  parisiens  reçurent  des  statuts.  C'était  en 
donner  implicitement  aux  apothicaires  du  royaume,  à la  fois  merciers,  épiciers,  parfu- 
meurs. sans  bannière  ni  confrérie  distincte.  Au  délit  du  Rhin,  même  organisation. 
Presque  partout,  les  apothicaires  étaient  confiseurs.  Sur  les  lettres  de  franchise  accordées 
par  les  magistrats  de  la  ville  de  Halle,  à Simon  Puster,  qui  veut  établir  boutique  d apo- 
thicaire (1493) , on  lit  : Pour  cela , il  doit  et  veut  bien  donner  à nous  et  à nos  descen- 
dants, deux  collations  pendant  le  Carême,  et  à notre  maison  de  ville,  huit  livres  de 
sucre  bien  confit,  comme  il  convient  décemment  qu  tl  soit  pour  ces  collations.  En  France. 

ut 
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aussi  bien  qu'en  Allemagne,  aucun  candidat  n'était  reçu  maître,  sans  festin , ni  buvette. 
Il  ne  suffisait  pas  de  donner  tant  au  médecin  examineur,  tant  aux  apothicaires-jurés 
examineurs , tant  |>our  le  tronc  de  la  confrérie  ou  de  la  Zunfft,  tant  au  lieutenant  ou 
prévol  de  police,  tant  pour  le  diplôme  : il  fallait  encore  que  le  récipiendaire  régalât 
gracieusement  ses  juges  et  compagnons.  Dans  la  plupart  des  villes,  le  jour  qu'une  bou- 
tique d apothicaire  devait  passer  entre  les  mains  d'un  nouveau  maistre,  on  ornait  de 
fleurs  la  devanture  de  cette  boutique,  on  y plantait  un  mày,  et  tous  les  apothicaires,  les 
barbiers,  les  merciers,  les  épiciers,  précédés  des  ménestrels,  conduisaient  l'élu  de  la 
Faculté  à son  officine.  Une  accolade  avait  lieu  entre  l'ancien  et  le  nouveau  maistre : puis, 
les  garçons  ou  conqiagnons  présentaient  leur  bouquet  en  échange  de  quelques  pièces  de 
monnaie  qu'ils  recevaient  pour  bancqueler.  Cela  fait,  le  récipiendaire  s'asseyait  grave- 
ment. du  côté  dexlre  de  la  bouctique . derrière  un  immense  comptoir  qui  formait  une 
sorte  de  préau,  et  répondait  aux  salutations  des  membres  du  cortège  et  des  voisins.  En 
certaines  localités,  il  essayait  scs  balances,  et  donnait,  le  premier  jour,  à chaque  visi- 
teur. un  petit  paquet  de  sel  ou  de  verveine. 

Au  Moyen  Age,  et  jusqu'il  une  époque  rapprochée  de  la  nôtre,  les  boutiques  pharma- 
ceutiques demeuraient  ouvertes  dans  toute  la  largeur  de  l'ogive  qui  encadrait  leur  de- 
vanture. Un  ou  plusieurs  réchauds,  posés  sur  le  sol,  opérait  la  coclion  des  préparations 
officinales,  tandis  que  les  sulistances  se  réduisaient  en  poudre  ou  subissaient  les  mélanges 
prescrits,  dans  d’énormes  mortiers  de  fonte  placés  aux  angles  extérieurs  de  l'oflicine. 
Les  drogues  se  trouvaient,  comme  aujourd'hui,  sur  des  planches  étagées; mais,  au  lieu 
de  bocaux  en  cristal,  de  vases  en  fine  porcelaine,  c'étaient  des  espèces  d'amphores  en 
terre  cuite  et  de  petites  caisses  en  bois  blanc,  étiquetées  d'après  le  formulaire  de  Galien 
ou  celui  de  Mesué,  dont  l'image  décorait  ordinairement  les  panneaux  extérieurs  de  la  de- 
vanture. Une  niche  d'honneur,  pratiquée  au  fond  de  la  boutique,  était  occupée  soit  par 
la  statue  du  Rédempteur , soit  par  celle  de  saint  Christophe  ou  de  saint  Corne  ou  de  la 
Vierge.  Les  apothicaires  calvinistes  avaient  placé  Mercure,  dans  celle  niche,  au  grand 
scandale  des  catholiques  romains. 

Quant  à la  contenance  des  officines,  elle  varia  selon  les  systèmes  médicaux  en  vigueur. 
Paracelse  et  ses  disciples  y introduisirent  quantité  de  préparations  nouvelles;  le  régule  et 
le  beurre  d'antimoine,  le  précipité  rouge,  l'alcali  volatil,  le  foie  de  soufre,  le  bis- 
muth, l’acide  nitrique,  l'acide  muriatique,  l'éther  sulfurique,  l'étain  associé  à certains 
drastiques,  etc.  ; mais  les  Paracelsistes  exaltèrent  sans  raison  la  vertu  des  os  de  lièvre, 
de  la  nacre  de  jn-rle,  du  corail,  etc.  ; leur  matière  médicale,  marchant  escortée  de  mots 
pompeux,  fascina  l'imagination.  L'usage  du  mercure,  essayé  d'abord  avec  infiniment  de 
réserve,  se  popularisa.  Pendant  près  d’un  siècle,  l'antimoine,  décoré  du  litre  de  panacée, 
ri-gne  sans  partage.  Il  ne  fallut  rien  moins  qu’un  arrêt  du  parlement  pour  arrêter  sa 
vogue  et  sa  fortune.  Après  les  substances  minérales,  ce  fut  au  tour  des  médicaments 
exotiques  d'occuper  l'attention  publique. 

Vasco  de  Ganta  venait  de  doubler  le  Cap  de  Bonne-Espérance  et  de  cingler,  pour  la 
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première  fois,  vei's  les  Indes.  II  nous  rapprochait  ainsi  de  celte  terre  des  miracles,  où 
croissait  le  quinquina  Cependant,  la  découverte  de  la  Iwussole,  en  assurant  les  naviga- 
tions futures , ne  devait  pas  influer  sur  la  science  pharmaceutique  plus  que  n'allait  le 
faire  une  invention  d'un  ordre  bien  inférieur,  l'invention  de  l'alambic.  La  lioussole  nous 
valut  de  précieux  végétaux,  d'incomparables  gommes-résines;  l'alambic,  des  eaux  dis— 
lillées  et  des  alcoolats.  C'est  l'Italie  qui  produit  le  premier  alambic , Alambicum  ut 
vocant , dit  Matbiole.  La  découverte  de  l’eau-de-vie  suivit  de  pri’s  celle  de  l'alambic  : Fit 
èvinoaqua  per  alambicum,  dit  encore  .Matbiole.  quam  ab  rjus  admirandas  rires  Aqtiam 
Vitœ  appellavére  sapinites. 

L'alambic,  connue  toutes  les  bonnes  choses,  eut  bientôt  pris  ses  lettres  de  naturalisa- 
tion par  le  monde.  Une  nouvelle  classe  d’industriels  naquit,  les  distillateurs.  En  131  A. 
ils  étaient  déjà  nombreux.  Ixniis  XII  les  unit  alors  à la  confrérie  des  Vinaigriers.  Les 
apothicaires  distillaient  aussi,  mais  seulement  ès  choses  de  leurs  boutiques;  ils  préparaient 
par  eux-mêmes,  sans  le  contrôle  du  médecin  ; ils  faisaient  plus,  car  l'homme  veut  pres- 
que toujours  dépasser  les  limites  de  la  légalité,  ils  débitaient  sans  ordonnance,  et  don- 
naient des  consultations  médicales.  Souuentes  foys,  dit  le  Mirouer  des  Apothicaires , Us 
abusent  et  contrefont  les  médecins,  la  ou  1rs  plus  saiyes  sont  bien  empeschez , dont  plu- 
sieurs soutient  perdent  la  rie,  a cause  que  les  apothiquaires  renient  faire  et  contrefaire 
du  médecin  , desquels  Dieu  nous  veuille  deffendre,  car  plusieurs  muulx  en  viennent  et 
font  sonnent  les  cemelières  haussas  auanl  leur  terme.  Ces  reproches  de  Symphorien 
Cbampier,  écrits  à Lyon,  la  ville  du  royaume  où  la  Pharmacie  se  faisait  le  mieux , jkhi- 
vaienl  s'appliquer  aux  apothicaires  d'Allemagne,  d’Espagne  et  d'Italie,  aussi  bien  qu’aux 
apothicaires  français.  « La  plupart , s'écriait  llenancius,  sont  ennemis  de  Dieu  et  sont  de 
véritables  homicides  (multi  ex  pliarmacopwis  sunl  Dei  inimici,  et  homicides);  car  ils  ne 
se  conforment  pas  aux  prescriptions  des  médecins  ; ils  ne  reculent  pas  devant  un  men- 
songe et  devant  l’emploi  d'une  mauvaise  drogue.  L’amour  insatiable  de  l’or  leur  suggère 
mille  tentatives  coupables...  » Aussi  quantité  d'admonestations  virulentes  se  publiaient- 
elles  contre  les  apothicaires.  Aon  sulor  ultra  crepidam,  nec  pharmacopœus  ultra  pyxi- 
dem,  répétaient  les  médecins;  ce  qui  n’arrêtait  chez  ceux-là  ni  l'avarice,  ni  la  fraude, 
ni  l'exagération  des  prétentions  au  savoir,  quoiqu'ils  fussent  empiriques  sans  grammaire 
ny  latin.  On  coirq>osa,  dans  presque  toutes  les  langues  vulgaires,  des  manuels  destinés 
aux  distillateurs,  annuitaires,  apothiquaires  et  chirurgiens-barbiers , afin  que  ils 
n'ayent  cause  de  ignorance  enuers  Dieu  et  le  monde;  on  signala  les  substances  introu- 
vables, les  drogues  adultères;  vaines  précautions!  l'apothicaire  échappait  à l’œil  de  la 
police,  et  chaque  jour  le  public  tombait  dans  le  piège. 

Malgré  les  progrès  de  la  navigation,  il  s’en  fallait  bien  qu’au  seizième  siècle  les  prove- 
nances de  l’Orient  et  du  Nouveau-Monde  fussent  communès  ; le  baume  de  Judée,  l’aloës, 
le  sang-dragon,  n’existaient  en  aucune  officine;  1 opium  ne  s y rencontrait  jamais  pur;  on 
ne  savait  d'où  venaient  l'ambre  et  le  musc;  les  citrons  mêmes  étaient -excessivement 
rares.  A Qrant  peine  on  treuue  en  France  quatre  citrons  pour  ung  escti  d or,  dit  Sym— 
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phorien  Champier.  Lu  livre  du  syrop  de  citrons  cousteroit  plus  de  cinq  escus.  Aussi,  per- 
sonne,  si  n’estoit  prince  ou  bien  gros  seigneur,  n’en  vouldroit  rser.  Ce  ne  fui  guère  avant 
l'année  1 560.  qu'on  fit  du  sirop  avec  le  limon  de  nos  provinces  méridionales.  Au  milieu 
«le  semblables  obstacles,  et  de  tant  d'incertitudes  sur  le  mérite  réel  des  provenances  exo- 
tiques, rien  d’élonnant  si  la  fraude  et  l'erreur  ont  fail  tant  de  mal  à l'humanité. 

L'action  tutélaire  des  Iniversilés . des  parlements , des  magistrats  municipaux,  amena 
toutefois,  par  degrés,  un  meilleur  étal  de  choses  : les  conditions  d'admission  à la  maî- 
trise pharmaceutique  devinrent  plus  sévères;  la  durée  des  études  fut  fixée  à huit  ou 
dix  années;  les  visites  d’officine  se  firent  régulièrement;  on  distingua  les  substances 
nuisibles,  de  celles  qui  ne  l'étaient  pas;  le  régime  des  confréries  françaises,  et  des 
zunffl,  chonffe,  ou  compagnies  allemandes , s'organisa  de  manière  que  les  intérêts  indi- 
viduels et  les  intérêts  généraux  reçussent  des  garanties  mutuelles,  et  qu'en  aucun  cas. 
on  ne  vit  apothicaires , chirurgiens-barbiers  et  médecins  se  postposant  l'un  à l'autre. 
On  créa,  pour  les  épidémies,  des  apothicaires  sjiéciaux  qui  demeuraient  séquestrés  avec 
les  malades;  dans  les  [torts  maritimes,  on  chargea  te  doyen  des  maislres  chirurgiens  et 
le  doyen  des  maislres  ajadhicaires , d'examiner  scrupuleusement  la  contenance  du  coffre 
que  les  chirurgiens  de  bâtiment  emportaient  avec  eux.  Les  tromperies,  les  indiscrétions 
des  marchands  apothicaires  furent  punies  de  la  perte  de  leurs  profîcls,  de  la  fermeture 
de  l’officine,  quelquefois  même  de  l'amputation  d'une  oreille.  Lyon,  Metz,  Montpellier. 
Poitiers,  Paris,  Itouen  et  Strasbourg,  virent  apparaître  des  apothicaires  d'un  mérite  non 
contestable  ; mais  aucun  d’eux  n'égala  en  réputation  Jehan  Renott,  la  perle  de  tous  les 
pharmacographes  de  l'Europe,  dit  Louis  de  Serres;  C unique  démon  de  son  pays  de  Nor- 
mandie en  sa  profession . el  le  lustre  de  ses  compaignons  d Paris.  Jehan  Renott  ferma  le 
seizième  siècle. 

Emile  BÉGIN, 

DurVnr  it  MnLreia*, 

IV  U Société  Hall  Mal.'  Jri  Anlepuoei  4«  France. 
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Ant.  Mi/aliii  Historia  bortensium,  IV  opusrulU  mctliodicis 
contenta.  Ctilon.-Agripp. , 1377,  in- 8. 

Trcdu-I  >11  pubit  iiiiilr  |.»r  nn  «nmmnr,  «•>*»  r t llirt  ; l»  jardin  muidi- 
c»»a4.  corirki  d»  p/uii'U r»  r.witjf  nrr.il  (S.  H.,  INTS,  m-V).  tl  p«r 
André  Cililc,  «oui  r<l  mire  litre  : L r tnrdiniÿ#  4-  MilanU,  »*»4»mrI 
In  mimtért  it'mt.J/ir  In  jirdiu  «4  rannol  il  /eut  rn  1er  Irt  arSrrf  t 1 
tr»  rendr»  médita nau j Per.,  ITarS,  il-Sj. 

JoACU.  Caiierarii  llortus  medicus  et  pbilosopbîcus.  frais- 
cofurli,  1388,  in  4,  lîg. 

Jac.  Tr.  Tadern.erostani  llrrbnrium,  odilum  s Casp.  Bau- 
liiuo  (Gennanice) . Frusco/vrii,  1613,  in-fol.,  fig, 

L»  pcani.  re  rdiUun  cil  nilt  de  158A, 

Joan.  Slranonis,  de  simplicium  mcdieamrntonim  bis- 
torislibri  vu,  ex  versione  Nie.  Mutoni.  Peste/.,  1332,  in-fol. 

Jean  Mk-i  a.  Canon  universel  des  simples  médicaments, 
avec  les  commentaires  de  T.igmill,  traduit  en  françois.  Paris, 
Hier,  de  Marne  f , r.  d.,  in-8. 

V»J.  la  Tr*il<  Or  rt  mrdir*.  l r*A,  dn  ff*f  de  J.  H.»l  de  Durer,  per 
J*ci|.  DuAoi»  i Silnvi  wunnl  réimprimé  dtptn*  IS44,  d le  H~rpin. 
ncs»  «»(rd4ter,i  Lu, J.,  1 150,  M-tl),  cllrihor  «u  mime  J,  Mf.ti»  At  IU- 
»•*»  , qui  » »i»  r*nf«udc  A lurt  c»cr  le  ctedenn  crabe  du  ne uneme  tiecle. 

Jac.  Dos dt  Aggrcntor,  liber  de  mcdicamenlis.  Venetiit, 
1347,  in-fol. 

N ica  l AT  {pALcnn)  de  Florentia,  Antidolarium  et  aüi  trne- 
latus.  Veneltit,  jVt'r.  Jensun,  1471,  in-4. 

Vai.esci  dk  Tiiaranta,  qu®  alias  Philonius  dicitur,  Prartica. 
J''- 1901,  i«-4  golli. 

Rrimp.  >*■»  differcnl»  lilrc». 

Qtiaic.es de  AdcistisdeTertrona  Lumen  Apolliccariorum. 
S.  n.  [Lutjd.j,  1804,  in-fol.  de  40  iï.  gotli. 

Jo.  Jac.  de  Masui*  db  Bosco  Luminnrc  mains,  medicis  et 
aromatariis  ncccMariura.  Lugduni,  1328,  in-fol.  gotli. 

II. 'impr.  pbi.imr.  fini  «»*r  de»  «ddiliun».  L'cdil.  de  Venue,  1546.  c»l 
ClifiBcnWa  du  Le ■»«■»  ,lp?(W  «norem . 

Hieriin.  Bri  nswicii  Apollicca  vulgi.  Argenforali , 1329, 
in-4  goth. 

UWn  Hnntfeld.  eeUar  iln  c^nd  Wrbirr  : llrrhmrum  vit*  Icen.* 
(Su*.b,  ir»Vl-T6.  3 in>I«l.,  tj.j,  crriapriMc  W Iiai4c  de  Hru*.»».<h 
•Kl  lilrc  : Hftcnymt  krrhtnt  Ar prnlvrelencic  dpodtjtla  trulgr. 

Sthph.  Cameese  (CiiakpierI.  Le  Myrouel  det  Appolbi- 
quaires  et  Pliarmacopoles,  par  lequel  il  est  démontré  comment 


les  appotliiqnaires  communément  errent  en  plusieurs  simples 
médecine»,  etc.  Les  Lunectes  desCyrurgiens  et  Barbier*. tj/on, 
/’.  3ht t eu  bal  (vers  1330),  in-8  g«Ui, 

— Gallirum  Penlnpliarmacurn  . rliabarbaro , agarico  , 
rnanna , terebinlliina  et  sene,  giillicis  cmut.ins.  Lugduni, 
Melch.  el  (iasp.  Tretrhel , 1334,  m-8. 

V»ç.  cni-nre  un  «nrlnc  f<illn»l  [ Lcd;..  IMS,  i*^),  IM  Cuetpai 
(àc/Oïc  iHiwleO  trfrridê  i Ibid.,  tM3,  el  |■l•»l<a^4  »*lr«« 

Ireilra  de  l'iareiril. 

Nie.  Myrepsi,  medie imentorutn  op«c,  ex  vers  et  rum  mi- 
nât Leonli.  Pusebii.  BusiUft,  1349,  in-fol. 

Kemacli  Tabula*  Pliarmacorum,  Parisiis , 1336,  in-8. 

Michel  Diisseal.  Lucbirîd.  ou  Mauipul.  des  Miropoles  et 
tyr.uu  le*  Pharinacopole».  Lyon,  J.  de  Tvurnes,  1361,  in-4. 

Anctii  F**sii  Pliarmacopaûii,  Bastleæ , 1361,  in-8. 

Valkr.  Corde  s.  Le  Guidon  îles  Apalbicairc*,  c’est-à-dire 
la  manière  de  composer  les  médicaments,  fait  premièrement 
eu  Idiiii , et  mis  en  Irançoi*  par  Aud.  Caille.  Lyon,  Est. 
Michel,  1372,  in- 16. 

L un^aïul  lab*,  bitpr-tittonum  «ira  /'AarmaMpurum  rcuRi'iaiiifcnic» 
refw,  « Ho  -ouirnl  r«>wpfiH.r.  (Wdui  c putUu-  durr*  Irciir*  iur  le  n«- 
l-fir  la.  dir.  <,  uuljulmcMl  icLui  d«  4f«4<Mcu4A«  nu  -pir»»|<  r>li  Ti^un, 
IStid,  lc-8  . 

J*cy.  Svlvii’S  (Ui  nnis).  La  Pliarmacopée,  qui  est  la  ma- 
nière de  bien  choisir  et  préparer  les  simples,  faite  française 
par  Aitdr.  Caille.  Lyon,  L.  iloquemin,  1374,  in-8. 

S*«wnl  r* » 1. 1 1 r i n*r  ni  I«|,n  «l  tu  li«nf*i».  Il  ne  f««l  pat  rnnfeodic  I» 
riliW»  pr»l«Kur  l<r^«»i  S^li.u»  u«ruu  J».n  Uulnp,  cpnlhirAiic  de 
P»lu,  euleur  de.  (Mi«rr«li»iiri  »<■  at'Ouduli  nnmvfuriin  n< i4ir«u,«u- 
4* rue»  »u«  iï  |»*li4i«u« «»n4  «•«  '.fer.,  J.  krnrr,  lb«S,  i«;. 

Laie.  Joi  mert.  La  Pliarmacopée,  eusemble  les  annotations 
de  J.  P.  Zangnuii'ter  mises  en  marges  , le  tout  mis  de  nou- 
veau en  français  ijmi-  lui-inéme)  Lyvn , Ant.  de  ilarsg , 1381 
et  1588,  in-8. 

Jo  Jac.  Weceerds.  Antidolarium  generale,  nunc  priinum 
liiboriosc  cotigesiuin , un  tliodic r digestuiu.  Basileo  , Eus. 
Kpncopius,  1576,  iu-4. 

Tueoii.  Lweeicnev,  Dispenvarium  medicinarum  quibus 
vulgo  ultimur.  ïuruni , 1379,  in-8. 

C«l  cpclWsirt  dt  VruiU*.,  Thluall  LrpIn^M»  oc  Ltplijtf.  ou  Le.- 
pUi,-i.r  , 4hc»I  pWl»;  I'mi^.ii.I  d«  ****  U>.r*n*üto.m  ni  n.Mn  r : tr 
i'rtHUplMuirr  ilr»  ctrdrciu.c  *.c»p4.«,  ur rt  4«,  rrrlui  ilf«»lil#i4  ictHrl, 
4»  tout  rien 4 rn  r#n  /n»nroi«  P.  Srijtllll,  IMS.  m-^,.  Ilcroo»- 

p»vr.  en  oali»,  «n  Unie  4c  Mit  d«  rE«|««ix,  publié  «■  l&4b. 

Ant.  Constantin.  Bricf  traité  de  la  Pharmacie  provinciale 
et  fumiliaire,  suivant  laquelle  la  médecine  peut  estre  (aile  des 
remède?  qui  se  trouvent  en  chaque  province...  Lyon,  1397, 
in-8. 

Cl.  Dabiot.  Premier  discours  de  la  préparation  des  mé- 
dicament», contenant  les  raisons  pourquoi  cl  comment  ils  le 
dcvroicnl  estre...  Lyon,  Ch.  Pesnol,  1589,  in-4. 

Bob.  Senalis,  de  luiiiiilorum  legumiuum<|ue  inensuiis  ob- 
servatimu's.  Paristii,  1352,  in-4. 

Gnu.  Hondeiktii,  de  ponderibai,  sivedejusta  quanlitate 
cl  proportionc  ineilicamcnloruin  liber.  Lugduni , 1303,  in-8. 

Don.  Masbahii  , île  ponderihus  el  mensuris  me*licinalibus 
libri  ires,  slnd.  Cour»  Gcsneri.  Tt guri,  1384,  in-8. 

Sin.  É Tovar,  de  compositionc  medicamcntorum  examine 
inelbodus.  Antuerpiff,  1T>86,  in— 4. 

Hieettario  Fiorentino.  Firense,  eredi  di  Bem.  (Jiunti,  13G7, 
in-fol. 

Siurral  rriciprii»r  «»tr  de»  «ddiUonl.  le  prcnwrc  <d*lion  cil  celte 

A,  14W. 

Ch^«a  cniTcriilé  oc  ccbIc  de  mtdcr.DC  »fi»l  a«lnf«ii  •*  pliMmcceptr 
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«iieevele,  mii<  *««•»  elle  reniement  U plu*  «f»aM  *»  U plat  «rlebre 
4c  ct>  ptunaatopatt,  tacaaaaca  «a  afcaadnnnct»  aujourd'hui. 

|»n».  Dt  Aiaxo.  Tracta  lu»  de  venenis.  Ma  ni  tue.  1 472,  in- 
Fol.  de  7 (f.  à 2 roi. 

Premi.-re  edil.  de  r«  traité  >uu'tni  «I  trud.  «u  frw»Ç-  P*' 

L.,  |»  ,ri.  .m  Ira tU  4*  Tke*p.  i‘mr»nl*m*  det  wlM  •<  propruler 

m.  rtnlImM  dtt  ter  pmi*,  aratfaér»  . r » »pu»d*  r I MMf»  { Lyon, 

IV>3.  ia-16  . 

.S* mi*  Aidotxi  Opus  tic  venenis;  aeced.  Ford.  Ponictii 
Gomracnlariutn  de  feœnis.  flasilett,  1502,  in-fol. 

Jacq.  Grevin.  Deux  litres  de*  venins,  ausquels  il  est  am- 
plement discouru  desbestr»  venimeuse»,  thériaques,  poison»1  cl 
contre  poisons,  ensemble  le*  autres  de  Nicander...  Anvers t 
Chrisl.  Phnlin,  1367-68, 2 toi.  in-4. 

Tr-id.  •»  Juin  par  llierMlM  Jt*rl,n»  (AM.,  1371,  m-4 

Il  émir  oiM  f.«ul«  d'aulrt»  lr»«tet  »ur  la*  *«a»n».  rwlammaul  eeu»  4e 
B«r rms  d'Hcnn  de  Bn.  d'Anj  Savate. 

MiCli.  Villawotaki  {SebveiI,  Svruporum  universu  rnlio. 
Paristis.  Sim.  CoitWtn,  1537,  in-H. 

<»|  |..  Pi'îEABr*  (Dmts).  De  mrdiroinenturum  quomo- 
•lorunque  |iurpaniium  faculialilm*,  lili.  H...  Lugd..  Mat.  Bon- 
homme, IÔ32,  in-4 

Panthaieoüis  Pillulariuiu.  Lugduni,  1525.  in-4  goth. 

Nie.  Hiu'EU  Traité  de  la  thériaque  et  mithridat  Paris, 
1573,  in-8. 

cw.ire.  parmi  U»  numhrcnt  Traite,  »ni  U *dme  •mIi-t*.  féal  de 
JB..  YéliUrViii,  ls7|,.  de  B*rlS.  M,»jnU  1î,71  . «te  J»arl«.  Lmaeranu. 

|.V«  . JJr  N*!  Sl*lli‘.-»i  iIN77  . Ha  J*r«|.  FunUanr  de  L*»»- 

lUtrli*  1 1*111.  «le.,  jntijii'A  mIui  de  !!«•'<  l’W»*  (le  néri  iliM  4'4«- 
drimarAtie.  Per.,  tdfls,  in-lî'. 

Tu.  Em»T(T5  ;Liebeb)  , de  occulus  pliarmaeorum  potestati- 
bu*.  Rasiieer,  1574,  in  4. 

Pitaar.  Tolet.  Traité  de  l'admirable  vertu  et  accomplisse- 
inenl  de*  facultés.  pour  la  saute  et  conservation  du  corps  hu- 
main, de  la  racine  nouvelle  de  l'Inde  de  Mechincnn,  pro- 
prement nommée  Khaindice,  escrit  premièrement  en  latin 
par  Marcel  Donat,  médecin  mantuan.  Lf/on,  Mie).  Java,  1372, 
m-4. 

1 '-ri|.iMl  Ikli v a»a*l  paru  k MuMouc  en  IMS. 

Au».  Pa»e  Discours  à icatoir  de  la  mu  mie . de*  venins, 
de  la  licorne  et  de  la  peste.  Paris,  liahr.  il  non  , 1582, 
in-4,  fig. 


LA  RENAISSANCE. 

Pai  li  Si  ardi  Thésaurus  A romnlariorum,  sive  aotidotanum, 
edenle  Renou.  Parisiis,  1024,  in-4. 

Li  pna^o  nlil,  doil  lift  «II»  d«  t ***<».  t&t*.  in-luL,  A U «ml*  du 
tumrm  .lpolArra'i»maa  dr  Jr*m  Ju-,|iic.  de»  lUUil'rt  «<H  de  U Bataille. 

le»  Utiw're»  |ilUrm*e*iilii|iie»  de  Jwn  Menas,  traduite,  pie  L-ai<  de 
Serre»,  uat  rie  »»u»m.I  «•  f «»•« ntrmeiU  du  dit-.ep»«rw 

•ire  le. 

Le?  vertu»  des  eaucs  et  herbes,  avec  le  régime  contre  la 
pestilence,  fa  ici  et  compose*  par  nu'»«ieur*  les  médecins  de  In 
cité  de  Basic  cii  Alemaigne.  S.  n.  cl  ».  d.  (ver*  1330^ , jm  t 
in-4  gotb.  de  10  IT. 

Il  7 4 flu-.«uf.  r«iiti«n»  *t*t  dn  urmik*  d«n«  U Ulm. 

(JtaoME  RcsOfi.i  1. 1 Le»  secrets  du  «eig.  Alexis  Piemonlm* 
et  d'autre»  auteurs  bien  expérimentés  et  approuvés,  réduit? 
maintenant  par  lieux  commun*  et  divises  eu  su  livres.  Anvers, 
l'Ianlin . 1504,  iu-S. 

r-rtwil  firat  d'iWrd  *n  iWi*n  ««r»  ISM*,  cl  fnl  •oi»«rnl  r»iia|mm< 
d«n,  r«|t<  ljnki.*.  Le.  UiduMi»*»  UKm.  <r«eç»i^.  ftllenende.  etr..  «*«>i 
eu  un  fitid  noniKre  d'tdiimu . «Un*  luut  le*  Juiæl*. 

Bastiment  des  rrcfptw,  Poictiers,  de  J larnef,  13(4,  in-H 
goth. 

b rwnetl,  l/4d.  Ae  l'iUlicn.  « He  rnuif^iw.  »«  Mmc»t  •iceiv. 

cl  Jii.^u'k  uni  |"ur»,  k Tniiei.  F.finil , N*em.  eW„  l'«  «l*»  4ddili»«n  ih, 

dt»  IU|lfOMI«*(, 

(Conb.  Guxeb.)  Le tKsor d’Evonirae Pliilialre,  dcsremèxics 
secrets,  livre  pin  sir,  medical,  alchimie  et  dispensait  de  toute* 
substantielles  liqueurs...,  trad.  du  latin  par  Bnrtli.  Anenu. 
Lym,  Hait  h Arnoullet,  1335,  in-4. 

J.  J.  WiCKBBi's.  De  sccrelislibri  xvn,  ex  variis  auctoribu* 
colleclï . Basiletr,  138H,  in>8. 

H.  iiopriror  plukieur*  cl  lr»dMil  m fr»»ri«*  |>*r  J.  du  V**,  mhi*  I.- 

Iiln  du  Grand  Oriinr  m dnj>i cl  a-Odalui rc  'Cÿdvf..  |S|l.  •!«-♦ 

Lisset  Benaivciu.  Di-claraliou  des  nbui  et  tromiscrie*  que 
font  le»  Apothicaires,  fort  utile  et  nécessaire  à un  chacun  stu- 
dieux et  curieux  de  sa  santé.  Tours,  Math.  CherreU1,  1353, 
in-16. 

pLuii'  ii r,  Im**  rrimpruuk-.  cl  lr«duil  ca  IjUh  |m  Th.  tUrlhulio.  an  t$TI- 
Scl**«  Bai. Lt.  Baamno  wnrt  4*  p»cw»i>n»mr  d’Aaïutnc  Ih-li.e,  cl  »rl«.,. 
Hiiiwi,  d«  Saha.ttrn  Lutin.  Pierre  Braillier,  •(•«lliintrc  de  li»m  lit  on. 
rrpon.c  »*•»  un  litre  4naG«fm  : OdeUraOau  drt  aSui  tl  itfuo ra-r-t  et’» 
a*vdrclM*.  ISTiT. 

I. a  Pturavie  a«t*l  |>r<r«iuii  au  Mituae  itecla  ua»  innoinbnh'.r  qi^talilr 
de  faciaulaira*  t:ciirr4aa  et  de  Ira, 1er  IfKim.  ^u'n»  n*  lit  plu»  et  qut  oui 
■wmr  » peu  proi  dfparu.  w,rt-n>  le*  lilre»  dan*  Ici  t'.ilal.  det  Imei  d, 
BureUr.  de  Ft  mMH,  de  B»rnr.  de  rilentiar  de  Rrat.Tlr,  de  Petit,  et. 
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C est  1111  préjugé,  vieillard  deux  fois  cenlenaire,  né 
TÊB  de  l'oubli  et  de  la  prévention  savante  du  dix-septième 
rÆ  vieillard  entêté  et  fort  respecté  pour  son  grand 

tige,  qui  veut  qu’anlérieuremcnt  aux  créations  de 
Mm  Colbert , la  Marine  soit  restée  ensevelie  dans  les  langes 
£sb  d'une  longue  et  pénible  enfance.  A l’en  croire,  l’art  des 
constructions  navales  aurait  marché  au  hasard  pendant 
une  douzaine  de  siècles,  ou  plutôt  il  aurait  rétrogradé,  se 
bornant  h donner  l’essor  à de  pauvres  bateaux  de  o 
* pèche,  h de  frêles  barques  de  cabotage;  à l’entendre,  i 
tout  alors  aurait  été  obscurité,  confusion,  bar-  c,  B 
barie  : la  loi  inintelligente  sc  serait  montrée  () 

sans  prévoyance,  la  navigation  aurait  été  in- 
certaine  et  sans  audace,  le  matelot  n’aurait 


MARINE.  Fol.  I. 
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connu  pour  discipline  que  sa  volonté  brutale  ou  le  joug  oppresseur  d'un  lyran  ca- 
pririeux. 

Ksi— il  vrai  qu’au  moyen  âge  le  navire  fut  à peine  l'embryon  du  Vaisseau  de  ligne 
qui  porta  glorieusement  le  pavillon  de  Du  Quesne  ou  celui  de  Ruylerî  Est-il  vrai  que  la 
navigation  fut  timide,  que  l’art  de  construire  fut  sans  règles,  et  la  loi  sans  sagesse?  Le 
simple  bon  sens  dit  qu'il  ne  peut  pas  eu  avoir  clé  ainsi. 

De  rudes  rouillais  ensanglantent  les  eaux  de  la  Méditerranée  pendant  les  luttes 
enfantées  par  les  rivalités  actives  des  peuples  riverains  de  celle  mer;  des  expéditions 
commerciales  enrichissent  les  nations  maritimes;  les  croisades,  durant  plus  de  deux 
séries . emportent  tout  l'Occident  vers  l'Orient  ; nos  Dieppois  descendent  à la  cote  de 
Guinée  : Jean  de  Héllieucourl  fait  voile  |xwr  les  Canaries,  où  il  s'établit;  Diaz  pousse  sa 
course  aventureuse  jusqu'au  delà  du  cap  des  Tempêtes;  Vasco  de  Gaina  et  Albuqtierque 
le  Grand  vont  aux  Indes  orientales;  Christophe  Colomb  hasarde  plus  et  réussit...  et  tout 
cela  se  fait  comme  par  hasard,  avec  des  navires  informes,  avec  une  marine  sans  organi- 
sation. avec  des  mariniers  ignorants! 


• £1  âimirtnU  latTur  Jet  nui  -IMMO  y HMM)  y j.d.rriu  U f general  d«  U»  Ydil  y tierra  fana  de  A»u  « «ml a»  4el  Ile» 
« la  Rrynt  i»«»  Srnom»  « C-ipiUn  general  de  I»  tuar,  « ,UI  ut  r*n««jn.  Smppt't  #»rw ut  >itlnnm  t>>r<li)ni  Chrtth, 
/•••phi,  Cti«a*TO  rm«i.  • SigiuUrr  qu'««  lit  an  lu*  /dm  Mire  autographe  de  f.hmlcphe  ratr-nV,  jdrc»v»<  de 
V«ilto  «M(  n.ibUt  Stiglictirt  de  ' tlflire  d«  Sai*l>G««rgM . et  dater  . A dn»  dl4«  d«  Abri J ISOi.  » Culte  W«U*  fait  p*r»i«l 
•Cita  «fiicd  de  Mire*  el  de  n-dult»  rojt'c»  CMtcr«r««  t la  Ifumripahle  d*  G J*«t, 


(Jui  a pu  le  croire,  et  qui  a pu  le  dire?  A-t-on  pu  supposer  que  le  peuple  qui  bâtit  le 
l’arthénon  construisit  seulement  de  jK'tils  navires  mal  conformés?  qu'au  temps  où  l'on 
faisait  Sainte-Sophie,  Saint-Marc,  les  admirables  églises  et  les  castels  du  moyen  âge.  on  ne 
savait  pas  faire  de  beaux  et  de  grands  vaisseaux? 
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L architecture  civile  et  I archilecture  navale  ont  toujours  marché  parallèlement  et  du 
niènir  pas.  Simple,  quand  Tarrhilcclure  civile  était  simple.  Tarcliitecture  navale  fut 
tiiagninque  et  fastueuse  quand  sa  sœur  devint  fastueuse  et  magnifique.  Tant  que  i'habi- 
latiou  de  Thonnne  resta  modeste,  étroite,  faite  de  troncs  d'arl ires  et  de  terre  Imtlue. 
le  navire  ne  se  développa  point  : radeau  ou  tronc  creusé  pour  des  navigations  prochaines 
sur  les  petits  cours  d'eau.  Quand  la  maison  grandit,  c'est-à-dire  quand  le  l»ien-ètre  et  le 
luxe  prirent  naissance,  quand  le  commerce  s'établit  par  l'échange  et  les  relations  plus  ou 
moins  lointaines,  le  navire  grandit  aussi,  tour  à tour  et  selon  le  besoin . logis  pauvre  et 
resserre,  demeure  élégante  et  riche,  où  l'amour  s’établit,  comme  dans  un  palais,  au  mi- 
lieu de  chambres  somptueusement  décorées  et  de  jardins  parfumes,  ou  bien  château 
fort,  aux  remparts  crénelés,  aux  plates-formes  élevées,  aux  meurtrières  ouvertes  : ville 
de  guerre  que  le  vent  poussait  vers  d’autres  châteaux  forts,  gardiens  de  la  terre. 


axs  ses  différentes  transformations,  le  vaisseau,  en 
tant  que  corps  llottant,  fait  pour  porter  de  lourdes  charges  ou 
pour  courir  rapidement  sur  les  eaux,  se  modifie  très-peu;  mais 
sa  décoration  extérieure  change  comme  celle  de  la  maison,  du  pa- 
on de  la  forteresse.  Ses  fenêtres.  sis,  jHirtes,  sa  poupe,  les  mu- 
railles de  ses  châtelets,  empruntent  leurs  ornements  aux  murs,  à la  façade, 
aux  portes,  aux  fenêtres  des  habitations  fondées  dans  les  villes.  Le  plein  cintre,  les  co- 
lonnes. les  arcades;  les  peintures  imitant  la  mosaïque,  inapplicable  aux  constructions 
navales;  les  sculptures  qui  reproduisent,  avec  la  ligure  humaine,  les  feuilles  variées,  les 
fruits  et  les  animaux  bizarres;  l’ogive,  les  colonnclles  en  faisceaux;  les  ornements  capri- 
cieux, les  consoles  a masques  fantastiques,  les  allégories,  les  devises,  les  armoiries,  les 
blasons  taillés  dans  le  bois  et  enrichis  des  couleurs  héraldiques;  enfin  les  mille  fantaisies 
de  l'art  concourent  à T ornement  du  navire  en  même  temps  qu’à  celui  de  l'église,  de  la  ci- 
tadelle et  de  l'hôtel.  Le  navire  appartient-il  à un  armateur  économe  ou  à une  compagnie 
de  marchands  qui  ne  peut  guéri'  donner  au  luxe  de  la  décoration,  le  vaisseau  est  simple 
dans  ses  œuvres  hautes,  comme  la  maison  du  petit  bourgeois  ou  de  l'artisan.  Si  quelque 
parure  y est  admise , c'est  seulement  dans  la  chambre  où  les  passagers  nobles  et  puissants 
par  la  fortune  loueront  leurs  places  pour  un  voyage.  Le  vaisseau  est-il  celui  d'un  grand 
seigneur,  d’un  haut  baron  ou  d'un  roi,  l'architecture  lui  est  prodiguée;  l'or  brille  par- 
tout, la  peinture  couvre  ce  qui,  des  parois  du  Thalamus,  du  Paradis  et  des  autres  cham- 
bres. n'est  pas  caché  ;>ar  les  belles  étoffés  : c’est  le  palais  fortifié  qui  va  faire  voile  avec 
ses  bretêches,  ses  machines  de  guerre  et  tout  l'appareil  somptueux  d'un  logis  royal. 

Sous  ce  rapport,  la  marine  du  moyen  âge  continue  les  marines  antiques,  qui  avaient 
des  navires  pour  Plolémée  l’bilopator,  lliéron,  Cléopâtre,  Tilière,  pour  les  courtisanes 
et  les  voluptueux  de  Raïa  et  de  Ravennes,  comme  pour  le  petit  trafiquant  de  la  mer  d'Ionie 
et  le  pécheur  du  rivage  ligurien.  Ce  n’est  pas  là  que  se  borne  le  rapprochement. 
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L'antiquité  avait  pu  deux  grandes  familles  de  navires  : les  vaisseaux  Inmjs,  qu'empor- 
tait la  rame  ou  la  voile,  quelquefois  toutes  deux  ensemble;  les  vaisseaux  ronds,  qui  ne 
s’aidaient  que  de  la  voile  et  du  vent.  la;  Moyen  Age  suit  cette  tradition,  qu'il  transmet  à 
l'éjKKjuc  de  la  renaissance,  où  elle  ne  s'arrêtera  j>as.  Il  a la  famille  des  Galères  et  celle 
des  Vaisseaux  ou  nefs.  La  galère  mourra  un  jour,  mais  pour  ressusciter  bientôt.  Une 
machine  remplacera  les  bras  des  rameurs;  un  agent  nouveau,  aussi  puissant  que  ter- 
rible, se  substituera  à la  force  et  à la  volonté  de  la  chiounne.  Cette  transformation  de  la 
galère  est  entrevue  au  seizième  siècle,  mais  son  moment  n’est  pas  venu.  Il  viendra,  et  le 
courltachc  du  comité  se  brisera  dans  sa  main  île  fer,  et  de  pauvres  esclaves  chrétiens  ou 
maures  ne  rameront  plus  sous  le  bâton.  La  roue  ou  l'hélice  fonctionnera  au  lieu  de  la 
rame,  la  vapeur  au  lieu  de  la  chiourme.  l.cs  rames  se  brisaient,  la  machine  se  rompra  ; 
la  chiounne  se  révoltait,  la  chaudière  éclatera.  Ce  sera  encore  la  galère,  la  galère  plus 
parfaite,  mais  plus  dangereuse;  la  galère  plus  rapide  qu'au  Moyen  Age,  mais  qui  s'arrê- 
tera au  dernier  jet  de  sa  flamme,  à la  première  convulsion  imprévue  de  sa  vapeur. 

Comme  la  famille  des  vaisseaux  longs  de  l’antiquité,  celle  des  galères  du  Moyen  Age  se 
partage  en  variétés  nombreuses.  La  galère  grande,  forte  et  cependant  rapide,  reçoit,  dans 
les  mers  qui  baignent  l’empire  grec,  le  nom  significatif  de  [fronton  (coureur).  Théodoric. 
au  cinquième  siècle,  ordonne  à Abundalius,  capitaine  de  ses  gardes,  de  faire  construire 
mille  dromons,  qui  défendront  la  côte  d'Italie  ou  lui  apportèrent  du  blé.  Pendant  le 
neuvième  siècle,  liéon  le  Sage  donne  à son  (ils  des  préceptes  militaires,  et  parmi  les 
recommandations  qu'il  lui  fait,  au  chapitre  de  la  marine,  il  lui  conseille  l'armement  de 
dromons  ordinaires  à cent  rames  au  moins,  les  rames  rangées  en  deux  étages  se  recou- 
vrant dans  toute  leur  longueur,  et  chaque  étage  ayant  cinquante  rames,  vingt-cinq  à 
droite,  vingt-cinq  à gauche  du  navire.  Le  dromon  à cent  rames  n’est  pas  le  plus  grand. 
Léon  veut  que  l’empereur,  ou  le  préfet  de  la  (lotte  qui  le  remplacera,  monte  un  dromon 
plus  long,  plus  large,  ayant  dans  ses  deux  étages  plus  de  ccnl  rames,  et,  à cause  de  cela, 
ayant  plus  de  vitesse;  ce  navire  royal  ou  prétorial  devra  être  de  l'espèce  de  ceux  que 
l’on  construit  en  Pamphilie,  et  que,  pour  cette  raison,  l'on  nomme  Pamphiles.  A la  flotte 
des  dromons,  seront  attachés,  comme  porteurs  d’avis,  navires  de  garde  et  de  décou- 
vertes, quelques  petits  dromons  h un  seul  étage  de  rames,  de  ceux  qui  reçoivent  par- 
ticulièrement le  nom  de  Galères  (-pW;). 

Au  douzième  siècle,  les  choses  sont  un  |>eu  changées  : le  Dromon  est  le  géant  de  la 
famille  des  navires  à rames;  le  Galion,  la  Galcide,  qui  plus  tard  se  nommera  Cabote,  en 
est  le  plus  petit;  la  Galère  proprement  dite  est  un  petit  dromon  à deux  rangs  de  rames. 
Richard  Cœur-de-Lion  rencontra,  le  8 juin  1191,  près  de  la  côte  de  Syrie,  un  dromon 
sarrasin  qui,  ses  voiles  00(101*8  et  scs  longues  rames  battant  la  mer  bouillonnante,  volait 
vers  Acon,  assiégé  par  les  infidèles.  Ce  dromon  était  le  plus  grand,  le  plus  beau,  le  mieux 
armé  qui  courût  les  océans.  Les  Anglais  s’étonnent  à sa  vue;  ils  admirent  sa  con- 
struction, dans  laquelle  tout  annonce  la  sohdité;  ils  remarquent  son  armement,  sa  large 
voilure,  ses  mâts  élevés  et  au  nombre  de  trois,  et  ses  vastes  flancs,  dont  l’un  est  peint 
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d'une  couleur  verte,  quand  l'autre  est  recouvert  d'une  couleur  jaune,  brillante  comme 
l'or.  Richard  ordonne  à ses  galères  d'entourer  le  colosse  et  de  s’en  emparer.  Les  galères- 
obéissent.  Le  dromon  est  investi  de  toutes  |iarts.  Les  Anglais  approchent;  les  traits  se 
croisent  en  l'air  et  s’abattent  comme  la  grêle  dans  les  deux  camps,  a où  l'on  combat  à 
l’ombre.  » Le  dromon  fuit  à tire  d'aile  ; mais  le  vent  tombe,  mais  le  nombre  des  rameurs 
diminue,  parce  que  les  flèches  heureuses  des  chrétiens  en  ont  tué  ou  blessé  Ireaueoup  : le 
signal  de  l'abordage  est  donné  alors.  Les  galères  resserrent  le  cercle  fatal  dans  lequel  elles 
vont  étreindre  le  dromon  ; tous  les  éperons  s'avancent  pour  s'attacher  à la  carène  sarca- 
sme ; l'Arabe  fait  d'inutiles  efforts  pour  arrêter  l’ennemi;  il  jette  en  vain  sur  le  jmnt  des 
galères  le  feu  grégeois  renfermé  dans  des  flacons  qui  se  brisent,  les  serpents  dont  sont 
remplis  des  vases  de  terre;  rien  ne  ralentit  l'ardeur  des  Anglais.  Lancés  par  un  dernier 
effort  des  rames , ils  arrivent  comme  des  carreaux  que  jette  la  balisle,  et  percent 
du  Calcar  aiguisé  la  flottaison  du  dromon,  bientôt  gagné  par  les  eaux  de  la 
mer,  sous  laquelle  il s'abime,  combattant  encore.  (Mathieu  Paris,  llisl.  ma- 
jor, fol.  163.  — Gall'rid  Winesalf,  chap.  XL1I.) 


ai  nommé  le  Pamphile.  Pendant  le  neuvième  siècle,  il  est  inférieur  au  dro- 
bien  qu’il  ait  généralement  deux  rangs  de  lames;  au  quatorzième 
siècle , il  n'a  plus  qu'un  rang  de  rames . comme  tous  les  navires  de  la  fa- 
mille des  galères,  et  il  est  inférieur  à la  galère.  Au  quinzième  siècle , le  pant- 
phile  disparait. 

La  Taride  est  une  variété  de  la  galère  marchande,  que  les  Génois  accré- 
ditent au  treizième  siècle  par  leur  marine  de  Constantinople.  Marin  Sanulo 
Torsello  en  recommande  l'usage  au  pape  Jean  XXII,  vers  le  commencement 
du  quatorzième  siècle.  Taride  est  un  nom  nouveau  imposé  par  Gènes 
à un  navire  h rames  qui  était  connu  auparavant,  selon  Torsello.  sous 
le  nom  de  Galala. 

Avec  le  Dromon  et  le  Pamphile  figurent,  au  dixième  siècle,  la  Chélande. 
Calandre  ou  Sélandre,  qui,  trois  cents  ans  plus  tard,  aura  perdu  ses 
rames  et  sera  devenue  bâtiment  à voiles  seulement.  Ditmar  définit  la 
chelande  : « Un  navire  d’une  longueur  extraordinaire,  d'une  grande  vi- 
tesse, ayant  deux  étages  de  rameurs  et  cent  cinquante  hommes  d’é- 
quipage.» L'Huissier,  qui  doit  son  nom  h un  huis  ouvert  à sa  [>oupc, 
sous  la  flottaison , est  contemporain  du  Dromon , de  la  Chélande  et  du 
Pamphile.  Il  sert  essentiellement  au  transport  des  chevaux,  qu'on  embarque 
par  sa  porte,  comme  plus  tard,  dans  certains  navires  du  Nord , on  embar- 
quera le  sapin  par  un  saltord  de  charge,  huis  qu’on  calfatera  lorsque  le 
chargement  sera  achevé.  La  Chélande  mêle  ses  formes  à celles  de  l’Huis- 
sier ou  à celles  du  Pamphile,  et  Constantin  Porphyrogénète,  dans  l'énumé- 
ration qu'il  fait  des  forces  réunies  pour  l'expédition  contre  la  Crète,  en  919, 
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nomme,  avec  les  Huissiers,  les  Chélaiules  et  les  Pamphiles . les  Cliélandes- Huissiers 
ei  les  Chélandes- Pamphiles. 

Au  reste,  le  moyen  âge  n’imagine  pas  res  constructions  oit  se  fondent  les  formes  et 
1rs  avantages  de  deux  navires  d’une  niêlltc  famille  ou  de  familles  différentes;  lantiquité 
lui  a donné  l'exemple  de  telle  fusion,  et  nous  savons  qu'Octavia  lit  présent  it  son  fri  re 
île  quelques  Phasèles-lriériques,  navires  procédant  de  la  Trière  ou  Galère,  et  du  Phasèle, 
liàtiment  de  charge. 

Dans  cette  liste  des  bâtiments  qui,  de  la  galère,  ont  la  longueur,  très-grande  relative- 
ment ii  la  largeur,  et  l’appareil  des  rames,  je  ne  dois  |>oint  oublier  les  Ghats,  ou  Cl  ailes, 
dont  Guillaume  de  Tyr,  il  propos  d’un  fait  qui  se  rapporte  it  l'an  1121.  dit  que  c’étaient 
des  navires  cperonnés  plus  grands  que  les  galères,  et  ayant  cent  rames,  maniées  cha- 
cune par  deux  hommes;  je  ne  dois  point  oublier  les  Buccnlaures.  variété  des  grandes  ga- 
lères. nommée  dans  un  décret  du  sénat  vénitien,  il  la  date  du  30  décembre  1337.  La 
Sagette.  ou  Saïlie  (Flèche),  dont  le  nom  dit  assez  que  c'était  un  bâtiment  rapidement 
entraîné  par  ses  avirons,  est  inférieure  il  la  galère.  Elle  a douze  ou  quinze  rames  de  cha- 
que côté,  au  douzième  siècle,  et  joue  le  rôle  qu’au;  treizième,  quatorzième,  quinzième, 
seizième  et  dix-septième  siècles,  joueront  h*  Italiner,  ou  Harinel , et  le  Biigantin.  1-a 
Galiote.  la  Fusie,  le  Hrignniin,  la  Frégate,  sont,  au  quinzième  et  au  seizième  siècle,  les 
diminutifs  de  la  galère,  qui  s'appelle  Galéace  quand  elle  est  grande,  grosse,  fortement 
armée,  et  mue  par  un  grand  nombre  de  rames,  rangées  trois  par  trois  sur  un  seul  banc, 
ou  par  vingt-six  rames  seulement,  de  chaque  côté,  mais  vingt-six  rames  longues  et 
lourdes  que  manœuvrent  six  ou  sept  hommes  assis  sur  un  même  banc,  et  agissant  tous 
ensemble  sur  le  manche  ou  giron  de  la  rame. 


Je  n’ai  pas  nommé  tous  les  individus  de  la  famille  des  galères;  je  n’ai  rap|telé  que  les 
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plus  importants,  pour  ne  pas  grossir  inutilement  une  liste  que  j am  ais  dû  faire  complète 
flans  un  traité  spécial  sur  la  matière  ; je  lie  citerai  aussi  (]ue  les  principales  variétés  du 
vaisseau  rond. 

Nef  proprement  dite  est  le  chef  de  celle  famille  grave 
qui  ne  va  qu’il  la  voile,  et  dont  quelques  membres  seule- 
! ment  admettent  parfois  la  rame.  An  dixième  siècle,  les 
Sarrasins  ont  de  très-grands  et  très-lourds  navires  que. 
loti  l'empereur  Léon,  ils  appellent  Cunibaries  OU  Goml >a ries.  Les 
niliens  adoptent  ce  gros  vaisseau  de  charge,  et  Sagornino,  le 
roniquenr,  dit  qu'en  !l)(i  Venise  arma  trente-trois  gomharics. 
Loque  ligure  dans  tous  les  armements  importants,  du  douzième 
la  lin  du  quinzième  siècle  Son  nom  teuton,  selon  l'expres 
n de  Pierre  fie  Duishourg  i Clironiq.  de  Prusse),  nous  apprend 
qu  elle  était  ronde,  large  de  l'avant  et  de  l'arrière,  courte,  haute  sur  la  mer  et 
tirant  lieaucotip  d'eau.  Les  documents  du  Nord  disent  que  les  Normands  se  ser- 
vaient beaucoup  de  la  coi  pu?,  avant  même  la  conquête  de  l'Angleterre.  Yiliani  allume  que. 
par  les  Rayonnais.  s'introduisit  pour  la  première  fois  l'usage  de  la  roque  dans  la  Méditer- 
ranée. en  Cm.  Avant  les  cm  pies,  les  Scandinaves  avaient  eu  les  Dragons  et  les  Serpents 
Drakkar.  Snekkur.  Ksnèkrs,  lluaclues.  etc.),  à la  fois  navires  de  charge  et  de  guerre, 
allant  à la  voile  et  à la  rame,  que  j’aurais  nommés  parmi  les  navires  de  la  famille  îles  ga- 
lères s'ils  avaient  été  construits  d'après  le  même  princi|io  qu'eux. 

En  même  temps  que  la  coque,  on  voit  un  grand  navire  dont  le  nom,  défiguré  par  les 
auteurs,  parait  devoir  être  le  vénitien  : lluzo  (ventru).  1-es  Génois  l'appelaient  Pauzona 
qui  a lin  gros  ventre),  et  les  Provençaux  liasse.  C'était  un  bâtiment  très-large,  aux  flancs 
développés,  bien  assis  sur  l'eau,  et  capable  de  porter  de  lourds  fardeaux.  Au  rapport  de 
Malliieu-Pàris.  Richard  Lr.  dans  la  flotte  qui  l'emportait  à la  Terre  Sainte,  avait  treize 
busses,  dont  l'historien,  [four  faire  comprendre  qu'elles  étaient  grandes,  se  contente  de 
dire  qu’elles  étaient  * voilées  d’un  triple  déploiement  de  voiles.  » ou  autrement,  qu  elles 
avaient  trois  mâts.  Kn  quoi  la  busse  diflër.iil-elle  de  la  nef?  Je  n’en  sais  rien  ; ce  qu’il  y 
a de  certain,  c'est  que  les  deux  navires  avaient  des  caractères  particuliers,  assez  mar- 
qués |K>ur  qu’on  fit  des  vaisseaux  procédant  de  la  nef  et  «lu  lmzo,  et  que  l'Italie  nommait 
ttitzo-Xuvi.  Le  grand  statut  vénitien  de  1255  les  mentionne  avec  les  busses  et  les  nefs 
ordinaires.  Comme  les  nefs  et  les  busses  communes,  les  hnsses-nefs  avaient  deux  mâts 
et  portaient  fies  voiles  latines. 

Grâce  h la  Charente  et  au  C-arraquon  de  François  I",  grâce  aux  galions  d'Espagne, 
qui.  suivant  un  dicton  |xipulairc.  revenaient  éternellement  d'Amérique  enflés  de  for  du 
Pérou,  les  noms  de  la  carraque  et  du  galion  sont  connus  de  tout  le  inonde.  La  carraque 
fut . fies  le  quatorzième  siècle . un  navire  grand,  gros,  et  différant  de  la  nef  par  certains 
détails  tle  construction  qui  nous  restent  cachés.  En  1515,  François  1”  avait  en  Norman- 
die une  carraque  si  lielle.  si  richement  décorée,  si  haute  de  ponts  et  île  châteaux,  si  bien 
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armée,  qu'on  la  noniniait  par  excellence  la  Grande-Carrnque,  ou,  par  iinilalion  (le  l'aug- 
mentatif italien,  le  Carraquon.  Ce  superl**  navire  allait  recevoir  avec  la  bannière  de 
France  celle  de  l'amiral  Claude  d'Anncbaul,  nommé  commandant  d'une  flotte  « ordonnée  » 
pour  combattre  les  Anglais;  tout  s’apprêtait  au  havre  de  ta  Ville  Françoise;  l'armée  se 
réunissait  sous  le  cap  de  Caux  ; on  s’apprêtait  à lever  l’ancre  et  h livrer  au  vent  les  voiles 
peintes  de  couleurs  variées  ou  chargées  des  armes  et  blasons  de  leurs  capitaines,  b1  roi 

voulut  visiter  sa  flotte.  Il  se  fit  porter  de  Honfleur  ait 
mouillage  de  ses  vaisseaux.  Une  cour  nombreuse  de  gen- 
tilshommes et  de  nobles  dames  le  suivait.  C'était  h liord 
du  Carraquon  que  se  rendait  François  1".  D'Annebaut 
l'attendait , et  avait  fait  préparer  une  collation  pour  re- 
cevoir ses  illustres  visiteurs.  Les  instruments  de  musique 
sonnaient;  le  canon  joyeux  se  faisait  entendre;  déjà  les 
pages  apportaient  les  vins  et  les  friandises.  I.e  roi  admi- 
rait le  l>el  ordre  de  celle  grande  machine  de  guerre  qui. 
le  lendemain,  devait,  avec  ses  cent  pitres  de  bronze,  fou- 
droyer les  nefs  et  lescarraques  d'Angleterre.  Tout  à coup 
des  cris  partent  de  l'avant  : « Sauve/,  le  roi  ! Dieu  nous 
garde,  voici  l’incendie  ! A l'aide,  le  feu  est  à bord!  » Le 

n*  b 6 ; «l  la  pLiirhc  ; Muim  n*  1.  , f , . . . , 

leu  s était  déclaré,  en  effet , dans  les  cuisines , et  déjà  tout 
le  château  d'avant  était  en  flammes.  la*  gréement  flambait  aussi,  et  les  secours  étaient  im- 
puissants. Les  embarcations  de  tous  les  navires  accouraient . plutôt  j>our  sauver  la  cour,  l’é- 
quipage et  les  choses  précieuses  que  pour  sauver  le  Carraquon.  Au  bout  de  quelques 
heures,  il  ne  restait  plus,  d’un  magnifique  vaisseau  de  huit  cents  tonneaux,  qu'une 
carène  à demi  consumée,  et,  sur  le  rivage,  les  cadavres  de  quelques  hommes  tués  par  les 
boulets  que  lançaient  les  canons  pendant  que  brûlaient  les  batteries. 

La  perte  du  Carraquon . pendant  une  fête,  la  veille  d'un  combat,  fut  la  cause  d’un 

grand  deuil  dans  la  (lotte  et  à l’hôtel  du  roi;  on  en  tira  de  mauvais  présages  pour  l'a- 

venir de  la  campagne  navale  qui  commençait  par  un  si  cruel  désastre;  les  augures  fu- 
rent heureusement  démentis  par  l'événement.  D'Annebaut  battit  les  Anglais  à l'ile  de 
Wight. 

Sous  Louis  XII,  la  Charente  eut,  entre  toutes  les  carraques  de  France,  une  renommée 
' de  foret?  et  de  beauté,  balancée  à jK-ine  par  celle  que  justifiait  si  bien  la  nef  Marie-ta-Cor- 

/ (t chère . cette  merveille  des  chantiers  armoricains,  donnée  à la  France  par  sa  bonne  reine 

Anne  de  Bretagne.  • Li  Charente , dit  Jean  d'Auton,  qui  l'avait  vue  dans  la  Méditerranée. 
« étoit  armée  de  douze  cents  hommes  de  guerre,  sans  les  aides,  de  deux  cents  pièces 
■ d'artillerie,  desquelles  il  y avoit  quatorze  à roues»  (c'étaient  les  fortes  pièces)  «tirant 
« grosses  pierres  et  boulets  serpentins.  » Elle  était  « avitaillée  pour  neuf  mois  et  avoit 
« voile  tant  à gré  » (elle  était  si  bonne  voilière  , » qu'en  mer  n'étoient  pirates  ni  éeu- 
« meurs  qui  devant  elle  tinssent  vent.  » 
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A la  fin  du  seizième  siècle,  les  carraques  de  Portugal,  failes  jtour  le  négoce,  avaient 
dépassé  de  lieaucoiip  en  grandeur  la  Charente  cl  le  Cnrraquon  de  1 545.  « Ces  carraques,  » 
dit  le  père  Fournier,  jésuite,  qui  s'était  adonné  aux 
choses  de  la  marine  et  avait  vu  beaucoup  de  na- 
vires , « sont  ordinairement  du  jsirt  de  quinze  cents 

* à deux  mille  tonneaux,  voire  plus;  de  sorte  que 
o ce  sont  les  plus  grands  vaisseaux  du  inonde,  à ce 
« qu’on  estime,  et  ne  peuvent  naviguer  à moins  de 
« dix  brasses  » (cinquante  pieds)®  d'eau...  Cesgran- 
® des  carraques  ont  quatre  ponts  ou  étages,  et  en 

* cbascun  étage,  un  homme,  tout  grand  soit-il,  s'y 

* peut  promener  sans  loucher  de  la  tête  au  pont  ou 
« tillac,  voire  s'en  faut  plus  de  deux  pieds.  La  pmqie 
« et  la  proue  sont  plus  hautes  que  le  tillac  » (supé- 
rieur) « de  plus  de  trois,  voire  quatre  hommes,  de 
« sorte  qu'il  semble  que  ce  soient  deux  châteaux 
® élevés  aux  deux  bouts;  et  y peut  avoir  trente-cinq  on  quarante  pièces  de  canon  de 
« fonte  verte...  et  leur  canon  est  du  poids  de  quatre  à cinq  mille  livres.  Le  moindre 
« est  de  trois  mille.  Outre  cela , il  ne  laisse  d'y  avoir  quelques  petites  pièces  comme 
« espoirs  et  pierriers  qu’ils  mettent  dans  les  hunes....  Ils  ne  vont  que  [tour  marchandises, 

« jamais  pour  la  guerre I.es  hommes  qui  entrent  en  ces  carraques  sont  au  moins  six 

« cents  et  au  plus  treize  cents....  dont  sept  à huit  cents  soldats.  » 

le  Galion  fut.  dans  l’origine,  un  vaisseau  hybride,  produit  d’une  fusion  faite  de  la  nef 
avec  la  grosse  galère.  C'était,  à le  bien  prendre,  une  nef  allongée  et  plus  étroite  du  fond 
et  des  flancs  qu'une  nef  ordinaire.  Quelques  galions  allaient  à la  rame,  mais  c'était  le 
très-petit  nombre.  Les  Vénitiens  avaient  un  galion  it  rames,  en  1570,  dans  la  flotte  qui 
alla  chercher  les  Turcs  devant  file  de  Chypre.  La  poiqte  du  galion,  h la  différence  de 
celle  de  la  nef  qui  était  plate,  était  arrondie  et  avait  deux  lol>es  hémisphériques,  séparés 
par  l'étambot,  fondement  de  l'arrière  et  support  du  gouvernail.  Les  galions  ordinaires 
avaient  deux  ponts,  les  plus  grands  en  avaient  trois.  Venise  lit  construire  un  galion 
d'une  taille  gigantesque  : il  portait  trois  cents  pièces  d’artillerie  de  tous  les  calibres,  et 
devait  recevoir  cinq  cents  soldats,  outre  son  équipage  de  matelots.  Ce  navire  ne  prit 
pas  la  mer.  Une  tempête  l’assaillit  sur  la  lagune,  comme  dans  le  jtori  du  Havre  un 
affreux  coup  de  vent  assaillit  la  nef  Françoise  qui  chavira.  L'eau  entra  par  les  sabords, 
le  galion  fléchit  sous  l'effort  de  la  tourmente  et  ne  put  se  relever,  parce  que  toute  son 
artillerie  passa  du  côté  où  il  se  couchait.  Ce  galiou,  très-haut  sur  l’eau,  n'était  proba- 
blement pas  complètement  lesté;  les  matelots  de  garde  étaient  trop  peu  nombreux  [tour 
fermer  assez  vite  les  sabords,  et  l’artillerie,  très-lourde,  n’était  pas  fixée  encore  à la  mu- 
raille du  vaisseau.  Le  sénat  éprouva  un  vif  chagrin  de  la  perte  de  son  galion  qu'avait 
fait  armer  le  patricien  Alessandro  Boni,  et  que  Barlolomeo  di  Canqio,  malgré  l'ingéniosité 
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d’un  appareil  qu'il  avait  inventé,  ne  put  retirer  du  lit  funèbre  où  son  vaste  corps  s'était 
étendu. 

Un  capitaine  ragusais,  Pielro  Veglia,  fil  construire,  à Naples,  pour  le  roi  d'Espagne, 
un  galion  d’une  si  grande  masse  et  d'une  telle  liauleur,  qu'on  n'osa  pas  le  lancer  debout 
et  avec  les  moyens  ordinaires  ; on  le  coucha  et  on  le  mena  jusqu’à  la  mer  sur  des  rou- 
leaux ; puis,  on  le  redressa  avec  des  engins. 

Les  Palaudries,  les  Ilourques,  les  Bertons.  les  Marsilianes,  les  Pata<  lies,  les  Mannes, 
étaient  des  variantes  de  la  nef,  navires  inférieure  au  galion,  et  cependant  d'une  certaine 
importance. 

Un  navire  petit,  mais  que  les  voyages  des  Portugais  et  la  découverte  du  Nouveau- 
Monde  ont  rendu  célèbre,  mérite  que  j'en  parle  avec  quelques  détails  : c'est  la  Caravelle. 
Le  Caravo  espagnol  (le  K«?»e.  des  Grecs  du  Moyen  Age)  donna  naissance  à cette  petite 
uef  que  la  grâce,  la  légèreté,  la  finesse  de  sa  carène  et  ses  excellentes  qualités  recom- 
mandèrent aux  navigateurs  hardis  qui  allaient  chercher  des  terres  nouvelles,  doubler  les 

caps  inconnus,  entrer  dans  les  rivières,  vierges 
encore  du  sillage  des  vaisseaux  euro|>éeiis.  Etroite 
à l'arrière,  un  pou  large  à la  proue,  peu  haute  de 
côté,  l'arrière  chargé  d'un  double  château,  l'avant 
élancé  et  portant  un  château  d'un  seul  étage,  telle 
est  la  caravelle,  qui  arbore  quatre  mâts  verticaux 
et  un  mât  incliné  sur  l'élravère  dressée.  Au  mât  de 
proue  se  déploient  deux  voiles  carrées  : une  liasse 
voile,  le  trinquet,  et  une  voile  haute,  la  gabbie. 
Une  voile  triangulaire  se  hisse  au  grand  mât,  planté 
au  milieu  du  navire.  I.es  mâts  qui  s’élancent  du 
château  d'arrièi-e  et  de  la  potqie  |xirtent.  comme 
celui-ci,  chacun  une  voile  latine.  Quelquefois,  et 
c'est  ce  que  fil  Christophe  Colomb  à sa  nao,  la 
Pinla , dans  le  port  de  l’ile  Gotnère,  la  caravelle  est 
mâléc  à la  navaresca,  c'est-à-dire  à la  manière 
. t.i.  phi.  des  ncfs.  Le  mât  du  milieu  Ixirde  alors  deux  voiles 

du  Httrr.  .Manuor,  d»  witcmr  iterU,  Bifel.  r*j  j 

carrées,  au  lieu  de  son  grand  triangle  latin. 

La  caravelle  porte  bien  la  voile  et  marche  aussi  aisément  en  montant  dans  le  vent  que 
vent  en  poupe.  Elle  vire  de  bord  aussi  facilement  que  si  elle  faisait  celle  évolution  à 
l'aviron;  c’est  le  capitaine  Pantero-Pantera  qui  l'affirme,  et  tout  le  journal  du  voyage  de 
Colomb  confirme  celte  assertion  d’un  homme  pratique.  Les  biographes  de  Christophe 
Colomb  ont  dit  que  ses  navires  étaient  mauvais,  et  qu’on  les  lui  avait  donnés  ainsi  pour 
n’en  pas  exposer  de  bons  dans  une  navigation  téméraire  où  tout  pouvait  périr.  Les  bio- 
graphes ne  connaissaient  ni  les  caravelles,  ni  le  journal  de  Colomb,  et  ils  n'étaient  pas 
lâchés  d’ajouter,  aux  traits  merveilleux  de  la  vie  du  héros,  un  Irait  d'une  couleur  forle- 
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ment  romanesque,  très-propre  à inspirer  la  terreur  et  la  pitié.  Heureusement  ils  se  sont 
trompés.  Le  roi  et  la  reine  d'Espagne  avaient  permis  à Colomb  île  ehoisir  ses  navires  : 
il  alla  à Palos,  où  il  équipa  trois  caravelles,  « vaisseaux,  dit-il  lui-même,  très-convena- 
« blés  |>our  une  telle  entreprise;»  et  il  partit,  fort  bien  pourvu  de  bons  mariniers  et  de  bons 
approvisionnements. 


if  «n  Inui  d«  J.  Slnfa,  reprètvnUM  CWi'tnalM  Colowk  •**  M amalU,  pendM.1  pramiar  vajlfa  mi  Urrai  OrndaaUla*. 
Cm  d«.»m  «»l  f*.  ...«Mlr  d an  nwll*  «fraie  -*r  irait  e,  i U lin  da  teinea*  nerlf  . «iff»  la  d«»nn  orignal  de  Slradaa.  ruiwenr  à la 
bibiielSeqec  Lmi rnlewt,  d«  Fluranra.  Cm  «««m»  4"i«oir«  gr»»»  bit  fula  du  cahiatl  de  U.  J*l. 


Que  les  caravelles  fussent  solides  et  bien  construites,  on  n'en  saurait  douter  quand  on 
entend  Las  Casas,  parlant  d'une  tempête  essuyée  par  la  Aïiia  h son  retour  en  Espagne, 
déclarer  que  si  elle  n'avait  été  « excellente  et  en  très- bon  état,  l’amiral  aurait  craint  de 
» périr.  » Et  la  AVfia  était  la  plus  petite  des  trois  caravelles!  Christophe  Colomb  avait  prévu 
toutes  les  difficultés  d'un  voyage  sans  but  et  sans  terme  certains;  il  savait  qu'il  trouverait 
la  mer  révoltée  et  que  la  navigation  serait  longue.  Il  choisit  ce(iendaiU  les  caravelles: 
c'est  que  les  caravelles  étaient  de  bons  navires,  des  navires  sûrs,  auxquels  on  pouvait  se 
confier. 

Maintenant  (pie  voilà  connues  les  variétés  principales  de  l'une  et  de  l’autre  famille 
des  navires,  est -il  besoin  de  protester  encore  contre  celte  opinion  erronée,  que  la 
Marine  du  Moyen  Age  n'eut  que  de  faibles  barques?  Quelle  barque  que  ce  dromon  sar- 
rasin de  1191  qui  résiste  à une  escadre  de  galères  anglaises!  Savez- vous  quelles  pou- 
vaient être  ses  dimensions?  Cent  soixante  pieds  environ  de  longueur,  trente-cinq  pieds 
de  largeur,  et  dix-sept  pieds  à peu  près  de  la  quille  au  pont  supérieur!  Et  ces  navires 
à cent  rames  en  deux  étages,  et  ces  busses  à trois  mâts,  et  ces  grandes  carraques,  et 
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ccs  galions  énormes,  sonl-ce  là  tics  barques  méprisables?  Faul-il  que  j’alli*gue  d’autres 
exemples?  J'ai  l’embarras  du  choix. 

Guillaume  de  Tyr  parle  du  naufrage,  sur  la  côte  d’Egypte,  en  1 182,  d’une  nef  qui 
portail  quinze  cmls  pèlerins  à la  Terre  Sainte.  Les  Statuts  de  Marseille  (treizième  siècle) 
mentionnent  des  navires  qui  portaient  mille  jKissagers  et  plus.  Au  temps  où  se  rédi- 
geaient ces  statuts,  tous  les  peuples  qui  bordaient  la  Méditerranée  étaient  en  admiration 
devant  une  nef  que  sa  grandeur  avait  fait  nommer  le  Monde.  Saint  Louis  revint  de  sa 
croisade  sur  un  navire  qui,  outre  le  roi  et  sa  cour,  outre*  l’équipage  ordinaire  aux  vais- 
seaux de  sa  taille,  avait  à bord  huit  cents  passagers.  En  1 172,  Venise  avait  fait  cadeau  à 
l’empereur  Manuel  Comnène  d’un  navire,  le  plus  grand  qu'eussent  encore  reçu  les  eaux 
de  Byzance.  Il  était  si  vaste,  que  Dandolo  l'appelait  d’un  nom  qui  signifiait  Vingt  nefs; 
et  cependant  il  était  si  r.i|Mde,  que  les  galères  grecques  ne  purent  l’atteindre  quand  il 
trans|iorta  au  milieu  d'une  nuit  tout  ce  qui  était  Venise  à Constantinople,  tout  ce  qui 
fuyait  la  colère  et  la  iierfidie  de  l’empereur,  c’est-à-dire  au  moinsquinze  cents  personnes. 
Geoffroy  de  Villehardouin  mentionne  cinq  nefs  qui  portaient  sept  mille  hommes  d’armes, 
et  il  ne  prend  pas  la  peine  de  remarquer  qu'elles  étaient  grandes,  bien  qu'en  effet  chacune, 
avec  son  équi|>age,  portât  environ  quinze  cents  hommes.  La  chronique  de  don  Pedro  de 
Gastille  mentionne , à la  date  de  1 331 , la  llosa , nef  castillane  de  douze  cents  tonneaux, 
qui  appartenait  à Castro  de  Urdiales.  Mathieu  Grimnldi  lit  construire,  à Gènes,  en  1301, 
une  nef  de  neuf  cent  soixante-quinze  tonneaux,  longue  de  cent  trente  pieds,  lin  autre 
Génois  mit  en  chantier,  le  31  mai  13G7,  une  nef  de  quinze  cents  tonneaux  qui  re- 
çut les  noms  de  Sainte-Marie , Sainl-Jean-Baptisle  et  Saint-Nicolas  (Areh.  des 
notaires  de  Gènes).  Aux  premiers  siècles  de  l’ère  chrétienne , où  la  tradition  antique 
se  conservait  assurément,  les  très-grands  navires  n’étaient  pas  plus  rares  qu’au  milieu 
du  Moyen  Age.  Citons  un  seul  fait  : I’  /sis,  vaisseau  égyptien,  avait,  au  rapport  du  poète 
Lucien,  cent  quatre  vingls  pieds  de  longueur,  quarante-cinq  pieds  de  largeur  et  qua- 
rante-trois pieds  de  hauteur,  de  la  quille  au  pont  supérieur.  Lucien  se  donna-t-il  le 
plaisir  d’inventer  un  monstre  merveilleux?  Non;  les  détails  dans  lesquels  il  entre  prou- 
vent sa  véracité.  Et  ce  navire,  voulez-vous  une  échelle  comparative  pour  vous  en  faire 
une  juste  idée?  Pouce  pour  pouce,  ou  à Ires-peu  de  lignes  près,  il  avait  les  dimensions 
d’un  vaisseau  moderne  de  quatre-vingts  canons.  Ce  rapprochement  en  dit  plus  que  tout 
ce  que  je  pourrais  avancer  sur  les  prétendues  barques  du  Moyen  Age  et  de  l’antiquité. 

Ces  navires,  si  grands,  si  liants,  si  bons  voiliers,  étaient-ils  faits  sans  art,  connue  on  l’a 
tant  dit?  La  construction  de  Y luis  suffirait  à prouver  que  non.  N'est-il  pas  singulière- 
ment curieux  de  voir  le  charpentier  égyptien  du  deuxième  sii*clc  construire  un  navire 
qui  a justement  les  mêmes  pnqiorlions  et  dimensions  que  le  meilleur  des  vaisseaux  du 
dix-huilièine  siècle?  Est-ce  le  hasard  qui  a fait  cela?  Le  hasard  serait  trop  spirituel.  Le 
deuxième  siècle  continuait  ses  prédécesseurs;  le  Moyen  Age,  continué  par  l’art  moderne 
qui  ne  s’en  doute  guère,  continua  le  deuxième  siècle. 

l)e  tout  temps,  je  veux  dire  depuis  que  l'antiquité  eut  une  marine  de  guerre  puis- 
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sanie  avec  une  marine  de  commerce  active,  el  cela  date  des  Phéniciens , les  proportions 
des  deux  espèces  de  navires,  le  vaisseau  rond  et  le  vaisseau  long,  ont  été  les  mêmes. 

Quand  les  premiers  constructeurs  ont  observé  les  formes  de  l'oiseau  aquatique  et 
celles  du  poisson,  pour  passer,  du  radeau  et  du  monoxyle  creusé,  au  navire  véritable,  le 
vaisseau  rond  et  le  vaisseau  long  sont  inventés.  I-e  vaisseau  rond  s’asseoit  sur  l'onde 
comme  le  cygne,  le  vaisseau  long  glisse  dans  l'eau  comme  le  thon;  le  vaisseau  rond  de- 
vient trois  fois  plus  long  que  large;  le  vaisseau  long,  six,  sept  ou  huit  fois  moins  large  que 
long.  Depuis,  on  a souvent  modifié  ces  rapports,  mais  on  y est  toujours  rc- 
■ venu.  Les  nefs  contemporaines  de  saint  Louis,  dont  nous  connaissons  les  dimen- 
sions, les  navires  de  la  Renaissance,  sont  construits  d’après  le  principe  qu’a- 
vait mis  en  pratique,  après  mille  devanciers  peut-être,  le  constructeur  de  Vltis. 

rilsque  tous  les  devis  de  galères  du  Moyen  Age  re- 
viennent il  peu  près  à celui-ci,  que  Marin  Sanuto  propo- 
sait au  pape  comme  le  meilleur.  Il  s'agit,  non  pas  d'une, 
galère  commune , ayant  un  homme  pour  chaque  rame 
et  ses  rames  réunies  au  nombre  de  trois  sur  chaque 
liane,  mais  d'une  galère  plus  grande,  à quatre  rames 
par  liane.  « Elle  aura,  dit  le  Torsello.  vingt-trois  pas, 
el  deux  pieds  vénitiens  (ce  qui  fait  environ  cent  vingt- 
cinq  pieds  français);  sa  plus  grande  largeur  sera  de  seize 
pieds  el  demi,  et  sa  hauteur,  du  fond  de  la  cale  jusqu'à  la  couverte,  de 
sept  et  demi.  A la  proue,  elle  sera  haute  de  dix  pieds,  et  de  onze  a la 
pou[ie.  » Les  galères  moins  importantes  et  munies  d’un  moindre  nom- 
lire  de  rames  étaient  presque  aussi  longues,  mais  un  peu  moins  larges 
el  moins  hautes.  Les  choses  restèrent  à peu  près  les  mêmes  aux  qua- 
torzième, quinzième  et  seizième  siècles.  la  galère  de  lapante,  qui 
dillérait  de  celles  qui  l’avaient  précédée  par  la  décoration  bien  plus  que 
par  les  données  fondamentales , resta  traditionnelle  jusqu’il  la  fin  du 
dix-huitième  siècle;  elle  avait  pour  aïeule  la  Trirème,  lille  du  navire  à 
rames  des  Phéniciens.  J’ai  dit  plus  haut  que,  morte,  elle  a eu  sa  résur- 
rection, el  qu’elle  vit  encore  d'une  vie  toute  nouvelle. 

On  le  voit,  l'art  n’est  point  barbare  au  Moyen  Age;  il  garde  les 
préceptes  de  l'art  antique  cl  prépare  l'art  moderne,  qui  ne  s’écartera 
point  de  ses  principes  dans  la  construction  des  navires  de  l'une  et  de 
autre  famille.  Tout  se  tient;  la  tradition  va  d'un  siècle  à un  autre,  et  le  char- 
|ieniier  du  port  y reste  fidèle.  Ce  n’est  pas  que  le  respect  pour  la  tradition 
soit  l'immobilité;  non,  le  constructeur  naval  cherche  toujours.  Il  rétrécit  ou 
élargit  un  peu  le  navire,  il  le  fait  plus  ou  moins  plat,  plus  ou  moins  large  à 
l'avant  ou  à l'arrière;  il  tâtonne,  mais  ses  essais  ne  peuvent  l'emporter  loin 
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en  dehors  des  princi|>es  post-s  par  l'antiquité,  qui  avait  perfectionné  le  navire  aussi  bien 
que  le  temple  et  le  palais.  Dans  la  décoration  extérieure  et  intérieure  du  vaisseau  long 
ou  rond,  il  fait  de  l’architecture,  comme  l’ouvrier  qui  construit  les  cathédrales  et  les 
manoirs. 

Si  le  Moyen  Age  a de  bons  et  lieaux  navires,  s’il  a de  nobles  et  grands  vaisseaux,  il  a 
aussi  des  flottes  considérables.  J'ai  cité  Théodoric,  qui  lit  construire  mille  dromons  |>our 
la  défense  et  l’approvisionnement  de  l'Italie.  Nicéphore  porte  h mille  le  nombre  des  na- 
vires de  toutes  sortes  envoyés  contre  Genseric.  1-a  flotte  qui  |iorta  Guillaume  le  Billard 
en  Angleterre  était,  selon  Joseph  Siruit,  de  huit  renl  quatre-vingt-seize  navires,  et  de 
six  «eut  quatre-vingt-seize  seulement,  selon  le  poêle  normand  Wace,  contemporain  de  la 
Conquête,  et  dont  le  père  avait  passé  la  Manebe  avec  Guillaume.  Mais,  de  ces  bâtiments, 
aucun  ne  peut  se  comparer  aux  grands  vaisseaux  qui  couraient  les  mers  de  la  Grèce  et 
de  l’Italie.  Ils  ressemblaient,  en  général,  à ces  nefs  des  pirates  du  Nord,  que  Saxo  Gram- 
malieus  réunit,  liv.  9,  au  nombre  dedix-sepi  cents,  et,  liv.  8,  au  nombre  de  deux  mille 
cinq  cents.  I.a  tapisserie  de  Bayeux  nous  a transmis  une  forme  imparfaite  de  ces  navires. 

Les  Génois,  pour  combattre  cent  dix  galères  pisanes  et  impériales,  armèrent,  en 
124-2,  quatre-vingt-treize  galères,  treize  larideset  trois  grandes  nefs.  En  1248,  Louis  IX 
traversa  la  Méditerranée  avec  une  flotte  de  « dix-huit  cents  vaisseaux,  que  grand/,  que 
« pelitz,  » selon  l’expression  du  naïf  et  fidèle  sire  de  Joinville.  On  sait  que.  dans  celte  flotte, 
étaient  de  très-grands  navires,  dont  les  uns  portaient  plus  de  mille  passagers  et  les  autres 
jusqu’à  cent  chevaux.  Quarante-cinq  ans  avant  la  croisade  de  saint  Louis,  les  chré- 
tiens étaient  alitas  attaquer  Constantinople  avec  une  armée  navale  de  trois  cents  na- 
vires, au  rapport  de  Dandolo,  et  de  quatre  rent  quatre-vingts,  au  dire  de  Ramusio, 
qui  en  fait  ainsi  le  dénombrement  : cinquante  galères,  soixante-dix  nefs  et  autres  na- 
vires pour  le  transport  des  vivres,  deux  cent  quarante  pour  les  troupes,  et  cent  vingt 
[jour  les  chevaux.  Nicélas,  qui  n’est  d’accord  ni  avec  Dandolo  ni  avec  Ramusio,  com- 
pose l'armée  chrétienne  de  cent  dix  galères  et  soixante-dix  nefs,  dont  la  plus  belle,  par 
sa  masse  imposante,  sa  force  et  la  richesse  de  son  architecture,  était  le  Monde,  que  je 
nommais  tout  à l’heure. 

En  1295,  la  flotte  française  que  Philippe  le  Bol  prépare  dans  les  poils  de  Normandie 
contre  Edouard  1",  compte  cinquante-sept  galères  et  galiots  avec  deux  cent  vingt-trois 
nefs  de  diverses  grandeurs.  Éric  XII.  roi  de  Norvège,  arme  en  même  temps  deux  cents 
galères  cl  cent  grandes  nefs  qui  doivent  aider  les  vaisseaux  de  Philippe.  Le  8 st-|>— 
tembre  1298,  Lamba  d'Oria,  commandant  cent  dix  galères  génoises,  rencontre  sur  la 
côte  d'Esclavonie,  non  loin  de  l’ile  de  Scolcola,  cent  vingt  galères  vénitiennes,  dont 
soixante-dix  tombent  en  son  pouvoir.  Pressée  par  les  menaces  de  ses  ennemis,  Venise 
répare  et  arme  cent  galères  en  cent  jours.  En  1570,  Sélim  expédie  |>our  Rhodes  une 
flotte  de  cent  seize  galères,  trente  galioles , treize  fuslcs,  six  grosses  nefs,  un  galion, 
huit  mahones,  quarante  passe-chevaux  et  un  grand  nombre  de  raramoussats  chargés 
de  vivres,  d’artillerie  et  de  munitions  de  toutes  sortes;  et  les  chrétiens,  sous  le  comraan- 
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dément  de  Marc-Antoine  Colonne,  vont  opposer  à l'amiral  de  Sélim  cent  quatre-vingt- 
quatorze  galères,  douze  galéasses,  un  gros  galion  et  quatorze  nefs.  Celte  campagne  fui 
le  prélude  de  celle  que  couronna  la  kitaille  de  Lépante,  livrée  le  5 octobre  1571,  entre 
deux  armées  : l'une  aux  ordres  de  Don  Juan  d'Autriche,  où  combattirent  six  galéasses, 
deux  cent  sept  galères  et  quelques  bâtiments  de  charge;  l'autre  commandée  par  Ali- 
Pacha,  qui  comptait  deux  cent  quatre-vingt-dix  navires,  dont  deux  cents  galères  et  cin- 
quante galioles. 
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C*Wr«  du  •euitaw  *ièrU,  «u«  par  l'arrière;  Ftprè*  un  iattin  d«  R*plu- 1.  to mené  dini  la  rullcriion  4»  FAradHaia  d«»  Bran«- 
Art».  à Van»*.  Il  p*<  uni  inlétvi  d«  fur*  connaître  celle  (aaUiita  du  fnad  artiiU,  fui,  dam  la  aarrirUcda  la  cathédrale 
de  Sienne,  peignit  aum  quelque!  galère*. 


Je  pourrais  citer  encore  la  flotte  envoyée,  en  1501,  par  Ixniis  XII  contre  Naples  et  File 
de  Mételin;  la  flotte  qu’en  1588  Philippe  II  équipa  contre  l'Angleterre,  Armada  de  cent 
cinquante  gros  navires,  dont  Francis  Drake  coula  vingt-trois  dans  le  port  de  Cadix , et 
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qui , malgré  l'orgueil  du  tilre  qu'elle  affectait , fut  vaincue  par  Charles  Howard , qu'à  la 
vérité  secondait  la  tempête.  Mais  pourquoi  multiplier  les  preuves?  Celles  que  j'ai  pro- 
duites ne  sont-elles  pas  suflisantes? 

Ces  grandes  (loties  n'étaient  point  entretenues  par  les  gouvernements,  aux  noms 
desquels  elles  agissaient.  Les  rois,  les  républiques  avaient  bien  «les  vaisseaux,  mais  gé- 
néralement eu  trop  petit  nombre  pour  entreprendre  des  expéditions  importantes,  pour 
porter  la  guerre  h une  nation  rivale,  et  disputer  un  archipel  ou  une  mer  à un  compétiteur 
redoutable.  La  féodalité  avait  ses  navires  comme  elle  avait  ses  châteaux.  Les  barons  qui 


CàUf*  J»  Biffa* I.  »oe  p*r  l'anal- 


jiossédaienl  des  terres  sur  le  rivage,  possédaient,  selon  leur  fortune,  leur  goût  ou  leur 
ambition , un  ou  plusieurs  bâtiments  faits  pour  la  guerre  et  le  commerce.  I-es  riches 
marchands,  et  les  armateurs  qui  fondèrent  l’espoir  de  cette  spécuhilion , faisaient  cons- 
truire aussi  des  galères  cèdes  nefs.  Dans  le  temps  où  une  dévotion  sincère,  bientôt  dégé- 
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nérée  en  une  mode  passionnée,  jetait  des  populations  entières  sur  les  rivages  de  la  Terre 
Sainte,  des  seigneurs  puissants,  qui  vivaient  loin  de  la  mer,  firent  édifier  j>our  eus, 
leurs  familles  et  leurs  vassaux , des  navires  que  devait  utiliser  la  guerre.  Le  moment 
venu  de  combattre,  ces  bâtiments  s’allaient  ranger  sous  la  bannière  de  l’amiral  qui  com- 
mandait pour  le  souverain  dont  ces  seigneurs  étaient  les  hommes.  On  n’avait  que  peu 
à ajouter  à leur  armement  pour  faire  nefs  et  galères  de  guerre  les  galères  et  les  nefs  qui 
servaient  au  transport  des  marchandises,  des  chevaux  ou  des  passagers.  Quelques  ma- 
chines à lancer  des  traits  ou  des  pierres,  quelques  soldats  suffisaient  à cette  transforma- 
tion, car  toujours  le  navire  marchand  était  armé  pour  sa  défense  personnelle.  Chaque 
matelot  y était  soldat,  et,  outre  l’équipage  que  le  combat  couvrait  de  fer,  il  y avait, 
à.lwrd,  des  arbalétriers  et  des  gens  d’armes  dont  le  devoir  était  de  sauter  les  premiers 
h l’abordage  du  vaisseau  ennemi,  ou  de  repousser  ses  attaques  lorsque  l’abordage  pouvait 
être  fatal. 

Un  armateur  u’élait  pas  toujours  assez  riche  pour  faire  construire  tout  seul  un  navire, 
même  d’une  médiocre  importance;  alors  une  compagnie  se  formait,  et  les  actionnaires 
supportaient,  en  raison  de  leur  intérêt,  la  dépense  de  la  construction  et  de  l'armement. 
Tous  les  risques  de  mer  et  de  guerre  se  partageaient , comme  la  dépense,  entre  les 
portionnaires  et,  quelquefois,  entre  les  marchands  qui  louaient  le  bâtiment  pour  porter 
d’un  lieu  h un  autre  les  produits,  objets  de  leur  trafic.  Dans  les  villes  maritimes  que  le 
négoce  grandissait  en  les  enrichissant,  les  navires  de  toutes  les  espèces,  appartenant 
soit  à des  compagnies,  soit  à des  princes,  seigneurs,  ou  riches  bourgeois,  étaient  tou- 
jours très-nombreux;  et,  comme  la  population  naviguante  augmentait  en  proportion 
des  chances  de  profit  offertes  aux  hommes  qui  prenaient  parti  sur  ces  vaisseaux,  la 
guerre  avait,  dans  tous  les  ports,  d’excellents  éléments  en  mariniers  et  en  navires. 

Quand  la  guerre  était  imminente  et  qu’il  fallait  préparer  un  grand  armement , le  sou- 
verain signifiait  à ceux  de  ses  vassaux  qui  étaient  propriétaires  de  navires,  d’avoir  à 
équiper  les  nefs,  galères,  tarides,  coques,  etc.,  qui  leur  appartenaient.  Voici  comment, 
aux  treizième,  quatorzième  et  quinzième  siècles,  à Marseille  et  dans  les  ports  du  rovaume 
d’Aragon,  étaient  annoncés  les  armements.  L’amiral  qui  devait  commander  la  flotte 
ordonnait  de  lever  le  cartel  des  engagements  dans  tous  les  ports  oii  son  maitre  avait 
autorité,  (à*  cartel  était  un  tableau  eouqKisé  de  quelques  planches  qu’on  fixait  au 
Itoul  d'un  pilier  ou  d'une  lance.  Sur  le  fond  noir  ou  blanc  du  tableau,  une  légende  était 
peinte  ou  gravée,  annonçant  que,  par  ordre  de  tel  prince  ou  de  tel  roi , tant  de  navires 
de  telles  espèces  allaient  être  armés,  pour  aller  en  tel  endroit.  Le  cartel  levé  sur  le  port, 
à la  porte  de  la  ville  ou  sur  Je  rivage  de  la  mer,  on  l’ornait  de  guirlandes  de  feuillage  et 
de  parements  d’étoffes  aux  couleurs  éclatantes.  Puis,  la  liannière  royale,  ou  celle  du  prince 
au  nom  duquel  se  préparait  l’armement,  ayant  été  bénie  pendant  uue  messe  solennelle 
célébrée  pour  le  succès  de  l'entreprise,  on  la  plantait  à côté  du  cartel,  en  la  mettant  à 
la  garde  de  deux  ou  trois  hommes  d’armes.  Quelques  trompettes  sonnaient  des  fanfares 
au  pied  du  cartel,  et  un  héraut  répétait  à haute  voix  ce  qui  était  écrit  sur  le  tableau, 
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maintenu  debout  tant  que  les  engagements  étaient  insuffisants.  Les  mariniers,  les  arba- 
létriers, les  gens  de  tous  les  services,  s’approchaient  d’un  écrivain  qui  prenait  leurs 
noms  et  stipulait  les  conditions  de  leur  accord  avec,  le  représentant  de  l'amiral  ou  du 
prince  qui  armait.  Un  contrat  était  ensuite  passé  par-devant  le  notaire  royal,  pour  ser- 
vir de  garantie  et  d'obligation  h l'une  et  il  l'autre  partie. 

Les  navires  des  princes  et  ceux  des  nobles  cl  bourgeois  de  leur  obéissance,  si  nom- 
breux qu’ils  fussent,  ne  suffisaient  pas  toujours  à la  composition  dis  grandes  Hottes.  On 
s’adressait  alors  aux  alliés.  Pour  les  armements  pacifiques,  et,  par  exemple,  pour  les  pas- 
sages à la  Terre  Sainte,  on  demandait  des  moyens  de  transport  à toutes  les  marines.  Gènes 
et  Venise  étaient  les  principaux  notisaleurs  des  Croisés.  Saint  Louis  leur  demanda  des 
navires  en  même  temps  qu’à  Marseille.  1-e  roi  de  France  envoya  en  Provence,  à Venise  et 
à Gènes,  des  mandataires  chargés  de  traiter,  avec  les  armateurs,  du  nolis  et  de  la  con- 
struction des  navires  nécessaires  au  transport  des  pèlerins  armés  qui  devaient  le  suivre. 

La  commune  de  Gènes  par  son  podestat,  Venise  par  son 
duc,  Marseille  par  ses  syndics,  (irent  des  propositions  en 
réponse  aux  demandes  du  roi.  Marseille  rédigea,  sous 
le  titre  d 'Informations  pour  le  passage  du  seigneur  roi 
de  France,  une  sorte  d'inventaire  d’une  nef-type  à la- 
quelle toutes  les  autres  pouvaient  être  rapportées;  cet 
inventaire  détaillait  tout  le  gniement , toutes  les  pièces 
de  l'armement,  les  proportions  du  navire,  son  équipage, 
le  nombre  de  places  réservées  aux  passagers,  et  l'espace 
qui  pouvait  être  occupé  par  les  chevaux.  La  nef  pro- 
posée pour  modèle  était  un  beau  et  bon  vaisseau,  appelé 
la  Comtesse  de  t Hôpital,  sur  lequel,  par  malheur,  nous 
manquons  de  renseignements,  les  Informations  ayant 
brûlé  dans  l’incendie  de  la  bibliothèque  de  l'abbaye 
Saint-Gerinain-des-Prés,  h Paris. 

C’était  en  1240.  Frète  André,  a prieur  de  la  sainte 
maison  de  Jérusalem,»  et  deux  autres  envoyés,  l’un 
chevalier,  l’autre  clerc  , convinrent  avec  Guillaume  de 
Mer  et  Pierre  de  Temple , syndics  de  la  commune  de 
Marseille,  que  la  ville  représentée  par  eux  fournirait  au 
roi  lamis  vingt  nefs  gréées  et  équipées.  Les  commis- 
saires de  Sa  Majesté  ne  seraient  tenus  d’accepter  ces 
navires  qu’après  l’inspection  faite  par  quatre  hommes 
honnêtes,  ou  prud'hommes  ( Probi  virt)  à ce  connais- 
sant. Chaque  nef,  grande  comme  la  Comtesse  de  C Hô- 
pital, devait  être  louée  au  prix  de  « 1,300  marcs  de  sterlings  bons  et  loyaux;  » tout 
navire  plus  ou  moins  grand  devait  être  payé  plus  ou  moins,  selon  sa  capacité. 
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Marseille  laissait,  au  reste,  les  envoyés  du  roi  libres  de  noliser  les  navires  en  entier  ou 
à 1# place.  Les  places  étaient  payées  en  proportion  du  lieu  où  elles  étaient  réservées.  Dans 
les  châteaux  d’avant  ou  d'arrière,  dans  les  grandes  chambres  appelées  Paradis,  et  les 
autres  chambres  où  les  passagers  étaient  également  défendus  contre  les  intempéries  de 
l’air  et  de  la  mer  et  contre  les  dérangements  causés  par  le  service  du  bord,  chaque  place 
était  louée  pour  le  passage  quatre  livres  tournois;  sous  le  pont  supérieur  et  le  pont  du 
milieu  (dans  les  nefs  qui  avaient  trois  ponts),  la  place  valait  soixante  sous  tournois; 
sous  le  jiont  inférieur,  c'est-à-dire  au-dessus  de  la  cale,  où  était  l'écurie,  quand  la  nef 
portait  seulement  cinquante  chevaux,  la  place  ne  valait  que  quarante  sous  tournois  : là, 
le  passager  était  assez  mal,  en  effet;  il  recevait  jieu  d'air  et  voyait  peu  de  jour,  parce 
que  les  fenêtres  latérales  étaient  rares  et  étroites;  et  puis,  il  avait  l’odeur  nauséabonde 
de  l'écurie,  la  pire  des  odeurs  à la  mer,  après  celle  qu'exhale  une  cale  remplie  de  sucre. 

Indépendamment  de  ces  vingt  navires  que  I-ouis  IX  pouvait  louer  à la  place  ou  en 
entier,  Marseille  promettait  de  fournir  à ses  propres  frais,  et  pour  témoigner  de  son  zèle 
religieux,  dix  galères  très-bien  années,  et  portant  chacune  au  moins  vingt-cinq  lions 
arbalétriers. 

Ijes  propositions  de  Gènes  et  de  Venise,  quant  a la  location  des  navires,  ne  différaient 
pas  trop  de  celles  qui  se  déliattaienl  à Marseille  entre  frère  André  et  les  syndics  de  la 
commune. 

Eu  1268.  les  choses  se  traitèrent  pour  la  seconde  croisade  de  saint  Louis  comme  elles 
s'étaient  traitées  vingt-deux  ans  auparavant.  Nous  connaissons  les  conventions  passées 
à Venise  et  à Gènes  pour  la  construction  et  le  nolis  des  nefs  qui  portèrent  à Tunis  tous 
ceux  des  chevaliers  de  France  que  le  respect  et  le  dévouement  aveugle  pour  leur  seigneur 
entraînaient  sur  les  pas  du  roi,  dans  cette  fatale  expédition  où  Joinville  refusa  de  suivre 
son  mailrc  bien-aimé.  Venise  dut  fournir  quinze  nefs,  dont  huit  étaient  alors  à flot.  La 
plus  grande,  nommée  le  Château-fort,  avait  cent  pieds  vénitiens  de  longueur,  trente- 
neuf  pieds  de  hauteur,  quarante-un  pieds  de  largeur  au  milieu,  et  neuf  pieds  et  demi 
au  fond  de  la  cale.  Cent  dix  mariniers  étaient  inscrits  sur  son  rôle  d 'équipage.  Pour  le 
loyer  de  ce  navire,  le  doge  demandait  quatorze  cents  marcs  d'argent.  Le  Saint-Nicolas 
et  la  Sainte-Marie,  un  peu  moins  grands,  mais  armés  et  gréés  de  même,  étaient  promis 
aux  mêmes  conditions.  Douze  navires,  dont  sept  devaient  être  construits  de  1268  à 
1270,  étaient  longs  seulement  de  quatre-vingt-six  pieds  et  larges  de  dix-huit;  ils  avaient 
un  équipage  de  cinquante  mariniers,  et  ne  coûtaient  que  sept  cents  marcs  d argent. 
La  République  stipulait  directement  pour  les  sept  navires  à construire  ; elle  s engageait 
pour  les  sept  autres  que  proposaient  des  nobles  vénitiens,  propriétaires  de  batiments 
qui  remplissaient  les  conditions  de  grandeur  et  de  sécurité  exigées  par  les  représentants 
du  roi  de  France. 

I_i  commune  de  Gènes  faisait  comme  Venise;  elle  contractait  directement  pour  elle, 
et  s'engageait  pour  certains  armateurs,  traitant  en  leurs  propres  noms.  Ainsi,  Guido  de 
Corrigia , podestat  de  la  ville , Guillaume  Porto  et  les  sept  autres  nobles  composant  le 
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conseil,  convenaient  avec  Henri  de  Champ-Repus  et  Jean  de  Poilvilain,  chevaliers,  et  le 
clerc  Guillaume  de  More,  que  la  ville  de  Gilles  ferait  construire  pour  le  roi  de  France 
deux  navires,  acceptés  par  Sa  Majesté  pour  le  prix,  de  quatorze  mille  livres  tournois 
l'un.  Los  autres  nefs  devaient  être  louées,  sous  la  responsabilité  du  podestat,  par  Obert 
Franconi,  André  de  Rochelailléc  et  le  comte  Guilienzo,  qui  s'engageaient  à faire  construire 
des  bâtiments  neufs  ; par  Pierre  d'Oria,  qui  affrétait  sa  nef  le  Paradis,  sur  laquelle  le 
roi  devait  prendre  passage  ; Johannin  de  Marino  et  (ionrad  Panzani,  qui  nolisaient  la 
Ilonarcn  titre;  Boni  face  Papi,  qui  prêtait  le  Saint-Sauveur:  Vivaldi  Bugo,  les  frères  Em- 
briaci  et  Jacob  de  Rollando,  qui  donnaient  à loyer  le  Saint-Nicolas,  le  Saint-Esfrrit  et  la 
Charité.  Quatre  sélandres  devaient  être  mises  en  chantier  par  Henri  d'Oria,  Jean  de 
Momardino,  Obert  Cigale,  Symon  de  Curia  et  le  comte  Guilienzo. 

Nous  retrouvons  les  Génois  dans  « l’armée  de  la  mer,  faite,  l'an  de  grâce  1295,  » par 
Philippe  le  Rel  contre  Edouard  I",  roi  d'Angleterre;  dans  la  flotte  équipée,  en  1337,  par 
Philippe  de  Valois  contre  Edouard  III  ; dans  l'armée  de  1310,  que  l'amiral  français,  Nico- 
las Béhuchet,  perdit  h l'Ecluse;  dans  l'armée  de  1316;  nous  les  retrouvons  encore,  deux 
siècles  après,  dans  l'armement  fait  par  François  I"  en  1515.  Cette  fois,  ils  louent  au  roi 
dix  canaques  ; ces  carraques  arrivent  dans  les  eaux  de  la  basse  Seine,  et  là  plusieurs 
périssent  par  la  faute  des  pilotes.  En  1316,  ce  sont  trente-deux  galères  que  Gènes  fournit 
à la  France  ; elles  partent  de 
Nice  le  6 mai,  commandées  par 
Charles  de  Grimaldi,  pour  venir 
rallier  dans  les  ports  de  la  Man- 
che les  bannières  du  roi  de  F ranre 
et  de  « monseigneur  Floton  de 
Revel , chevalier,  admirai  de  la 
mer.»  Ces  galères,  quels  sont 
leurs  capitaines?  Sont-ce  d'ob- 
scurs mariniers  qui  acceptent 
avec,  joie  la  solde  étrangère  dont 
ils  ont  Itosoin  pour  vivre?  Non; 
ce  sont  les  plus  dignes  cheva- 
liers, les  marins  les  plus  illustres, 
les  plus  grands  noms  de  la  Ré- 
publique ; ce  sont  neuf  Grimaldi, 
deux  Di  Negro,  un  Pietro  Bar- 
1 lavera,  qui  eût  vaincu  à l'Écluse 
sans  la  résistance  insensée  de 
Béhuchet,  habile  trésorier  de 

r*__ _ » • , Andrea  Dnria,  d'apréi  ua  pertrut  du 
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Lercario,  que  sais-je  ? Sur  les  quarante  galères  de  1337  fournies  par  Gènes  et  Monaco, 
que  voyons-nous?  Parmi  les  vingt  capitaines  génois,  un  Lanfranchino  Grimaldi.  celui- 
là  même  qui  fut  conseiller  et  chambellan  de  Charles  V,  puis  amiral  de  la  mer  Méditerra- 
née et  général  des  armées  du  roi  en  Provence,  — un  Génois  presque  Français!  — cinq 
Spinola  et  neuf  d'Oria  ! D'Oria,  ce  nom  appartient  pour  un  instant  à la  marine  de  France. 
Le  grand  André  est  pendant  quelques  mois  l'amiral  de  François  l"  dans  la  Méditerranée, 
mais  sou  inconstance  et  son  intérêt  personnel  le  jioussent  bientôt  dans  un  camp  rival. 
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Les  aventuriers  qui  prennent  parti  sur  les  navires  loués  à un  roi  étranger  pour  une 
campagne,  sont  les  fds,  les  frères,  les  parents  des  capitaines.  L’ainour  de  la  gloire  les 
emporte,  et  l’on  peut  dire  d'eux  ce  que  Vander  llammcu  a dit  des  aventuriers  vénitiens 
qui,  en  1570,  s'étaient  embarqués  sur  les  galères  de  Géronimo  Zani  pour  passer  en 
Chypre:  « Venlureros,  nobles  por  nariiniento,  y deseososde  senalarse  en  las  armas.» 

C'est  de  ces  nobles  coureurs  d’aventures  que  les  capitaines  de  galères  composaient, 
en  général,  leurs  retenues  de  poupe  pour  les  jours  dilTieiles  où  il  fallait  garder  l'éten- 
dard des  insultes  d’un  ennemi.  Disons  ce  qu'on  ap|M'lait  « Retenue  de  poupe.  » Parmi  les 
hommes  d'armes  qui,  dans  chaque  galère,  étaient  embarqués  pour  le  combat,  le  capi- 
taine choisissait  un  certain  nombre  des  plus  vaillants.  Ces  guerriers,  qu’il  avait  retenus 
pour  scs  compagnons  et  les  défenseurs  de  sa  bannière,  plantée  au  côté  droit  du  navire, 
à l’entrée  de  la  poupe,  ne  devaient  point,  pendant  l'action,  s’éloigner  de  leur  poste  sans 
l'ordre  du  capitaine.  La  galère,  attaquée  par  l'avant,  [suivait  être  envahie  jusqu'au  mi- 
lieu, mais  la  [toupc  était  comme  un  lieu  sacré  que  la  présence  de  l'ennemi  ne  devait  point 
profaner,  et  dont,  au  péril  de  leur  vie,  il  fallait  que  ses  gardiens  interdissent  l'entrée 
aux  assaillants. 

Un  a vu  de  beaux  désespoirs  sauver  quelques  galères  que  leurs  retenues  de  pou[>e 
n'auraient  pu  soustraire  à l’audace  heureuse  des  assaillants.  On  vit  à Lépanle  un  vieil- 
lard septuagénaire,  l'héroïque  Sébastien  Veniero,  reprendre  tout  seul  sa  Capitane,  dont 
les  Turcs,  après  avoir  enlevé  les  deux  remparts,  dressés  en  travers,  menaçaient  la 
poupe.  Pendant  que  les  Vénitiens  luttaient  vaillamment  contre  les  janissaires  qui,  du 
navire,  avaient  déjà  conquis  jusqu'à  Yarbre  du  milieu,  Veniero  s’était  fait  dé|iouiller  de 
son  armure  de  fer  et  avait  revêtu  un  simple  pourpoint  de  buffle  piqué;  il  avait  fait  entou- 
rer ses  pieds  de  lisières  et  de  cordes  pour  ne  pas  glisser  dans  le  sang,  el  s’était  armé  d'un 
long  glaive  à deux  mains;  puis,  les  yeux  au  ciel,  se  recommandant  à Dieu , à son  pa- 
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tron  et  au  saint  protecteur  de  Venise,  il  s'était  élancé  à l'entrée  de  la  coursie.  frap- 
pant d'estoc  et  de  taille  avec  la  formidable  épée 
dont  chaque  coup  abattait  un  adversaire,  et  après 
d'incroyables  efforts,  semblable  à l'ange  extermi- 
nateur, et  chassant  devant  lui  la  cohorte  turque, 
saisie  d'épouvante  et  mutilée,  il  avait  gagné  l’é- 
peron de  sa  galère  reconquise , et  n’avait  abaissé 
le  glaive  qu'après  avoir  purgé  le  navire  chrétien 
des  souillures  des  Infidèles.  Sa  retenue  de  poupe 
l avait  suivi  de  loin  . achevant  ceux  qu'il  avait 
blessés,  et  qui  n’avaient  pu  échapper  au  tranchant 
de  son  arme  redoutable  en  cherchant  un  [tonl- 
ieux refuge  dans  la  mer. 

L'histoire  a gardé  les  noms  des  chevaliers 
composant  la  retenue  de  poupe  de  la  Itéulr.  à 
cette  grande  bataille  où  le  vieux  Sébastien  montra 
tant  de  coeur  et  de  force.  Don  Juan  d'Autriche, 
au  moment  où  sa  galère  investit  par  l’avant  celle 
d'Ali,  avait  autour  de  lui  don  Bernardin  de  Car- 
denas, le  comte  de  Priego,  Rodrigue  de  Benavi- 
des,  don  Rodrigue  de  Mendoça  Cerbellon,  don 
Louis  de  Cardona,  don  Cil  de  Andrade,  don  Juan 
de  Guzman , don  Louis  de  Cordova,  don  Philippe 
de  Hercdia  , Rui  I)iaz  de  Mendoça . et  le  brave 
Juan  Velasquez  del  Coronado,  chevalier  de  Saint- 
Jean,  le  capitaine  choisi  entre  tant  de  nobles  et  de 
vaillants  hommes  pour  commander  le  navire, 
qui,  avec  l’étendard  bénit  de  la  Ligue  et  celui  du 
fds  de  Charles-Quint,  avait  h l’estenterol  ce  cru- 
cifix miraculeux  qu’on  avait  vu,  dans  un  incen- 
die à Madrid , se  tirer  tout  seul  du  feu  , relique 
précieuse  que  don  Juan  emportait  toujours  avec 
lui. 

Il  a été  question  plus  haut  de  places  louées 
dans  les  navirtts  par  les  passagers  qui  allaient 
combattre  à la  croisade,  ou  qui  se  rendaient  en 
pèlerinage  pour  baiser  le  tombeau  du  Christ. 
La  loi  avait,  au  treizième  siècle,  déterminé  1 espace  qui  pouvait  être  accordé  a un 
homme.  Selon  les  Statuts  de  Marseille,  qui , en  ce  point,  devaient  être  conformes  a 
ceux  de  toutes  les  villes  où  se  faisaient  des  embarquements  pour  la  lerre  Sainte  ou  pour 
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le  négoce,  on  devait  à chaque  passager  une  place  large  de  deux  palmes  et  demi,  et 
longue  de  sept  palmes,  ou  au  moins  six  palmes  et  demi.  Ce  rectangle,  dont  le  grand  côté 
était  de  cinq  pieds  trois  pouces,  ou  au  moins  de  quatre  pieds  dix  pouces  six  lignes,  et  le 
petit  de  vingt-deux  pouces  et  demi,  était  assurément  fort  étroit.  La  loi  ajoutait  que  les 
places  seraient  distribuées  à lwrd  de  telle  façon,  que  les  pieds  d'un  passager  fussent  tour- 
nés vers  la  tôle  de  son  voisin,  combinaison  assez  étrange.  Au  reste,  il  n’en  était  ainsi  que 
sur  les  bâtiments  qui,  dans  un  petit  espace,  devaient  recevoir  beaucoup  de  pèlerins.  Si 
la  place  était  étroite,  la  loi  voulait  du  moins  quelle  fut  donnée  en  un  lieu  commode; 
elle  prescrivait  que  le  passager,  sauf  le  temps  employé  au  nettoiement  du  navire,  jouit 
sans  dérangement  du  poste  qu’il  avait  nolisé.  Le  patron  du  vaisseau  ne  pouvait  assigner  à 
un  pèlerin  qui  payait  sa  place  un  lieu  où  il  n’aurait  pas  goûté  librement  le  repos  qu'il 
avait  acheté.  L’emplacement  des  antennes  de  rechange,  la  partie  du  pont  et  du  château 
où  se  manœuvrait  l’extrémité  inférieure  des  antennes,  la  place  des  ancres  et  des  câbles, 
et  la  cuisine,  ne  recevaient  point  de  passagers  |>ayant  un  nolis,  parce  qu’ils  y auraient 
été  mal,  et  que  d'ailleurs  ils  auraient  empêché  les  matelots  de  remplir  convenablement 
leur  office. 

A Marseille,  et  probablement  ii  Gènes,  à Venise  et  dans  tous  les  autres  ports,  on  avait 
établi  des  prud'hommes,  que  leurs  fonctions  investissaient  d'uu  droit  de  surveillance  sur 
tout  ce  qui  était  relatif  aux  passages  outre  mer.  Ils  étaient  au  nombre  de  trois,  et  leur 
tribunal  bienveillant  connaissait  de  tous  les  différends  qui  s'élevaient  entre  les  passagers 
ou  les  pèlerins  et  les  maîtres  des  nefs,  sur  l'interprétation  du  statut,  l’nc  de  leurs  obli- 
gations les  plus  rigoureuses  était  de  mesurer  soigneusement  les  emplacements  disposés 
'pour  le  logement  des  hommes,  et  de  [tour voir  à ce  que;  chaque  locataire  eut  sa  place,  et 
que  tous  fussent  établis  le  plus  commodément  possible  à bord.  Ils  avaient  également 
inspection  sur  le  passage  des  chevaux , et  veillaient  h ce  que  les  roncins  et  les  destriers 
eussent  bien  la  place  que  la  coutume  leur  allouait.  Ils  s'assuraient  aussi  que  les  écuries 
étaient  suffisamment  aérées  pour  que  les  valets  et  les  pauvres  gens  incapables  de  payer 
une  place  supérieure,  et  forcés  de  passer  avec  les  chevaux  [permixlim,  dit  le  chap.  35), 
n'eussent  pas  trop  à souffrir  de  leur  séjour  dans  ces  eslaubleries. 

Chaque  cheval  avait  une  place,  large  de  trois  palmes  ou  vingt-sept  pouces;  aussi  tous 
les  chevaux  se  touchaient-ils,  soit  qu'ils  fussent  de  pied  ferme,  soit  que,  pendant  le  mau- 
vais temps,  ils  fussent  suspendus  au  moyen  de  sangles  passées  sous  leur  ventre.  Plusieurs 
des  navires  de  la  flotte  armée  par  saint  Louis  portèrent  l'énorme  quantité  de  cent  che- 
vaux, cinquante  dans  la  cale  et  cinquante  sur  la  première  couverte. 

A Venise,  les  mariniers  payaient  quelquefois  un  nolis  pour  leur  place.  Voici  daus 
quelle  circonstance.  Le  coucher  sur  le  pont  leur  était  dû,  c’était  tout  naturel;  mais  on 
ne  leur  devait  pas  davantage.  Le  coucher  entraînait  avec  lui  la  jouissance  d'un  matelas, 
matelas  fort  mince,  mais  qui  valait  mieux  encore  qu’un  lit  de  cordages  ou  de  vieilles 
voiles.  Si  ce  meuble  ne  pesait  pas  plus  de  sept  rotoli  (IB  livres  environ),  le  patron  n’a- 
vait pas  le  droit  d’exiger  un  nolis;  s’il  excédait  ce  poids,  le  matelas  payait  le  nolis,  non 

XII 


Digitized  by  Google 


LE  MOYEN  ACE 

pas  seulement  pour  l'excédant  des  sept  rotoli,  mais  pour  son  poids  total.  Si  le  matelas 
de  quinze  livres  était  mis,  non  sur  le  plancher,  mais  sur  un  lit,  lit  et  matelas  payaient 
leur  place.  C'était  une  sorte  d'impôt  somptuaire  qu'on  levait  sur  le  nocher  et  le  matelot 
assez  riches  [tour  se  donner  les  douceurs  d'une  couchette  à fond  de  toile  ou  de  sangle. 
La  caisse,  le  coffre,  la  cassette  à mettre  les  harnois,  les  habits  et  le  linge,  étaient  admis 
librement  à bord.  Tout  marchand,  marinier,  homme  d'armes,  chevalier  ou  prêtre,  avait 
droit,  aux  termes  du  Statut  vénitien  de  1235,  d'avoir,  sur  le  navire  où  il  était  embarqué, 
un  petit  coffre,  mais  un  seul.  Le  valet  n’en  pouvait  pas  avoir,  à moins  qu'il  n’en 
payât  le  nolis. 

Le  marchand,  nommé  dans  un  article  de  loi  à côté  du  chevalier,  n’était  sans  doute 
lias  l'égal  du  noble  baron;  mais  son  inqiortaiice  était  grande  sur  le  navire,  où  se  passait 
la  majeure  partie  de  son  existence,  quand  le  seigneur  chevalier  n’y  était  que  [tour  jieu  de 
jours.  Si  le  marchand  avait  une  fortune  assez  considérable  pour  noliser  seul  une  nef,  une 
galère  ou  tout  autre  bâtiment  de  l’une  de  ces  deux  espèces,  il  était  à peu  près  le  maître 
h bord.  Si  plusieurs  marchands  avaient  loué  en  commun  un  navire  devant  porter  leurs 
marchandises,  tous  ou  seulement  quelques-uns  d'entre  eux  s’embarquaient,  et  rien  ne 
se  faisait  sans  l'avis  de  la  majorité,  qui  était  toujours  consultée  |>ar  le  maître  du  navire 
ou  par  le  capitaine,  loi-sque,  dams  le  mauvais  temps,  il  s’agissait  de  relâcher,  et  que,  dans 
les  parages  infestés  |«r  les  corsaires,  on  pouvait  craindre  des  surprises.  Les  marchands 
ordonnaient-ils  d’entrer  dans  un  port  malgré  l'avis  du  patron,  celui-ci  n'était  plus  res- 
|»onsable  des  événements  qui  pouvaient  résulter  de  cette  résolution.  Le  patron  prenait-il 
sur  lui  de  faire  une  chose  dont  les  conséquences  devenaient  funestes,  il  était  passible 
de  peines  sévères  et  tenu  de  tous  les  dommages  envers  les  marchands.  Le  capitaine  et 
son  équipage  se  devaient  au  navire  et  aux  marchands  ; les  défendre  contre  la  tempête 
et  l'ennemi  était  leur  obligation,  contractée  sous  la  foi  d'un  serment,  prêté  la  main  sur 
l'Evangile.  Mariniers,  nochers,  pilotes,  patrons,  tous  devenaient  soldats  si  un  navire  sus- 
pect apparaissait  à l'horizon.  Il  est  vrai  que  le  marchand  lui-iuème  se  transformait 
alors  en  une  sorte  d'hommes  d'armes,  et  prenait  part  à 1 action  comme  un  arbalé- 
trier de  profession. 

Afin  que  les  chances  fussent  meilleures  pour  le  marchand  et  le  navire,  la  coutume 
voulait  que  les  nefs  et  navires  à rames  au-dessous  d'une  certaine  grandeur,  c'est-à-dire 
trop  faibles  pour  opposer  à un  corsaire  bien  armé  mie  résistance  victorieuse,  allassent 
toujours  de  conserve,  au  moins  deux  à deux,  s'ils  ne  pouvaient  se  réuuir  en  un  convoi 
plus  nombreux.  Lorsqu'une  nef  forte  et  grande  rencontrait  à la  mer  un  navire  faible  et 
qui  pouvait  craindre  les  attaques  des  rolieurs  ou  écumeurs  de  mer,  elle  était  obligée  de 
lui  donner  le  cap.  si  celui-ci  le  lui  demandait  ; c’est-à-dire  qu’elle  devait  lui  tendre  un 
fort  cordage  qui  le  tînt  à sa  remorque,  de  telle  façon  qu'une  séparation  fût  impossible  et 
que  les  deux  navires  se  prêtassent  un  secours  mutuel.  La  nef  qui  refusait  de  rendre  ce 
l>on  office  était  sévèrement  punie  pour  une  telle  lâcheté. 

C’est  que  les  corsaires  s'étaient  rendus  redoutables,  lueurs  navires  étaient  générale- 
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ment  légers,  rapides,  montés  par  des  hommes  résolus  et  eu  grand  nombre,  tandis  que 
les  navires  du  commerce,  plus  lourds,  moins  vifs,  mais  toujours  passablement  armés, 
avaient  des  équipages  moins  habitués  à la  guerre. 

La  galère  fut  essentiellement,  pendant  le  Moyen  Age,  le  navire  de  guerre,  bien  que  la 
nef  et  ses  variétés  reçussent  des  machines  h lancer  des  iraits  et  d’autres  armes,  bien  que 
très-souvent  la  galère  elle-même  fût  bâtiment  de  transport  et  de  négoce,  partant  du 
fond  de  l'Adriatique  ou  de  la  rive  génoise  pour  aller  en  Flandre  ou  dans  la  mer  Noire. 
Navire  de  commerce,  la  galère,  comme  les  vaisseaux  ronds  qui  portaient  des  mar- 
chandises, était  sujette  à de  prudentes  lois  qui  lui  défendaient  de  se  surcharger.  Quand 
la  galère  ou  la  nef  descendait  du  chantier,  deux  prud'hommes  la  jaugeaient,  et.  suivant 
sa  capacité,  lui  imposaient  sur  le  flanc  une  marque  qu’il  lui  était  interdit  d’immerger. 
A Venise  (1255),  cette  marque  était  une  croix  peinte,  gravée,  ou  faite  de  deux  lames  de 
fer;  en  Sardaigne  (1319),  c’était  un  anneau  peint;  à Gènes  (1340-1411),  elle  était  triple 
et  consistait  en  trois  fers,  soit  clous,  soit  lames,  qui  s'appliquaient,  suivant  une  certaine 
ligne,  de  chaque  côté  de  la  carène,  au-dessous  de  la  préceinte,  et  marquaient  la  flottaison 
que  le  navire  ne  devait  pas  dépasser.  Les  marques  devaient  toujours  rester  au-dessus 
de  l'eau  et  n’ètre  pas  mouillées  lorsque  la  mer  était  calme.  La  surcharge  était  punie,  par 
les  Vénitiens,  d'une  amende  égale  au  double  de  la  valeur  estimée  de  la  marchandise  qui 
n'aurait  pas  dû  être  embarquée.  Ce  n'était  pas  la  seule  précaution  qu'eût  prise  la  loi  du 
Moyen  Age,  lieaucoup  plus  sage  qu'on  ne  le  croit  : elle  défendait  qu'on  mît  des  mar- 
chandises sur  le  pont.  Toutes  devaient  rester  à couvert  sous  le  lillae,  (pii  ne  pouvait 
porter  que  les  agrès  utiles  à la  manoeuvre,  les  outils  des  charpentiers  et  calfals,  les 
caisses  contenant  les  armes  de  défense  auxquelles  on  recourait  dans  un  besoin  inopiné, 
les  malles  et  coffres  contenant  les  effets  des  marchands  et  des  mariniers,  enfin  ceux  des 
tonneaux  à eau  dont  l’arrangement  sur  un  ou  plusieurs  points  de  la  couverte  ne  nuisait 
pas  à la  liberté  de  la  manœuvre.  La  sécurité  du  navire  et  la  conservation  de  la  mar- 
chandise étaient  également  intéressées  à l'observation  de  ces  règles  tutélaires,  qu'un  pa- 
tron n'enfreignait  pas  sans  encourir  de  graves  peines. 

Autre  chose  encore.  Toute  espèce  de  marchandise  ne  se  mettait  pas  indifféremment 
dans  tous  les  lieux  du  navire.  Certaines  chambres  étaient  réservées  aux  marchandises 
de  prix;  les  choses  encombrantes  avaient  une  place,  les  choses  lourdes  et  d'un  petit 
volume  une  autre.  Garantir  de  l'humidité  les  unes  et  les  autres  était  le  soin  constant  du 
patron,  qui  ne  devait  louer  son  navire  que  parfaitement  sec  et  calfaté.  Si,  faute  d’un 
lion  calfatage,  les  marchandises,  armes  et  effets  de  corps  des  marchands  souffraient  des 
avaries  par  l'infiltration  de  1 eau  de  la  mer,  le  patron  ou  ceux  à qui  appartenait  le  navire 
étaient  tenus  d’indemniser  les  propriétaires  des  objets  avariés. 

Pour  la  nef,  la  galère  ou  tout  autre  navire  à voiles  ou  a rames,  que  l'on  armait  seu- 
lement eu  guerre,  les  précautions  prises  par  la  loi.  quant  à la  surcharge  et  au  range- 
ment des  objets  embarqués,  étaient  inutiles.  Le  salut  de  tous  voulait  que  le  navire  fût  bien 
joint  et  «estoupé  »,  et  que  l'eau  qui  pouvait  rouiller  les  armes  et  gâter  les  vivres  dans 
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la  cale  ne  s'introduisit  point  par  la  surface  de  la  carène  ; le  bâtiment  de  guerre  était 
donc  tenu  d'être  solidement  calfaté.  Comme  il  avait  de  rudes  chocs  à supporter,  soit 
qu'il  pi mssàt  son  éperon  au  flanc  d'un  navire  ennemi,  soit  qu'il  reçût  lui-même  les  coups 
de  cette  pointe  acérée,  il  fallait  qu’il  fût  fort  et  bien  lié  dans  toutes  ses  parties.  Mais  il 
avait  besoin  d'être  rapide,  bon  voilier,  ou  lin  de  rames  et  agile  dans  ses  évolutions  ; pour 
cela,  il  fallait  que  ses  membres,  solides,  ne  fussent  pas  trop  gros,  que  sa  carène,  bien 
faite,  ne  fût  pas  trop  lourde,  que  sa  fortification  ne  surchargeât  pas  sa  |>arlie  immergée. 

Supposons  la  galère  construite,  et  reportons-nous  au  treizième  siècle  ou  au  commen- 
cement du  quatorzième.  — L’ordre  a été  publié  d'armer  le  navire,  et  le  cartel  d’an- 
nonce de  son  armement  a convoqué  deux  cent  cinquante  hommes  qui  vont  composer 
son  équipage.  Déjà  tous  les  contrats  sont  passés;  chaque  marinier  a prêté  le  serment 
d'être  lidèle  aux  obligations  qu’il  a consenties;  chaque  arltalélrier,  connue  le  nocher 
et  le  matelot,  a promis,  la  campagne  commencée,  de  ne  point  abandonner  le  navire,  de 
le  défendre  loyalement  et  d'obéir  au  capitaine,  dont  la  bannière  se  montrera  sur  la 
poupe.  On  a procédé  rapidement  au  gréement  de  la  galère;  ses  deux  mâts,  un  peu 
inclinés  vers  l’avant,  ont  été  arlioréset  garnis  de  leurs  cordages.  I jr  plus  grand  de  ces 
deux  arbres  est  dressé  près  de  la  proue , à quarante  pieds  environ  de  la  naissance  de 
l'éperon  ; le  plus  petit  surgit  du  navire , à quarante  pieds  ou  à peu  près  du  bord  exté- 
rieur de  l'arrière. 

On  a tout  apporté  ii  hord,  armes,  vivres,  rames,  ancres, 
cordes  et  fer.  Les  trompettes  ont  parcouru  la  ville  et  le 
jmrt , proclamant  qu'à  telle  heure  le  capitaine  se  recueil- 
lera dans  sa  galère,  et  que  les  palomes  qui  la  tiennent 
attachée  aux  pieux  plantés  sur  la  rive  seront  dénouées. 

|>our  la  voile  être  donnée  au  vent. 

L’heure  est  venue.  Le  capitaine  monte  à son  bord,  pré- 
cédé des  trompettes  et  suivi  des  gentilshommes  qui  seront 
ses  compagnons  de  poupe  au  moment  du  combat.  Cha- 
cun est  à son  poste,  silencieux  et  prêt  à répondre  si  le 
seigneur  capitaine  le  questionne.  I*  comité,  chef  des  ra- 
meurs et  des  mariniers  qui  manœuvrent  les  voiles , est 
armé  et  à la  porte  de  la  galère,  où  il  attend  celui  qui  va 
être  le  maître  de  tous  et  de  tout.  Le  capitaine  veut  savoir 
si  h*s  choses  sont  prêtes  comme  il  convient,  si  personne 
11e  manque  à la  « montre  » qu’il  va  faire.  Il  prend  d'altord 
possession  de  la  poupe , où  est  un  fauteuil  au  dossier  ogival , aux  quatre  pieds  qui  se 
façonnent  eu  piliers , surmontés  de  chapiteaux  fouillés  et  bizarrement  ornés  de  masques 
étranges  : c’est  son  siège,  son  trône  ; c'est  de  là  qu'il  donnera  ses  ordres,  qu'il  veillera 
sur  la  galère  jusqu'au  moment  où  l'approche  de  l’ennemi  le  mettra  debout  armé  de 
toutes  pièces  pour  combattre.  Il  s'asseoit  et  reçoit  l’hommage  de  tous  les  officiers  de  la 
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N»  1 . Sceau  de  la  ville  d’YARMOUTH  (13*  sicole).  — N-  S.  Sceau  de  la  ville  de  SANDWICH  (13*  siècle) 
K*  3.  Sceau  de  la  ville  de  PCOLE  (13*  siècle).  — N*  4 Sceau  de  la  communauté  de  DAM  (Pays-Bar) 
(I3*£iecle)  — N*  5.  Sceau  de  John  Holland,  comte  d'Hunun$don  (14*  siècle). — N*  6.  Sceau  d'Edouard, 
comte  de  Ruthiand  (fin  du  14*  rieolo),  D'APRÈS  LES  EMPREINTES  APPARTENANT  A M A.  J AL 
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« galée  » . qui  retournent  aussitôt  à leur  poste,  les  huit  nochers  se  partageant  l'avant  et 
l’arrière , le  chef  des  arbalétriers  sur  l'une  des  ailes  du  navire,  le  sous-eomite  sur  la 
coursie  à l’avant,  le  comité  b l'entrée  de  la  coursie  h l'arrière. 

Avant  de  quitter  sa  cathedra,  le  capitaine  admire  le  pavillon  sous  lequel  il  est  assis. 
I.es  arceaux  qui  portent  cette  tente  sont  gracieusement  courbés  et  délicatement  ornés  de 
nervures,  de  fleurons,  de  découpures  légères  ; ils  forment  une  sorte  de  voûte  que  re- 
couvre une  brillante  tenture  aux  larges  plis  balayant  la  mer.  L’or  des  broderies  et  des 
franges  n’a  point  été  épargné,  car  le  capitaine  est  un  magnifique  seigneur  qui  veut  au- 
tant frapper  par  l’éclat  du  luxe  de  son  navire  que  par  la  vigueur  de  ses  attaques  ou 
l’opiniâtreté  de  ses  résistance,  Une  bannière  armoriée  est  déployée  b l'entrée  du  pa- 
villon,  près  d'une  colonnette,  support  de  la  voûte  h son  extrémité  antérieure;  le  vent  en 
soulève  avec  peine  l'étoffe,  surchargée  d’un  écu  dont  les  pièces  sont  brodées  en  saillie. 
Celte  bannière  est  celle  du  noble  homme  d'armes  qui  commande  la  galère.  D'autres  en- 
seignes flottent  b l'arrière  : celle  du  roi  de  France,  de  bleu  cendal  fleurdelisé,  et  celle  de 
• Monseigneur  l'admirai  de  la  mer.»  A chaque  attache  d'une  rame  au  bord  du  navire  est 
planté  un  panonrel,  au-dessus  d'une  large  aux  armes  du  capitaine,  comme  un  petit 
étendard.  Le  vent  agile  tous  ces  panonceaux,  et  le  bruit  qu'ils  font  en  fouettant  l'air  est 
si  grand  , < qu'il  semble  que  foudre  chéoit  des  cieux . » ( Joinville,  Description  de  la  ga- 
lère du  comte  de  Japlie.  ] 

la'  capitaine  commence  alors  la  revue  qu’il  doit  passer.  II  s'assure,  avant  tout,  que  les 
rames  sont  en  place  et  maniré's  par  des  nageurs  exercés  et  vigoureux.  Le  comité  lui  fait 
remarquer  le  premier  rameur  de  chaque  banc,  celui  qui  mène  la  nage,  et  qu'on  désigne 
sous  le  nom  de  jmrlotal  : celui-là  est  le  plus  considérable  des  trois  rameurs  du  liane  ; et. 
comme  il  manœuvre  la  rame  la  plus  lourde,  il  reçoit  une  paye  plus  considérable  que  le  ra- 
meur de  la  seconde  rame,  et  que  le  tercerol  ou  nageur  de  la  troisième  rame  du  banc.  On 
essaye  l'équipage  des  rames  ; le  comité  lient  b prouver  qu'ila  bien  choisi  ses  hommes.  Los 
tromjieHes  sonnent,  et  les  cent  vingt  rames  s'émeuvent  b la  fois  : elles  tombent  et  se 
relèvent  en  cadence,  accélérant  ou  ralentissant  leur  mouvement,  selon  que  le  rhylhmc 
de  l'air  joué  [>ar  IA  instruments  les  presse . ou  leur  donne  le  signal  d'une  vogue  large 
et  lente.  On  nage  par  tiers,  en  avant,  en  arrière,  d'un  bord  pour  faire  virer  la  galère, de 
l'autre  bord  pour  la  redresser:  puis,  celte  épreuve  complète,  toutes  les  rames  se  lèvent, 
et  l’artimon  déploie  au  mât  de  l'avant  la  plus  vaste  surface  de  toile  qu'une  voile  puisse 
livrer  au  souffle  du  garbin  ou  du  lébèche;  en  même  temps,  au  niât  du  milieu  se  hisse  un 
velon  qui  porte  vers  l’arrière  l'angle  auquel  est  attachée  son  écoute . cordage  au  moyen 
duquel  s'arrondit , sous  l'effort  du  vent , le  triangle  de  cotonnine  de  Marseille  ou  de 
(îènes.  le  limonier  est  au  gouvernail,  susjtendu  it  droite  sur  le  flanc  de  la  galère,  près 
de  la  |toupe  ( voir  planche  Marine,  n°  1 , les  sceaux,  n“  1 et  2);  car  la  galère  n'a 
pas  les  « deux  gouvernaux  » (Joinville)  des  grandes  nefs  et  des  galères  antiques.  L'n 
seul  timon  lui  suflit . pourvu  qu'un  homme  exercé  et  vigilant  maîtrise  son  action  avec 
une  barre  énergique  et  prudente. 
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Pendant  que  la  galère  « single  » sous  la  responsabilité  d'un  noeher  qui  commande  à 
In  poupe  et  d'un  prouliier  qui  veille  à l'avant , tout  l’équipage  revêt  l'armure  de 

guerre,  et  chacun  vient  il  son  poste  de  contint.  On 
amène  et  l'on  serre  promptement  les  deux  voiles , et 
un  tiers  des  rameurs  reprend  ses  avirons,  tandis  qu'une 
partie  du  reste  dresse  le  château  du  milieu , sur  lequel 
s'iront  placer  des  archers.  Ce  château  doit  occuper 
toute  la  largeur  du  navire , avoir  environ  vingt  pieds 
de  longueur,  et  s’élever  assez  pour  que  les  rameurs  tout 
armés  puissent  passer  dessous  en  marchant  sur  leurs 
bancs.  (Marin  Snnuto,  liv.  II,  cltap.  6.  ) L’ édifice  s’érige 
j — •>- (Kiniur.. r-™,,. , promptement,  supporté  par  de  forts  piliers  verticaux. 
Son  plancher  s'unit,  et  la  rangée  de  larges  larges  et  hau- 
tes qui  doivent  composer  son  rempart  s'établit  autour  des  balailloles  dont  est  formée  son 
enceinte.  I.a  galère  s'arme  à l'avant,  à l’arrière  et  sur  les  cotés,  en  même  temps  qu'au 
milieu.  Un  manganeau  s’établit,  et  des  pierres  sont  apportées  au  pied  de  cette  machine  à 
jet.  A l'extrémité  de  chaque  banc  on  monte  une  arbalélrière,  afin  que  quarantedesarbalé- 
triers  fassent  au  navire  une  ceinture  hérissée  de  traits,  tandis  que  les  dix  autres  se  postent 
:i  la  poupe  et  à la  proue.  Ix*s  pots  à feu  où  l'on  renfermera  des  matières  inflammables  qui 
se  répandront  sur  le  pont  du  bâtiment  ennemi,  les  pierres  à main  qu'on  fera  pleuvoir  du 
haut  du  château  et  des  châtelets  qui  couronnent  les  mâts , les  chausse-t râpes,  les  vases 
remplis  de  savon  liquide,  les  fioles  pleines  de  chaux  pilée,  sont  portés  à tous  les  endroits 
de  la  galère  où  les  soldats  les  doivent  trouver,  projectiles  auxquels  une  galère  sarrasine 
ajouterait  des  pots  remplis  de  serpents  ou  de  scorpions  venimeux. 

Le  capitaine,  qui,  tant  qu'ont  duré  ces  préparatifs,  a visité  sa  chambre  sous  la  cou- 
verte ; le  scandolar,  un  instant  auparavant,  rempli  des  armures  des  mariniers,  commises 
à la  garde  de  deux  écrivains;  la  chambre  de  dépense  où  sont  deux  autres  écrivains  prêts 
à distribuer  les  vivres  à l'équipage;  la  chambre  des  agri-s,  enfin  celle  où  le  barbier  pan- 
sera ceux  îles  matelots  qui  auront  été  « navres  et  férus  » pendant  l'engagement , a 
trouvé  tout  dans  le  meilleur  étal , et  a reparu  sur  la  eoursie,  où  son  page  l'attendait 
pour  lui  donner  le  casque  au  l>eau  cimier  dont  il  va  parer  sa  tête.  L’inspection  des  ma- 
telots, devenus  hommes  d'armes  on  quelques  minutes,  commence  et  se  poursuit  avec  une 
sage  lenteur.  Ix>  capitaine  examine  si  chaque  homme  a bien,  avec  une  cuirasse,  une  gor- 
gière  ou  collerette  de  fer,  des  gantelets  de  plate  ou  de  baleine,  un  casque  ou  une  cajie- 
liue  de  fer,  un  arc.  un  carquois,  un  bouclier  à la  catalane,  que  recommandent  égale- 
ment la  solidité  eL  la  légèreté,  une  épée  et  un  couteau  ou  glaive  court.  Il  regarde  avec 
attention  chaque  pièce  de  l'armure  pour  se  convaincre  de  sa  Ixnité.  Il  fait  exécutera 
chaque  homme  un  simulacre  de  combat  pour  savoir  où  sont  les  habiles.  Il  veut  que 
chaque  arbalétrier  essaye  ses  deux  arbalètes,  celle  qui  lance  les  traits  les  plus  gros  et 
s'appuie  sur  une  arbalélrière;  celle,  plus  légère . qui  sert  aux  débarquements  et  dans 
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une  mêlée,  où  une  arme  lourde  serait  incommode.  Il  s’assure  que,  de  ces  arbalètes  gar- 
nies de  leurs  noix  et  de  leurs  étriers , l’arc  est  en  bois  d'if  et  la  corde  en  chanvre  fe- 
melle. Quant  aux  armes  communes  h tous  et  appartenant  à la  galère , comme  sont 

les  longues  lances,  les  vouges. 
serpes  ou  croissants  emmanchés 
et  servant  à couper  le  gréement 
du  navire  qu'on  aborde,  les  lan- 
ees  à crocs  avec  lesquelles  on 
s’approche  de  l’ennemi , les  de- 
mi-piques, les  carreaux,  les  lle- 
ches,  les  tours  pour  monter  les 
grosses  arbalètes , les  espingar- 
des  qui  lancent  des  traits  appe- 
lés petites  mouches  ou  mous- 
quets, les  casques  ou  bassinets 
de  rechange,  les  cottes  gainlwii- 
sées.  ou  pourpoints  de  cuir  oua- 
tés de  coton  et  de  bourre,  le  ca- 
pitaine les  prend  au  hasard  . et 
rejette  celles  qui  lui  semblent  de 
mauvaise  qualité  ou  mal  fabri- 
quées. Il  revient  ensuite  vers  son 
pavillon,  où  sont  rangés  les  qua- 
tre trompettes  du  bord  : ceux-ci 
jouent  une  fanfare  guerrière  : 
puis,  avec  la  llûte,  les  nacaires 
ou  timbales,  le  tambourin  et  la  burcine , ils  exécutent  des  airs  joyeux  au  moment  où 
le  Baucenl,  la  grande  flamme  de  guerre,  monte  au  sommet  du  mât  de  l’avant,  déployant 
avec  majesté  sa  longue  fourche  «de  cendal  vermeil»,  qui  serpente  en  l'air  et  brille 
comme  l’éclair. 

Tout  ('tant  dans  le  plus  l)el  ordre,  la  galère  revient  au  port,  où  elle  s'amarre,  et  le  ca- 
pitaine, avec  son  escorte,  quitte  le  bord  dans  sa  barque  de  paliscalmc. 

Pendant  le  Moyen  Age,  et  à cette  époque  brillante  de  la  renaissance  des  arts  où  tous 
les  grands  actes  de  la  vie  des  peuples,  dans  les  républiques  italiennes,  étaient  des  occa- 
sions de  fêtes  splendides , l’armement  des  galères  était  ordinairement  le  signal  de 
pompeuses  réjouissances.  Venise  surtout,  Venise,  la  cité  de  marbre  et  d’or,  pour  qui 
l’éclat  des  solennités  était  une  passion  que  n'affaiblissaient  point  les  idées  d’ordre  et 
d’économie  enfantées  par  l’amour  et  la  pratique  du  négoce  ; Venise  déployait  alors  toutes 
les  ressources  de  son  luxe  immense.  Son  faste  éclatait  partout  et  jusque  dans  les  pro- 
cessions, auxquelles  assistaient  les  Conseils,  la  Seigneurie,  le  Doge,  et  que  suivaient  les 
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de  leurs  robes  rouges,  les  soldais  (iers  el  pieux,  «|ui  allaient  bienlôl  rhcreber  le 
combat  et  soutenir  l'honneur  du  Lion  de  Saint-Marc.  Le  Patriarche,  le  clergé  dos  pa- 
roisses, après  avoir  béni  les  armes  et  les  étendards,  promenaient  l'eau  sainte  autour  de  la 
Capitane  ; et  puis,  la  (lotte  battant  de  ses  rames  innombrables  les  eaux  bouillonnantes  de 
la  lagune,  tpiittail  la  rive  des  Ksclavons  et  gagnait  les  portes  de  l'Adriatique,  quelque- 
fois précédée  du  Bucentaure,  monté  par  le  Duc  elle  Sénat,  toujours  accompagnée  pai- 
res essaims  légers  de  gondoles,  Péales,  l'isola  res.  Yipares,  barques  de  toutes  les  formes 
el  <le  tous  les  noms,  qui  volaient  jour  et  nuit  sur  les  mille  canaux  de  la  ville  amphibie. 

On  vient  de  voir  les  mariniers  de  la  galère  du  treizième  siècle  bâtir  vers  le  milieu  du 
navire  un  c hâteau  pour  l'attaque  el  la  défense,  castrum  recommandé  par  Marin  Sanulo 
Torselln.  (à1  n'est  pas  au  treizième  siècle  que*  celle  fortification  fut  imaginée  : trois  cents 
ans  auparavant,  l'empereur  lastn  constatait  que  I usage  était  de  faire,  sur  les  dromons,  des 
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|>eu  pris,  du  ponl  et  du  sommet  du  mût.  Une  médaille  que  j'ai  vue  à 
Venise,  et  qui  consacre  peut-être  le  souvenir  de  la  défense  des  lagunes, 
par  les  soins  du  doge  Pietro  Candiano  I",  contre  les  incursions  des  pi- 
rates de  Narente,  en  887,  montre  unesélande  munie  d'un  château  érigé 
au  milieu  du  navire.  C'était  là  un  souvenir  de  l'antiquité,  qui  asseyait 
des  tours  et  des  remparts  sur  les  grandes  trirèmes.  (Yégèce,  liv.  IV. 
chap.  44.) 

Les  vaisseaux  ronds  étaient  aussi  pourvus  de  châteaux  : on  en  con- 
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châteaux  analogues,  dont  le  mât  était  le  centre,  et  (pii  s'établissaient  à égale  distance,  à 
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struisail  un  h l'avant  et  un  autre  à l'arriére.  Dans  les  petits  navires,  ees  constructions 
ôtaient  des  plates-formes,  ceintes  d'un  rempart  crénelé  et  montées  sur  des  piliers  (V.  ci- 
dessous  le  sceau  de  la  ville  de  Douvres  ; et  planche  : Marine  n*  1 , les  sceaux  n°'  1,2,3 
et  4)  ; dans  les  grands , les  châteaux  étaient  des  étages  surajoutés  h la  poupe  et  à la 
proue  (Y.  même  planche,  les  il"  5 et  6):  une  breléche  avec  des  créneaux  entourait  le 
navire.  I)e  toutes  les  nefs,  on  |>ouvait  dire  ce  que  Guillaume  Guiart  disait  des  nefs  fran- 
çaises : 

À cluscun  bout  cnchnstelées. 

El  de  tou»  rotté»  crctieléc*. 

On  pouvait  dire,  comme  l'auteur  du  Itomun  de  Blanchandin.  qu'elles  étaient 

A l>rti«*clie*  et  à chailentn. 

Des  manganeaux  , des  pierriers  et  d'autres  machines  à lancer  des  pierres  et  des  car- 
reaux, étaient  placés  sur  les  châteaux  et  les  barbacancs.  11  y avait  un  engin  terrible  dont  le 
sire  Jehan  de  Deuil,  amiral  de  France  en  1 439.  parle  dans  son  livre  du  Joureneel  introduit 
aux  armes,  engin  que  Marin  Torsello  recommandait  au  commencement  du  quator- 
zième siècle,  cl  que,  mille  ans  auparavant,  avait  décrit  Yegetius  Henatus,  en  lui  donnant 
le  nom  d 'asser  : c'était  une  poutre,  pointue  et  ferrée  des  deux  bouts,  que  l’on  montait  à 

la  tète  d'un  mât . et  qui , balancée 
comme  un  Itélier,  allait  frapi>er  le  na- 
vire ennemi,  et  lui  faire  de  larges  et 
profondes  blessures.  Les  glandes  nefs 
portaient  celle |>outre  suspendue.  Quel- 
ques-unes avaient  un  mouton  d'un 
grand  poids  : tombant  du  haut  du  mât, 
il  écrasait  ce  qu’il  atteignait,  et  coulait 
bas  les  petits  navires. 

Ce  n'était  pas  seulement  les  extrémi- 
tés et  les  côtés  des  vaisseaux  qui  étaient 
fortifiés  et  bretéchés;  sur  les  mâts  on 
établissait  des  châtelets,  continuateurs 
du  carchesion,  que  les  Grecs  et  les  La- 
tins avaient  fixé  au  sommet  de  la  mâ- 
ture, et  que  nous  montrent  le  bas- 
relief  de  Thèbesel  le  bas-relief  nautique 
apporte  de  Khorsabad.  Ces  châtelets 
étaient  carrés  ou  ronds,  fixes  ou  mo- 
biles. garnis  de  créneaux  ou  de  bou- 
cliers; ils  entouraient  la  tète  du  mât  ou  se  hissaient  sur  l'avant  de  cet  arbre.  Des  archers, 
îles  jeteurs  de  pierres,  de  chaux  pulvérisée  ou  de  savon  mou,  étaient  dans  ces  châtelets 
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|N'iidunl  le  rouillât  ; jiemlant  la  navigation,  c'était  le  poste  di*s  «espies  »,  chargés  de  veiller 
et  d'avertir  à l'approche  d'un  danger  quelconque.  Le  châtelet  prit,  vers  le  seizième 
siècle.  Je  nom  de  cage  ou  gobie.  à liord  des  navires  de  la  Méditerranée.  Il  y avait  déjà 
longtemps  que  dans  les  marines  du  Nord  il  avait  pris  le  nom  islandais  de  hune. 

L’introduction  de  l'artillerie  à poudre  sur  les  vaisseaux  ronds  et  longs  du  Moyen  Age 
n’en  modifia  |ias  sensiblement  la  construction.  Ou  renforça  sans  doute  un  [x‘u  les  mem- 
bres, les  ponts  et  leurs  soutiens,  alin  que  les  efforts  des  pièces  pendant  le  tir  ne  produi- 
sissent pas  de  trop  grands  ébranlements  dans  la  charpente  ; on  ouvrit  quelques  portes 
ou  canonnières  sur  les  côtés,  à la  poupe  et  dans  les  murailles  pleines  de  la  nef  et  des 
autres  navires  de  la  même  famille,  après  avoir  établi,  sur  les  châteaux  et  la  brclèche. 
des  canons  légers,  en  petit  nombre.  Le  matériel  qui  servait  h terre  fut  employé  sur  les 
bâtiments  de  guerre,  et  longtemps  l’affût  h grandes  roues  resta  l'affût  marin.  Un  statut 
de  1441  nous  fait  connaître  qu'à  Gènes  la  nef  et  la  coque  du  port  de  vingt  mille  cantares. 
ou  quinze  cents  tonneaux , devaient  jiorter  huit  bombardes,  deux  cents  pierres  ou  bou- 
lets île  pierre  pour  ces  pièces,  et  trois  barils  de  poudre,  l-i  nef  et  la  coque  de  quatre  à 
cinq  mille  cantares,  nu  de  six  cents  à sept  cent  cinquante  tonneaux,  n'avaient  qu'une 
bombarde,  trente  boulets  et  trente  livres  de  poudre.  Cette  lmmlianle  pouvait  être  du 
calibre  de  trois  quand  celles  de  la  nef  de  quinze  cents  tonneaux  étaient  de  quatre  et  demie. 

Les  armes  nouvelles  remplacèrent  lentement  les  anciennes.  Longtemps  celles-ci  res- 
tèrent en  usage,  parce  que  les  essais  fureut  timides,  et  que.  d’ailleurs,  les  habitudes 
prises  ne  se  perdent  pas  vite . surtout  lorsqu’à  des  machines  avec  lesquelles  on  est  fa- 
milier, doivent  succéder  des  instruments  d'un  usage  dangereux  d'abord  pour  ceux  qui 
s'en  servent,  à pou  près  autant  que  |xiur  ceux  contre  qui  l'on  s'en  sert.  l,es  canons  im- 
parfaits, la  poudre  peu  connue  et  effrayante,  les  boulets  assez  grossièrement  tailles 
dans  la  pierre  et  le  marbre,  causèrent  dans  l'origine  une  terreur  que  chaque  accident 
venait  accroître.  C'était  tenter  Dieu  que  de  remplacer  les  mangancaux  et  les  pierriers, 
i lotit  plusieurs  siècles  avaient  appris  le  lion  usage  et  lis  effets  certains,  par  des  tubes 
qu'une  poussière  noire  faisait  tonner  et  éclater  : invention  que  le  diable,  sous  la  robe 
d'un  moine,  avait  faite  sans  doute  |X>ur  le  malheur  du  monde!  D'ailleurs,  ajoutaient 
les  plus  philosophes , ceux  qui  n'attribuaient  à l'enfer  ni  la  |ioudre  ni  la  Ixinibarde,  avec 
les  nouveaux  engins  que  deviendra  le  courage  |iersonuel?... 

lorsqu'on  voit,  au  milieu  du  quinzième  siècle,  une  seule  bombarde  sur  un  navire 
de  sept  cent  cinquante  tonneaux,  et  huit  sur  une  nef  de  quinze  cents;  lorsqu' on  voit  que. 
pour  un  armement  de  quatre  mois,  — car  c'est  la  durée  ordinaire  des  armements  pen- 
dant le  Moyen  Age, — chaque  pièce  n'avait  que  vingt-cinq  ou  trente  boulets  à laiti  er,  on 
reconnaît  que  l'artillerie  à poudre  eut  de  la  |ieine  à làire  oublier  l'autre.  Dans  les  in- 
ventaires des  navires  de  1441.  à côté  des  bombardes  on  voit  figurer  encore  les  grosses 
arbalètes  à tour,  les  arbalètes  à rouets,  les  virelons,  les  dards,  les  lances  longues  et  les 
armures  complètes  pour  les  mariniers.  On  en  était  encore,  à cette  époque,  à peu  près  au 
jioint  où  était  arrivée  l'artillerie  quand  se  livra  le  combat  de  Chioggia  (1379),  où  les  Véni- 
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liens  s‘ étaient  armés  contre  les  Génois,  leurs  redoutables  rivaux,  de  grosses  bombardes, 
cylindres  courts  et  d'un  assez  grand  diamètre,  fails  de  lames  de  fer  soudées,  et  recou- 
vertes d’une  robe  de  douves,  en  bois,  jointes  par  de  fortes  ligatures  en  fer  et  en  cordes. 


Bnmbir^rt,  ItTêcs  4e«  Mu,  *381  8**8  4s  U Bibl.  rvyale  4e  Paris. 


Quelques-unes  éclalèrent  au  premier  coup,  d'autres  résistèrent  un  peu  plus  longlemps; 
une  survécut  à ses  sœurs.  Kilo  est  à l’arsenal  de  Venise,  où  elle  marque  le  premier  pas 
fait  dans  l'art  de  lancer  des  balles  avec  un  tube  de  fer,  et  du  salpêtre  qui  se  mêle  au 
charbon. 

Il  fallut  un  siècle  environ  pour  que  l'artillerie  navale  prit  une  certaine  importance 
et  que  Brantôme  pût  dire  d'un  galion  appartenant  au  grand-duc  de  Toscane,  Cosme  I"  de 
Médicis  : « Il  y avoit  dedans  plus  de  deux  cents  pièces  d'artillerie.  Je  l’ay  veu  comparable 
« h celui  de  Malthe , que  j’ai  veu  aussi  très-lieau , certes,  grand  et  très-bien  équipé.  •• 
Eu  1560,  c’est-à-dire  à peu  près  au  temps  où  nous  reporte  Brantôme,  voici,  selon  Gi- 
rolamo  Cataneo,  artilleur  célèbre , en  quoi  consistait  l'armement  d’une  grosse  nef  ou 
d’un  galion  armé  : « A la  proue,  sur  le  pont  d'en  haut,  deux  canons  de  cinquante  ou 
« deux  coulevrines  ; de  chaque  côté,  quatre  canons  de  cinquante  ou  de  quarante;  et, 
« vers  la  poupe,  un  pierrier  de  cent  de  chaque  bord.  Sous  le  pont , trois  canons  de 
« vingt  de  chaque  côté;  au  gouvernail , en  retraite , deux  canons  ou  deux  coulevrines 
« de  cinquante.  Sur  le  premier  pont  (le  pont  inférieur),  de  chaque  côté  du  gouvernail. 
« une  bombarde  de  rempart  lançant  des  boites  ou  lanternes  remplies  de  fragments  de 
« pierres  eide  silex.  De  chaque  côté  de  ces  lombardes.  deux  canons  de  cinquante. 
« En  avant  de  la  chambre,  deux  canons  de  vingt.  Sur  le  pont  d'en  haut,  outre  les  huit 
« pièces  déjà  nommées,  trois  fauconneaux  de  six,  de  chaque  bord,  et  un  sacre  de  douze. 
« Sous  le  château  d'arrière,  deux  canons  de  vingt  de  chaque  côté  et  une  demi-coule- 
« vrine.  Dans  la  galerie  extérieure,  de  chaque  côté  un  mousquet  à Imite.  Sur  le  chà- 
« tcau  d'arrière,  quatre  ou  cinq  fauconneaux  de  trois,  de  chaque  côté,  avec  deux  sacres, 
« un  dans  chaque  coin,  et  tout  autour  autant  de  mousquets  d'une  livre  qu'on  en  pourra 
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» mettre.  Sur  le  couronnement  du  château,  en  arrière,  quatre  mousquets.  Au  premier 
« étage  du  château  d’avant,  deux  faucons  de  six,  un  de  chaque  côté;  dans  la  galerie, 

* deux  mousquets  à boites;  aux  deux  étages  supérieurs,  môme  artillerie.  Dans  la  grande 
« hune,  quatre  mousquets,  et  deux  dans  la  hune  du  mât  d’avant.  Enfin,  dans  la  cbam- 
« lire  du  capitaine,  à la  poupe,  quatre  mousquets  ou  deux  fauconneaux  de  trois.  » Cet 
armement  de  soixante-dix-huit  bouches  à feu,  grosses  ou  petites,  était  bien  loin  de  celui 
du  galion  cité  par  Brantôme;  mais  enfin  il  était  assez  respectable. 

Dans  les  grosses  galères  vénitiennes,  le  même  Cataneo  mettait  à la  proue  un  canon  de 
cinquante  au  milieu  de  quatre  coulevrines,  dont  deux  battaient,  comme  le  canon,  dans 
le  sens  de  la  longueur  de  la  quille , et  les  deux  autres  un  peu  obliquement  à droite  et 
à gauche.  Sur  b*s  côtés  de  la  proue , deux  fauconneaux  de  trois.  Au-dessus  du  gros  ca- 
non. un  passe- volant  de  seize  monté  sur  des  fourchettes.  A l’arrière,  près  du  tabernacle 
où  s'asseyait  le  capitaine,  un  pierrier  court  de  trente  de  chaque  côté  ou  deux  canons 
de  vingt.  Dans  la  galerie  de  poupe,  un  faucon  de  six;  à la  cuisine,  un  sacre  de  douze  sur 
fourchettes.  Sur  la  poupe,  un  sacre  de  douze  sur  un  affût  sans  roues;  enfin,  deux  aspics 
de  douze  pour  les  saluts,  et,  au  besoin,  pour  le  combat.  Les  galères  ordinaires,  qu’on 
appelait  Subtiles,  pour  les  distinguer  des  autros  qui,  plus  lourdes  et  moins  étroites , pre- 
naient le  nom  de  Bâtardes,  recevaient,  selon  GiamhatlisiaColombina  (161 1),  treize  bou- 
ches h feu , dont  le  canon  de  coursie  qui  battait  dans  la  direction  de  l'éperon  était  de 
cinquante.  Les  autres  pièces  étaient  quatre  faucons  de  six  et  de  trois , et  huit  pierriers 
de  quatorze  et  de  douze. 

Armés  d'abord  d’un  éperon  de  fer,  et  plus  tard  de  trois  ou  de  cinq  bouches  à feu  bat- 
tant de  front,  les  navires  h rames  du  Moyen  Age  et  ceux  du  seizième  siècle  venaient  au 
combat  en  présentant  toujours  la  proue  h l'ennemi  ; aussi,  l’ordre  de  bataille  était-il  gé- 
néralement une  ligne  de  front , droite  ou  courbe,  fomirô  par  les  navires  rangièi  l’un  à 
côté  de  l’autre,  l’éperon  en  avant.  Les  anciens  avaient  eu  plusieurs  ordres  pour  leurs 
bâtiments  rostrés  : l’ordre  de  front,  l’ordre  de  coin,  où  l’armée  se  rangeait  sur  deux 
lignes  obliques  se  rejoignant  dans  un  angle  saillant  plus  ou  moins  aigu  ; l'ordre  angu- 
laire rentrant,  opposé  à celui-ci  ; l’ordre  circulaire,  où  tous  les  navires,  ranges  en  rond, 
marchaient  dans  une  direction  quelconque,  jusqu'au  moment  où , pour  opposer  une 
résistance  vigoureuse  à l’ennemi  qui  les  entourait,  ils  tournaient  tous  la  poupe  au  centre 
du  cercle  et  le  front  à l'assaillant;  l'ordre  sur  plusieurs  lignes  parallèles;  enfin  l'ordre 
en  demi-lune.  C’est  ce  dernier  que  pratiqua  surtout  le  Moyen  Age. 

A Lépante,  l’armée  chrétienne  combattit  en  une  demi-lune  peu  courbée , partagée  en 
quatre  corps  d’armée  : la  bataille  ou  le  centre,  deux  ailes  ou  cornes,  le  corps  de  réserve. 
Devant  chaque  corps  composant  la  ligne  semi-circulaire,  marchèrent,  pour  engager  le 
combat,  six  galéasses  allant  deux  à deux.  Ces  galéasses,  qui  avaient  cent  soixante  pieds 
environ  de  longueur,  vingt-sept  pieds  de  largeur  et  une  quinzaine  de  pieds  de  hauteur 
au-dessus  de  l'eau , firent , avec  leur  puissante  artillerie , un  très-grand  mal  à la  flotte 
turque.  Avant  que  Francesco  Bressan  eût  imaginé,  vers  1 550,  ces  galères  géantes,  on 
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plaçait  sur  le  front  des  galères  ordinaires  un  certain  nombre  do  vaisseaux  ronds,  rangés 
en  une  ligne  droite,  et  destinés  à su|>[x>rler  le  premier  choc.  Quelquefois , outre  celte 
avant-garde  de  bâtiments  à voiles,  ou  plaçait  des  nefs  sur  les  ailes,  les  plus  fortes  du 


•«  ptr  la  jour  de  InUcd  >.  <M>,  OR**r«  d«  Brrv.-rl  ; Bibl.  roriW,  Cabinet  J-  F.*<i»pr>'. 


côté  où  l'on  prévoyait  que  In  mêlée  pouvait  devenir  plus  terrible.  Quant  aux  petits  na- 
vires. ils  tenaient  une  ligne  en  arrière  de  l'armée,  prêts  à voler  au  secours  des  galères 
trop  menacées. 

Au  onzième  siècle,  à la  bataille  de  Durazzo.  les  nefs  vénitiennes,  se  voyant  pressées 
par  la  flotte  de  Rolterl  Guiscard,  et  ne  pouvant  rejoindre  la  terre  pane  que  le  vent  tom- 
liait.  se  rangèrent  en  une  ligne  de  front,  et  se  lièrent  ensemble,  laissant  entre  elles  un 
intervalle,  pour  que,  par  ces  créneaux,  sortissent  et  rentrassent  librement  les  petits  bâti- 
ments libers  et  h rames  qui  devaient  aller  inquiéter  l'ennemi.  (Anna  Comnène.)  Cet 
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ordre  do  bataille  de  pied  ferme,  comme  je  pourrais  l’appeler,  était  une  tradition  antique  : 
Seipion  l’avait  employé.  11  avait  rangé  sur  quatre  fdes  parallèles  ses  navires  de  charge, 
les  joignant  l'un  à l’autre,  dans  chaque  rang,  au  moyen  de  ponts  faits  avec  les  mâts  et 
les  antennes . et  liant  les  files  par  de  forts  cordages,  de  manière  à faire  un  tout  que  les 
galères  et  les  navires  à voiles  ne  pussent  point  entamer.  (Tilc-Live,  liv.  xxx,  chap.  10.) 

Quand  l'artillerie  se  fut  un  peu  largement  développée,  les  flottes  de  nefs  s'habituèrent 
â présenter  le  côté  aux  galères,  parce  que,  mieux  armées  sur  les  lianes  qu'à  la  proue, 
les  nefs  pouvaient  faire  plus  de  mal  aux  bâtiments  à rames.  Ce  ne  fut  cependant  pas  cet 
ordre  qu'adopta  l'amiral  d’Annebaut,  le  19  juillet  1543,  devant  l’iledeWight.  Il  lit  de 
son  armée  de  nefs,  de  carraques  et  do  galions,  trois  escadres;  se  plaça  au  centre  du 
corps  de  bataille,  composé  de  trente  navires,  sur  une  ligne  de  front  ; mit  à la  corne  droite 
le  seigneur  de  Routières  avec  trente-six  bâtiments  à voiles,  et  à la  conte  gauche,  avec  les 
mêmes  forces,  le  baron  de  Curton.  Ses  galères,  qui  ne  figuraient  dans  la  flotte  que 
comme  auxiliaires,  furent  mises  à l’avant-garde,  chargées  de  harceler  l'ennemi  et  de 

I attirer  dans  la  ligne  redoutable  des  vaisseaux  ronds. 

Après  avoir  dit  la  grandeur  des  navires  du  Moyen  Age,  leurs  nombreuses  variétés,  la  loi 
«le  leurs  proportions,  leur  armement,  leur  manière  de  se  présenter  au  combat;  apri's 
avoir  montré  comment  étaient  logés  les  passagers,  et  quelles  prècaulions  les  statuts  im- 
posaient aux  capitaini’s  dans  l’intérêt  des  hommes  et  des  marchandises,  parlons  du  luxe 
«les  bâtiments  pendant  celle  longue  série  d'années  qui  sépare  l'antiquité  du  dix-septième 
siècle.  Mais,  auparavant,  un  mol  sur  la  navigation. 

Longl«*mps  elle  chercha  le  rivage,  non  pas  cc[«eii(lant  avec  une  timidité  si  grande,  que  la 
t«“rre  ferme  et  les  îl«»s,  cachées  derrière  l'horizon,  notassent  tout  à fait  séparées  par  la 
iner.  Les  communications  étaient  frequentes;  l'habitude  avait,  dès  l’antiquité,  «tracé 
des  routes  toujours  suivies  depuis.»  La  connaissance  des  vents  périCHliques,  l'observation 
des  marées,  la  marche  «lu  soleil,  étaient  la  hase  du  savoir  (k's  pilotes,  qui,  la  nuit,  se 
guidaient  avec  la  lune,  la  « Iransmonlaigne  et  les  autres estoilles  septenirionnalles.  » 
que  « la  gentillet*’  rustique  • nommait  « le  grand  curre,  et  le  petit.  » (Lu  Thoi/zon  d’or, 
ms.,  hih.  de  l'Arsenal.)  La  grande  et  la  petite  Ourse,  ou  comme  les  appelaient  les  gens 
«le  la  campagne,  le  grand  et  le  jH’tit  Chariot . avaient  été  pour  les  pilotes  phéniciens  un 
moyen  de  connaître  leur  position  à la  mer,  comme  ils  l'étaient  pour  les  navigateurs  du 
Moyen  Age.  Au  treizième  siècle , le  champ  s'ouvre  plus  grand.  L'aiguille,  frottré  d'ai- 
mant et  enfermée  dans  un  fétu  «pi’on  abandonne  à lui-même  sur  l'eau  «l’un  vase  sus- 
pendu. indique  jour  et  nuit  le  nord.  L'auteur  d'une  chanson  sur  la  « tresmontaine  • dit 
«pie  « li  mariniers 

Savent  par  li  toule  U voie.  >» 

II  ajoute  que  : 

« Son  repoire  sèvenl  à route 

Quand  li  lait*  n'a  de  clarté  goule,  * 
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El  ce  repère  ( reperire , trouver)  de  l'étoile  polaire,  cet  endroit  où  elle  est  cachée,  ils  le 
connaissent  par  « une  aiguille  de  fer  alisée  à la  pierre  d'aimant . 

« Car  dons  quel  part  la  pointe  vUe 
\*  tresmontaigne  est  U sans  doute.  » 

La  navigation  s'enhardit  alors;  le  vaisseau  quitte  la  terre  sans  crainte,  il  sait  qu'il 

pourra  la  retrouver.  Alors  commencent 
les  grandes  navigations  que  la  ltoussole 
perfectionnée  , l'Astrolabe  , l'Arbalète  ou 
bâton  de  Jacob,  et  d’autres  instruments 
maniés  par  l’astrologue  du  liord  , rendent 
sûres  d’elles-mèmes.  On  va  aux  Açores, 
aux  Canaries,  h la  côte  de  Guinée,  aux 
grandes  Indes  ; on  va  à la  terre  que  Colomb 
découvre  et  que  nomme  Ainéric  Vespuce. 

Cependant  le  Moyen  Age  est  à la  fois  té- 
méraire et  prudent.  Des  marchands  cupides 
voyagent  dans  la  saison  des  tempêtes;  ils 
brisent  leurs  navires,  perdent  leur  cargai- 
son, et  périssent  souvent  dans  leurs  entre- 
prises défendues.  La  loi  interdit  la  naviga- 
tion pendant  l'hiver;  mais  on  brave  la  loi , 
qui  se  renouvelle  sans  cesse,  toujourssévère 
et  toujours  violée.  Au  quatrième  siècle, 
des  magistrats,  tuteurs  des  mariniers  que 
la  soif  du  gain  rend  intrépides  au  détriment 
de  leur  fortune  et  de  leur  vie , ferment  la 
mer,  depuis  le  troisième  jour  des  ides  de  novembre  jusqu'au  sixième  jour  dos  ides  de 
mars.  (Végèce,  cltap.  xxxtx,  liv.  4.)  Au  treizième  siècle , la  mer  s'ouvre  avec  avril  et  se 
ferme  avec  octobre.  (Francesco  Barberino.)  Au  seizième  siècle,  on  ne  peut  revenir  à 
Venise  de  Constantinople,  d’ Alexandrie  ou  de  la  côte  de  Syrie,  du  1 5 novembre  au  20  jan- 
vier. ( Ix>i  du  8 juin  1 5G9.)  On  en  revient  cependant,  et  l'on  paye  1 .500  ducats  d'amende. 
Mais  qu'importe  si  la  cargaison  vaut  cent  fois  davantage? 

En  commençant  cette  rapide  esquisse  d'un  tableau  de  la  marine  au  Moyen  Age,  j’ai  dit 
que  I architecture  navale  et  l'architecture  civile  se  suivirent  toujours  de  près;  que  le 
même  goût  imposa  au  navire  et  à la  maison  leurs  décorations  et  le  style  de  leurs  orne- 
ments. Un  luxe  que  ne  pouvaient  admettre  l'hôtel,  le  logis,  le  castel,  construits  en 
marbre  ou  en  pierre,  fut  particulier  au  vaisseau.  Je  veux  parler  de  la  peinture  extérieure. 

La  nécessité  de  préserver  le  bois  de  la  pourriture,  ou  seulement  des  intempéries  de  l'air, 
porta  les  charpentiers  de  l'antiquité  à couvrir  toute  la  surface  du  navire  d’une  couche  de 
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résine  ou  de  poix.  Ce  fut  bientôt  trop  peu  pour  la  satisfaction  des  yeux.  Une  couleur  pré- 
parée avec  de  la  cire  vint  se  superposer  à la  poix  conservatrice.  La  céruse,  le  minium 
et  le  vermillon  firent  de  brillantes  robes  aux  bâtiments  de  luxe.  Les  pirates  et  les  navires 
explorateurs,  pour  n’èlre  pas  aperçus,  se  couvrirent  d'une  couleur  verte  semblable  à 
celle  des  eaux  de  la  mer.  L’or  se  mêla  à la  pourpre  dans  le  revêtement  des  navires  «le 
quelques  riches,  des  préteurs  et  des  courtisanes.  Le  ciseau  des  statuaires  habiles  ne  dé- 
daigna pas  l’ornement  des  proues  et  des  poupes  auxquelles  ne  suffisait  pas  l’éclat  des 
plus  belles  couleurs. 

Sur  ce  point  encore  le  Moyen  Age  garda  la  tradition  antique,  la)  caprice  des  maîtres 
des  navires  et  la  mode  varièrent  les  peintures.  J’ai  mentionné  un  droinon  sarrasin  peint 
en  vert  d’un  côté,  et  de  l’autre  en  jaune;  c’était  h la  fin  du  douzième  siècle.  Avant  1212. 
Gènes  peignait  ses  navires  en  vert  : à cette  époque,  pour  aller  combattre  les  l'isans,  elle 
les  revêtit  de  blanc,  semant  de  croix  vermeilles  leurs  robes  candides.  Croix  de  gueule  sur 
fond  d’argent,  c'était  l'écu  de  « monsieur  saint  Georges.  » Le  rouge  fut,  au  seizième  siè- 
cle, la  couleur  généralement  adoptée;  quelquefois  le  blanc  ou  le  noir  s’y  mêla  en  rin- 
ceaux, en  lignes  variées,  en  zigzags  capricieux;  quelquefois  le  fond  devint  noir,  l«>s 
ornements  gardant  seuls  l'éclat  du  vermillon.  Le  noir,  couleur  de  deuil,  n'atirisla  que  ra- 
rement les  vaisseaux.  En  1525,  quand  François  I",  pris  à la  bataille  de  Pavie,  fut  con- 
duit à Barcelone,  les  six  galères  françaises  qui  portèrent  le  roi  captif  et  sa  suite  reçu- 
rent une  peinture  noire,  du  sommet  des  mâts  à la  flottaison.  Les  voiles,  les  bannières, 
les  flammes,  les  tendelels,  les  rames,  tout  affecta  cette  sombre  couleur,  dont  les  cheva- 
liers de  Saint-Etienne  voilèrent  les  brillantes  peintures  de  leur  capilane,  qui  ne  devait 
recouvrer  la  magnificence  de  sa  décoration  que  le  jour  où  l'ordre  aurait  repris  aux  T ures 
une  capilane  de  Pise,  perdue  dans  un  combat,  glorieux  d’ailleurs  pour  elle. 

L'antiquité  avait  eu  des  voiles  de  pourpre  et  d’or;  le  .Moyen  Age  eut  des  voiles  d'or  et 
de  jxmrpre.  I^s  voiles,  les  flammes,  les  bannières  de  la  nef  qui  conduisit,  en  1520,  d’An- 
gleterre h Ardres,  le  roi  Henri  VIII,  étaient  dorées.  (Voir  la  planche  coloriée  jointe  à ce 
chapitre.)  Ornements,  emblèmes,  devises,  sujets  allégoriques  figurèrent  ordinairement 
sur  les  voiles  des  nefs  seigneuriales,  qui  ne  manquaient  pas  d'y  faire  poindre  l'écu  de 
leurs  armes.  Des  raies  alternatives,  des  carreaux  de  couleurs  variées  couvraient  les 
tissus  de  lin  ou  de  chanvre  qui  ne  pouvaient  se  charger  de  nobles  blasons.  L'image  d'un 
saint,  un  crucifix,  la  figure  protectrice  de  la  Vierge,  une  prière  favorite,  un  mol  sacra- 
mentel, un  signe  cabalistique  fait  pour  écarter  du  navire  les  malignes  influences  et  les 
regards  des  méchants  esprits,  tels  étaient  les  objets  que  montraient  les  voiles  des  mar- 
chands et  des  pêcheurs.  Les  voiles  noires  avaient  été  adoptées  pour  le  deuil  dès  les  temps 
antiques  ; Catulle  en  témoigne.  L’auteur  du  Roman  de  Tristan  et  Yillani  nous  appren- 
nent qu'au  treizième  siècle  il  en  était  encore  de  même.  Les  galères  qui  allèrent  porter 
à Manfred  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  frère  Conrad  (1254)  avaient  des  voiles,  <1^ 
flammes  et  des  gréements  noirs. 

On  faisait  les  signaux,  en  partie,  au  moyen  des  voiles;  les  enseignes  servaient  au&s\ 
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cet  mage,  l'a  seul  étendard  suffisait  d'ordinaire  à la  signification  de  ions  les  ordres:  sui- 
vant la  place  où  il  était  arboré,  il  avait  un  sens  particulier.  Un,  deux  ou  trois  fanaux 
remplaçaient,  pendant  la  nuit,  l’étendard  dont  la  nuit  effaçait  les  couleurs.  Le  taffetas,  la 


tuile  légère,  le  salin,  étaient  les  étoffes  dont  on  faisait  les  bannières,  étendards,  flammes 
et  pennonceaux.  Toutes  ces  enseignes,  ou  du  moins  presque  toutes,  étaient  aux  armes 
d'un  roi,  d'un  amiral,  d'une  ville,  d'un  capilaiue.  Carrées,  triangulaires,  fourchues,  elles 
avaient  des  valeurs  diverses  et  des  places  différentes  dans  la  parure  du  navire.  Les  ga- 
lères . outre  les  tlammes  hissées  aux  sommets  des  mâts,  attachées  aux  gahies  et  aux  ex- 
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l rémités  des  anlennes,  avaient  des  étendards  à la  proue  et  à la  poupe,  et,  h chaque  rame, 
un  petit  pennon.  Le  luxe  consistait  à avoir  ces  garnitures  flottantes  en  taffetas  avec  des 
glands  et  des  franges  en  soie  et  en  or.  Le  duc  d'Orléans,  celui  qui  fut  Louis  XII,  devant 
aller  commander  l'armée  de  la  mer  que  le  roi  de  France  dressait  à Gènes,  en  14!H,  on  fit 
faire  par  « Jehan  Pielles,  tailleur  des  habillements  de  l’escurie  du  roi,  un  grand  eslandart 
appelé  une  Flambe  » (flamme)  de  taffetas  jaune  et  rouge,  long  de  cinquante  aunes  et 
fendu  de  trente , * à commencer  par  le  bout  d’en  bas  » , pour  « celui  eslandart  attacher  à 
vue  grande  lance  qui  » devait  «estre  mise  et  plantée  au  hault  de  la  hune  » de  la  nef  où  il 
allait  s’embarquer.  On  fit  un  étendard  moyen,  fendu,  de  quinze  aunes  de  long,  [xiur  « faire 
signes  à autres  nefs  et  navires  de  l'armée  pour  reculer,  approucher,  arrester  ou  aller  en 
avant.  » On  fit  aussi  un  pennon  carré.  Ces  trois  enseignes,  aux  couleurs  du  duc,  por- 
taient sur  chaque  face  « vng  ymaige  de  Nostre-Dame  » dans  une  nue  d’argent,  près  de 
laquelle  était  un  porc-épic,  devise  que  garda  le  roi  Louis  XII,  aiusi  que  les  couleurs  jaune 
et  rouge.  Le  compte  de  Jehan  Perrisson  (t  501 , Arch.  du  Roy.)  nous  apprend  que  le 
* porcespy  » et  les  images  de  la  Vierge  avaient  été  peints  sur  le  taffetas  par  Jehan  Bour- 
dichon  «peintre  dudit  seigneur  le  Roy  » pour  «la  somme  de  quatre  cent  quarante-huit 
livres  tournois.  ■ 

J'ai  nommé  plus  haut  le  Baucent.  C’était  un  étendard  — oit  reconnaît  sous  la  forme 
de  ce  nom  celle  du  Beauséanl,  bannière  célèbre  des  chevaliers  du  Temple;  — c’était  un 
étendard  levé  pour  les  guerres  d’extermination.  « Celes  banères,  dit  un  document 
de  1 292 , signifient  mort  sans  remède  et  mortelle  guerre  en  tous  les  lieus  où  mariniers 
sont.  » Les  baucents  étaient  de  taffetas  rouge,  larges  de  deux  aunes  et  longs  de  trente. 
Les  baucents  des  trois  grandes  nefs  et  des  deux  galères  que  le  roi  Philippe  le  Bel  avait 
fait  armer  pour  aller  secourir  le  roi  d’Ecosse  contre  Edouard  1"  étaient  « batus  à or.  » 

L'étendard  que  Marco  Antonio  Colonna  arlwra  sur  sa  galère  capitane  lorsqu’il  partit 
|>ourFainagouste  en  1570,  noble  enseigne  qu'il  reçut  des  mains  du  cardinal  Colonna,  qui 
l’avait  béni  après  avoir  célébré  la  messe  du  Saint-Esprit , était  de  damas  cramoisi,  et  portait 
sur  ses  deux  faces  un  Christ  en  croix,  adoré  par  les  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul. 
Sous  cette  broderie  était  écrite  la  devise  du  Labarum  : In  hoc  signo  vtnees.  La  ligue  chré- 
tienne eut,  en  1571,  son  étendard,  que  reçut,  le  14  août,  à Naples,  et  dans  l'église  de 
Sainte-Claire,  don  Juan  d’Autriche,  à qui  le  cardinal  de  Granvclle  le  remit  avec  le  bâton 
du  suprême  commandement.  Cette  bannière  carrée  était,  comme  celle  de  Colonna  , de 
damas  ouvré  cramoisi,  frangé  d’or.  On  y avait  brodé  un  crucifix,  au-dessous  duquel  figu- 
raient les  armes  du  paj>e,  du  roi  catholique  et  de  Venise,  réunies  par  une  chaîne, 
emblème  de  l’union  des  trois  puissances.  Les  armes  de  don  Juan  d’Autriche  brillaient 
au-dessous  de  ce  groupe  d’écussons.  Le  jour  où  cet  étendard  fut  déployé  à l'eslanterol 
de  la  galère  réale.  Ali,  capilan-pacha  de  Sélim  H,  déploya  un  sandjac  à deux  pointes, 
d’une  étoffe  rouge  bordée  de  jaune,  chargé,  au  milieu,  d'un  cimeterre  à deux  lames  ou  de 
deux  cimeterres  croisés.  Une  invocation  h Dieu  et  h son  prophète  surmontait  le  sabre 
elle  était  écrite  en  caractères  arabes  faits  d’un  galon  jaune.  Venise,  parmi  ses  trophée* s a 
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conservé  dans  son  arsenal  celle  bannière,  qui  ne  s'abaissa  qu’après  la  mort  d’Ali,  tué 
|iendant  l'abordage  de  sa  capilane  par  la  réalc  des  chrétiens. 

Les  Normands  n’avaient  pas  eu  moins  de  passion  pour  les  bannières  brillantes,  que  les 
peuples  de  la  Méditerranée.  Leurs  navires  se  couvraient  de  ces  insignes,  quand  ils  allaient 
à une  expédition  guerrière,  quand  ils  célébraient  une  de  leurs  victoires  de  pirates. 
Benoît  de  Sainte-Maure , nous  montrant  les  nefs  de  Rollon  qui  remontent  à Meu- 
lan,  dit  : 

Maint  enwigne,  maint  pénurie*  I 
E maint  cscu  d'or  e vermeil 
I retient  contre  le  soleil!.... 

Set  ceni  enseignes  de  eoiours 
Parut  ht  nefs  «us  è»  château*. 


Les  riches  peintures,  les  ornements  capricieux,  les  arabesques  fantastiques,  les  ban- 
nières d'étoffes  précieuses,  les  voiles  peintes,  les  larges  chargées  d'armoiries  et  rangées 
autour  des  navires  et  des  châtelets,  furent,  pendant  tout  le  Moyen  Age,  les  décorations 
extérieures  des  galères  et  des  nefs.  Mais  voici  la  Renaissance  qui  renouvelle  le  goût  et 
enchérit  tout  à la  fois  sur  l'Antiquité,  dont  elle  s’inspire,  et  sur  le  treizième  siècle,  qu'elle 
veut  faire  oublier.  Une  galère  est  alors  une  sorte  de  bijou  qu’on  livre  au  génie  d'un 
sculpteur,  comme  on  donne  un  morceau  de  fer  ou  d’or  à Benvenulo  Cellini.  Le  tem|>s 
des  allégories  subtiles  est  venu  |>our  le  tailleur  de  bois,  qui  va  orner  une  poupe,  comme 
pour  le  peintre  et  le  poète.  L'antique  mythologie  est  restaurée,  et  ouvre  une  voie  nou- 
velle à l'art.  Toute  décoration  de  navire  devient  emblématique;  tout  y est  allusions, 
surprises  délicates,  imaginations  raffinées.  Philippe  II,  pour  son  frère,  à qui,  en  1 508, 
il  confie  le  commandement  de  sa  (lotte,  fait  construire  une  galère  ; il  ordonne  à quelque 
savant  homme  d'imposer  aux  peintres  et  aux  sculpteurs  un  programme  pour  l'orne- 
ment de  ce  navire,  et  l'ingénieux  poète  fait  représenter  sur  l'arrière,  au-dessus  du 
gouvernail , l'histoire  de  Jason  et  de  la  nef  Argo,  parce  que  don  Juan  est  chevalier 
de  l’ordre  de  la  Toison  d’Or,  et  que  Tex|tédilion  contre  les  Morisques  ne  sera  pas  moins 
dangereuse  et  difficile  que  celle  des  Argonautes  ! 

Quatre  statues  partagent  cette  représentation  pointe  : la  Prudence,  tenant  d'une  main 
une  courte  épée,  et  de  l'autre  une  couleuvre  ; la  Tempérance,  qui  porte  deux  coupes 
vides;  la  Force,  armée  de  pied  en  cap,  et  serrant  une  colonne  entre  ses  bras:  enfin, 
la  Justice,  ayant  une  grande  épée  et  une  balance.  Dans  une  frise  se  groupent  des  anges, 
car  le  retour  aux  idées  païennes  n’a  point  fait  oublier  ce  qu'on  doit  à la  religion  : ils 
portent  les  symboles  des  Vertus  théologales.  D’un  coté  de  la  jKiujie,  on  voit  Mars  ven- 
geur, Mercure  l'éloquent,  Promélhécol  le  vautour,  Ulysse  se  bouchant  les  oreilles  pour 
échapper  aux  séductions  des  sirènes;  de  l'autre  côté,  l’allas,  Alexandre  le  Grand,  Argus 
et  Diane.  Entre  ces  figures  sont  des  tableaux  dont  chacun  contient  une  leçon  morale 
adressée  au  jeune  amiral,  ou  un  éloge  délicat  du  prince,  de  son  frère,  de  Charles-Quint. 
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Dans  les  frises  se  groupent  des  nymphes,  des  tritons,  Éole,  la  Navigation,  des  dauphins, 
des  tortues,  une  licorne  qui  a la  propriété  de  chasser  devant  elle  tous  les  monstres 
lie  la  mer,  des  cygnes,  des  lions  marins,  des  cerfs,  Saturne,  Hercule,  l’Occasion  tenant 
un  sablier  et  une  touffe  de  cheveux,  des  compas,  des  horloges  marines,  des  instru- 
ments de  géométrie,  un  rhinocéros,  un  éléphant,  des  trophées  de  victoire  et  de  mort, 
que  sais-je?  El  toutes  ces  figures  sont  de  petits  chefs-d'œuvre,  et  dans  tous  les  enca- 
drements des  sujets,  I or,  1 azur,  le  vermillon,  s'enlacent  avec  une  grâce  merveilleuse; 
et  la  carène,  toute  peinte  en  blanc,  est  couverte  d'écus  aux  armes  d Espagne,  aux 
armes  de  don  Juan. 

Ce  luxe  n'est  |>oint  particulier  aux  galères  réalésé!  aux  capitanes.  Tout  grand  seigneur 
ijui  a un  beau  navire  le  fait  ainsi  décorer.  I ne  école  de  bons  sculpteurs  se  forme  pour  les 
|>orts.  école  dont  Pugel  sera  le  dernier  grand  artiste.  Le  goût  des  allégories  flatteuses 
se  développe,  se  perpétue,  et  personne  ne  s'étonnera  si  un  jour  (1098),  de  Viviers, 
inspecteur-général  des  galères  et  de  leur  construction,  ayant  à orner  une  galère  que  le  roi 
nomme  la  Favorite,  choisit  l'histoire  de  Pallas  pour  sujet  des  ornements  de  sa  poupe. 

« par  rapport  à la  personne  que  Sa  Majesté  honore  le  plus  de  ses  bonnes  grâces,  » 
madame  de  Maintenon.  s’il  vous  plaît. 

Le  seizième  siècle  a pu  changer  le  système  de  la  décoration  extérieure  des  navires  et 
remplacer  presque  toujours  les  images  chrétiennes  par  celles  de  la  mythologie  païenne: 
il  n'a  point  agi  sur  les  mœurs  et  les  croyances  des  gens  de  mer  : leurs  idées  restent 
celles  du  Moyen  Age,  amies  du  merveilleux  et  peureuses. 

la-  matelot,  naïf  et  crédule,  confond  dans  ses  craintives  appréhensions  les  choses  de 
la  foi  et  celles  de  la  sorcellerie  : il  croit  en  Dieu,  il  adore  la  Vierge,  il  honore  et  prie  tous 
les  saints  qui  ont  eu  quelques  rapports  avec  la  mer  et  les  vaisseaux;  mais  il  a peur  du 
prêtre,  h cause  de  sa  roi*  noire,  et  quand  le  mauvais  temps  vient,  lou  capelan,  qu'on 
aura  pris  en  roule,  courra  le  risque  d'être  jeté  par  dessus  le  liord,  si  le  capitaine  est 
aussi  ignorant  que  son  équipage. 

Les  êtres  fantastiques  plaisent  à son  imagination.  Les  naulouiers  anciens  avaient  vu 
des  sirènes , et  les  poètes  les  chantaient  ; un  visionnaire  a vu  un  poisson,  la  tête  couverte 
d'une  mitre,  les  épaules  revêtues  d'une  riche  dalmatique,  et  tout  le  monde  marin  croira 
au  poisson  érêgue . dont  un  savant  jésuite  attestera  l’existence. 

Dans  la  campagne  de  la  flotte  française  à Mételin,  les  rameurs  d'un  brigantin  ont  vu 
le  diable,  sous  la  figure  effrayante  et  hideuse  d'un  monstre  marin,  engloutir,  à Zante, 
un  matelot  débauché  et  sans  foi,  qui,  en  jouant  aux  dés,  avait  <<  bravé  et  défié  ma- 
dame Marie,  Vierge  et  mère  de  Jésus;  » et  Jean  d'Auton  atteste  le  fait,  que  toute  l'armée 
navale  croit  comme  à l'Evangile. 

I*s  serments  les  plus  terribles  sont  ceux  par  lesquels  aiment  à s'engager  les  mari- 
niers. L'Eglise  et  l'amirauté  combattent  vainement  ces  tendances  coupables  qui  mettent 
en  danger  les  âmes  des  faiseurs  de  serments  : l'habitude  est  prise  et  résiste.  On  jure  sur 
le  pain,  le  vin  et  le  sel,  et  l’Eglise  condamne  cette  formule  sacramentelle  qui  en  cache 
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une  autre  d’une  apparence  moins  innocente.  Le  pain,  le  vin,  le  sel,  sont  la  base  de  la 
nourriture;  ils  symbolisent  donc  la  vie:  or,  jurer  sur  sa  vie,  c’est  jurer  sur  son  âme. 
que  l'on  compromet;  donc,  jurer  sur  le  pain,  le  vin  et  le  sel,  c’est  faire,  par  un  détour 
coupable,  un  horrible  et  dangereux  serment,  l’ne  ordonnance  de  1 543  défend,  sous  des 
|>eines  sévères,  cette  coutume  dainnable,  qu'une  autre  ordonnance  défendra  encore  en 
1582;  mais  les  matelots  y persisteront,  comme,  dans  le  monde,  on  jiersistera  à cacher 
sacré  Dieu!  sous  : sacrebleu! et  sacrée  hostie!  sous  : sacrisli  ! 

Que  le  marinier  redoute  le  vendredi,  le  sel  renversé,  les  couteaux  en  croix,  le  pain 
mal  tourné  ou  tout  autre  fâcheux  pronostic,  il  n’y  a là  rien  d’ étonnant  : tout  le  monde  a 
les  mêmes  appréhensions.  Qu’il  consulte  les  devins,  les  sorciers,  les  nécromanciens,  qu’il 
croie  à la  magie  et  se  livre  à certaines  pratiques  diaboliques,  il  a cela  de  commun  avec 
les  meilleurs  esprits.  Il  a besoin  du  vent,  et,  pour  l'avoir,  il  fait  des  prières  ou  des 
enchantements.  Dans  la  tempête,  il  appelle  le  calme  par  des  pratiques  superstitieuses. 
Grec,  il  jette  à la  mer  quelques  petits  pains  qu’il  appelle  Pains  de  saint  Nicolas  ; Russe, 
il  offre,  au  mauvais  esprit  qui  soulève  la  Mer  Blanche  et  charme  une  montagne  qu’on 
ne  peut  dépasser,  un  gâteau  de  farine  et  de  beurre  ; Portugais , il  attache  au  mât  du 
navire  en  péril  une  image  de  saint  Antoine,  et  il  la  prie  et  il  la  fouette  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  le  vent  à gré;  Indien,  il  conjure  le  dieu  Muthiam,  roi  des  mauvais  esprits,  en  buvant 
le  sang  d’un  coq,  et  en  avalant,  dans  le  délire  de  l’extase,  un  charbon  rouge  dont 
il  ne  sent  point  la  chaleur.  Une  trombe  se  lève  devant  le  navire  : elle  tournoie,  elle 
avance  menaçante  et  terrible,  que  faire?  Un  matelot  tire  son  couteau,  et  fait  en  l'air  des 
signes  de  croix  en  récitant  quelques  paroles  mystérieuses:  si  le  manche  du  couteau  est 
noir,  la  trombe  doit  s’éloigner.  Grandit-elle  toujours,  deux  mariniers  tirent  leurs  épées 
et  les  frappent  l’une  contre  l’autre,  ayant  soin  de  bien  former  une  croix  dans  chaque 
rencontre  : la  trombe  doit  touiller.  Il  n’y  a que  les  gens  de  peu  de  foi  qui  tirent  le  canon 
contre  l'effrayant  météore. 

Les  marins  du  Moyen  Age  ne  croient  plus,  comme  leurs  devanciers,  que  se  coupel- 
les ongles  ou  les  cheveux  pendant  le  calme  soit  un  mauvais  présage  et  fasse  venir  la 
tempête  ; que  l’éternuement  entendu  à gauche , au  moment  où  l’on  s’embarque , soit 
un  augure  fatal  devant  lequel  il  faut  s'arrêter,  quand,  au  contraire,  on  doit  croire  à 
un  voyage  favorable  si  l'éternuement  s’est  fait  entendre  vers  la  droite;  mais  ils  tirent  une 
induction  fâcheuse  de  l’inclinaison  que  prend  à droite  le  navire  au  moment  où  l’on 
embarque  ses  vivres  ; mais  ils  croient  au  Gobelin,  lutin  tracassier  qui  tourmente  chaque 
nuit  les  mariniers,  dont  il  ouvre  le  couteau,  brouille  les  cheveux,  déchire  les  matelas, 
et  qui,  plus  téméraire  encore,  s'attaque  au  navire  lui-même,  nouant  les  cordages  qui 
doivent  courir  dans  les  poulies,  arrachant  les  ancres  pendant  le  calme,  ou  déchirant  les 
voiles  quand  elles  sont  le  plus  soigneusement  serrées. 

Cette  tendance  vers  les  superstitions  les  plus  étranges,  ces  habitudes  des  pratiques 
d'une  dévotion  étroite,  appartenaient,  en  général,  au  Moyen  Age,  et  non  pas  aux  gens 
de  mer  en  particulier.  Rois,  reines,  chevaliers,  moines,  clercs  et  manants,  avaient  tous 
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les  mêmes  appréhensions,  les  mêmes  faiblesses.  Nul  n'était  esprit  fort  ; et  si  par  hasard 
quelque  marinier  s'avisait  d’avoir  les  doutes  libertins  d’un  Faust  ou  d’un  don  Juan,  un 
monstre  marin  le  dévorait,  et  cet  exemple  arrêtait  pour  un  temps,  sur  le  penchant  de 
l’impiété,  toute  la  genl  nautique. 

.Malheureusement,  le  malin  esprit,  l’Ennemi,  comme  on  l'appelait,  était  souvent  bien 
fort,  et  les  matelots  se  prenaient  à ses  pièges.  La  loi  frappait  alors  avec  une  sévérité 
grande,  quelquefois  même  cruelle.  Le  blasphème,  le  plus  odieux  des  crimes,  était  puni 
de  la  manière  la  plus  rigoureuse.  En  1571,  l’amiral  de  la  Ligue  publia  un  ban  portant 
la  peine  de  mort  contre  le  blasphémateur,  qu’en  1190,  Richard  Cœur-de-Lion  avait  voulu 
ne  pas  prévoir  dans  cet  édit  rendu  pour  la  police  de  sa  Hotte,  qui  atteignait  le  meurtre, 
le  vol,  l’outrage  et  même  l’injure.  En  1420,  Mocenign  frappait  du  fouet  tout  homme  de 
rames  convaincu  de  blasphème,  et  d’une  amende  de  cent  sous  {sol fi  cento)  tout  homme 
de  poupe,  nocher,  officier  ou  gentilhomme  coupable  du  même  délit  : différence  assez 
curieuse,  assurément. 

Le  code  norvégien  ordonnait,  en  1274,  que  le  voleur  fût  rasé,  cl  que  sa  tête,  enduite 
de  poix,  fût  couverte  de  plumes.  Dans  cet  état,  il  passait  au  milieu  de  l’équipage  rangé 
sur  deux  files,  et  chaque  homme  lui  donnait  un  coup  de  bâton  ou  de  pierre;  après  quoi, 
il  était  chassé  du  bord.  Richard  Cœur-de-Lion  n’avait  pas  ordonné  que  le  coupable 
passât  par  les  verges  et  les  pierres,  et  le  code  de  1274  renchérissait  sur  celui  de 
1190. 

Une  ordonnance  de  Pierre  111  d’Arragon  (5  janvier  1354)  condamnait  à passer  par  les 
courroies  ou  par  les  baguettes  tout  marinier  ou  tout  homme  d’armes  embarqué  qui 
jouait  scs  effets.  Dans  certains  cas,  l’amiral  pouvait  faire  couper  les  oreilles  à un  coupable: 
il  pouvait  aussi  lui  faire  couper  la  langue,  et,  par  exemple,  à celui  qui  insultait  le  comité, 
chef  de  l'équipage , ou  qui,  pour  se  faire  payer  ou  pour  contraindre  le  capitaine  à chan- 
ger sa  roule  et  h prendre  terre,  se  révoltait  et  employait  l’insulte  ou  la  menace.  Au 
commencement  du  quatorzième  siècle,  la  loi  catalane  abattait  le  poing  au  comité  qui, 
sans  ordre  et  méchamment,  avait  coupé  le  câble  du  navire.  En  1397,  à Ancône,  tout 
homme  qui  abandonnait  un  bâtiment  en  naufrage,  avant  que  la  mer  ne  l’eût  brisé  ou 
jeté  sur  la  côte,  perdait  la  main  droite. 

La  mutilation  des  membres  fut  rayée  du  code  catalan  en  1354,  « parce  que,  disait 
l'ordonnance,  un  homme  qui  a perdu  le  poing  ou  le  pied  n’est  plus  bon  h rien  ; » mais 
on  y maintint  la  perle  de  la  langue  ou  des  oreilles,  la  course  le  long  du  navire  sous  les 
baguettes  et  les  courroies,  et  l'on  y introduisit  la  suspension  par  le  cou  à une  antenne. 
Le  soldat,  l’arbalestrier,  le  matelot  qui  frappait  le  comité,  était  pendu.  Les  lois  du  Nord, 
terribles  jiour  le  cas  où  un  marinier  frappait  du  couteau  le  patron  du  navire  ou  seule- 
ment levait  son  arme  contre  lui,  voulaient  que  le  coupable  eût  la  main  clouée  au  mât 
avec  le  couteau  dont  il  s’était  servi,  et  qu'il  ne  put  se  délivrer  qu’en  se  déchirant  la  main 
dont  il  laissait  une  partie  contre  le  mât. 

Richard  avait  ordonné  que  celui  qui  frapperait  du  glaive  ou  du  couteau  eut  le  poignet 
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tranche  avec  la  hache.  La  loi  de  Berghen,  de  1274,  fut  plus  douce:  les  rixes  qui  n'ame- 
naient pas  la  mort  d'un  des  adversaires  n' étaient  punies  que  d'une  amende.  A Gènes,  au 
quatorzième  et  au  quinzième  siècle,  les  statuts  punissaient  de  mort  tout  homme  qui  cau- 
sait la  mort  d'un  autre  [Kir  les  blessures  faites  dans  une  dispute. 

Le  pilote  qui  s'était  engagé  sur  sa  tête  à conduire  sain  et  sauf  un  vaisseau  dans  un 
lieu  désigné  avait  la  tète  tranchée,  s’il  perdait  la  nef;  à moins  qu'il  ne  fût  assez  riche 
pour  payer  tout  le  dommage  causé  par  son  ignorance  ou  sa  légèreté.  Le  comité  qui  [ter- 
dait  une  galère  par  sa  faute,  ou  qui  ne  se  ]>oiiait  pas  à la  mêlée  pour  secourir  l'amiral, 
était  pendu  et  taillé  en  morceaux.  On  empalait  quelquefois  celui  qui  coupait  le  câble  avec 
l'intention  de  faire  échouer  le  navire  confié  h son  commandement. 

Le  pal,  les  verges,  les  courroies,  le  fouet,  la  mutilation  des  membres,  le  retranche- 
ment de  la  langue  ou  des  oreilles,  la  mort  par  la  hache  ou  par  un  supplice  analogue  h 
celui  de  la  potence,  n'étaient  |>as  les  seules  peines  que  les  codes  maritimes  du  Moyen  Age 
infligeassent  aux  gens  de  mer  qui  se  rendaient  coupables  des  crimes  prévus  parla  loi. 
L'immersion  répétée  trois  fois  ou  davantage  était  une  des  punitions  le  plus  ordinairement 
appliquées.  Au  douzième  siècle,  celle  immersion,  «pi’en  France  on  a appelée  d’un  mol  fait 
du  grec:  **>.«».  la  Cale , était  infligée  à celui  qui  frappait  du  poing  par  méchanceté.  A Mar- 
seille, on  calait  ceux  qui,  même  en  plaisantant,  juraient  le  nom  de  Dieu  ou  les  noms  des 
saints.  Justement  sévère  contre  les  inhumains  qui,  au  lieu  de  porter  aide  et  secours  aux 
naufragés,  leur  couraient  sus  [mur  les  dépouiller  et  les  tuaient  ou  blessaient  [tour  leur 
ravir  leur  argent  ou  leurs  marchandises . la  loi  d'OIéron  voulait  que  ces  larrons  fussent 
plongés  à la  mer  jusqu'à  ce  que,  demi-morts,  on  les  retirât  de  l'eau  [>our  les  lapider  et 
« assommer  comme  on  ferait  un  chien  ou  loup.  » 

l-a  marque  était  une  des  peines  infamantes  que  Venise  appliquait,  au  treizième  siècle. 
En  1232,  on  fouettait  et  l'on  marquait  au  front  le  marinier  qui.  ayant  reçu  des  arrhes 
ou  une  part  quelconque  de  sa  paye,  et,  n'ayant  pas  rempli  son  devoir,  n'avait  pas  rendu 
le  double  de  l'argent  qu’il  avait  reçu,  l'n  recez  de  la  ligue  anséalique,  renouvelé  en  1418, 
1447  et  1591,  marquait  à l'oreille  tout  homme  de  l'équipage  qui  abandonnait  son  patron 
dans  le  danger. 

La  loi  pénale  défendait  de  vendre  à l'ennemi  des  armes  et  des  navires.  Celui  qui  ven- 
dait des  armes  aux  Sarrasins  était  * pendu  par  la  goule.  » aux  termes  des  Assises  de  Jé- 
rusalem ; celui  qui  vendait  un  navire  et  qui,  par  là,  faisait  « tort  de  deux  navires  à la  Ré- 
publique, » était,  suivant  le  statut  vénitien  de  1232,  dé[iossédé  de  tout  ce  qu’il  avait  au 
monde;  puis,  exposé  sur  l'escalier  du  tribunal  à la  huée  publique.  « ( Slridelur  in  scuta.)  » 
la  huée  était  une  punilionque  Pierre  d'Arragon  crut  devoir  infliger,  par  son  ordonnance 
•lu  5 janvier  1354,  à tout  timonier  qui,  par  sa  négligence,  aurait  causé  un  abordage  du- 
quel seraient  résultées  des  avaries  un  peu  considérables.  Le  délinquant  était  exposé  aux 
risées  de  tous,  à la  huée  publique,  assis  sur  un  tonneau,  les  pieds  nus,  en  robe  courte  de 
punition,  et  tenant  entre  ses  mains  un  gouvernail.  11  restait  ainsi  une  demi-journée. 
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Je  m'arrête  ici.  J’aurais  pu  donner,  sur  les  lois  maritimes  du  Moyen  Age  des  notions 
nombreuses  et  d'un  grand  intérêt  ; mais  je  dois  me  borner,  et,  à cause  de  cela,  m'abste- 
nir de  tous  détails  sur  la  langue  que  parlaient  les  gens  de  mer,  langue  poétique,  pleine 
d'énergie  et  d’éclat,  originale,  concise  et  riche,  dont  je  ne  sais  pas  trois  hommes  en 
Europe  qui  aient  aujourd’hui,  je  ne  dirai  pas  la  parfaite  intelligence , mais  seulement 
une  connaissance  superficielle. 

A.  JAL, 

Il  iiUri-if r»ph«  d«  la  Marina. 


Et.  Dolbt.  De  re  Naval i liber.  Lugd .,  Srb.  Gryphiu s, 
1557,  in -4. 

Laiaak  Baîf.  Tractat  us  de  re  Nuvali.  Parisiis,  Rob.  Ste- 
phanus,  1540,  in-4. 

Marc.  Meibomms.  De  fabrita  Irircniium.  Amst.,  1071 , in-4. 

La  P.  di  Languedoc.  Dissertation  sur  les  trirèmes  ou  vais* 
seaux  de  guerre  des  Anciens.  Paris , 1721,  iu-12. 

Celle  4»»>artalia«  a été  refulM  |»*c  Baera#  de  la  Penn*  dan*  deut 
•putmle»  : Remarque,  wr  la  di«>ertattM...  MuroriUr,  |7ît,  ia4,  el 
l^llre  «nUqnr...  J*i<f..  I?S7.  «-fui. 

Div.  Liant.  La  Marine  des  anciens  peuples  expliquée. 
Paris,  1757,  in- H,  lig. 

— Les  navires  des  Anciens.  Paris,  1785,  in-8,  6g. 

— Nouvelle*  recherches  sur  les  vaisseaux  long»  des  An- 
ciens, sur  les  voiles  latines,  etc.  Paris,  1780,  in-8. 

— Des  navires  employés  par  les  Anciens  et  de  l'usage  qu'on 
en  pourrait  Faire  dans  b Marine.  Pans,  an  x,  in-8. 

A.  Fa.  Disuiimi.  Essai  sur  b Marine  de*  Anciens,  el 
|Mtrticulicrcini-nt  sur  leurs  vaisseaux  de  guerre.  Paris,  1708, 
in-  12,  fig. 

J.  B.  Hondeut.  Mémoire  sur  U Marine  des  Ancien*  et  sur 
les  navires  à plusieurs  rangs  de  rames.  Paris,  1820,  in-4,  (ig. 

John  tlowsu.  An  «sa y on  the  war-gallrys  ofthe  Ancients. 
Edinburgh,  1820,  gr.  in-8. 

À.  Jal.  Archéologie  navale.  Paris,  Firmin  Di  dot,  1830,  2 
vol.  gr.  in-8,  lig. 

Aubin.  Dictionnaire  de  Marine,  conten.  les  termes  de  la 
navigation  et  de  l’architecture  navale.  Amst.,  I7U2,  in-4,  lig. 

Son» r ni  reimpri  mt. 

Savebien.  Dictionnaire  historique,  théorique  et  pratique 
de  la  Marine.  Paris , 1758,  2 vol.  in-12. 

W.  FAicoNNia.  An  universal  diclionorj  of  the  Marine. 
London,  1700, in  4. 

Sautent  réimprimé;  I'MjI.  de  1*1%  «nlml  dei  «édition»  J.  WM. 

Barort. 

J.  IL  Rocding.  Allgemeincs  vtœrtcrbuch  der  Marine  in 
allen  Europ.  sprachen.  Hambourg,  171)5-08,  i vol.  in-4, 
dont  un  de  pl. 

Ce  dirl">»aitfc  poNflotl*  *»l  procédé  d’un  «prrf»  frtrrrl  de  tant  Ici 
MinfM  imprime»  ou  men**rnt»  qui  en  tent  Ht  l'*rt  n*»i«|ur,  depui» 
lu  US*. 

Vial  dv  Clair  bois  et  Blokmao.  Encyclopédie  méthodique. 
Marine.  Paris , 1785-87,  4 vol.  in-4,  avec  atlas  gr.  in-4. 

John  Ciiarnock.  Hitlory  of  marine  architecture,  including 
an  enlarged  and  progressive  wiow  of  the  nnutical  régulations 
and  naval  hislory  ot  ail  nations,  especinlly  Great-Britain. 
London,  1800-2,  5 vol.  in-4,  fig. 


J.  M.  Pardessus.  Collection  de  lois  maritimes  antérieures 
au  iviti*  siècle.  Paris,  impr.  roy.,  1828-45,  6 vol.  in-4. 

Lihro  del  Consolât  e ordinarions  sobre  les  seguretats  meri- 
limes  c mcrraraiuols  en  la  ciudad  de  Barchenon*.  — A la 
fin  : Fonch  fêta  la  présent  erida  per  mi  Anthoni  Strada  cor- 
redor  de  la  ciudat  a 1res  de  juny  any  1481...  Sans  tira  ni 
date,  in- loi.  goth. 

Première  édition  da  l*«U  «riftiul  rsUUn  de  rel  onrrsr*  célébré,  -»«- 
i«m  réimprimé  et  tridail  d«n»  tenir»  le»  Uo<ur».  Qa  le  iruu*«  m*«  din. 

I«  rceveri  de  l«-«  m»rilimr»,  psfalie  par  M.  Perd*»»»». 

— Le  livre  du  Consulat,  contenant  les  lois  et  ordonnances 
touchant  la  négociation  maritime,  tant  entre  marchand*  que 
pn Irons  de  navire*  et  autres  mariniers,  irad,  de  l’esp.  et  de 
i'ital.  en  frunç.,  par  Fr.  Mayssoni.  Avignon  et  Air,  1577, 
p.  in-fol. 

— Consulat  de  la  mer,  ou  pamlecles  du  Droit  commercial 
et  maritime,  trad.  du  catal.  en  frauç.,  par  P.  B.  Boucher. 
Paris,  1808,2  vol.  in-8. 

Jcl.  Febrkttis.  Liber  de  jure  et  re  Navali.  Vmetiis,  1571t. 
in*4. 

(E.  Cleisac.)  U»  et  coutumes  de  b mer,  divisés  en  trois 
parties.  Bourdeau*,  1017,  in-4. 

Gboilt.  Discours  sur  lo  Droit  maritime  ancien,  moderne, 
français,  étranger,  civil  et  militaire  Paris,  impr.  roy. , 1 780, 
in-8.  — Additions  et  correciion*  qu'on  peut  faire  au  Discours 
tle  M.  Groult.  Ibid.,  id.,  1780,  in-8 

Lababthe.  Essai  sur  l'etude  de  la  législation  de  la  Marine 
tant  ancienne  que  moderne.  Paris,  171M»,  in-8. 

(Lon.  da  notTO?)  Portobno  Questa  e una  opéra  neces- 
snnan  tutti  li  navigant!  chi  v«no  in  diverse  parte  del  mondo. 

— Impresso.  . i'n  Venexia  per  Hernardino  Risuda  .Ver aria, 
j 1490,  p.  in-4,  goth. 

t'.'cit  le  pl««  ancien  Portulan  imprlmr  qae  l’on  t<M»m»u*c.  Il  a **•- 
| »ent  réimprimé  au  «rinrmr  f«lé. 

1 Pierre  Gabcib.  Grant  routier  el  pilotage  et  enseignement 
pour  ancrer  tant  es  ports,  havre,  que  autres  lieux  de  la  mer, 
faict  par  Pierre  Garcie,  dit  Fcrrnndc...,  avec  ung  kalendrier 
et  compost  Ircsneccssnire  k tous  eompaignons,  et  les  juge- 
mens  d'OIeron  louchant  le  fait  des  navire*.  Rouen.  Jean 
Bruges  (1520),  in-4,  goth.,  fig.  en  bois. 

itr.mprimr  pluMaur»  l»i». 

Le  Routier  de  la  mer  jusque*  au  fleuve  de  Jourdain... 

— A la  fin  : Cy  finissent  les  jugemens  de  la  mer,  des  nef*, 
des  maistres,  des  mariniers  , des  marrhans  cl  de  tout  leur 
estre,  avecques  le  Boulier.  Imprime  à flouen  par  ./argues  tr 
Fores! in'  (vers  1520},  p in-8  de  29  f.,  goth. 

Bartii.  Crucehtio.  Naulica  mediterrnnea.  Huma,  1007, 
in-4,  (ig. 
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Feakc.  Marbêiumi.  Document!  di  amure.  Rotna  , 1040, 
in-4,  fig. 

fn  portie»  4«  lirrlt,  putiiiita»  p»r  Frtil.  l'bddt *>i . I« 

fiMam'ilo  U,  mU«  Prod'Ui,  est  (slicNwenl  (sisifrs  «ni  psrùsb  Ji 

•erp.  *t  il  HW  si  po+ma  «•  perle  eefcl/ere. 

Pedro  de  Médina.  Arte  de  navegar.  Cordova,  1543, 
in-fol. 

— L*Arl  de  naviguer  de  Pierre  de  Medine...  , trad.  de 
castillan  en  fraoçois...  par  Nie.  de  Nicolay.  Lyon,  tiuitl. 
lio ville,  1 333,  in-fol.,  fig, 

Souseot  rr  imprima. 

— Le  même , trad.  par  Jean  de  Seville  , dit  le  Soury. 
La  Rochette , 1618,  in-4. 

Michel  Coicxet.  Instruction  de  Part  de  naviguer  , com- 
posée  en  langue  thioisc.  .Imerj,  1381  , in-4  , fig. 

André*  de  Peça.  Hvdrogralia  o a rtc  de  la  nnvrgneion. 
Bilbao,  1585,  in-4.  * 

Rodrigo  Çaioiuo.  Corapendio  dell*  arte  de  nateger. 
Srtilla,  1388,  in-4,  fig. 

Pantero  Pantera.  L'Anna  ta  reale.  Roma , 1614,  in-4. 

Wiu.err.  Snellics.  Tiphys  batavus  vive  histiodromica 
de  nnvium  eursihus  et  de  re  Navali.  Lugd  -Ratai'.,  Blsevir, 
1624,  p.  in-4. 

Jac.  a Saa.  Libr.  ni  de  Navigalione.  Parisiis , 1549, 
in-4. 

Cl.  B.irtu.  Morisot.  Orhis  mnritimi  livc  rerura  in  mari 
et  littorihus  gevtarura  generalii  hislorta.  Divionr,  1643  , 
in-fol. , fig. 

(J.  Loi».)  Histoire  de  la  Navigation,  son  commencement, 
*e*  progrès  *c«  découvertes,  jusqu'à'prcscnl  ; trnd.  de  l'angl. 
Parti,  1722,  2 vol.  in-12. 

i,De  Pertes*.)  Histoire  du  commerce  et  de  la  Navigation 
de-*  peuples  anciens  et  modernes.  Août,  et  Paris  , 1738,  2 
vol.  m-12. 

De  Boiserie  et  de  RiCHEroueg.)  Histoire  générale  de  la 
Marine,  conten.  son  origine  cliei  tons  les  peuples  du  monde, 
•es  progrès,  sou  état  actuel  et  les  expédition*  maritimes  an- 
ciennes et  moderne*.  Paris , 1714-38,  3 vol.  in-4. 

O*  lr*»*a  i ts  lin  Sa  lurssr,  mr  l'arc  Intarlarc  aataU  aarirniw  fl 

rauderne. 

Doeairox.)  Recueil  hi*lor.  et  clironol.  de*  faits  mémora- 
bles pour  servir  à .l'histoire  générale  de  la  Marine  et  a celle 
des  découvertes.  Paris , 177  d,  2 vol.  in-12. 

Borrrr  de  Cre«se.  Histoire  de  la  Marine  de  tous  les  peu 
pics,  depuis  la  plus  haute  antiquité  jusqu'à  nos  jours.  Parts , 
1821,  2 vol.  ni  s, 

Ei  r.ENK  Sue.  Histoire  de  la  Marine  militaire  de  tous  les 
peuples,  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours.  Paris  , 1841, 

Tl.  Rtvii's.  Histori*  Naval»  media*  libri  Ires.  Londini. 

B.  Capeeicce.  Essai  sur  les  invasions  maritimes  des  Nor- 
mands dans  les  (taules.  Paris , impr.  rr<y.,  1823,  in-8. 
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G.  B.  Desping.  Histoire  des  expéditions  maritimes  des 
Normands  et  de  leur  établissement  en  France  au  dixiéme 
siècle.  Paris,  1826,  2 vol.  in-8. 

(Ses.  Mamerot  ) Les  passaiges  d'oultrcmer  faicts  par 
les  Franco vs.  Paris  , Mkh.  Ltnoir,  1318  , in-4  , fig.  en 
bois. 

Poxcet  de  la  Geave.  llist.  générale  des  descentes  faites 
tant  en  Angleterre  qu'en  France,  depuis  Jules  César,  jusqu'à 
nos  jour»;  avec  tirs  notes  bistor  , polit,  el  crit.  Paris,  an 
TH,  2 vol.  in-8,  fig. 

Lk  P.  Daniel.  llist.  de  la  milice  fram.-oise  et  des  chan- 
gements qui  s'v  sont  faits  depuis  l'établissement  de  la  tooiwi- 
chic  françoise  dans  les  Gaules  Amst .,  1724,  2 vol.  in-4  , 

Ia  ifMrt  i u twnnit  toUrna  «il  (on«m  1 l'kiitaira  J»  ta  IU«m  fr**- 
(«<f  «u  Mojan  kft. 

PoNGtr  de  la  Geave.  Précis  bislor.  de  la  Marine  royale 
de  France  depuis  l'origine  de  la  monarchie.  Paris,  1780,  2 
part,  in-12. 

L.  M.  Bajot.  Revue  de  la  Marine  française  depuis  sou 
origine  jusqu'à  nos  jours.  Paris,  an  ix,  in-8. 

Il  «I  iltulita  Je  rilar  Ira  lulrn  knlaitci  J*  Il  Moria*  IrilfliM,  pir 
TWpiu,  DoMeff,  CtUMérùm,  «ta.,  «r  U période  «u  Mu*an  A41  n'y  occupa 
luil  peu  J*  plarc, 

A.  Jal.  Mémoire  sur  quelques  documents  génois  relatif* 
aux  deux  croisades  de  saint  Louis.  Paris,  imp.  roy.,  1842, 
in-8. 

— Documents  inédits  sur  l’histoire  de  la  Marine  au  sei- 
lième  siècle,  Paris , imp.  roy.,  1842,  in-8. 

— Marie-la-Cordcliére  (*ei*ième  siècle].  Élude  pour  une 
Histoire  de  la  Marine  française.  Paris , imp.  roy.,  18 14, 
in-8. 

Thom.  Lediard.  llist.  navale  d'Angleterre,  depuis  la  con- 
quête des  Normand*  en  1066  jusqu'à  la  fia  de  1734,  trad.  de 
I angl.  (par  de  Puisieux).  Lyon,  1751, 3 vol.  in-4. 

Kormaleoxi.  Saggio  sulla  Nautica  antiqua  de'  Vcneiiani. 
Venezia . 1783,  in-8.  cartes. 

C«l  mui.  traduit  «n  frMfiii  par  I*  (taulitr  d'itaaan  , parut  « V»w.» 
U même  UM«. 

Giov.  Pietb.  Coxtarini.  llistoria  ddle  rose  surerssi  dal 
princinio  délia  guerra  mossa  di  Selim  Oltomano  à Ventilant, 
lino  al  di  délia  gran  gioraata  vittoriosa  contra  Turcbi.  t>- 
neha,  1643,  in-4. 

Le  luron  de  Pi'VMAi’MN.  Notice  hitlor.  sur  la  Piraterie  , 
extraite  de  plusieurs  auteurs.  Paris,  1819,  in-8  de  24  p. 

Sir.  SrRATico.  Bihtiogralia  di  Marina.  Milano,  1823. 
in-4. 
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rganes  et  dépositaires  de  la  pensée  humaine, 
les  Langues,  par  leujrs  variations,  retracent 
la  destinée  du  peuple  : instruments  de  pro- 
grès durant  leurs  premiers  âges,  elles  réu- 
nissent les  hommes , elles  les  aident  h s’en- 
tendre; plus  Lard , elles  les  conduisent*  à 
l'antagonisme  par  la  discussion , et,  par  la 
contradiction , à l'isolement.  Car  l’heure  de  déca- 
dence sonne  pour  les  idiomes , comme  pour  tout 
ce  qui  participe  à la  vie  mortelle;  un  temps  arrive 
où  le  néologisme  les  rend  diffus,  où  la  subtilité  les 
corrompt,  où.  l'équivoque  les  décompose;  et, 
quand  un  Langage  arrive  à empêcher  que  l’on  ne 
se  comprenne,  les  éléments  sociaux  sont  bien  près  de  se  dissoudre.  La  légende  de 
Habel  symbolise  les  destins  des  Langues. 
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Les  penseurs  de  notre  pays  ont  trop  négligé  l’étude  philosophique  des  fastes  du  lan- 
gage. Cependant  les  preuves  morales  de  l'hisloire  sont  là  : le  résumé  des  annales  du 
(>euple  ne  peut  être  extrait  d’une  source  plus  vive.  L’histoire  des  mots  contient  celle 
des  idées,  et , pour  les  philosophes,  l'histoire  des  idées,  c’est  l'histoire. 

Ce  qu'il  y a d’assuré , c’est  que  les  phases  diverses  des  Langues , retracées  par  les  mo- 
numents littéraires,  indiquent  seules  la  date  juste,  les  causes  intimes  et  les  principes 
cachés  des  révolutions  successives  qui  font  passer  les  sociétés  de  l'enfance  à la  virilité, 
et  de  la  décadence  à la  dispersion. 

Ces  secousses,  les  idiomes  les  ressentent,  ils  les  racontent,  et  peut-être,  dans  une 
certaine  limite,  contribuent- ils  à les  prophétiser.  Il  est,  à cet  égard , nombre  d'obser- 
vations générales,  tellement  constantes  pour  qui  a daigné  approfondir  l'histoire  com- 
parée  des  Langues,  que  les  résultats  pn  paraissent  immuables  et  sincères,  comme  le 
sont  les  axiomes. 

Ainsi , une  langue  qui  s’épure  signale,  toujours  un  peuple  qui  prend  |x>ssession  de 
l’unité  politique;  car  une  langue  en  progrès  coïncide  inévitablement  avec  une  période 
si wiale  ascendante. — • Une  langue  polie  qui  se  maintient  en  équilibre  annonce  une 
civilisation  qui  va  déchoir.  — Un  idiome  qui  s'enrichit. tout  à coup,  prélude,  par  la  con- 
fusion du  sens,  à la  division  des  esprits  et  à la  décomposition  des  institutions.  — Un 
idiome  arrivé  à nuancer  les  finesses  de  la  pensée  ou  du  sentiment  jusqu'à  perfection, 
dénote  un  |>euple  que  la  corruption  énerve.  — L’irruption  des  mots  étrangers  dans  un 
langage  marque  l’heure  où  l’esprit  de  nationalité  s’affaiblit.  — Une  langue  fixée  est 
l’épitaphe  d’une  société;  mais  ce  calme  éternel  est  précédé  d’un  mouvement  désor- 
donné : — lorsqu’un  langage,  se  dénaturant  soudain,  se  diapré  d’images,  se  couvre 
de  Heure  ou  d’arabesques  fantasques , et  se  plonge  avec  une  ardeur  fébrile  dans  les 
enivrements  de  la  couleur,  l«  nation  en  proie  à ce  délita-  |>oétiqueinent  sensuel  aspire 
à descendre  de  l’activitéà  la  rêverie,  et  de  la  volonté  à la  mollesse,  comme  elle  descend, 
par  rap|H>rt  au  goût,  de  l’idée  à la  sensation.  Ainsi  furent  pronostiquées  tour  à tour, 
|iar  les  écrivains  de  l'antiquité  défaillante,  la  déchéance  des  Grecs  et  la  fin  de  la  gran- 
deur romaine. 

Le  vif  intérêt  qui  recommande  ce  genre  d'études  est  suffisamment  pressenti  ; la  pen- 
sée qui  pour  nous  les  dirige,  l'esprit  qui  les  éclaire  sont  indiqués  d’un  trait  rapide  : 
entrons  en  matière,  et  précisons  l<-s  conditions  qui  ont  présidé  à la  naissance  des  Lan- 
gues actuelles  de  l’Europe  occidentale , et  en  pirticulier  du  français. 

1. 

GÉNÉALOGIE  IIF.S  IDIOMES  MODERNES.  — 1-ÉIIIODE  UC  MOYEN  AGE. 

Tous  les  idiomes  peuvent  se  diviser  en  deux  grandes  catégories  : les  Langues  synthé- 
tiques ou  Iransposilives , et  les  Langues  directes  ou  analytiques;  celles-ci,  d’ordinaire, 
dérivent  des  autres  et  leur  succèdent.  Ainsi  si-  sont  passées  Ire  choses  dans  la  famille 
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indo- germanique,  et  particulièrement  dans  la  grande  branche  pélasgique,  dont  notre 
langage  est  l’un  des  nombreux  rameaux. 

Construites  avec  une  précision  en  quelque  sorte  mathématique , concises,  élégantes 
et  sonores,  parce  que  les  flexions  y jouent  des  rôles  marqués,  les  Langues  synthétique.-, 
sont  les  plus  parfaites,  celles,  par  conséquent,  dont  l'usage  exige  le  plus  d’étude  et  de 
savoir.  De  lit  provient  qu'elles  durent  peu  ; car  le  mouvement  les  décompose  au  lieu  de 
les  fortifier;  le  fini  qui  les  distingue  les  fixe  de  bonne  heure,  et  toute  langue  fixité  c*st 
une  langue  morte.  De  tels  instruments  ne  conviennent  qu'à  de  petits  États  et  pendant 
un  esjwce  de  temps  assez  court. 

Tel  fut  le  sort  des  deux  principaux  langages  synthétiques  de  la  famille  indienne,  c’est- 
à-dire  du  sanskrit  et  du  latin.  L'un  et  l’autre  furent  dévorés  rapidement  par  les  dialectes 
qui  foisonnèrent  autour  d'eux,  sous  l'influence  de  la  nécessité  et  de  l'ignorance  natu- 
relle des  peuples,  incapables  de  s’élever  à l'érudition  requise  pour  employer  un  instru- 
ment si  délicat , et  qui  perd  toute  clarté  dès  que  l'on  s’en  sert  mal. 

L'un  et  l'autre  de  ces  langages  passèrent  donc  de  bonne  heure,  à l’état  de  monuments, 
de  Langues  hiératiques  ; l'un  et  l’autre  furent  consacrés  aux  mystères  des  dogmes  et  con- 
servés par  les  prêtres  : le  premier  au  piod  de  l'Himalaya , qui  l'avait  vu  nailre  ; le  second 
dans  la  ville  de  César  et  de  saint  Pierre.  Le  latin  y devint  la  sauvegarde  de;  l'unité  de 
l'Église  : Virgile,  Horace  et  Cicéron  avaient  travaillé  pour  saint  Jérôme. 

La  principale  cause  de  la  décomposition  du  latin,  à l’aurore  du  Moyen  Age,  fut  l'ac- 
croissement immense  de  l’Empire.  Comment  réunir  tant  de  peuples  divers  sous  le  joug 
rigoureux  des  cinq  déclinaisons,  des  conjugaisons,  des  verbes  actifs  et  passifs;  com- 
ment leur  inculquer  les  désinences  des  personnes  de  chaque  mode,  de  chaque  temps, 
ainsi  que  les  cas  obliques  des  substantifs,  etc.,  etc.,  notions  compliquées,  en  l'absence 
desquelles  les  constructions  inverses  deviennent  inintelligibles  et  les  idiomes  synthé- 
tiques impraticables  ! 

Ces  difficultés  pratiques  sont  si  impérieuses,  qu’au  temps  même  de  la  grandeur 
romaine,  elles  limitaient  l’empire  de  la  pure  latinité  aux  portes  de  la  capitale.  Le 
domaine  de  la  langue  grecque,  moins  synthétique,  était  bien  plus  étendu,  de  l'aveu 
de  Cicéron , qui  dit  : « Grieca  leguntur  in  omnibus  genlibus , lulina  suis  ftnibus  exiguis 
sanê  conlinenlur.  » 11  s'établit  donc  de  bonne  heure,  uu  sein  même  de  l’Italie,  des  dé- 
lectes rustiques  ou  patois,  deux  fois  greffés  sur  la  souche  indo-européenne,  et  tardive- 
ment entés  sur  les  débris  des  antiques  dialectes  apportés  jadis  de  l'Asie -Mineure,  et 
que  le  latin  n’avait  jamais  complètement  déracinés  au  fond  des  campagnes. 

Ce  qui  s’est  passé  en  Italie,  de  l'aveu  de  Quintilien,  d’Isidore,  d’Aulu-Gelle  et  de 
tant  d’autres,  eut  lieu  à plus  forte  raison  dans  les  contrées  lointaines,  dans  les  pays 
de  conquête.  Telle  est  l’origine  des  idiomes  improprement  appelés  néo-tulins,  tous 
formés  dans  des  conditions  analogues  et  à des  époques  bien  plus  reculées  qu'on  ne 
l’a  cru.  En  effet,  la  date  de  la  conquête  assigne,  à peu  de  générations  près,  l'âge  de 
l'idiome  de  chaque  pays  colonisé.  Ainsi  se  sont  accomplies  ces  rénovations  linguisti- 
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ques,  en  Italie,  chez  les  Valaques,  chez  les  Catalans,  les  Provençaux , les  Portugais  et 
les  Français.  La  raison  indique  que  ces  idiomes  ont  tous  procédé  d’une  même  cause. 
Le  besoin , qui  les  a procréés , lés  a tous  faits  analytiques  et  directs , en  dehors  de  toute 
pensée  d’érudition.  Ils  protestaient  contre  le  desjiotisme  syntaxique  de  la  latinité, 
tout  en  gardant  les  radieaux  «les  mots  dont  les  flexions  étaient  rejetées  comme  dou- 
teuses, et  auxquelles  ils  substituaient  des  désinences  corrélatives  aux  habitudes  ou  aux 
instincts  naturels  des  différents  pays.  Puis,  pour  suppléer  à ces  flexions  absentes,  pour 
indiquer  les  sujets,  les  régimes,  les  personnes  des  verbes,  etc.,  on  immobilisa  les 
radicaux  et  l’on  multiplia  l’emploi  des  pronoms,  assimilés  bientôt  aux  articles,  des 
prépositions,  rognées  en  particules  conjonctives,  et  des  deux  verbes  tire  .avoir,  trans- 
lormés  tour  à tour  en  auxiliaires,  puis  en  verlx’s  substantifs,  chargés  de  tout  le  mé- 
canisme de  l’action. 

C«îs  innovations  anéantirent  les  constructions  transpositives,  et  substituèrent,  dans 
la  structure  du  style,  l'analyse  à la  synthèse,  la  nature  à l'art , l'ordre  direct  à l’ordre 
inverse;  en  un  mot,  elles  substituèrent  un  système  à un  autre , un  principe  h son  con- 
traire : pour  tout  dire,  ces  formations  rustiques  constituèrent  des  idiomes  anli-lulins 
par  l'ensemble  de  leur  mécanisme,  et  romains  ou  romans,  comme  on  les  a nommés, 
quant  à la  lexicologie.  El  même  ce  vocabulaire  des  patois  du  Bas-Empire  ne  participe 
guère  moins  du  grec  et  du  sanskrit  que  de  la  latinité  même.  Ou  est  à même  d'en  juger, 
puisqu'ils  se  sont  perpétués  jusqu'à  nous. 

Abandonnons  les  diverses  branches  de  ce  grand  tronc , [tour  nous  attacher  plus 
spécialement  à celle  qui  sert  d’organe  à la  pensée  française.  L’analyse  d’une  de  ces 
Langues  jumelles  les  fera  connaître  toutes,  et  celle-ci  est  la  pltts  intéressante,  non-seu- 
lement pour  nous,  mais  encore  pour  les  peuples  voisins.  C'est  d’ailleurs  la  s«’ule  dont 
on  ait,  jusqu'à  nos  jours,  négligé  d'éclaircir  l'origine  et  de  d«*finir  les  caractères. 

On  nous  pardonnera  donc  d’insister  un  peu , trop  |>cu  sans  doute  encore,  sur  ces 
éjxjques  de  formation  : ce  qui  concerne  les  temps  postérieurs  a été  rebattu  à satiété, 
quoique  sans  méthode,  et  c'est  pour  s'être  mal  entendu  sur  los  premiers  âges  du  fran- 
çais, que  l’on  a très-confusément  expliqué  le  travail  des  siècles  plus  récents. 

Le  frtuiçais,  à nos  yeux,  c'est  le  langage  ou  la  série  de  langages  mi-partis  de  plu- 
sieurs «lialectes  latins,  qui  furent  apportés  dans  les  Gaules, entre  le  Khône,  la  Loire, 
l'Escaut,  la  Meuse  et  la  Sambre,  par  les  années,  par  les  colons  de  l’Italie  romaine, 
et  que  l’on  a parités  d’une  manière  continue,  dans  ces  contrées,  depuis  seize  siècles. 
Si  l’on  conteste  que  l'élément  de  cet  idiome  soit  arrivé  dans  les  Gaules  avec  les  con- 
quérants mêmes,  il  devient  impossible  d’assigner  une  date  int<‘rmédiaire  et  une  cause 
déterminante  à la  formation  d’un  langage  essentiellement  distinct  du  latin,  attendu 
qu’il  en  est  séparé  -par  toute  la  distance  que  l'on  signale  entre  une  langue  transpositive 
et  une  langue  analytique. 

Cette  question  a été  virtuellement  tranchée  ]<ar  les  philologues  du  Nord  et  de  l'Italie 
même,  au  profit  des  autres  diab*ctes,  tels  que  l’itnli«*n , le  provençal,  le  catalan,  le 
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valaque,  etc.  Or,  le  parallélisme  de  ces  formations  est  incontestable.  Depuis  l’ère  loin- 
taine des  décompositions  rustiques,  les  mots  se  sont  altérés,  les  mots  ont  varié;  mais 
le  principe  est  demeuré  hors  d’atteinte. 

Devant  cette  doctrine,  que  nous  avons  développée  et  justifiée  par  des  preuves  dans 
un  ouvrage  spécial , l' Histoire  des  Révolutions  du  langage  en  'France;  devant  cette  doc- 
trine essentielle,  tombe  le  préjugé  qui  fait  naître  le'français  vers  le  milieu  du  onzième 
ou  du  douzième  siècle  : théorie  qui  se  réduisait  à une  simple  assertion  peu  discutable. 

En  effet,  un  peuple  ne  saurait  renoncer  soudainement  h son  langage  pour  en  inven- 
ter un  autre.  Cependant,  voici  le  français  qui  s’aviserait  tout  à coup  de  prendre  un 
corps,  des  formes  arrêtées,  et  d’éclore,  au  onzième  siècle,  de  la  décomposition  du 
latin , vers  l’an  1 050,  je  suppose. . . . 

S’il  en  est  ainsi,  dites-nous  quelle  langue  on  parlait  en  l’an  1040  ou  en  l'an  1000  ? 
Avouez  qu’à  la  rigueur  le  parler  de  l’an  1000  est  apte  à recevoir  le  même  nom  que 
celui  de  105Q.  Cette  concession  faite,  comment  qualifierea-vous  l’idiome  usuel  de  950, 
et  de  l’an  900,  et  de  800,  et  de  700,  etc.  ? Car,  aussi  longtemps  que  vous  ne  m’arrêterez 
point  par  l’opposition  d’une  grande  migration , d’un  événement  propre  à renouveler  le 
fond  des  populations,  je  remonterai  le  cours  non  interrompu  des  âges;  et  quand  vien- 
dra l’endroit  où,  posant  un  doigt  fatidique,  vous  me  raobtrerez  que  le  français  cesse 
de  commencer  là,  sans  que  je  le  voie  naître,  à cette  place,  d’un  principe  au  moins 
spécieux  et  d'une  cause  acceptable,  je  me  récrierai  : — Quoi  ! l’on  parie  français  sous 
ce  millésime,  et  l’année  précédente  on  parlait...  Mais  que  parlait-on  ? 

Nous  remonterions  ainsi  jusqu’aux  invasions  des  Francs,  des  Burgondes,  etc., 
pou  importe;  car  le  français  n’est  point  un  dialecte  latino -germanique.  Les  Maures 
n’eurent  pas  le  temps  d'attenter  non  plus  au  langage  national,  qui  n’offre  aucune  con- 
nexion avec  les  idiomes  sémitiques.  Enfin , le  français  ne  présente  que  bien  peu  d’ana- 
logie avec  les  dialectes  celtiques  qui  ne  se  sont  point  mêlés;  Tacite  et  saint  Grégoire  ont 
reconnu  cette  vérité',  que  nous  sommes  encore  à même  de  constater  au  fond  de  notre 
Bretagne. 

Le  français  n’est  point  une  langue  hybride;  c’est  une  variété  essentiellement  latine, 
née,  par  conséquent,  à l’époque  où  des  peuples  illettrés,  cédant  à l’empire  de  la  né- 
cessité, ont  eu  recours  aux  instincts  de  la  nature  pour  suppléer  aux  finesses  d’un  art 
supérieur  à leurs  intelligences.  Or,  la  nature,  isolée  dans  ses  propres  forces,  réduit 
l’homme  à l’emploi  des  Langues  analytiques  et  directes  : <>  Directe , dit  Cicéron,  sicut 
natura  tpsa  lulerit.  « 

Observons  en  passant,  à l’honneur  des  traditions  religieuses  qui  attribuent  à Dieu 
même  la  création  des  Langues , que , tandis  que  toutes  les  sciences  humaines  allaient  se 
perfectionnant  et  s’élevant  d’âge  en  âge,  les  idiomes  se. succédaient  dans  un  ordre 
inverse,  c’est-à-dire  en  progression  descendante.  Les  Langues  primitives  ont  réalisé  ht 
perfection  de  l’art,  l’idéal  de  la  raison,  et  les  civilisations  les  plus  raffinées  se  voient 
réduites  à des  idiomes  illogiques  et  dégénérés. 
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«('venons  à la  langue  française,  et  pénétrons,  à l'aide  des  monuments,  dans  la  pé- 
riode historique,  c’est-à-dire  éclairée  par  des  ouvrages  écrits. 

Ils  n’ont  apparu  que  fort  lard,  ce  qui  explique  l’illusion  des  anciens  paléographes, 
induits  à faire  dater  l’existence  des  dialectes  néo-latins  de  l’âge  des  premiers  docu- 
ments connus. 

Durant  les  premiers  siècles  de  la  monarchie,  l’art  d’écrire  et  la  fonction  d’enseigner 
lurent  le  privilège  du  clergé,  qui,  dans  l’intérêt  de  l’unité  religieuse,  n’admit  pas  d’au- 
tre organe  de  la  pensée  que  la  langue  sacrée , c’est-à-dire  le  latin.  La  tradition  perpé- 
tuait seule  les  dialectes  vulgaires;  l'Église  répugna  à les  propager  par  l’écriture  jusqu'au 
moment  où  l'oubli  du  latin  la  força  de  subir  le  parler  populaire,  alin  de  répandre  dans 
les  masses  l’instruction  religieuse.  Les  premiers  monuments  littéraires  qui  soient  par- 
venus jusqu’à  nous  sont  certaines  traductions  des  Servions  de  saint  Bernard. 

Dès  que  l’on  commença  d’écrire  en  langage  roman,  le  peuple  conquit  des  droits;  le 
sentiment  de  l'indépendance  constitua  les  communes,  et  l’esprit  d’examen  en  matière 
de  dogme  inspira  l’école  d'Abélard.  Soudain  les  croisades  développèrent  le  génie  natio- 
nal, et  notre  idiome  prit  un  rang  dans  le  monde.  Cet  instant  vit  briller  l’aurore  de 
notre  première  époque  littéraire  : le  français  entama  la  décomposition  dit  latin , et  lit 
dès  lors  (■cliec  à l’unité  religieuse. 

Ainsi,  dès  ses  premiers  pas  dans  l’horizon  des  idées,  l’idiome  vulgaire  se  constitua 
en  élément  d’op|>osiiion,  en  auxiliaire  de  la  liberté  intellectuelle.  De  là,  le  caractère 
essentiellement  agressif  et  philosophique  d’un  langage  dont  nous  verrons  chaque  pro- 
grès marqué  par  un  empiétement  sur  le  domaine  de  la  foi  dogmatique  et  de  l'autorité. 

Après  Abélard , les  fabliaux  tout  hérissés  de  sarcasmes;  après  les  Yaudois,  les  Albi- 
geois et  les  Politiens,  la  satire  populaire  de  Guillaume  de  Lorris  et  de  Jean  de  Meung  : 
nous  développerons  ces  idées  à leur  rang. 

Les  conditions  dans  lesquelles  s'est  développée  la  langue  française  sont  analogues 
pour  tous  les  idiomes  des  nations  chrétiennes  de  l’Occident  formées  des  débris  de 
l’Empire  romain;  et,  en  retraçant  les  annales  de  notre  langue,  nous  indiquons  impli- 
citement ce  qui  s’est  passé  dans  toute  la  partie  sud-est  de  l’Europe  jusqu'aux  rives  du 
Kliin;  car,  dans  le  Nord,  l’élément  tudesque  conserva  son  ascendant.  Toutefois,  les 
divers  dialectes  germaniques  se  mêlèrent  entre  eux,  et  l’allemand,  jusqu'à  Luther, 
subit  des  variations  profondes.  On  traduirait  difficilement  aujourd'hui  ce  | vissage  d’une 
chanson  guerrière  des  Francs,  conservée  par  Bibliander  et  Kuinpf,  et  reproduite  par 
Hoiinivard,  au  seizième  siècle,  dans  un  ouvrage  publié  pour  la  première  fois  celte 
année  : l’Adeis  et  devis  des  lengues.  Nous  transcrivons  ce  couplet  singulier,  parce  qu’il 
lia  jamais  été  cité  : 

Sy  sindt  wir  sonnrnkun 
Als  die  Roracr  selhrr  ; 
iNun  darf  mao  auch  reden 
Thas  kriech  ait  » iderspraehenl  ; 
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Zum  \\  affen  snelle 
Stndt  die  Heldeo  aile. 

« Lequel  lengunge,  observe  Bonnivard,  ne  sçauroient  entendre  les  Françoys  mo- 
dernes, ni  orientaux  ni  oceidentaux,  ni  encore  autres  Allcmuns.  » H ajoute  que  ces 
vers  se  chantaient  dans  les  Gaules  à l'époque  où  les  Francs  luttaient  contre  les  légions 
romaines. 

L'allemand  du  fameux  Serment  des  enfants  de  Louis-le-Débonnaire,  transcrit,  au 
neuvième  siècle,  par  Nithard,  est  beaucoup  plus  intelligible.  Cette  pièce,  publiés-  en 
trois  langues,  constitue  aussi  le  plus  ancien  document  public  rédigé  en  français  ou 
roman  rustique.  Trop  connue  pour  que  nous  la  reproduisions , cette  charte , assez  mé- 
ridionale quant  aux  désinences  des  mots,  se  ressent  de  l’influence  du  Nord  par  l'or- 
thographe seulement.  C’est,  du  reste,  un  patois  latin,  analytiquement  conformé  et 
possédant  tous  les  caractères  essentiels  de  la  future  langue  française,  comme  du  pro- 
vençal, de  l’italien  et  de  l’espagnol  : le  temps  a seul  marqué  davantage  les  diflérences 
de  forme  et  d’accentuation,  qui  ont  fini  par  séparer  de  plus  en  plus  ces  dialectes  les  uns 
Iles  autres. 

A mesure  que  l’idiome  vulgaire  se  répandait  parmi  les  conquérants  «le  race  germaine  • 
et  parmi  les  clercs,  le  latin  perdait  du  terrain  : les  seigneurs  eux-mémes  se  qualifiaient, 
sous  les  Carlo vingiens,  de  nobles  Gaulois.  I.othaire  ignorait  la  langue  latine  : Hugues 
Capet  ayant  eu  une  entrevue  avec  Üthon  de  Germanie,  qui  parla  en  latin  pour  être 
entendu  des  évêques,  • il  fallut,  dit  Richer,  contemporain,  qu’Arnulfe  d'Orléans  traduisit 
au  duc  en  langue  vulgaire  les  paroles  d’Othon.  » Il  y a plus  : quelques  évêques  des  Gaules 
avaient  désappris  le  latin  : dans  le  synode  de  Mouzon,  sout  le  règne  de  Hugues , on 
choisit,  pour  porter  la  parole,  l’évêque  de  Verdun,  parce  qu'il  possédait  à fond  la  lan- 
gue française  : « ei)  quod  lingnam  galticam  nnral...  » 

Une  autre  preuve  de  l'existence  ancienne  et  «le  l'ascendant  de  «'es  dialectes  popu- 
laires, c’est  leur  influence  sur  les  formes  de  la  latinité.  Le  latin  du  Moyen  Age  avait 
presque  perdu , même  avant  les  Carlovingiens,  l’usage  des  constructions  transpositives; 
les  pronoms  y figuraient  l’article;  ht  plupart  des  temps  du  verbe  exigeaient  le  concours 
d«>s  auxiliaires;  enfin,  on  sent  «pie  les  écrivains  latins  du  clergé  pensaient  en  patois 
roman  , et  traduisaient  mot  à mot  quand  ils  subissaient  la  langue  «le  l'Eglise  : tendance 
bien  ancienne  et  qui  ressort  formelle  de  la  comparaison  «lu  latin  de  Tacite  ou  de  Sal- 
luste  avec  celui  de  Grégoire  «le  Tours,  disons  plus,  de  saint  Jér«‘>me  «»t  «le  la  saint.- 
Écriture. 

Ce|>cndant  la  langue  vulgaire  fut  maintenue  en  enfance  jusqu'au  règne  de  Louis  XL 
l.'idiome  rustique  continuait  à se  perpétuer  par  tradition , dépourvu  «l'unité,  variant 
«le  province  à province , dénu<;  de  règles  orthographiques;  et  les*premiers  qui  l'écrivi- 
rent afin  de  répandre  leur  pensée  dans  1«'  peuple,  furent  réduits  à suppléer,  suivant 
leur  discernement  naturel,  à l’aide  des  errements  de  la  grammaire  latine,  h la  pt'nurie 
dcs  règles  dit  français. 

i» 
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Ainsi , les  auteurs  seuls  formèrent  la  langue  et  en  enseignèrent  l'usage;  elle  manqua 
île  grammaire  et  s’en  forgea  une  inconséquente  et  mal  approprié»1  avec  celle  de  la 
latinité.  • , 

Nombre  de  gens  trouveront  ces  assertions  hardies,  sans  s’aviser  qu’à  l’heure  où  je 
parle  les  choses  ont  peu  changé.  Nos  grands  écrivains  ont  seuls  r»'>gularisé  le  langage, 
dont  leurs  ouvrages  sont  le  code  unique;  nos  grammaires  sont  des  compilations  oiseu- 
ses de  celles  de  la  décadence  romaine,  et  les  lois  du  français,  collection  d’us  et  cou- 
tumes, sont  l’oeuvre  d’une  compagnie  littéraire,  de  l'Academie,  qui  les  a élaborées  à 
l’aide  de  traditions  écrites,  en  dehors,  souvent  même  à l'encontre,  des  coq»  ensei- 
gnants. Ces  derniers  contingent  de  professer  par  principe  le  Latin,  le  grec  : ils  ne  pro- 
fcssent  point  la  langue  française.  Et  c’est  ainsi  que  nous  ne  savons  ni  le  latin  ni  l»1  grec, 
et  que  nous  entendons  un  peu  mieux  le  français. 

L’âge  poétique  des  Langues , comme  l’âge  poéliqut1  des  peuples , caractérise  la  transi- 
tion de  l’enfance  à la  jeunesse.  Nos  premiers  monuments  sont  les  épopées  guerrières, 
appelles  chansons  de  geste  ou  romans  de  chevalerie.  Ce  sont  de  vigoureux  tableaux  de 
la  vie  héroïque,  des  rapsodies  homériques  chantés  au  temps  où  les  preux  de  la  dynastie 
, «’arlovingienne commençaient  à devenir  demi-dieux.  Ici,  le  style,  la  forme  littéraire 
ne  sont  rien  encore;  l’invention,  l’imagination,  le  g»;nie  naturel  sont  tout. 

Ce  n’est  pas  que  le  génie  du  chantre  d’Achille  ait  manqué,  mais  la  langue  d’Homère 
a fait  défaut  à nos  trouvères.  La  France  possédait  un  idiome  approprié  aux  soins  maté- 
riels de  la  vie;  la  pensée  française  avait  été  privée  d’un  organe,  et  ces  improvisateurs 
avaient  à créer  à La  fois  une  langue,  une  poésie,  un  poème. 

Pour  apprécier  leur  art1,  l’analyse  intégrale  d’une  de  leurs  compositions  serait  néces- 
saire; mais  ces  œuvres,  qui  forment  chez  nous  le  pendant  des  Miebelungen  de  l'Alle- 
magne, et  des  mélancoliques  épopées  des  Bardes  d’Irlande  et  d’Ecosse,  ces  œuvres 
sont  d’une  longueur  inabordable  ici.  Quant  au  Langage,  il  prêterait  à disserter  long- 
temps; le  mieux  est  d’en  offrir  un  échantillon.  Le  lecteur  sera  mieux  édifié  peut-être 
sur  les  variations  du  langage  à l’aide  d’une  série  de  tableaux  ou  d’exemples,  qu’il  ne  le 
serait  avec  les  seuls  développements  théoriques. 

Chacun  a ouï  parler  de  la  chanson  de  Holand,  roman  de  la  bataille  de  Koncevaux. 
Ce  poème,  de  la  fin  du  douzième  siècle  (c'est  du  moins  l’âge  probable  des  versions  qui 
nous  sont  restt’-es),  retrace  très- longuement  la  funeste  journée  où  périrent,  avec  lto- 
land , suivant  la  légende , les  douze,  pairs  de  France.  Le  neveu  de  Charlemagne  survécut 
le  dernier  et  vit  fuir,  avant  que  de  succomber,  les  di'bris  de  l'armée  sarrasine.  Il  vit 
expirer  tous  ses  compagnons,  entre  autres  Olivier,  »lont  le  poète  Turold  retrace  les 
derniers  moments. 

Oliver  seul  que  la  mort  l'engoisset  : 

Ansdous  les  ollz  en  la  teste  II  fument. 

L'oie  pert  e ta  veue  tnte  ; 

Deseent  a piet , al  tere  se  culchet , 
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Durement  en  hait  si  recleimet  sa  eulpe , 

Cuntrc  le  ciel  ambesdous  ses  mains  juintes. 

Si  priet  Deu  que  parais  li  dunget. 

E benaist  Karlun  et  France  dulce , 

Sun  cumpaignun  Rollnnt  sur  tu/,  humes. 

Fait  II  lu  coer,  le  heime  li  embrunchet  . 

Trestut  le  cors  à la  tere  lijustet. 

Morz  e li  quens  que  plus  ne  se  demurct. 

Ilollans  li  ber  le  pluret,  si  l'dulusct. 

Jamais  en  tere  n’orrez  plus  dolent  hume... 

(Xqieudant  les  païens,  qui  de  loin  eniendaienl  déjà  les  clairons  de  Charlemagne 
accourant,  se  disent  que  la  victoire  est  incomplète  si  Roland  survit;  ils  précipitent 
donc  contre  lui  une  attaque  désespérée , et  parviennent  seulement  à désarçonner  le 
héros,  dont  le  coursier  Vaillantif  tombe  mort  : 

Paien  dient  : — « Si  mare  (urnes  nezl 
Li  quens  Reliant  est  de  tant  grant  Itertet , 

Ja  n’est  vencut  par  nul  hume  carnel  : 

Lançuns  à lui,  puis  si  l'Iaissums  ester  ! » 

E il  si  firent  dards  et  wigres  asez; 

Espier,  e lances,  e musera/,  enpcnnez  f 
L’escut  Rollnnt  unt  fruit  e estroez . 

E sun  osberc  rumput  e desmailet  : 

Mais  enz  el  cors  ne  l'ad  mie  adeset . 

Mais  Vetllantif  unt  en  xxx  lius  nafret , 

Oesuz  le  cnnte  si  li  unt  mort  laisset. 

Païen  s'en  fuient  puis,  si  Plaisent  ester, 

Li  quens  Rollans  i est  remès  a pied.  AOL 

Le  récit  de  la  mort  de  Roland , qui  survient  ensuite,  est  fort  dramatique  et  semé  de 
traits  sublimes;  mais  la  langue  balbutie  encore,  le  nombre  manque,  la  période  est 
courte,  les  procédés  de  construction  sont  réduits  au  mécanisme  le  plus  élémentaire, 
et  le  bon  trouvère  ignore  l'art  de  varier  les  tours. 

IX1  genre  de  poésie  épique  resta  condamné  il  ces  imperfections.  Les  progrès  du  lan- 
gage eurent  lieu  dans  un  autre  sens,  du  côté  de  la  précision , de  la  discussion  philoso- 
phique, de  l'esprit  proprement  dit,  enfin,  de  la  prose  et  des  divers  genres  qui  s'y 
rattachent. 

Quelques  siècles  après , la  forme  se  perfectionna  et  devint  digne  de  l'épopée;  mais 
alors  les  poètes  épiques  avaient  cessé  de  fleurir.  Les  romans  de  chevalerie  furent  nos 
premiers  et  nos  derniers  grands  poèmes. 

C’est  ici  qu'il  convient  de  préciser  en  peu  de  mots  l’influence  de  la  théologie  scolas- 
tique sur  l'idiome  vulgaire  et  sur  le  goût  public*. 

M«-Lrjru.  UIIGüSS.  fd  1 
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En  ce  temps-là,  commença  de  souffler,  jusqu’au  sanctuaire  de  l'Église,  un  esprit  de 
discussion,  d’examen,  d’indépendance,  menaçant  pour  les  dogmes  religieux.  Chaque 
docteur  s’appropriait  le  rôle  de  saint  Augustin,  et,  rêvant  je  ne  sais  quelle  alliance  de 
raison  et  de  mysticisme , ébauchait , dans  un  pieux  dessein , des  syllogismes  qui  se  con- 
cluaient dans  un  doute  involontaire.  Attribuant  ces  symptômes  aux  écrits  d'Aristote  et 
de  Platon,  récemment  exhumés,  l'autorité  proscrivit,  en  120!),  la  Métaphysique  d’A- 
ristote. Il  était  trop  tanl  ; le  procédé  du  maître  était  saisi , et  cette  première  émanation 
de  la  philosophie  antique  avait  fécondé*  le  génie  moderne.  La  prose  française  naquit  île 
cette  inoculation. 

Dans  l'impuissance  d'engloutir  la  philosophie  grecque , l'Église  s’en  empara , s’efforça 
de  la  ployer  au  dogme  catholique , se  résolvant  à l'enseigner  elle-même  et  à poursuivre 
le  rêve  d’une  concordance  absolue  des  préceptes  d'Aristote  avec  ceux  de  l’Église.  C’est 
ainsi  que  plus  tard  Henri  III,  après  avoir  combattu  la  Ligue,  s’est  fait  le  chef  de  la 
Ligue.  Aristote  reçut  donc  le  baptême  et  régna  sur  la  théologie  pendant  quatre  siècles. 
Aristote  coiffé  de  la  mitre  et  la  crosse  à la  main  : tel  est  le  symbole  exact  de  la  théolo- 
gie scolastique,  dont  la  dialectique  fut  le  moyen  d'exécution. 

Cette  école,  étayée  sur  la  plus  étrange  des  fictions,  prépara  de  loin  le  règne  consti- 
tutionnel de  la  foi  ; et  le  gouvernement  représentatif  de  la  foi  n’est  qu’un  acheminement 
fatal  à la  République  de  la  pensée. 

Aussi,  la  scolastique,  la  première  des  influences  intellectuelles  qui  atteignirent  les 
idées  du  peuple,  créa-t-elle  la  langue  philosophique,  la  langue  de  la  critique,  de  la 
logique  et  du  bon  sens,  la  langue  paradoxale  par  excellence,  l'idiome  le  plus  subtil 
des  temps  modernes. 

La  prose  prit  donc  l’ascendant  sur  les  vers;  L’art  de  rimer  fil  néanmoins  des  progrès 
sous  les  seuls  efforts  de  la  muse  comique  et  satirique,  piquante  variété  de  la  prose;  et 
la  haute  poésie  épique,  cherchant  un  abri  chez  des  peuples  plus  naïfs,  moins  épris  de 
discussion  philosophique , et  mieux  disposés  que  nos  aïeux  à croire , à admirer,  à res- 
pecter les  grandeurs  terrestres , la  poésie  prit  son  vol  sur  les  Alpes  et  s'abattit  à travers 
l'Italie.  C’est  là  que,  longtemps  après,  l’Arioste  et  le  Tasse  firent  retentir  un  sonore 
et  lointain  écho  de  nos  épopées  dédaignées. 

Rien  de  plus  naturel  que  ces  tendances  : enchaînez  et  bâillonnez  un  homme;  puis, 
que  le  bâillon  tombe  de  ses  lèvres  : soudain  il  va  se  plaindre  et  ronger  ses  liens  jusqu’à 
ce  qu’il  les  ait  rompus.  Jugeons  des  souffrances  et  de  l'âpreté  populaires,  d'après  les 
rigueurs  présumables  de  la  servitude  chez  une  nation  qui  , après  sept  siècles  d’exis- 
tence, n’avait  pu  se  créer  ni  un  langage  national  officiel,  ni  l’embryon  d'une  littérature!.. 

Dès  que  les  premiers  affranchissements  des  communes  eurent  permis  à la  bourgeoi- 
sie d’apparaître,  de  respirer  et  de  faire  entendre  son  langage,  l'unique  emploi  de  ce 
nouvel  organe  de  la  pensée  générale  consista  à abaisser  les  grands , à guerroyer  contre 
l’autorité  de  l'Église. 

Les  Fabliaux  parodièrent  les  Tranche-Montagnes  de  la  chevalerie,  jetèrent  le  ridicule 
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sur  les  mœurs  des  grandes  dames,  et  dévouèrent  à la  risée  publique  les  vices  cachés, 
les  ambitions  et  l'avidité  des  moines.  Et , comme  la  passion  triple  les  ressources  de 
l’esprit,  le  langage,  lancé  sur  cette  pente,  marcha  très-vite  à son  développement.  Dr 
Turold  à Guillaume  de  Lorris,  à Jean  de  Meung,  il  y a la  même  distance  que  de  Jean 
de  Meung  à Rabelais. 

Voilà  certes  bien  de  quoi  expliquer  pourquoi  le'  génie  de  notre  idiome  a toujours 
incliné  à la  prose,  aux  idées  positives,  au  rationalisme,  et  surtout  aux  comhats  de  la 
pensée  ou  aux  traits  de  la  satire.  Créée  pour  scruter  l’intérieur  des  consciences,  pour 
|>eser  les  idées,  notre  langue  affecta  de  bonne  heure  cette  sobriété,  cette  froideur,  cette 
rectitude,  et  certain  tour  sarcastique,  mal  compatibles  avec  les  pensées  vagues  et  les 
inspirations  enthousiastes. 

Clarté,  vraisemblance,  fermeté,  ordre  sévère  : telles  sont  les  qualités  intimes  de 
l’école  et  de  la  langue  nationales. 

Dès  le  treizième  siècle , un  homme  peu  lettré,  un  soldat  à la  Plutarque,  les  lit  briller 
tout  à coup  sans  les  avoir  cherchées.  Ce  guerrier  revenait  alors  de  la  prise  de  Constan- 
tinople, et  il  en  écrivit  l’histoire.  Le  lecteur  a nommé  Joffroi  deVillehardouin.  Presque 
contemporain  des  romanciers  de  la  chevalerie , il  usait  du  langage  avec  beaucoup  plus 
de  facilité  et  de  précision.  Sa  prose  est  bien  conformée  ; le  plan  de  son  livre  est  rigou- 
reux, sa  peinture  est  ferme.  C’est  le  premier  auteur  classique  de  la  France. 

Joinville , qui  le  suit  de  près , est  moins  rigide  et  plus  souple,  plus  On , mieux  nuancé. 
Le  règne  de  saint  Louis  avait  fait  fleurir  une  société  |KiIic;  l’art  du  Moyen  Age  avait 
atteint  sa  plus  belle  époque.  Le  français  s’était  développé  du  côté  «lu  naturel  et  des  grâ- 
ces familières.  Le  lion  sénéchal  excelle  dans  les  portraits;  il  est  conteur,  varié,  nar- 
quois, usant  à propos  d’une  feinte  bonhomie  qui  déguise  le  trait  sous  une  apparence 
de  candeur.  Il  cause  à son  aise,  à son  heure,  et  se  laisse  volontiers,  dans  son  humeur 
gauloise,  distraire  à l’anecdote  qu’il  sait  mettre  en  relief.  Il  a créé  le  style  et  le  ton  des 
mémoires. 

A partir  de  ces  deux  historiens,  la  prose  française  dégénère  jusqu'il  Philippe  de  Co- 
mines, qui  fut  historien  comme  le  premier,  et  peintre  comme  le  second.  Froissarl  est 
inférieur  à l’un  et  à l’autre,  comme  annaliste  et  connue  prosateur. 

Cependant  l’Italie  s’instruisait  à nos  écoles;  Dante  étudiait  à Paris,  où  Pétrarque  de- 
vait bientôt  venir  former  son  goût;  tandis  que,  au’ delà  de  la  Loire,  la  muse  proven- 
çale, aidée  d’un  langage  plus  délicat,  plus  anciennement  littéraire,  servait  d’écho  à la 
muse  aragonaise  et  soupirait  des  chansons  tendrement  fleuries  et  sémillantes  d’une 
grâce  un  peu  mignarde.  La  vaste  étendue  des  épopées  du  No  ni  eût  fatigué  ces  mélo- 
dieux rossignols,  qui  dès  lors,  en  dignes  rejetons  de  la  Grèce,  préféraient  la  forme  aux 
inventions  singulières,  et  cultivaient  l’art  du  détail  avec  amour.  Les  Vidal,  les  Faydil, 
les  Foulques  furent  les  Bion  et  les  Moschus  de  cette  amoureuse  bergerie. 

La  supériorité,  l’antériorité  du  langage  littéraire  du  Midi  ont  été  contestées,  et 
c’est  à tort.  Il  y avait , pour  que  les  Provençaux  devançassent  les  auteurs  de  la  langue 
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d’oil,  une  raison  forcée  : «'est  que  les  premiers  jouissaient  d’une  liberté  plus  grande. 
Les  inunicipcs  romaines  ne  s'éteignirent  jamais  complètement  dans  le  Midi  : la  servi- 
tude y fut  moins  générale,  la  féodalité  moins  oppressive;  la  bourgeoisie,  c’est-à-dire 
le  peuple,  ne  perdit  jamais,  sous  le  gouvernement  des  comtes  de  Toulouse,  ni,  plus 
anciennement,  sous  les  roisd’Arles,  la  totalité  de  scs  privilèges  et  de  son  indépendance. 

A cette  époqtie,  la  poésie  du  nord  et  du  centre  de  la  France  (l’ère  chevaleresque- 
étant  close)  se  disperse  dans  les  fabliaux  et  se  résume  dans  le  roman  de  la  Rose,  qui 
servit  de  guide  et  de  modèle  à tous  les  versificateurs  jusqu’à  la  Renaissance.  La  pre- 
mière partie  de  cp  livre,  plus  singulier  qu’original,  appartient  au  treizième  siècle. 
Cinquante  années  s’écoulèrent,  avant  que  Jean  de  Meung  s’avisât  de  continuer  l’œuvre 
de  Guillaume  de  Lorris.  Le  sujet  île  l’ouvrage  est  un  traité  de  Y Art  d'aimer,  paraphrasé 
d'Ovide,  einlielli  de  dissertations  subtiles , et  dialectiquement  ordonné  comme  une  argu- 
mentation sur  la  présence  réelle  ou  l’immaculée  Conception.  C'est  là  qu’on  voit  naître 
la  froide  allégorie  : Doux-Regard,  écuyer  de  Cupidon , Richesse , Courtoisie  et  Ikww  Oy- 
seuse  qui  habite  au  château  de  üiduict.  Amour  lire  des  flèches , met  des  cœurs  en  cage 
et  les  enferme  sous  clef... 

Les  guerres  albigeoises  avaient  initié  la  France  aux  subtilités  galantes  des  cours  d'A- 
mour  du  Languedoc,  et  enseigné  à Lorris  les  tensons  amoureuses.  Son  langage  s’y 
prêta  avec  souplesse.  Cet  ouvrage,  issu  des  méthodes  scolastiques,  marque  l’heure  où 
la  convention  remplaça  la  vérité1  dans  le  style  poétique  : Guillaume  de  Lorris  a accompli 
les  premiers  voyages  de  découverte  dans  l’empire  du  Tendre,  dont  les  Précieuses  ont 
dressé  la  carte  géographique.  La  continuation  du  roman  de  la  Rose,  par  Jean  île  Meung. 
est  l’aïeule  un  peu  barbare  de  l'apologue  philosophique.  La  comédie  satirique  a esquissé 
là  ses  premiers  caractères.  L'un  des  plus  remarquables  est  Faux -Semblant,  de  qui 
Tartufe  descend  en  ligne  directe. 

Ce  Faux-Semblant  se  dépeint  avec  un  cynisme  effrayant  : 

Trop  scay  bien  (dit-il)  mes  habit?,  changer, 

Prendre  l'ung,  et  l'aultre  estrongter. 

Or  sois  chevalier,  or  suis  moyne. 

Or  suis  prélat , or  suis  chanoyne , 

Kt  vols  par  toutes  régions , 

Cherchant  toutes  religions. 

Mais  de  religion , sans  faille , 

J'en  lais  le  grain  et  prens  la  paille. 

Il  ne  consent  à confesser  que  les  riches,  et  fait  trembler  les  prélats  par  si5*  intrigues. 
Cependant,  objecte  le  dieu  (l’Amour, 

— Tu  semblés  estre  un  salncl  hcrmite? 

— C’est  voir  ; mais  je  suis  ypocrite. 

— Et  si  vas  presehant  abstinence? 

— C'est  voir;  mais  je  remplis  ma  panse 
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De  bons  morcenulx  et  de  bons  vins. 

— Tu  vas  prcschant  la  pourelé  ? 

— Voir;  et  je  suis  riche  A planté , 

Mais  combien  que  poure  me  falgne... 

Quant  je  voy  tous  nuds  ces  truans 
Trembler  sur  ces  fumiers  puans, 

* De  frolt , de  faim , crier  et  braire , 

Ne  m'entremet  de  leur  affaire. 

S'ils  sont  en  l'Hostel-Dieu  portés, 

Ne  seront  par  moy  confortés  ; 

Car  d'une  aulmosnc  toute  seule 
Ne  me  paistrolent  pas  la  gueule... 

Mais  d'un  riche  usurier  malade 
La  visftance  est  bonne  et  sade  : 

Celluy  vols-je  réconforter. 

Car  j’en  crois  deniers  aporter. 

Et  s'aulcun  vient  qui  me  repreigne  . 

Pourquov  du  poure  me  refraigne , 

Scavez-vous  comment  j’en  eschappe? 

Je  fais  entendre,  par  ma  chappe. 

Que  le  riche  est  plus  entaichiés 
• Que  n’est  le  poure  de  pcschlés , 

Et  a plus  besoing  de  conseil. 

Je  suis  avec  les  orguilleux, 

Les  usuriers , les  arpllleui , 

Qui  les  mondains  honneurs  convoitent 
Et  se  font  pauvres 

• Ds  font  un  argument  nu  monde  : 

« Cil  a robbe  religieuse , 

Doncques  il  est  religieux...  » 

Cet  argument  est  vitieux 
Et  ne  vault  une  vieille  royne  ; 

La  robe  ne  falct  pas  le  moyne. 

Ce  dernier  vers  a fait  proverbe  et  nous  est  resté. 

Certes,  il  y a loin  du  bon  Turold  à ce  style  vif,  leste  et  mordant.  Le  progrès  de  l’art 
est  très-sensible;  la  marche  des  idées  n’est.pas  moins  frappante. 

Après  Jean  de  Meung,  la  langue  vulgaire , épuisée  de  l’effort  qu’elle  a lait  pour  s’éle- 
ver durant  cette  première  époque , s’arrête  et  retombe  évanouie,  line  décadence  précoce 
s’appesantit  sur  la  pensée;  l’impulsion  donnée  par  les  règnes  de  Philippe-Auguste  et 
de  saint  Louis  se  ralentit  jusqu'à  l'immobilité  sous  des  princes  sans  grandeur,  sans  pres- 
tige et  sans  gloire. 

Obstinés  à dédaigner  la  forme  au  profit  de  pensées  dont  on  ne  possédait  que  le  moule 
dogmatique,  les  auteurs,  libéraux  à courte  vue,  replongèrent  sous  le  joug  des  discipli- 
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nés  cléricales  et  du  latin,  cet  idiome  national  qu'ils  négligeaient  de  fortifier  parla  culture, 
tout  en  s'efforçant  de  l’opposer  à la  langue  de  l’autorité.  Réduit  à manquer  d’accent  et 
de  flexibilité,  le  français,  rivé  aux  errements  de  la  scolastique,  fut  étouffé  de  nouveau 
par  les  théologiens  de  la  vieille  Sorbonne.  Cet  énervement  du  génie  national  ne  contri- 
bua pas  peu , un  siècle  et  demi  plus  tard , à le  livrer  sans  défense  au  mal  de  l'imitation. 
Pendant  ce  temps-là , l’italien , plus  robuste  et  mieux  poli , continuait  notre  oeuvre  inter- 
rompue et  héritait  de  notre  génie  primitif.  Quant  au  provençal,  il  penchait  sur  son 
déclin;  les  dialectes  poitevins,  angevins,  limousins,  l’avaient  corrompu,  et  le  succès 
meurtrier  de  la  croisade  albigeoise  l’avait  frappé  de  stérilité.  Raymond  Vidal , dans  sa 
grammaire,  gémit  sur  cette  décadence. 

Ainsi,  durant  ces  deux  siècles,  la  langue  française  offre  le  spectacle  d'une  dégénéra- 
tion croissante.  Le  latin  et  le  roman,  dans  ce  long  duel,  s’étaient  réciproquement  bles- 
sés , et  leur  vie  s’écoulait  goutte  à goutte. 

Chroniqueur  de  profession , doué  «le  l’instinct  de  son  art , habile  sans  élévation , mais 
orné  d’une  teinte  pâle  des  lettres  antiques,  décrivant  avec  complaisance,  cherchant 
l’effet  plutôt  que  l’émotion,  Jean  Eroissart  lutta  contre  cette  léthargie  littéraire.  11  peint 
avec  vérité , mais  petitement,  et  rend  la  forme  des  choses  avec  un  langage  parfois  diffus, 
toujours  un  peu  lourd  et  rebelle  à l’originalité  de  l’auteur.  Il  'arrivait  trop  tard  pour 
exploiter  un  langage  dur  mais  robuste,  ou  trop  tôt  pour  animer  un  prier  froid  mais 
plus  souple.  Ce  n’est  plus  Joinville;  ce  n’est  pas  encore  Comines. 

Les  poètes  continuaient  à butiner  dans  le  champ  de  Jean  de  Meung  : Gcrson , qui 
dressait  contre  lui  un  réquisitoire  en  style  de  basoche,  lui  d«:robait  son  plan  et  son 
olympe  allégorique.  Christine  de  l'isan  critiquait  le  roman  de  la  Rose,  et  en  empruntait 
les  personnifications  fastidieuses,  l’inévitable  songe  et  la  forme  encyclopédique.  Christine 
était  érudite,  ardente,  inspirée;  son  style  obscur,  enflé,  monotone,  nous  prouve  que 
le  français  de  son  siècle  éteignait  le  feu  du  génie. 

Le  dernier  dos  froids  imitateurs  de  J«'an  de  Meung  fut  Charles  d’Orléans,  «pii  alignait, 
sans  peine  comme  sans  chaleur,  et  pour  se  distraire,  des  vers  brodés  routinièremenl, 
ainsi  que  les  dames  font  de  la  tapisserie.  La  flatterie  a beaucoup  exagéré  le  mérite  «le 
cet  amoureux  transi  qui  rimait  ses  transes  et  se  disposait  de  les  ressentir. 

Passons  rapidement  à travers  les  ténèbres  de  cette  «:poque  et  applons  de  nos  regards 
le  crépuscule  d’un  jour  nouveau. 

IL 

PREMIÈRE  RENAISSANCE , oc  RENAISSANCE  FRANÇAISE. 

Les  guerres  de  la  fin  du  quatorzième  et  du  commencement  du  quinzième  siècle 
avaient  affaibli  la  royauté;  :!  la  faveur  des  factions  qui  avaient  divisé  la  maison  de 
France,  les  puplcs  avaient  accru  leur  piépndérance;  les  bourgeois  des  villes  dev«*- 
naient  redoutables,  et  leurs  plus  proches  adversaires,  les  grands  vassaux,  commençaient 
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à plier.  Endormie  dans  le  luxe,  l'Église  avait  cessé  d'être  militante , la  scolastique  était 
plongée  dans  la  routine,  et  le  règne  du  latin  expirant  avec  les  derniers  docteurs,  la 
vieille  école  désarmée,  ainsi  que  les  mœurs  relâchées  cogimençaieut  à prêter  le  flanc 
aux.  coups  prochains  de  Luther  et  de  Calvin.  C'est  alors'  que  Louis  XI  monta  sur  un 
trône  qu'il  sentit  la  nécessité  de  mettre  hors  de  l'atteinte  de  l'aristocratie  féodale,  si 
funeste  à son  père  et  à son  aïeul.  Il  chercha  un  auxiliaire  dans  l'élément  bourgeois,  et 
encouragea  l’art  nouveau  de  l’imprimerie. 

Cette  situation  nouvelle  rendit  une  impulsion  favorable  à la  langue  et  à la  littérature 
françaises;  l’esprit  public,  dégagé  de  ses  langes,  préluda  à une  première  Renaissance 
toute  spontanée  et  purement  nationale.  L’idiome  vulgaire  se  revêtit  tout  à coup  des  for- 
mes qu'il  était  destiné  à conserver  plus  lard , et  il  se  produisit  un  petit  groupe  d'auteurs 
qui,  pour  nos  contemporains,  semblent  encore  avoir  moins  vieilli  que  leurs  succes- 
seurs, les  érudits  de  la  Renaissance  italienne,  tout  bariolés  de  néologismes  grecs  et 
latins.  Lorsque,  plus  tard,  ces  derniers  furent  abattus  par  les  contemporains  de 
Malherbe  et  par  l'Académie  naissante,  les  restaurateurs  du  langage  national  se  ratta- 
chèrent, h leur  insu,  à la  tradition  interrompue  des  premiers  rénovateurs  que  nous 
signaloas  en  ce  moment. 

Quatre  ouvrages  symbolisent  ce  mouvement  trop  peu  observé  : Le  petit  Jehan  de 
Saintrè  par  Antoine  de  la  Sale,  Les  Testaments  de  François  Villon  , Les  cent  Nouvelles 
de  Louis  XI,  et  Les  Mémoires  de  Philippe  de  Comines. 

Il  est  h remarquer  que  notre  langue  ne  dut  rien , en  cette  occasion , aux  érudits,  ni 
aux  maitres  des  écoles  : l’expérience  de  la  vie,  le  naturel , l'éducation , l'indépendance, 
tels  furent  les  mobiles -de  tous  les  progrès  du  français.  Les  première  trouvères  savaient 
peu  rie  chose;  Villehardouin,  Joinville,  étaient  des  soldats;  Froissai  t avait,  dès  sa  jeu- 
nesse, secoué  le  joug  des  écoles;  Antoine  de  la  Sale  est  un  homme  de  cour;  les  colla- 
borateurs de  Louis  XI  sont  de  jeunes  seigneurs  d'humeur  joviale;  Comines  est  un  per- 
sonnage politique  tpii,  de  son  propre  aveu,  « n’a  aucune  littérature,  mais  quelque  peu 
d’expérience;  ■>  enfin,  Villon,  le  prince  des  poètes  de  ce  temps,  est  le  fils  d’une  pau- 
vresse, le  rebut  de  l'Université,  et,  ce  qui  est  pire , un  pilier  de  mauvais  lieux,  un  tireur 
de  bourses,  un  coupe-jarret. 

Il  fallait,  comme  l’a  compris  Malherbe  plus  tard,  que  la  langue  et  la  poésie  natio- 
nales fussent  retrempées  au  sein  même  du  peuple  et  surgissent  du  ruisseau  de  la  place 
Saint-Jean. 

Le  petit  Jehan  de  Sainlré  marque  la  transition  ; c’est  le  prototype  du  roman  de  mœurs  : 
le  bon  sens  et  l'esprit  d’observation,  la  recherche  des  sentiments  délicats  et  naturels 
commencèrent  à introduire  ici  la  vérité  dans  le  style.  Cependant  ce  joli  conte , h la  filia- 
tion duquel  semblent  remonter  les  romans  de  madame  de  La  Fayette,  tient  encore  par 
un  fil  au  Moyen  Age  scolastique  et  verbeux;  il  est  entremêlé  de  sermons  subtils  sur  les 
commandements  de  Dieu  et  sur  les  péchés  capitaux.  Le  style  d’Antoine  de  la  Sale  n’est 
ni  très-incisif,  ni  très-nouveau  ; mais  il  a de  certaines  louches  imprévues , et , sous  cette 
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plume  facile , le  français  acquiert  îles  nuances  tendres,  jusque-là  sans  exemple. 

L’est  vers  ce  temps-là,  grâce  à la  réunion  du  duché  de  Bourgogne,  et  sous  l'influence 
de  ce  petit  groupe  d’auteur»,  que  l'unité  française  triomphe  des  dialectes.  On  ne  serti 
plus  désormais, dans  le  langage  écrit,  ni  champenois,  ni  picard,  ni  bourguignon,  ni 
normand  : on  sera  français ; et,  quand  on  aura  la  prétention  d'ètre  lu , on  viendra  cher- 
cher ii  Paris  ou  à la  cour  la  tradition  du  beau-pnrlcr. 

l'n  progrès  plus  décisif  est  marqué  par  l'apparition  des  Cent  .\ouvelles,  rédigées  à 
Geneppe,  par  le  dauphin  Louis  et  ses  compagnons  d'exil.  Inspiration  du  Midi  mise  en 
œuvre  h la  française,  et  suivant  le  goût  naturel  de  notre  pays.  Dans  ce  livre,  on  observe 
une  recherrhe  marquée  de  la  concision,  genre  de  mérite  non  soupçonné  jusque-là,  et 
de  l’élégance  de  la  forme  : on  y démêle  l’embryon  d’un  langage  destiné  à devenir  clas- 
sique. L'esprit  français  a retrouvé  son  allure  et  joue  avec  une  souple  fermeté. 

Ainsi,  trois  ouvrages  donnent  tout  à coup  le  style  finement  nuancé  du  roman  de 
mœurs,  le  ton  vif  et  piquant  de  l'apologue,  de  l’anecdote  si  essentiellement  française, 
et  enfin,  grâce  à Philippe  de  Comines,  un  premier  modèle  accompli  du  langage  plus 
soutenu,  plus  grave,  plus  philosophique  de  l’histoire.  Ije  seigneur  d'Argenton  est  flexi- 
ble, précis,  ample,  nerveux;  son  parler  semble  tout  moderne,  et,  il  quelques  nuances 
orthographiques,  b quelques  mots  vieillis  prés,  séparé  de  celui  du  règne  de  Henri  IV 
|iar  un  intervalle  de  peu  d’années.  De  Comines  à François  de  Sales,  du  l’elil  Jehan  de 
Saintré  h la  Princesse  de  Clèves,  des  Cent  Nouvelles  aux  Contes  de  Brantôme  et  de  La 
Fontaine,  de  Villon  b Kegnier,  nous  suivrions,  sans  solution  de  continuité,  la  marche 
de  l’esprit  national , les  progrès  de  la  forme  et  l'épuration  du  goût.  Entre  ces  maîtres  et 
ceux  de  la  Kenaissancc  italienne , la  parenté  n'est  pas  appréciable  : ces  derniers  ne  pro- 
cèdent ni  de  leurs  devanciers,  ni  de  leurs  successeurs.  Ils  sont  étrangers,  leurs  mœurs 
ne  sont  pus  les  nôtres,  leur  culte  est  le  paganisme,  leur  esprit  est  imité,  leur  goût  n’est 
point  b eux,  leur  langue  est  une  savante  convention  ; aussi , fut-elle,  entre  leurs  mains, 
un  but,  et  non  un  moyen,  fait  anormal  et  tout  nouveau  chez  nous.  L’admirable  saga- 
cité de  Boileau  avait  entrevu  quelque  lueur  de  ces  vérités,  lorsqu'il  excepta  de  ses  rigou- 
reux arrêts  contre  nos  vieux  romanciers , qu’il  ne  connaissait  point , Villon , qu’il  félicite 
d'avoir  débrouillé  le  premier  leur  arl  confus. 

Entre  Villon  et  les  vieux  romanciers,  il  y a toute  une  révolution;  entre  Villon  et  la 
seconde  Renaissance,  la  seule  que  la  critique  ail  jusqu'ici  consacrée,  il  y a des  abimes. 
Il  marque  l'apogée  de  la  période  qui  a succédé  de  loin  b celle  de  nos  romanciers.  Villon 
est  le  héros  poétique  de  cette  école  intermédiaire  que  nous  avons  qualifiée  de  Renais- 
sance française,  et  que  brisa  la  coterie  italienne  et  grecque.  Ainsi,  nous  dirons  de  lui 
tout  au  rebours  : Villon  fut  le  dernier... 

('.'était  un  très-grand  poète;  il  s’éleva  spontanément , sans  cesser  d’être  simple  et  réel . 
au  ton  mâle  et  vigoureux  de  l'éloquence;  il  est  toujours  hardi  et  coloré;  il  atteint  au 
grand  style,  sans  latiniser  et  sans  tomber  dans  la  déclamation.  En  même  temps,  Villon 
est  philosophe  et  railleur.  Il  possède,  en  outre,  une  teinte  de  mélancolie  inconnue  avant 
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lui.  Sou  rhythme  est  ferme,  en  dépit  tfe  l’hiatus;  son  inspiration  est  puisée  dans  la  nature 
et  l'humanité.  Mélange  singulier  de  sensibilité  et  de  rudesse,  il  n’est  point  apprête  : 
c'est  un  athlète  qui  combat  nu.  Par  la  manière  crue  dont  il  met  en  relief  les  objets  qu'il 
veut  peindre,  et  par  la  fougue  de  son  pinceau , il  semble  être  l'aïeul  de  l’école  roman- 
tique, aussi  bien  qu’il  est  l’un  des  précurseurs  de  la  grande  école  classique  des  lyriques 
français.  Pauvre  et,  comme  il  le  dit,  • ne  voyant  du  pain  qu'aux  fenestres,  » poursuivi 
par  le  remords  de  sa  mauvaise  vie  et  par  les  limiers  de  la  justice,  il  déplore  ses  fautes, 
ses  malheurs;  il  plaint  sa  mère  et  accuse  le  sort  de  sa  naissance  : 

Pauvre  je  suis  de  ma  Jeunesse , 

De  pauvre  et  de  petite  extrace... 

Pauvreté  tous  nous  suit  et  trace  : 

Sur  les  tumbeaux  de  mes  ancestres. 

Les  âmes  desquels  Dieu  embrasse  I 
On  n’y  voit  couronnes  ni  sceptres. 

Mais  à quoi  bon  se  lamenter  ? son  cœur  lui  dit  parfois  : 

SI  tu  n as  tant  que  Jacques  Cœur, 

Mieux  vaut  vivre  soubs  gros  bùraux 
Pauvre,  qu'avoir  esté  seigneur 
Et  pourrir  soubs  riches  tumbeaux. 

. Celte  pensée  de  la  mort,  qui  nous  rend  tous  à l’égalité , le  frappe  et  lui  inspire  une 
peinture  d’une  sombre  énergie  : 

...  Et  meurt  Péris  ou  Hélène... 

Quiconque  meurt,  meurt  & douleur. 

Celui  qui  perd  vent  et  haleine, 

. Son  fiel  se  crève  sur  son  cœur  : 

Puis,  sue,  Dieu  sait  quelle  sueuri 
Et  n'est  qui  de  ses  maux  l'allège  ; 

Car  entons  n'a , frère  ni  sœur. 

Qui  lors  voulust  estre  son  pleige  (sa  caution). 

1 jbl  mort  le  faict  frémir,  pallir. 

Le  nex  courber,  les  veines  tendre , 

Le  col  enfler,  la  chair  mollir, 

Jolnctes  et  nerfs  crolstre  et  estendre. . . 

— Corps  féminin  qui  tant  es  tendre , 

Polti , souef , si  gracieux , 
l audra-t-il  à ces  maux  entendre? 

• — Oui,  ou  tout  vif  aller  es  deux  I 

Voila  bien  le  Moyen  Age  catholique  avec  son  cortège  de  terreurs;  c’est  ht  poésie  avant 
le  règne  Henri  îles  Muses;  mais  c’est  aussi  ht  Langue'  nationale  avec  ses  tours  divers, 
Mk- taira.  • Ui(6UP  fà  IX. 
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hardis,  instrument  qui  se  prête  à l’énergie  et  aux  traits  inspiré  par  le  génie  de  l’auteur. 

Cette  période,  grossière  encore,  mais  en  voie  de  progrès,  se  brise  là.  Déjà  les  neuf 
sœurs  descendent  de  l’Hélicon  ; l'antique  Olympe,  armé  de  ses  attributs,  se  dirige  vers 
l'Occident;  les  dieux  et  les  demi-dieux  du  paganisme  vont  s'élancer  sur  la  Gaule  et  semer 
à pleines  mains  les  mots,  avec  les  fleurs  du  parler  de  Rome  et  d’Athènes,  à travers'  les 
champs  de  la  langue  française.  • ' 


III. 

SECONDE  RENAISSANCE,  OC  PÉRIODE  D’iMITATION.  — AVÈNEMENT  DE  HENRI  IV. 

« L’impulsion  première  de  la  Renaissance,  écrit  M.  Nisard,  vint  de  l’Italie  : nos 
guerres  dans  ce  pays  nous  apportèrent,  avec  le  mal  de  l'imitation , les  livres  grecs  et 
latins  qui  devaient  nous  en  guérir.  » 

Cette  pensé-e  nous  montre  à quel  j«>inl  l imitation  est  l’incurable  maladie  du  génie 
français.  Esprit  judicieux,  caractère  supérieur  aux  préjugés  d’autrefois,  M.  Nisard 
ne  sent  la  possibilité  de  vaincre  l’imitation  italienne,  qu'en  y substituant  celle  des 
Latins  et  des  Grecs.  Ce  n'est  pas  dans  le  sentiment  de  la  nature,  ni  dans  la  philo- 
sophique étude  du  génie  national,  qu’il  trouve  un  remède  à l'italianisme  : non;  cette 
panacée,  il  la  cueille  dans  les  livres  étrangers,  il  l'extrait  des  débris  de  deux  langues 
mortes. 

Évitons  de  tels  préjugés  : cette  Renaissance,  au  point  de  vue  du  langage,  se  compose 
de  trois  manies  d’imitation  simultanées.  La  cour  nous  livra  à l imitation  italienne,  qui 
fut  une  mode  ; la  réforme  fît  naître  l’hellénisme;  enfin , l’Église , retrempée  dans  la  lati- 
nité pure,  quand  le  calvinisme  l’eut  rendue  aux  ardeurs  de  la  lutte,  préconisa  l imita- 
lion  latine.  • 

C’est  sous  François  I"  que  fut  émancipé  l’idiome  vulgaire  : ce  prince  ordonna  que 
désormais  les  actes  publics  fussent  rédigés  en  français.  Jusque-là,  ce  langage  n'avait 
guère  été  officiellement  signalé  que  par  les  arrêts  des  évêques  et  des  synodes  qui , à di- 
verses reprises,  en  prohiltèrent  l’usage  dans  la  translation  ou  les  commentaires  de  la 
sainte  Écriture.  Précautions  justifiées  : les  textes  mis  à la  portée  de  tons , c’est  la  discus- 
sion ouverte,  c'est  le  chemin  des  hérésies.  Luther  changea  la  religion  de  l'Allemagne  en 
donnant  à ce  pays,  pour  premier  modèle  classique  du  langage  régénéré,  une  traduction 
de  la  bible. 

Chez  nous,  la  réforme  fut  un  instant  à même  d’en  faire  autant;  mais,  émanée  des 
corporations  religieuses,  et  doctorale  avant  tout,  elle  méprisa  d’abord  l'idiome  popu- 
laire et  opposa  le  grec  au  latin.  Puis,  elle  op|>osa  le  latin  épuré  d’après  les  textes  antiques 
au  latin  de  la  basoche  catholique;  puis  enfin,  elle  se  résolut  à devenir  française  : Esticnne, 
Calvin  et  ses  disciples  daignèrent  traduire  leurs  premiers  écrits.  Mais  l'impulsion  ne 
fut  pas  assez  spontanée  pour  puaaionner  l«j  peuple,  sur  la  tète  duquel  la  réforme  passa. 
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L'aristocratie  seule  en  fut  pénétrée,  ce  qui  livra  les  huguenots,  sous  Charles  IX , aux 
poignards  populaires  et  à l'arquebuse  (les  rois. 

C’est  sous  l'empire  de  ces  révolutions  que  le  français  devint  exclusivement  langue 
littéraire  et  philasophique.  Pour  l’aiïranchir  du  latin,  les  Budé,  les  Estienne,  les  Syl- 
vius,  les  Daural  le  caparaçonnèrent  de  grec,  premier  acte  d'opposition.  Le  grec  fut 
persécuté  et  pourchassé  dans  les  cloîtres;  on  prêcha  contre  cette  langue,  qui,  suivant 
les  orthodoxes,  ôtait  la  mère  de  Unîtes  les  hérésies.  Néanmoins,  François  I"  en  constitua 
renseignement  au  collège  de  France,  eu  1530.  Rabelais,  Joachim  du  Bellay,  Fontaine,. 
Ronsard  et  sa  pléiade,  Sibillet,  Jodelle,  du  Bartas,  symbolisent  l’invasion  de  l'imitation 
grecque  dans  les  lettres  françaises;  tandis  que  Montaigne,  Amyot,  Calvin  même,  se 
rattachent  à l'élément  latin,  qui  triompha.  C’est  à cette  époque,  et  sous  l'influence  de 
ces  causes,  que  le  français  est  réellement  devenu  une  langue  néolatine.  La  lexicologie, 
très-romaine,  triompha,  en  dépit  d’Henri  Estienne,  de  la  syntaxe,  qui  possédait  d'in- 
times conformités  avec  le  grec. 

Sous  l'influence  des  lettres  profanes  restaurées,  le  français  fut  donc  remué  profondé- 
ment; chaque  auteur  versa  son  érudition  dans  son  style,  chacun  se  lit  un  langage,  et 
l'unité  fut  ajournée.  Les  classes  populaires  la  conservèrent  seules;  car  le  fronçai*  litté- 
raire, tout  hérissé  de  mots,  de  tours  grecs  ou  cieérouiqns,  n'était  guère  plus  à leur 
|wrtée  que  le  lias  latin  des  clercs.  Esprit  de  système  et  d’imitation  qui  lit  avorter  l’œuvre 
de  la  Renaissance,  à laquelle  la  nation  ne  prit  point  part.  En  dehors  de  l'érudition, 
les  courtisans  revenus  d'Italie,  qui  se  qualifiaient  de  Romipèles,  avaient  introduit  d’au- 
tres altérations  non  moins  impopulaires.  Ils  furent  fustigés,  dans  le  traité  du  Langage 

icourlisanesque  et  ilalianizi,  par  Henri  Estienne,  qui  proscrivait  toute  imitation au 

nom  du  grec,  dont  il  encourageait  le  pillage.  En  même  temps,  les  latinistes  tonnaient 
contre  les  hellénistes  et  les  pmdariseurs. 

• Calvin  seul  ne  trempa  dans  aucune  néologie,  grâce  à son  exil  et  à son  dédain  des 
lettres  profanes.  Son  école,  réfugitie  à Genève,  fut  latiniste  quant  au  style  et  à l’esprit , 
mais  purement  nationale  en  ce  qui  concerne  le  fond  même  du  langage.  Sans  être  le  plus 
brillant,  ni  le  plus  artiste , Calvin  est  le  plus  français  de»  auteurs  de  ce  temps.  C’est  un 
trait  d'union  entre  Comines  et  François  de  Sales,  entre  le  règne  de  Louis  XI  et  celui  de 
Henri  IV. 

Procédons  avec  ordre  : de  ces  influences,  la  première  en  date,  c'est  celle  de  l'élément 
grec.  Elle  a pour  cause  première  la  prise  de  Constantinople  par  Mahomet  II,  en  I iS3. 
Exilés,  fugitifs,  les  docteurs  chrétiens  du  rite  grec  se  réfugièrent  en  Italie  d'abord , puis 
en  France , et  partout  ils  apportèrent  les  livres  de  l'antiquité , oubliés  depuis  longtemps 
dans  notre  patrie,  qui  ne  savait  plus  la  langue  d’Homère,  dont  ces  bannis  se  firent  les 
professeurs  à travers  l'Occident.  Le  goût  des  lettres  antiques  arriva  en  F’rance  avec  nos 
armées  lorsqu’elles  revinrent  d’Italie;  et  deux  hommes,  deux  typographes , doué*s  d'une 
activité  infatigable  et  d’une  érudition  immense , fournirent  un  aliment  à ces  nouveautés. 
L'un,  Robert  Estienne,  régénéra  le  latin;  l’autre  créa  la  bibliothèque  grecque  : c’est 
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Henri  Estiennc,  fils  du  précédent.  Il  épura  les  textes  et  publia  successivement  Maxime 
de  Tyr,  Diodore,  Xénophon , Thucydide,  Hérodote,  Sophocle,  Eschyle,  Diogène- Laerco, 
Plutarque,  Apollonius  de  Khodes,  Callimaque,  Platon,  Sextus,  Moschus,  Théocrite, 
Dion,  Anacréon,  Pindare,  etc.;  enfin,  il  donna,  sous  le  nom  de  Thésaurus  lingmr 
grcecce , un  Dictionnaire  complet  et  raisonné  qui  lui  coûta  douze  ans  de  travail  assidu. 

Son  père  en  avait  fait  autant  au  profit  de  la  latinité.  On  lui  doit  h peu  près  toutes  nos 
éditions  des  classiques  de  Rome,  plus  le  Trèsormde  la  langue  latine.  Il  est  en  outre  l’au- 
teur de  notre  premier  dictionnaire  français-latin  et  d’une  grammaire  française  dont  ses 
successeurs  ont  profité.  Henri  Estiennc,  lui,  ému  d'un  zèle  patriotique,  consacra  sa 
plume  à la  défense  du  français  contre  les  latiniseurs  intrépides,  contre  les  courtisans 
infatués  de  termes  italiens,  et  auteurs  d’un  jargon  ridicule  qui  n’a  laisse1  que  trop  de 
vestiges.  Estienne  intitula  l’un  de  ses  petits  traités  : De  laprécellence  du  langage,  français. 
C’est  là  que,  pour  la  seconde  fois,  l'on  a revendiqué,  en  faveur  de  notre  parler  natio- 
nal, la  suprématie  parmi  les  autres  idiomes  modernes.  Trois  siècles  auparavant,  Bru- 
netto  Latini  l’avait  déjà  déclaré  plus  délectable  cl  plus  plaisant  à ou'ir  que  l'italien.  Toutes 
les  conclusions  de  notre  Estiennc  ne  sont  pas  admissibles,  et  il  exalte  certains  ornements 
du  styie  de  ce  temps-là  qui  sembleraient  de  mauvais  goût  aujourd'hui.  Son  princ'qial  but 
est  de  dégager  ses  contemporains  de  l'imitation  des  idiomes  étrangers  modernes,  et  de 
relier  notre  langue  à la  tradition  grecque.  Il  nous  fournit,  dans  un  dialogue  entre  Phi- 
lausone  (l’ami  de  l’Italie)  et  Cellophile  (le  français  pur),  un  curieux  exemple  du  style 
des  courtisans.  Philausonc  débute  ainsi  : < 11  n’y  h pas  longtemps  qu'aient  quelque 
martel  in  leste,  ce  qui  m'advient  quand  je  fais  ma  sla  use  en  la  cour,  et  estant  sorti  après 
le  pas l pour  aller  spaceger,  je  trouvay  par  la  strade  un  mien  ami.  Or,  voyant  qu’il  se# 
montre!  tout  sbigotlit  de  mon  langage  dont  usent  les  gentilshommes  francês  qui  ont 
quelque  garbe , je  me  mis  à ragionner  avec  luy  ; et,  voyant  qu'il  lui  semblel  fort  strane , 
voire  avoir  de  la  gofferie  et  de  la  balorderie , je  lui  donnay  des  raisons  baslantes  pour 
lui  caver  cela  de  la  fantasie,  » etc. 

On  voit  qu’outre  la  manie  des  emprunts,  les  courtisans  possédaient  celle  d’altérer 
l’orthographe,  de  remplacer  ot  par  i,  et  de  rechercher  la  prononciation  des  ultra- 
montains. 

La  manie  des  hellénistes  alla  plus  loin  ; ils  prétendirent  soumettre  la  langue  à une 
prosodie  imaginaire,  abolir  les  formes  de  notre  versification  et  mesurer  des  carmes 
(earmina)  avec  des  dactyles  et  des  spondées , à la  façon  des  Grecs  et  des  Latins.  Jodelle 
crut  versifier  en  écrivant  ce  soi-disant  distique  : 

•rtabus,  A I mour,  Cy  | pris  veut  | sauver,  1 nourrir  et  [ orner 
Ton  vers,  | cœur  et  | chef,  [ d'ombre,  de  | flamme , de  | fleurs. 

C’est  dans  l'enthousiasme  de  ces  folles  inventions  que  Ronsard  s’écriait  : 

Ah  ! que  je  suis  marry  que  la  Muse  franeoyse 
Ne  peut  dire  ces  mots  comme  faict  la  grégeoise  : 
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fkymort,  Dispotme,  Oligorhronien! 

Certes  je  les  dirois  du  sang  Valésien  I 

Voilà  des  regrets  touchants.  Ajoutons  que  l’avenir  réservait  à Ronsard  des  consola- 
tions : La  langue  française  possède  environ  trois  mille  deux  cents  mots  tirés  du  grec,  et 
totalement  inconnus,  pour  la  plupart,  avant  la  Renaissance.  Ils  sont  issus  des  livres; 
mais  la  voix  du  peuple  ne  les  a pas  coulés  dans  le  moule  national.  Pour  d'autres  auteur* 
ces  tendances  étaient  involontaires,  tant  le  goût  y était  porté  : témoin  du  Bellay,  qui 
interdit  l'usage  des  termes  étrangers,  et  dans  le  court  opuscule  de  qui  j’en  ai  relevé  une 
soixantaine. 

Quant  à la  manie  de  latiniser  en  français  afin  d’ennoblir  la  langue,  elle  distinguait 
surtout  les  disciples  et  les  maîtres  de  l'Université.  Rabelais  nous  a laissé  un  monument 
achevé  de  ce  genre  de  démence.  — * D'où  viens-tu  ? » demande  Pantagruel  à un  écolier 
de  Paris.  Et  celui-ci  répond  : « De  l'aime,  inclyie  et  célèbre  Académie  que  l’on  r ocile 
Lulèce.  — Et  à quoy  [tassez-vous  le  temps,  vous  aultres  estudiants?  — Nous  Irans/’re- 
lotis  la  Sequane  en  dilycule  et  crépuscule;  nous  déambulons  par  les  compyles  et  quadri- 
vyes  de  l'urbe ; nous  despumons  la  verbocinalion  laliale , et,  comme  verisimiles  amoru- 
bondz , captons  la  bënévolence  de  l'omnijuge , omniformc et  omnigène  sexe  féminin,  » etc. 

Pantagruel  est  outré  de  cette  pédanterie;  mais  le  docteur  Alcofribas,  qui  lui  inspire 
ce  sage  courroux  contre  le  latinisme,  s'accommoderait  mieux  de  l'hellénisme.  Français 
par  l’esprit  et  le  génie,  il  puise  avec  si  peu  de  discrétion  à la  fontaine  grecque,  que, 
pour  le  lire  et  l’entendfb,  il  est  besoin  d’un  glossaire  français  si  l’on  est  Grec,  et  du 
Thésaurus  grœcœ  linguce  si  l’on  est  Français. 

Cette  démagogie  linguistique  fut  servie  par  une  nouvelle  espèce  de  fous  qui  se  ruèrent 
soudain  à l’exploitation  de  l’anarchie  du  moment.  Les  poètes,  les  gens  de  caprice  dé- 
composaient la  langue  : il  survint  des  cuistres  pour  ériger  le  désordre  en  préceptes. 
Us  firent  des  grammaires,  non  dans  le  butd’enseigner  le  français,  mais  dans  celui  d’im- 
poser leurs  utopies  et  de  soumettre  la  langue  à leurs  inventions.  Le  premier  de  ces  enne- 
mis du  langage,  dont  la  race  s’est  perpétuée  jusqu’à  nous,  fut  Jacques  Dubois  dit  Syl- 
vius,  savant  consommé  et  monomane  d’érudition..  11  rédigea  sa  grammaire  française 
en  latin  et  bouleversa  l’alphabet.  On  le  loue  d’avoir  distingué  le  premier  « et  « , voyelles, 
de  j et  r,  consonnes;  mais  on  ignore  qu’il  voulût  opérer  cette  amélioration  au  moyen 
de  signes  étranges  et  nouveaux.  De  plus,  il  plaça,  pour  des  motifs  à lui  particuliers , 
certaines  lettres  hors  des  lignes  et  à califourchon  sur  d’autres , et  il  réforma  les  mots 
pour  les  rapprocher  du  Latin.  Il  admet  trois  genres  dans  les  noms,  conjugue  nos  verbes 
comme  ceux  des  Latins;  bref,  il  calque  Douât  et  les  grammatistas  de  la  décadence  ro- 
maine; exemple  suivi  par  ses  héritiers,  à qui  l’on  doit  les  vices  radicaux  de  nos  gram- 
maires. * • 

Meigret,  son  successeur,  bouleversa  l’orthographe;  il  voulut,  ainsi  que  Jacques  Pele- 
tier,  du  Mans,  que  l’on  écrivit  comme  on  prononce.  Or,  comme  Meigret,  étant  Lyon- 
nais, prononçait  autrement  que  le  Manceau,  son  émule,  ils  se  disputèrent  sur  la  forme 
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«les  mots  et  furent  bafoués,  l’un  et  l’autre,  par  Guillaume  «les  Autels.  Survint  ensuite 
Itamus,  qui  créa  des  lettres  et  orna  les  anciennes  d’une  légion  de  fourches,  de  queues, 
de  cornes,  de  cédilles,  de  lances  et  d’autres  appendices  burlesques.  Tous  prétendaient 
« [ère  qadrer  lé  lelres  é l’écriüur  ao  batiman  dé  voes  e à ia  prononciation,  sans  avver 
égarl  no  loés  sopliisliqes  dé  dérivesons  aoqèles  se  soumellel  aocuns  dé  mires  corne  beufs 
uojou.  •> 

Tels  sont  les  dignes  piveepteurs  de  nos  grammairiens,  qui  ont  rejeté  leur  ortho- 
graphe, conservé  le  fond  latin  de  leurs  doctrines  empruntées,  et,  comme  eux,  assimilé 
le  français  à une  langue  mbrte.  Ils  n’en  ont  jamais  enseigné  les  règles  à personne.  Ge 
siècle  ne  vit  naitre  qu'une  grammaire  française  digne  de  ce  nom,  celle  de  Jean  Pals- 
grave , la  première  de  toutes,  écrite  en  1 330 , en  anglais , par  un  Anglais , et  pour  en- 
seigner notre  langue  aux  enfants  de  la  sœur  de  Henri  YUI.  Ce  traité,  que  nous  avons, 
le  premier,  longuement  analysé  dans  V Histoire  des  révolutions  du  langage,  constitue  le 
plus  curieux  dépôt  des  formes  anciennes  de  notre  idiome;  il  contient  seul  les  éléments 
d’une  bonne  grammaire  nationale,  dont  nous  sommes  encore  dépourvus,  la  France 
ne  possède  qu'un  exemplaire  de  ce  précieux  livre. 

On  reconnait,  quand  ou  parcourt  les  ailleurs  didactiques  de  la  Renaissance,  en  y 
comprenant  le  cortège  des  rhéteurs  gréco-latins,  que  la  langue,  en  ce  moment,  subit  un 
travail  de  fermentation  complet.  La  métamorphose  qui  s'opère  en  l'espace  de  trente 
ans,  de  1333  au  règne  de  Charlts  IX,  est  prodigieuse. 

Les  écrivains  de  la  réforme,  je  le  répété,  échappèrent  seul#à  cette  contagion  : c’est 
au  milieu  des  réformés,  c’est  à l'abri  des  engouements  de  l'antiquité  païenne  et  des 
modes  de  la  cour,  que  s’était  conservée  la  naïve  et  pure  tradition. 

Dans  ce  siècle  où  l’érudition  étrangère,  répandue  comme  une  lave  ardente  sur  le 
terrain  des  traditions  nationales,  menace  d’engloutir  le  français,  deux  hommes  sont 
restés  purs  de  tout  alliage;  Biaise  de  Montluc  et  Jean  Calvin  : le  premier,  à son  insu, 
parce  qu’il  était  né  bien  avant  la  Ueuaissance  et  n’avait  étudié  que  la  guerre;  le  second, 
rie  parti  délibéré,  parce  qu’il  rejetait  les  arts  profanes  et  l'éclat  des  pompes  extérieures. 
L’un  et  l'autre,  ils  se  rattachent  à la  première  Renaissance,  au  langage  de  Philippe  de 
Comines  ; on  les  prendrait  pour  les  frères  aînés  de  Charron , de  Descartes  et  de  François 
de  Sales,  tant  ils  ont  peu  vieilli;  taudis  que  les  pléiades  gréco-italiques  ont  pâli  en  quel- 
ques années.  La  forme  austère  des  premiers  pores  de  Port- Royal  émane  évidemment 
des  traditions  de  l’école  calviniste. 

Le  plus  ancien  des  poètes  de  la  Renaissance  est  le  moins  suranné  et  le  plus  intelli- 
gible : Clément  Marot  n’avait  été  qu’effleuré  par  ces  modes  subites;  son  langage  était 
formé  antérieurement,  et  ses  liaisons  avec  le  parti  protestant  le  maintinrent  dans  le 
droit  sentier.  Son  esprit  gaulois  lutta  contre  les  excès  de  la  Muse  antique.  • 

Nous  sommes  à même  de  reconnaître  déjà  la  principale  cause  de  la  catastrophe  de 
Ronsard  et  de  ses  disciples  : c’est  le  travestissement  de  leur  langage.  Ce  grand  poète, 
qui  créa  le  style  lyrique  et  donna  les  premiers  modèles  d’une  |>oésie  noble,  majestueuse, 
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inconnue  avant  lui,  ne  fut  jamais  bien  entendu  du  peuple;  aussi,  quand  la  cour  se  fut 
lassée  du  grec  et  de  l'italien , Ronsard  eut  le  sort  des  atours  de  la  saison  passée. 

Autre  chose  est  donc  de  juger  de  la  Renaissance  au  point  de#ue  de  l’art,  du  génie, 
de  la  grâce,  de  l’invention,  du  style,  de  la  pensée  en  un  mot,  ou  bien  d’en  apprécier 
isolément  les  conséquences  matérielles  sur  l’essence  même  du  langage.  Elle  le  lit  dévier 
de  ses  voies  naturelles,  elle  en  retarda  la  régulière  formation  et  y sema  une  foule  d’élé- 
ments hétérogènes.  Elle  nous  a légué,  outre  les  hellénismes  et  les  latinismes,  environ 
six  cents  vocables  italiens , parmi  lesquels  presque  tous  les  mots  actuels  relatifs  à l’art 
militaire,  à la  vénerie,  à la  toilette  des  dames;  elle  a servi  de  mobile  à la  plupart  des 
variations,  des  mutilations  de  l’orthographe  et  surtout  de  la  prononciation,  où  la  mi- 
gnardise introduisit  l'affectation  des  sons  maigres  au  lieu  des  sons  pleins. 

Le  règne  des  Valois  et  des  Médicis  prolongea  de  beaucoup  l’hellénisme  et  surtout 
l’italianisme;  la  cour  n’était  presque  plus  française  : les  dernières  lueurs  de  ce  goût 
brillèrent  durant  la  vogue  du  cavalier  Marin  et  à l’école  des  Précieuses;  puis,  cet  en- 
gouement tourna  peu  à peu  à l'imitation  espagnole , dont  la  littérature  fut  plus  sérieu- 
sement atteinte  que  le  langage.  La  manie  de  modifier  la  langue,  «le  la  régenter  sans 
le  concours  du  peuple,  passa  de  Tibère,  de  Claude,  de  Chilpéric  et  des  grammairiens, 
au  cénacle  de  l’ hôtel  de  Rambouillet.  Ce  fut  là  le  véritable  ridicule  de  cette  cohorte 
d’esprits  éminents. 

Quand , après  la  chute  de  la  Ligue,  la  cour  cessa  d’étre  ultramontaine  et  florentine, 
lorsque  l'esprit  de  la  réforme  pénétra  au  Louvre  à la  suite  de  Henri  IV,  le  génie  et  la 
langue  du  peuple  reprirent  l’ascendant  : Malherbe,  le  getUilhomme  de  ht  pince  Mauberl, 
se  lit  le  tyran  des  mots  et  des  syllabes;  Charron  et  François  de  Sales,  encouragés  par 
le  Béarnais,  firent  entendre  le  philosophique  Ion  gage  de  la  raison,  de  la  piété  vraie;  et, 
de  toutes  le»  entreprises  de  l’école  expirante,  il  ne  survécut  que  l'alliance  de  l’esprit 
français  avec  le  génie  de  l'antique  latinité.  Montaigne  avait  cimenté  cette  union,  Mon- 
taigne, esprit  libre,  ondoyant,  divers;  génie  souple,  dédaigneux  des  doctrines  impé- 
rieuses , et  profondément  imbu  de  la  pensée  romaine , dont  son  style  gardait  une  saveur 
fine  et  adoucie.  Son  érudition  de  philosophe  a retrempé  son  génie  et  son  style;  son  in- 
dépendance, insouciante  et  flexible  en  ses  allures,  l'a  préservé  de  la  servilité  imitative. 
Peintre  de  l’âme  humaine,  il  n'avait  d’autre  modèle  que  la  nature,  et  ne  pouvait  parler 
(jue  le  Langage  qui  répondait  à sa  pensée.  Il  l’exprima  sans  la  traduire.  Jusqu'à  l’avéne- 
ment  de  Pascal,  Montaigne  nous  parait  être  l'écrivain  qui  a le  plus  merveilleusement 
employé  la  langue  française.  Il  eut  pour  élèves  Charron  et  tous  les  capricieux  philoso- 
phes du  siècle  dix-huitième. 

A peine  Henri  IV  eut-il  entr’ouvert  le  siècle  de  Louis  XIV,  que  les  jeunes  auteurs  ces- 
sèrent tout  à coup  de  comprendre  Ronsard,  du  Bartas,  du  BelLay,  Baïf,  et,  il  le  faut 
avouer,  Rabelais  lui-même,  si  ingénieux  dans  son  hellénisme  et  si  national  par  l’esprit. 
Mais,  en  matière  de  langage,  quand  la  lettre  tue,  l'esprit  échoue  à vivifier.  Cependant 
ces  mêmes  auteurs,  repus  d’érudition  jusqu'à  satiété,  entendaient  encore  à merveille 
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Villon,  Coniines  et  Marot.  Plus  d’une  fois,  ils  s'étonnèrent  eux-mêmes  de  cette  appa- 
rente anomalie  : « Marot,  disait  La  Bruyère,  Marot,  par  son  tour  et  par  son  style, 
semble  avoir  écrit  députa  Ronsard;  il  n’y  a guère,  entre  ce  premier  et  nous,  que  la  dif- 
férence de  quelques  mots.  » 

C’est  ce  qui  fait  aussi  que  Boileau , cherchant  un  auteur  à exhumer  du  fatras  des  siè- 
cles gothiques,  un  barbare  à citer  avec  éloge  dans  la  droite  lignée  de  nos  ancêtres,  en- 
jambait toute  la  Itenaissance  et  tombait  juste  sur  Villôn. 

Il  faut  confesser  aussi  qu’à  la  cour  des  derniers  Valois,  ces  étranges  maniaques,  la 
(Hiésie,  dont  ils  étaient  amoureux,  s'était  imprégnée  de  toute  la  bizarrerie  de  ces  bur- 
lesques et  lugubres  Mécènes  : Amadis  Jamyn,  Itemi  Belleau,  du  Ilartas  en  étaient  venus 
à la  plus  étrange  mascarade  du  style  et  du  langage,  sans  [strier  des  coneelti  et  autres 
mignonnes  fleurettes.  C’est  ici  que  les  travestissements  se  portèrent  aux  plus  grands 
excès  : car  la  prose,  à la  même  époque,  renaissait  néolatine  avec  Amyot;  mollement 
italienne  mais  élégante  encore,  avec  Brantôme,  bon  esprit  qui  ne  cueillait  par  delà  les 
monts  que  des  fruits  mûrs. 

("est  l'avènement  de  la  maison  de  Bourbon  qui  mit  lin  à l'œuvre  de  la  Renaissance. 
Esquissons  rapidement,  pour  conclure,  le  tableau  de  cette  révolution  toute  politique. 

Quand  la  Ligue  fut  organisée  par  les  Guise  et  leurs  adhérents,  la  Renaissance,  essen- 
tiellement catholique,  à Jupiter  et  Apollon  près,  brillait  de  son  plus  vif  éclat.  Son  em- 
pire fut  prolongé  par  Catherine  deMédicis,qui  s’empara  de  la  Ligue  au  lieu  de  l’abattre, 
et  en  [lerpétua  l’esprit.  C’était  l’esprit  italien , conséquence  forcée  de  la  politique  ita- 
lienne. Le  long  règne  de  Catherine  fit  durer  celui  du  langage  courtisanesque  et  de 
l'imitation , goût  commun  à la  Ligue  et  à la  cour  des  Valois , deux  camps  rivaux , égale- 
ment hostiles  au  roi  de  Navarre. 

Lorsque  ce  dernier,  éleva  tout  ensemble  au  trône  la  maison  de  Bourbon  et  l'esprit  du 
protestantisme,  bannir  les  levains  de  la  Ligue  et  les  allures  des  Valois,  ses  anciens  en- 
nemis, devint  le  but  naturel  de  ses  efforts.  Il  s’agissait  de  donner  à la  nouvelle  cour  une 
autre  direction  morale;  d’en  chasser  le  goût  des  choses  de  l'Italie,  des  poignards,  des 
|H>isous  de  l'Italie;  d'en  éloigner  les  principes  ultramontains  et  l'ascendant  de  Rome, 
auxiliaires  des  idées  de  la  Ligue.  Ci  langue,  la  littérature  étaient  impliquées  dans  cette 
entreprise.  Catholique  de  fraîche  date,  Henri  IV  gouvernait  avec  Sully,  protestait; 
l’auteur  de  l’édit  de  Nantes  préludait  à son  œuvre  de  conciliation  en  chargeant  François 
de  Sales  d’opposer  au  fanatisme  une  religion  pacifique,  tolérante  et  éclairée.  Cette  pen- 
sée de  Henri  nous  a valu  l’ Introduction  à la  vie  dévoie.  Le  langage  religieux  de  la  France 
moderne  a fleuri  là  pour  la  première  fois  au  sein  de  l'Église.  Abattre  le  vieux  levain  de 
l’Italie,  c'est  ce  que  Henri  permettait  à Malherbe  d’appeler  euphémiquement  : dégas- 
conner  la  cour.  Ce  rigide  pédagogue,  certain  d'oser  tout  dire,  doué  d’un  esprit  mor- 
dant, d'une  réplique  leste  et  acérée,  était  plus  redoutable  encore  pour  les  courtisans 
affectés  d 'ultramontanisme  que  [tour  les  méchants  poètes.  Cependant  quelques-uns  de 
ceux-ci,  tels  que  Desportes,  Berlaut  et  Théophile,  génie  dont  l'or  était  mêlé  d'alliage, 
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tendaient  à se  relever  des  singularité  de  la  Renaissance.  C'est  en  vain  ; absolu  dans  sa 
doctrine , Malherbe  en  lit  une  sorte  de  Gironde  littéraire  : il  les  mit  à mort,  et  plus  tard 
Boileau  livra  leurs  cendres  au  vent. 

Le  caractère  même  du  roi  Henri  eut  une  grande  part  à cette  rénovation  de  la  vieille 
langue  française  et  de  l’esprit  gaulois,  comme  on  disait  déjà.  Instruit  par  les  revers, 
enfant  de  ses  œuvres,  héros  parvenu,  Henri  IV,  ennemi  de  l’afféterie,  personnification 
du  bon  sens,  raisonnait  comme  un  sage  et  parlait  comme  un  soldat;  son  âme  forte  et 
railleuse  était  tout  imbue  de  l’esprit  gascon , qui  est  la  quintessence  de  l’esprit  fran- 
çais. Son  premier  cri  s’était  exhalé  de  ses  lèvres  frottées  d'ail  et  humectées  de  vin  ; sa 
parole  garda  toujours  le  parfum  du  peuple  qui  l'aima  et  le  reconnut  pour  sien.  En  ces 
temps , l'on  imitait  le  maître  : les  courtisans  apprirent  à parler  sur  le  Pont-Neuf;  le  fran- 
çais, dès  longtemps  banni  de  la  cour,  en  retrouva  le  chemin,  et  la  littérature  se  con- 
forma sans  peine  à cette  régénération. 

Voilà  donc  ce  que  gagna  la  langue  à la  chute  de  la  Renaissance,  et  voici  ce  qu'elle  per- 
dit par  la  tyrannie  trop  sévère  de  cette  réaction.  Systématique  à l’excès,  Malherbe  ren- 
dit la  Muse  trop  étudiée  : la  langue,  telle  qu’il  la  contraignit  d’étre,  se  trouva  fort 
élaguée.  Disciplinée  par  lui,  la  poésie  devint  timide,  un  peu  guindée,  et  perdit  de  son 
natif  enjouement.  A force  d'émonder,  de  brosser  le  tissu  du  langage,  Malherbe  amincit 
le  corps  de  l'étoffe;  et  l'Académie,  son  élève,  contribua,  tout  en  perfectionnant 
l’œuvre  paternelle,  à un  réel  appauvrissement  du  français  : sort  inévitable  d'une  langue 
allaitée  jadis  par  des  controversistes,  et  disciplinée  au  profit  de  la  logique,  de  la  lutte 
populaire,  puis  de  la  philosophie.  Partout , l’esprit  du  calvinisme,  une  des  formes  pas- 
sagères du  génie  de  l’opposition,  a brûlé  les  images  et  pourchasse'1  l'idolâtrie  des  arts. 

Malherbe  est  moindre  et  plus  grand  que  ne  l’ont  représenté  les  partis  contraires.  Depuis 
deux  siècles,  le  peuple  des  poètes  a arraché,  à son  école,  de  justes  concessions  ; mais, 
apres  tout , l'arrêt  de  Boileau , qui  consacre  sa  puissante  initiative,  n’a  pu  être  rapporté. 

C’est  avec  le  règne  des  Valois  qu’expire  l’ère  si  prolongée  de  l’adolescence  de  notre 
langue.  Pour  elle,  le  Moyen  Age,  c'est-à-dire  la  période  irrégulière,  incertaine  et  chan- 
geante, finit  là,  en  même  temps  que  la  seconde  Renaissance,  phase  dernière  de  ces 
longues  révolutions.  Pour  la  littérature,  comme  pour  le  langage  français,  la  civilisation 
moderne  commence  avec  le  siècle  dont  Henri  IV  a bercé  les  premiers  ans. 
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V*y.  whi  I*  Uilkridalet  4e  J.  Chr.  A4tl*og  f Hérita  , l *00-17.  » roi 
»«•*>;  la  4i«loau»ir*  pulyglort»  4a  Cibfta,  1 Ktpmotapitou  unirmalr 
4*  U'biter.  •*  an*  fnala  Ha  Irsitat,  4a  gbaaalrM.  air. 

Jos.  Se  vérin  Vatcb.  Liuguanim  totlui  orbis  Index  alpha - 
heticus,  quarum  grammatire , lexica,  collection**  vocabn- 
lorum  recrnsenlur,  patna  «ignlttcatnr,  hisloria  adumbratur, 
lat  et  germas.  Beroltni,  1815,  in-8. 

Jiufs  Parsons.  Remailla  of  Japht*  : being  hîstnrical  In* 
qui  nés  into  tbe  affinity  and  origine  of  tlie  europeaa  Langua- 
ge».  Ismifan,  1767,  gr.  in-4. 

J *c.  Borcoini  Liber  de  origine,  usn  et  rations  vuigariom 
toc  uni  Lingua*  galliræ,  italien1  et  Impantap.  Parisiis,  1583, 
in — a . 

Cm.  Lccc/mrsi.  Délia  illustrazione  dette  Lingue  antiohe 
e moderne  e principalment*  dell*  italiana  procurais  nel  se- 
roloXVIIl  dagi’  Italiani,  ragionamento.  Lucca.  1819,  io-8. 

Ch.  Démina.  La  clef  des  Langues  ou  Observation»  sur 
F origine  et  la  formation  de*  principale»  Langue»  qu’on  parle 
et  qu’on  écrit  en  Europe.  Berlin,  1803,  3 vol.  in-8. 

I-4  H1**  S»*«4*  P*H»*  4*  ert  niniM  ami  p*m  «a  dtSteeml,  mrmom 
4»  i Tnt  4 ISO*  , du*  I*  r*ca»il  4*  1 At-nd  d*  Utrlta 

Cu.  Cotti..  Arnpt.  Ueber  der  L‘r»pning  uod  die  vers- 
rhiedcnartig>*  Werwaadtschafl  der  europmîscheti  Sprachen 
franc/urt.  tais,  in-8. 

Al.  Mbm»!  Hi»tory  of  the  european  Lsnguages , or  Re. 
«eairhea  into  the  attinitics  of  tl»e.  teutonic,  greefc,  celtic 
selavunic  and  indian  nation».  Edinburgh , 1823,  2 vol.  in-8. 

Snw».  Wrbton’s  Speeimen  of  the  ronformity  of  the  euro- 
pean l.anguage»,  wltl»  the  oriental  Language».  London,  \ »02, 
ia-1. 

kr.wm.  Reseatche»  into  tbe  otigin  and  aflinily  of  the  ; 
principal  La  liguant»  of  A*ia  and  Enropa.  / Amdon , 1r28,  in-4  : 

Fn.  Jcct-Mar.  Ratnoiahd.  Influence  rie  la  Langue  romane 
rustique -ur  le*  Langue*  ds  l’hompe  latine.  Paris , 1835, 
id-8  de  95  p. 

V«f.  Mwl  tarif  ne  roman  on  OieHnnnairt  ta  ta  I amp  me  ta»  trou- 


! Mann  «xmpaett  antt  Ut  antre  t lampna»  ta  rSurape  lattnr.  pxtxed 

l 4*  au*  ra«lta(*k«»  kOlor.  H pUltaïqin  i Par  , | aSS-40  . S «al.  ta-S' 

Gahr.  Henri.  Histoire  de  la  Langue  française.  Parut,  I8i  I, 
1 1 vol.  In-8. 

I.  D.  B.  A.  (Joach  ne  Reixat,  Angevin.  ) La  deffense  et 
illustration  de  la  Langue  françoise.  Paris,  l'Angelier,  1549, 

1 io-8. 

Ptaaltara  (ait  riémpt-  4 part  ai  UN  b*  *nm  4*  l ialnr  C*l  opqw*al< 
4nti  lira  4 I*  pablMatioa  «*«a|ta*  d*  Q«ta«J  N oral  Un.  p„  ci  Km- 
Iain»(i4«a.  IMI.  b-S}. 

Il  Rstiennr.  Project  do  livre  intitulé:  De  la  précellenrr 
du  Langage  françoi».  Paris,  Mamert  Pâtisson , 1579,  in-8. 
De  RivAnoL.  De  l'universalité  de  la  Langue  française,  l’a- 
1 ris,  1784,  In- 12. 

V«f - «aiai , 4a  aataa*  aa<*«r , Pùtann  prthm  én  «*»*  dur.  ta  la 
Uttfnt frat^nim  (P*r..n97.  ta-41. 

ScBWtn.  Dissertation  sur  le»  rauae»  de  l'universalité  de  la 
Langue  française,  trad.  de  l’ailem.  par  D.  Robelot.  Paris, 
j 1803, in-8. 

C.  N.  Alloo-  Estai  sur  l'universalité  de  la  Langue  fran- 
1 çai*e,  ses  cause»,  ses  effets,  etc.  Paris,  1828,  in-8. 

Gull.  RAnom  Oratio  de  gente  et  Lingua  francica.  H'i/r*., 
1572,  in-8. 

Et.  Pakqoier.  De  la  Langue  françoise,  de  son  origine,  de 
se»  dlflérens  idiome»  et  de  l’étymologie  de  plusieurs  ter- 
me*... Voy.  le  8*  livre  de  se»  Becb  de  la  France. 

J.  Liron.  De  l'origine  de  la  Langue  fr&nçotee;  disserta- 
tion oh  l’on  recherche  en  quel  temps  elle  a commence  a 
devenir  «u'gaire.  Voy.  cette  Diwert.  dans  le  t.  I de  ses 
StngulariUs  historiques  (Par.,  17 J«,  4 vol.  in-12). 

Voy,  uni . 4«o*  b t III  do  tadm»  ootraf*  - Qnt  la  lanfue  lattnr  fient 
anlpairt  parmi  Ut  Garnie  t,  an  tiritmt  lift U. 

Enurt  oe  Granoval.  Discours  historique  *ur  l'oriJne  de 
la  Langue  français**,  lu  k la  Société  littéraire  d'Arras.  Voy. 
ce  Disc,  dan»  le  Mercure  de  France,  juin  et  juillet  1757. 

l'of.  «uul  difli  1*  Urrntrr.  »«à1  . ors*  mon.  un*  lf«l»o  d* 
d*  U (Uv*Ui*r*  4 l ooloor  4*  e*  |li*roori 

Et.  de  H sur  ai.  as.  Diftsertatinn  sur  l’origine  de  la  Langue 
I françoDe.  Voy.  cette  Di*aert.  en  tête  de  l 'Ordine  de  chr t*a- 
' lerie  (Lausanne,  1759,  in-12). 

! Cl-  Behn.  Petitot.  Essai  sur  l’origine  et  la  formation  de 
» la  Langue  français.  Voy.  cet  Estai  en  tète  d«  la  nnuv.  edit. 

: «le  ta  G'rontmairejcnér.  ef  raisonnee  de  Port- Royal  ( 1 803) . 
J.  AnefenK.  Histoire  de  la  formation  delà  langue  française. 
Paris,  l8lt,  io-8. 

Po«r  uni'  d'tatrwfacttao  * ! H*»l  4*  U lilMrst.  fr*i'.  *u  Vlof«*  Spr. 
1**  I’mS'ot  ta  propoM  4o  p*bUrr 

Voy.  oomI  I*  prralff  ml  d*  I /KM  Inter  é»  ta  France,  p*r  Im  B*o*- 
dMt.M.  |7SS.  i»-4. 

D(icix)».  Mémoires  sur  l'origine  et  le*  révolution*  des  Lan- 
gue» celtique  et  françoiM.  Voy.  ce*  Mém.  dans  le*  t.  XV  et 
XVII  des  Mém.  de  t'Acad.  des  Inscr.  et  bell.- lettres 
J.  Den.  de  Lan/cinai*  Des  Langues  et  de»  nation»  celti- 
ques. Voy.  ce  mém.  extr.  du  Md  bridâtes  d'Adelung,  dan- 
I le»  t.  IV  et  V dea  M&m  de  CAcad.  CeUique. 

J. -B.  Br  U.F.T.  Mémoire»  sur  la  Langue  celtique,  contenant  ; 
I*  l'histûire  de  celte  Langue;  2n  une  description  étymotogi- 
j que  de»  ville»,  rriiéres,  momagne»,  elc.,  d*-»  Gaule»;  J"  un 
| dictionnaire  celtique.  Besançon,  1754-70,  3 vol.  in  fol. 

L.  N.  H.  L.  La  découverte  de  l'origine  et  de  l’étymologie 
de  tou*  les  mol»  composant  la  Langue  française,  avec  l 'expli- 
cation dea  noms  d'homme*,  et  leurs  prénoms,  de*  noms  de 
*iltes,  etc. , ou  l'Histoire  des  peuple*  de  la  Gaule  Belgique 
au  temp»  de  l’invaaion  romaine.  Saint-Quentin,  1846,  in-8 
J.  o*  Bast.  Recherche»  liLtorique»  et  littéraire»  sur  la 
I-angne  celtique,  gauloise  et  tudesque  Gand , 1815-16, 2 
part.  in-4. 

J.  TnoNNEULa.  Sur  les  origine»  sémitique»  et  indo  tarlare» 


Digitized  by  Google 


/J 


ET  LA  RENAISSANCE. 


de  la  nation  et  de  la  Langue  celtique*  ou  de»  ancien*  Gau- 
loi*.  Paru,  1840,  in-8  de  80  p. 

C.  Galli.  Eaaai  sur  le  nom  et  la  Langue  de»  ancien»  Cel- 
te*. Paris,  1844,  in-8. 

W.  F.  Edward».  Recherche»  aur  le*  Langue*  celtique*. 
Paris,  Impr.  roy.,  1844,  in-8. 

Jacq.  lb  Brigant.  Mémoire  sur  la  Langue  des  Français,  la 
même  que  celle  de*  Gaulois  leur*  ancêtre».  Paris,  1787, 
In- 8. 

V*).  «»eor»  la*  ooir.gf ♦ dr  tln|«atfiq *♦  4a  mru#  *•(•11  r . q»i  a cbar- 
iW  {.>•  l'ortgia*  d»  U L**?u«  fr«or*ii*  d*a*  I*  «ait*  oa  lr  b«*-  | 

brrloa  : Mrmmlt  dr  te  Lnmpu  dei  Cri  Ut  faateritri  en  brrtoaj  fM/**-  , 

baarj  1770.  in-»)  ; Okttemt-  Ut  lur  le»  Unfmee  am nenmn 

H m*dm„  (Pat..  17*7.  (a-*).  «K. 

J.  Dan.  JiciMKm.1!».  De  Lingui*  in  Frand*  regno.  Voy. 
cette  dissertât  dan»  le  I.  I de  I ’Atsatia  illustrata  (Colm.i- 
ri*.  17SI, 

Ant.  Rivet.  Observations  »ur  la  langue  frsnçoise  ou  ro- 
maine. formée  du  latin.  Voy.  ce»  Obéerv.  dan*  le*  L VII  et 
VII l de  VHist.  littAr,  dr  te  France. 

I'.  Nie.  Ronamt.  Mémoire  -ur  l'introduction  de  la  Langue 
latine  dans  le»  Gaule*  sou»  la  domination  de*  Romain»  Voy. 
ce  Méoi  dan»  le  I.  XXIV  de*  Mem.  de  CAcad.  des  insc.  et 
belles- lettres. 

— Dlaaertaliou  sur  les  cause*  de  la  cessation  de  la  Langue 
todesque  en  France.  Voy.  cette  Dissert.  dans  le  t.  XXVI  dea 
Hem.  de  t'Acad.  des  insc.  et  belles-lettres. 

— Réflexions  #ur  la  Langue  latine  vulgaire  pour  servir 
d'introduction  à l'explication  des  serments  en  langoa  ro- 
mane, prononcé»  par  Louis  de  Germanie  et  par  le»  seigneur» 
français,  sujet»  de  Charles- le-Chauve,  dan»  l'assemblée  de 
Strasbourg  de  l'an  847.  Voy.  ce»  Réfl  dans  le  t.  XXIV  de* 
MAm.  de  t'Acad.  des  insc.  et  belles-lettres. 

Jo».  Théo.  ne  Mocrcin  ne  Mevui-Lanaocabie.  Serment» 
prête*  4 Strasbourg  en  841 , par  Charles- le-Chtuve , Loois- 
le-Gerroanii|ue  et  leur*  armée*  respective* , entr.  de  Nithard, 
trad.  en  franç.,  avec  dea  note»  grammat.  et  crit.,  dea  ob- 
serval.  sur  le»  langues  romane  et  francique,  et  un  spécimen 
du  ms.  Paris , 18 ta,  in-8  de  xtv  et  81  p.,  avec  l pl. 

l'«|-  •■•**,  4m»  t#  U XXVI  4m  Mdm  ét  C Afd  dei  rf  Ml  - 

lettr  . «b  Urs<i<r«  4r  Hon.mj  nr  U*  tn.'a».  Srrmral» 

P.  Alex.  Levesque  »e  la  Ravalu£hp..  Sur  la  Langue  vul- 
gaire dr  la  Gaule  depuis  César  jusqu’au  régne  de  Philippe- 
Auguste.  Voy.  ce  metn.  dan»  le  t.  XXIII  dea  Mém.  de  t A- 
• ad.  des  insc.  et  bettes-lettres. 

Hekbi  Grifîtt.  De  la  Langue  de*  Françoi*  sous  la  pre- 
mière rate.  Voy.  cette  di**ert.  dans  le  t.  Il  de  son  édit,  de 
VHist.  de  /rance  du  père  Daniel  (Par.,  1751,  17  vol.  In-4). 

(J.  Barrdis.J  Elément»  rarlovingirns  linguistique*  et  lit- 
téraires. Paris , 1848.  in-4.  tig. 

Ch.  Sablier.  Essai  sur  le*  tangue*  en  général, »ur  la  Lan- 
gue française  en  particulier,  et  *•  progression  depuis  Char- 
lemagne jusqu’à  piéscnl.  Pari*.  177?  ou  1781,  in-8. 

J.  B Laccbnc  de  Sainte- Palavr  Remarque*  sur  la  Lan- 
gue française  de»  douzième  et  treizième  siècles,  corajuuée 
avec  le*  tangue»  provençale,  italienne  et  espagnole  dans  ces 
mêmes  siècles.  Voy.  ee»  Rein,  dans  le  t.  XX  des  MAm.  de 
t'Acad.  des  inscr.  et  belles-lettres 

Faiooxîhet.  Sur  no*  premiers  traducteurs  françoi*.  Voy. 
ee  Mém  dans  le  t.  Vil  de  l'/flsl  et  Hem.  de  t’Acad.  des 
Inscr.  et  Hell  -Lettr. 

J« ax  Lrnrt'P.  Recherche»  Mtr  le*  plus  ancienne*  traduc- 
tion* en  langue  françaUe.Voy  ces  Rech.  dan*  le  t.  XVII  des 
MAm.  de  t'Acad.  des  inscr.  et  bell  -leit. 

Voy  «Ml  l'tetrodaetiM  bitiorlqar  qai  prrrrdr  Jr«  Quatre  Hum  Art 
«au.  Ira»  ra/ruar  «te  donvrmr  ih*U  . pabl.  p*(  U Uimi  4*  l.tary 
dan*  li  CaUett.  de»  dot  um  titiiiiu  t Par  . I«fr.  ray  , ISA*.  «•»-*! 

CL-  FauCOCT.  Recueil  de  l’origine  de  I»  tangue  et  poésie 
française,  ryme  et  romans  Parie,  Pâtisson,  1581,  in-4. 


Gcst.  Fallut.  Recherche*  sur  les  formes  grammaticale* 
de  la  Langue  français  et  de  ses  dialectes  au  treizième  siè- 
cle, publ.  par  Paul  Akermann.  Paris , 1839,  in-8 

V«f  l éNbSrMrJa  imfmrfrmmfmut.  è prapM  4«  •»  wn  . ptr  F rt«- 
«i»  tt«y.  ISM.  gr.  »-». 

G abu.  Pcicaot.  Essai  sur  l'origine  de  la  Langue  française 
et  sur  un  recueil  de  monuments  authentique*  de  cette  Lao- 
gue,  classé  chronologiquement  depuis  le  neuvième  siècle 
jusqu'au  dix-septième,  avec  notes,  etc.  Dijon  et  Pans , 
1835,  in-8. 

Kièr  4*  U 41*  limitas  dr  U frmnee  lui/nir#  4*  C8  M»la  Vay  uni 
4a  mrmt  aatrar  : SMamfft  lliitrmlm.  pblteiafJfwr*  rt  SMiAfrofkifu,, 
(P*r  . IBIS.  1*8). 

F.  Genin.  De»  variation*  du  Langage  français  depuis  le 
douzième  siècle,  ou  Recherches  de*  principes  qui  devraient 
régler  l’orthographe  et  la  prononciation.  Paris.  1845,  in-8. 

Francis  Wkv.  Histoire  de*  révolution»  du  I,sng»ge  m 
France.  Pans,  1848,  in-8. 

Gilui  Menacr-  Dictionnaire  étymologique  de  la  tangue 
françoise,  avre  le*  Origine»  française*  de  Caseoeuve,  le*  ad- 
ditioas  de  P Jacob  et  de  Simon  de  Valhebert , le  discoar» 
de  P.  Dernier  et  le  vorahulair#  agiotagiqoe  de  l’abbé  Chaste- 
laio  ; nnuv.  édit,  avec  le*  étymotog.  de  Huet,  Ledorhat,  etc., 
et  le  Trésor  de*  reclietcbes  et  antiquités  gaulvi-e»  et  Iran- 
çoises,  de  Borel.  le  tout  rais  en  ordre  et  augm.  par  A. -F 
Jailli.  Paris,  1750,  2 vol.  in  fol. 

l.a  I " édit.  4*  cr  dictioanair*  auil  [an  an  ni  ni  ii-l,  1410  . Mar 
rr  lllrr  : Oriftmn  de  te  U>fM  framboise  La  I»  rdM  du  Trie**  Art 
rttk  4«  Bm»I  m(  4*  lOSS.  l»-4 

V*j  •■m  la*  irai  Ij4mm1*m  4»  Duf «Bg»  titoej  medtet  «t  ia/au»  tefe- 
ntuuu  et  Ctei  medim  rl  im/mm  CrmeütUit  - 

J. -B.  Lacc«5R  m Saiht-Palave  et  G -J.  Maccatr.  Glos- 
saire de  l'anetenne  tangue  française  depuis  »on  origine  jns- 
. qu’au  siècle  de  Louis  XtV,  t.  1,  in-fol.  de  735  p.  (inachevé). 

C#  int*nr.  q»’n«  l-tiprimt.l  t Hiaprlaimr  rajilr.  mm  lu  Mifi«n  dr 
l'.Acad.  dr*  Uwr»  rl  Hall  -Lrlt»  . a Md  an  m pila*  ra  I7M,  r*a«r«g» 
doal  la  makuicnit  r«nlt  • U Kihl  Nalte*  . 4m»>I  noir  10  4 IS  iolw«< 
Laeomr  4c  5aial»-Pal«ja  *»•«>  pabl..  ao  17*0.  n-(,  Ir  P-nyidua  firn- 
•nte  /raafcii 

Voy  aun,  la  [hrt  dm  rien*  Un 409* /n aaç  . par  l^romba  1 ITO».  S r.l 
ui-S).  1*  UoiMirr  de  te  teiiyar  rowuinr,  par  J -R  R.  R«q*rbrt  (ISO» 
STI  * *aL  .d-S ) , la  Urifme  nw«  . par  Rayaaaard  ( (SSS-44 . S «al. 
•o-Sl  , air. 

Cn.  Pnucrm.  Trésoe  des  origine»  ou  Dictionnaire  gramma- 
tical raisonné  de  la  tangue  française  Spécimen.  Pans, 
tmpr.  roy  .,  1819,  in-4 

Vay  aaMi  l'.lrdM.  (rrnwaur  da  mrm*  catrar  Pnrit.  IMI-S4,  t «ai. 

1^8). 

Ch  tfoDrtn.  Dictinnoalre  de  la  tangue  érrite  (A-Aec). 
Paris,  1813,  in-8. 

Syrrinn  do  jriad  oair*(«  J »|a*U|ir  q»r  l'aatrar  «rail  uiMrr 
4m*  aaa  braehor»  InlltaU»  «rrSaatepér  a*  tydnw  untr+rtrl  H raumv 
drr  Umfue»  èiulrfwcrtrr  ' éarn,  IBIO.  ta -SI. 

J. -B.  B.  oe  Roquefort  et  CiuneoLLiox-Fiiîr.Ac.  Diction- 
naire ét)iiM) logique  de  la  Langue  française  où  le»  mot*  sont 
classés  par  famille.  Paru,  1829,  2 vol.  in-B. 

( Pallia  Pari*.  ) Essai  d’un  dictionnaire  historique  de  la 
Langue  française  (a-accea).  Paris,  1847,  in-t  de  io  f. 

Jean  Palscrave.  L>*daircifc*ment  de  la  Langue  française. 
London , J.  Haukins , 1 530 , in-fol.  golh 

Crila  ^ra»Mlrr  fraaral*#.  teri*r  ra  aaglai*  . rd  (rllrntrnt  rarr  qa'aa  .* 
rrlmp.  «a  n »»■{  4«n*  U roltarl  4aa  IRnarkb  ivdib  «rial  à I bnl 
4«  Kraarr. 

Jean  Srtvtt».  In  Lingnsm  gsllieam  isagoge,  una  < uni  eju*. 
detti  grainmaticA  Utino -gallira,  ex  liehreis,  grreis  et  latini* 
autliorihu».  Pantiis,  Rob.  Stephamts.  1531,  in-4. 

(Bonav-  des  Prbif.es?)  Brîefve  doclrine  pour  deueivyrnt 
I escripre  selon  la  propriété  du  fisoço*».  Voy.  cet  opuscule  » 

' la  fin  du  Jfiroir  de  l’dme  pecheresse , de  Marguerite  , reine 
l de  Navarre,  édit,  de  Lyon,  leprince,  1538,  petit  in-n 
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Lotte  Meigbet.  Letrette  de  I»  grammere  francoci*.  Paris,  . 
Chr.  Weehet,  1550,  in-4  de  144  IT. 
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An.  Msth.  des  MotsTvrmlres.  Devis  de  la  Langue  fran- 
çoise.  Paris,  J.  de  Bordeaux , 1572,  p-  in-8. 

Joacr.  PiaioRii  Dialogorum  de  Lingua  gallica?  origine , I 
«jusque  cum  gra^a  cognatione  liüri  IV.  Parisiis , Sebast.  • 
\nellius,  1555,  in-8. 
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n ne  peut  se  faire  une 
idée  juste  des  Patois . 
qu'en  se  figurant  un 
fleuve  primitif  dont  le 
lit  n'est  pas  creusé  et 
qui  s'épanche  libre- 
ment. couvrant  de  ses 
eaux  les  vallées  et  les 
plaines  : jieu  à peu, 
son  cours  se  régula- 
rise, ses  rives  se  for- 
ment, et  on  ne  voit 
plus  sur  les  terres,  au- 
paravant inondées, 
que  des  marais  et  des 
étangs.  De  même, 
quand  la  langue  ro- 
maine, parlée  par  des 
millions  d'hommes , 
fut  transformée,  ré- 
gularisée, et  se  ren- 
ferma dans  les  limites 

que  lui  traçait  la  civilisation , il  resta  çà  et  là , en  dehors  de  ces  limites  conventionnelles,  do 
grands  lambeaux,  plus  ou  moins  dénaturés  par  le  temps,  le  frottement  de  la  langue 
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nouvelle  el  l'isolement,  qu'on  est  convenu  d'apjiclcr  Patois.  Dans  tous  les  pays  qui  n'a- 
vaient pas  de  relations  avec  les  villes,  dans  les  districts  des  montagnes,  des  villages , des 
campagnes,  les  Patois  reproduisaient,  au  Moyen  Age,  et  ils  conservent  encore  le  type, 
les  couleurs  et  l'originalité  de  la  langue  primitive.  On  ne  retrouvait  même  quo  dans  ces 
vieilles  sources  le  mélange  des  divers  idiomes  qui  ont  passé  depuis  le  commencement 
des  temps  sur  les  lèvres  de  nos  pères,  et  ces  mots,  aujourd'hui  oubliés,  qui  viennent 
rappeler  comme  des  éclairs  le  génie  et  les  mœurs  des  générations  disparues. 

Les  Patois  de  France . dont  nous  traiterons  d’abord , se  divisaient,  au  Moyen  Age,  en 
deux  familles  aussi  tranchées  que  les  races  qu’ils  représentent  : celle  des  Patois  méri- 
dionaux parlés  par  la  race  romaine  et  gallo-romaine,  et  celle  des  Patois  français,  idiomes 
vulgaires  des  populations  établies  en  deçà  de  la  Loire.  On  compte  douze  dialectes  prin- 
cipaux dans  la  première  famille  : le  languedocien , le  provençal,  le  gascon  proprement 
dit,  Vagenois , le  bordelais,  le  béarnais,  le  quercinois , le  rouergal , l 'auvergnat,  le 
limousin , le  périgourdin  el  le  dauphinois.  Tons  ces  dialectes  dérivent  directement  du 
latin  que  Home  imposa  jadis,  après  la  conquête,  comme  langue  nationale.  11  s’y  mêle 
seulement,  en  quantité  assez  notable,  des  débris  des  langues  [«triées  avant  l'arrivée  des 
Romains,  telles  que  le  grec  el  le  celtique,  car  la  variété  des  idiomes  fut  un  des  traits  ca- 
ractéristiques des  Gaulois,  (jui,  au  rapport  de  César,  avalent  autant  de  manières  de 
s’exprimer,  que  de  tribus  : Eâdem  non  usque  qudque  lingud  ulunlur,  sed  paululum  va- 
rialu.  A cet  élément  celto-grec  vint  s’ajouter  plus  tard,  à la  chute  de  l’Empire,  une 
petite  invasion  de  mots  gothiques  et  arabes,  lesquels,  perdus  sous  l’alluvion  latine,  ache- 
vèrent de  constituer  le  fonds  des  Patois  actuels.  Tous  ces  patois  vécurent  isolés  et  |>arlés 
par  le  peuple,  sans  participer  aux  progrès  des  langues  néo-latines,  que  les  troubadours, 
au  midi,  portèrent  à un  si  haut  point  de  perfection,  que  les  trouvères  firent  si  [tiquantes 
et  si  pittoresques  au  nord.  Ils  dégénérèrent  bien  un  peu,  ils  laissèrent  bien  se  faner  quel- 
ques-unes de  leurs  vieilles  couleurs:  mais,  en  définitive,  comme  le  peuple  est  celui  qui 
oublie  le  moins  les  traditions  et  le  langage  de  ses  pères,  ils  traversèrent  victorieusement 
le  Moyen  Age  el  la  Renaissance,  où  nous  nous  plaçons  |tour  les  peindre,  en  commen- 
çant par  le  languedocien. 

Voici  comment  Goudouli  définissait  ce  Patois,  au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  dans  sa  prose  mignarde,  si  étrangement  coloriée,  si  originale  et  si  inimitable  : 
« Repoussons  tous  ceux  qui  font  la  grimace  à la  langue  moundipe  [moundino,  toulousaine), 
tant  [arce  qu'il  leur  est  impossible  de  se  plonger  dans  la  connaissance  de  sa  grâce  [em- 
prigoundi  detlin  la  connaissenço  de  sa  gracio),  que  pour  nous  faire  croire  qu'ils  ont 
trouvé  la  fève  au  gâteau  de  la  suffisance.  Chassons  le  mépris  avec  le  mépris,  et  de  toutes 
leurs  paroles  railleuses  et  moqueuses  (uf/lados  et  trufandièros)  faisons  des  bulles  de  sa- 
von !...  Car,  je  vous  le  demande,  est-ce  que  la  rose  pompon  ( muscadèlo ) cesse  de  nous 
chatouiller  l'odorat  el  les  yeux,  parce  que  le  frelon  enfouit  son  aiguillon  dans  ses  feuilles 
vermeilles1...  Nourrisson  de  Toulouse,  il  me  plaît  de  maintenir  son  langage  beau  et 
capable  de  débrouiller  toute  sorte  de  conceptions,  cl  parce  motif,  tout  à fait  digne  de  se 
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pavaner  avec  un  plumet  de  prix  et  d'estime!  t’n  seul  reproche  on  lui  peut  faire,  c'est 
de  devoir  quelque  chose  au  latin  ; mais,  s'il  lui  a emprunté  comme  le  français,  l'italien  et 
l'espagnol . qui  se  vantent  avec  raison  d'avoir  atteint  le  plus  haut  échelon  de  la  perfec- 
tion , ne  puis-je  citer  une  foule  de  mots  du  pays  qui  vivent  de  leurs  renies,  tels  que  bruc. 
bruyère;  ciisral , babil;  carrinra , grincer,  etc.  Par  ma  foi,  leur  antiquité  me  ferait 
croire  que  lorsque  les  langues  se  trouvèrent,  par  le  mandement  de  Dieu,  au  tombeau  de 
Nemrod,  la  nôtre  était  du  nombre.  Si  d’ailleurs  Tolus,  pelil-fils de  Noé,  a,  selon  l'opinion 
commune,  fondé  Toulouse,  il  n’y  aurait  rien  d’extraordinaire  qu'elle  eût  servi  à la  con- 
struction de  ce  bâtiment,  dont  les  girouettes  devaient  raser  le  ciel  et  prévenir  le  débor- 
dement prinlannier  (mayene)  d'un  autre  déluge.  » 

Sans  remonter  aussi  haut  que  Gomlouli,  on  peut  établir,  à l’aide  de  documents  histo- 
riques certains,  l'antiquité  du  Patois  de  Toulouse,  et  démontrer  combien  peu  il  a subi 
d'altérations  dans  sa  marche  à travers  les  siècles. 

Sans  parler  ici  des  Serments,  trop  de  fois  cités,  de  842,  dont  le  Patois  toulousain  aurait 
le  droit  de  revendiquer  la  moitié  des  mots,  il  existe  une  épitaphe  qui  lui  appartient  tout 
entière,  car,  aujourd'hui  même,  aucune  des  expressions  qu'elle  renferme  n'est  bannie 
du  langage  usuel.  Cette  épitaphe  est  celle  de  Rernhard,  duc  de  Septimanie,  poignardé 
par  l'empereur  Carie  le  Chauve  dans  le  cloître  de  Saint-Sernin  de  Toulouse  : 


Aissi  jatj  lo  roms  e'S  llernat , 
Fidel  rredeire  al  sang  sacral 
(>*ie  toi  temps  pros  hum  es  estât. 
Preguem  la  divina  bonlat 
Çht'af/uela  fis  que  l'a  tuât , 

Posca  «on  arm’  aver  salrat. 


Ici  Bernhtrd  est  enterré. 
Croyant  fidèle  au  sang  MCré, 
Qui  toujours  montra  loyauté. 
Priori*  la  divine  honte. 

Que  cette  fin  qui  l’a  tué. 
Puisse  *nn  Ame  avoir  sauvée! 


Retrouvée  au  commencement  du  dix-septième  siècle  et  communiquée  à La  Faille, 
auteur  des  Annales  de  Toulouse , par  M.  de  Masnau,  conseiller  au  parlement,  cette  pièce 
fut  traitée  d’apocryphe  par  Baluze,  et  a été  regardée  par  M.  Raynouard  comme  se  rap- 
portant au  milieu  du  douzième  siècle.  Nous  l'avons  restituée  avec  soin,  et  maintenons 
qu'elle  ne  dépasse  pas  Tan  1000.  En  accordant,  au  surplus,  qu 'elle  est  postérieure  à celte 
époque,  on  ne  peut  nier  que  le  Patois  ne  fût  formé  depuis  longtemps,  puisque,  malgré 
les  huit  cents  ans  écoulés,  à très-peu  de  différence  près,  la  langue  de  cette  inscription 
est  la  langue  vulgaire  actuelle.  Ce  fait  est  surabondamment  démontré  par  les  monuments 
de  1230.  On  pourrait  lire,  au  premier  paysan  venu  des  rives  de  la  Garonne,  de  l’Orb  ou 
de  l'Agoul.  le  morceau  suivant  de  l'histoire  originale  de  la  Croisade,  qu’il  le  traduirait 
sur-le-champ  sms  hésitation  : 

Or  dis  riitslom  que  ran  Indit  conte  Hnmon  fourc  mort  Or,  dit  l'histoire,  qnc  lorsque  le  comte  Ru  i mou  fut  uiorl 
et  aittn  escumenint  l'an  »c  (roha  que  ludil  contle  Joie  et  même  eicoinmuiiiê  l'an  1338,  il  *e  1 ruina  que  ledit  comte 

volguet  pnrifilur  cl  arrordar  lot  cl  cascunt  del  dt  liais  ê que»-  Jeune  voulut  pacifier  et  accorder  tous  cl  chacuns  des  débat» 
lios  qu'ci  è son  dirh  paire  aviatt  apul.  el  différends  que  »ondil  père  el  lui  avaient  eus. 

Décalque  un  peu  pâle,  mais  fidèle  du  latin  vulgaire,  le  Patois  languedocien,  pendant 

il 
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tout  le  Moyen  Age,  la  Renaissance  cl  la  période  séculaire  qui  précéda  el  suivit  les  guerres 
de  religion,  conserve  sa  clarlé,  son  allure  vive  et  ses  terminaisons  romaines,  comme  le 
prouvent  ces  fragments  empruntés  aux  treizième,  quatorzième,  quinzième  el  seizième 


siècles. 

Que  neguna  fomni  ni  nuira  doua  de  U villa  ni  de  U houor 
de  Montnlba  no  cnrleja  ni  auze  corlejar  neguna  jazent , si  no 
en»  rosina  seconda  delà  o de  so  maril  o cozina  germon  a é 
daqui  en  amont  o comaires;  e aquolas  que  o puosco  far  tan 
soUmcn  lo  dimenlgc  è no  en  un  attire  dia  de  U wmrna , cx- 
coptada*  Joglarmas. 

éth  ttH.n  4*  lu  d4«i««  4*  V ont«/s«  , ArrVur*  d«  M««U«bi», 
L«r*  Ruii;nt  M,  fttt,  »«  IÎ9I). 

L’an  I34W  lo  X jnrn  de  jonoyer,  lo  rei  de  Fransa  son  cos 
prnpri  tes  cremazar  mettre  J.  de  Deliznc  à Ttdota  quar  dis  que 
or»  erelge.  Item,  sapchsU  que  lo  rei  voliè  que  J.  do  Beliuc 
Inerties  la  lesta,  cti.  de  Belitac  ausil  que  In  testa  désia  per- 
dre rrspoodel  al  rei  qu'el  avié  agut  d'una  Juzieva  dos  êfnn« 
b que  erelge  era  et  la  juslicia  paricnié  al  enqueredor  c non 
ni  rei,  item  lo  rei  ausit  aquéstas  paraulas  de  sobre  dig.  J.  de 
Bèluac  comandct  que  fo  ars  è rrcinat  et  aittsina  fo  fa  g lo  rei 
présent.  iVèa  un  Mt,  4t  B,  d«  B*hm«I.) 

Doi»  Clamença  se  bous  plat 
Jou  bous  dire  pla  la  bénit 
De  la  guerra  què  »és  passada 
Entre  Pcy  lou  rei  de  Lioun, 
llanric  soun  fray  rei  d’Aragoun 
F.  dab  Goctclin  soun  ramarnda. 

L’honor,  la  fè,  l'amour  de  Dcu* 

Eran  touts  loua  souUs  moulons 
Qu'ci*  porta ron  d'niu  fa  guerra 
Contra  tous  cruels  Sarrnis, 

Aquo  fac  que  nostrèa  Moundi* 

Se  bouleguen  jouis  la  b, mon. 

Deus  ! qu’ero  aco  en  aquel  temps  ! 

1-as  femnas  qu’erou  l'abets  prens 
Boulchan  estar  ajagudas, 

È que  tours  efans  fouron  gran» 

Per  poudè  pourta  tous  carcans 
È las  bêlas  iansus  agiota*!.,. 


Que  nulle  dame  ni  autre  femme  de  la  aille  ou  de  l'honneur 
(territoire)  de  Montauban  ne  frequente  ni  ne  s'avise  de  fré- 
quenter sa  voisine,  i moins  qu'elle  ue  soit  sacousine  germaine 
ou  celle  de  son  mari,  ou  plus  proche  encore,  ou  sa  commère, 
el  que  ces  fréquentations  ne  puissent  avoir  lieu  que  le  di- 
manche et  non  un  autre  jour  de  la  semaine.  Sont  exceptées 
toutefois  les  baladines.  , 

L'an  1309  et  le  dixième  jour  de  janvier,  le  roi  tic  France 
tît  brûler  son  propre  cousin  à Toulouse,  maître  J.  de  Rélizac, 
qui  était,  disait-il,  hérétique.  Item , Mcbes  que  le  roi  voulait 
que  J.  de  Bëliuc  perdit  la  lèle,  el  J.  de  Béliinc  voyant  que  la 
tête  il  drvait  perdre,  répondit  au  roi  qu'il  avait  eu  deux  en- 
fants d'une  Juive  el  qu'il  était  hérétique  et  justiciable  de  l'in- 
quisiteur. Le  roi,  i ces  paroles,  ordonna  que  J.  de  Bélitar 
fût  ars  et  rôti , ce  qui  fut  fait,  le  roi  présent. 

Dame  Clémence,  s'il  vous  plaît, 

Je  vous  dirai  la  vérité 
De  la  guerre  qui  s'est  passée 
Entre  Pierre,  le  roi  de  Léon, 

Henry,  son  frère,  roi  d'Aragon 
El  Du  Guesclin  son  camarade. 

L'honneur,  1a  foi,  l'amour  de  Dieu 
Étaient  les  seuls  motifs 
Qui  les  portaient  à faire  la  guerre 
Aux  cruels  Sarrasins , 

Ce  qui  lit  que  nos  Toulousains 
Se  rangèrent  sous  leur  bannière. 

Dieu  ! le  beau  temps  que  c’était  alors  ! 

Jusqu'aux  femmes  enceintes 
Qui  Auraient  voulu  être  mères, 

Et  que  leurs  enfants  fussent  grands 
Pour  pouvoir  porter  les  colliers  d’or 
Et  les  Mies  lances  aiguës  ! 


iOiiidu  dît*  la  YtnU , fa.lt  jo  r,iaK(w«n«gl  du  qaiaiiène  *ié«la , iar  la  gaarre  fK.paÿnr). 

Dans  ces  trois  morceaux,  entre  lesquels  il  y a trois  siècles,  bien  qu'appartenant 
d’ailleurs  aux  trois  principaux  dialectes  du  languedocien,  le  toulousain,  le  dialecte  du 
Tarn  et  celui  du  Bas-Languedoc,  on  ne  remarque,  à part  la  physionomie  un  peu  romane 
du  récit  de  Bovisset , que  deux  différences  de  prononciation  : la  finale  en  è des  verbes 
volii,  parlent  è , avii,  et  celle  en  a des  substantifs  passada,  camarada,  qui  depuis  le 
seizième  siècle  est  en  o : 
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Un  besen  cos  un  camarado , En  voyant  mort  un  camarade 

Dan  qui  soutien  aben  rigut,  Avec  lequel  nous  avons  souvent  ri. 

Tout  l'esprit  se  m'es  cmaugut  Tout  mon  esprit  s'esl  troublé, 

È ma  gayctal  retirado.  Toute  ma  gaîté  s'est  enfuie.... 

(Gocdocli,  N*ib*lo  ditrclo  0*1  ruM'il  mauodi.) 

Encore,  le  premier  idiotisme,  pour  confirmer  ce  qui  a été  avancé  plus  haut,  savoir  que 
le  Patois  languedocien  n’a  presque  pas  changé  depuis  huit  siècles,  se  retrouve-t-il  inté- 
gralement dans  le  Patois  contemporain  : 

fe  que  quant  aeo  tou  prmif. 

Tout  bradant  annav  è venié. 

(Lt  -Wf«  A*  CmiUrv mm,  1«  eh»*l.) 

Lon  paüc  dè  fum  que  sourti rite', 

A rè  de  boun  nou  sentis  s iè. 

(M.,  S*  efcoal.) 

Te  pcrdici  dins  aquel  michant  sounché  rai  (ugissiés 

(&•  Trttor  4t  5wSil.aiilt.ia.  arène  4./ 

Durant  tout  le  Moyen  Age  et  dans  la  brillante  période  appelée  Renaissance , le  dialecte 
du  Languedoc  fut  le  premier,  sans  contredit,  des  dérivés  de  la  langue  rustique  et  du 
roman;  comme  le  climat  influe  largement  sur  le  langage  d'un  peuple,  cl  que  celui  de 
l'Occitanie  est  un  des  plus  beaux  de  la  France,  l'azur  de  ce  ciel  admirable,  les  rayons 
d'or  du  soleil  de  Montpellier  et  de  Toulouse,  les  paysages  ravissants  de  fraîcheur  de 
Béziers  et  de  Limoux,  les  vertes  collines  du  Minervois,  les  vallées  délicieuses  de  l'Ilérault 
et  de  l’Aude  se  reflètent,  pour  ainsi  dire,  dans  le  Patois  languedocien.  On  sent,  à sa  dou- 
ceur mélodieuse,  qu’il  naquit  sous  l’olivier  et  le  platane;  la  poésie  imagée  de  ses 
expressions,  la  vivacité  de  ses  tournures,  rappellent  ces  terres  si  fécondes  en  moissons, 
en  fruits  et  en  fleurs,  et  au  parfum  d’antiquité  qu’il  exhale,  on  reconnaît  les  souvenirs 
de  Rome  et  de  la  Grèce,  comme,  lorsque  l’autan  souffle  au  printemps,  on  reconnaît  les 
senteurs  embaumées  des  Baléares. 

Le  seul  dialecte  qui  put  lui  disputer  la  palme  au  Moyen  Age,  était  peut-être  le  béarnais. 
Réfléchissant  dans  ses  mots  gracieux  lu  riante  nature  des  Pyrénées,  ce  Patois  du  Béarn 
est,  de  tous  les  dialectes  formés  des  débris  du  celtique,  du  grec,  du  latin  et  de  l'arabe, 
celui  qui  a le  plus  de  suavité,  de  nombre,  d'harmonie  et  de  mollesse.  Ainsi  que  l'italien, 
il  se  plie  très-facilement  aux  compositions  poétiques.  Ce  qui  contribue  surtout  à lui 
donner  une  grâce  infinie,  c’est  que  presque  tous  ses  substantifs  ont  un  diminutif  cl  un 
augmentatif.  Il  al>onde  en  termes  techniques,  exprimant,  d’un  seul  mot  et  d'une  manière 
énergique  et  pittoresque,  ce  qu’on  11e  saurait  rendre  en  français  que  par  une  périphrase. 
Riche  en  verbes  qui  se  conjuguent  facilement,  et  dont  les  inodes  sont  d’une  régularité 
et  d’une  rapidité  singulières,  car  ils  rejettent  l'aide  des  pronoms,  en  participes  qu'on 
forme  en  ajoutant  un  mot,  il  doit,  à l'abondance  de  scs  voyelles,  cette  richesse  musicale 
et  cette  prosodie  qui  en  font  le  Patois  le  plus  doux  des  provinces  du  Sud.  (Vignancocrt, 
Mo  tire  sur  les  poésies  béarnaises.) 

in 


El  quo  lorsque  cela  le  prenait. 

Tout  furieux  il  allait  et  venait... 

Le  peu  de  fumée  qui  sortait, 

A rien  do  bon  ne  sentait. 

Je  te  perdais  dans  ce  mauvais  rêve...  tu  me  fuyais. .. 
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Voyez  si,  en  écoulant  celle  chanson  que  Gaston  Phocbus  écrivait  au  quatorzième  siècle, 
on  trouve  l’éloge  exagéré  : 


Aquercs  niountine» 

Ces  montagnes 

Que  la  liaütos  soun 

Qui  si  hautes  sont , 

Doundinc* 

Dondinc! 

Que  ta  haütos  soun 

Qui  si  hautes  sont. 

Doundoun. 

Dondon! 

M’emparhon  de  bède 

M’empêchent  de  voir 

Mas  amours  oun  soun 

Mes  amours  où  ils  sont. 

Do  un  dette 

Dondènc! 

Mes  amours  oun  soun 

Mes  amours  où  ils  sont. 

Doundoun. 

Dondon ! 

Si  sahî  las  bède 

Si  je  savais  les  voir, 

Ou  las  rencountra 

Ou  les  rencontrer, 

Pouiultur*, 

Dondène ! 

Ou  las  rencountra 

Ou  les  rencontrer. 

Dounda. 

Dondé ! 

Passeri  l'aiguette 

Je  passerais  le  Gave 

Clien  pou  de  m'uega 

Sans  peur  de  me  noyer. 

Douodène, 

Dondène  ! 

Cbcn  i»oû  de  m'ncga 

Sans  peur  de  me  noyer, 

Dounda. 

Dondé ! 

La  même  douceur  caractérise  le  cantique  populaire  qu’entonna  courageusement  Jeanne 
d’Albret  en  donnant  le  jour  à Henri  IV  : 


Kouste  Dame  deù  cap  deü  pci  un 
Ayudat  me  à d'aqurst  bore  : 

Pregnts  per  me  au  Diou  dru  Cou 
Qu'me  houille  bie  delioura  leü  ; 

D'u  rua\ tiat  qu’a  m’fasaie  lou  doun, 

Tout  dinqunü  haut  doua  monte  l'implore. 
Nouste  Dame  deù  cap  deu  poun 
Ayudat  me  à d’aquesl  bore!... 


Notre  Dame  du  bout  du  pont, 
üh  ! tecourcs-moi  h cette  heure  : 

Priez  pour  moi  le  dieu  du  Ciel , 

Qu'il  veuille  bien  me  délivrer  bientôt  ! 

D'un  garçon  qu'il  me  fuse  don  , 

Jusque  par-dessus  les  montagnes  je  l'implore! 
Notre  Dame  du  bout  du  pont. 

Oh  ! sreourei-moi  à celte  heure!... 


Tel  était  le  Patois  béarnais  au  Moyen  Age,  avant  qu'il  se  fût  encore  adouci  et  assoupli 
dans  les  vers  mielleux  de  Despoumns.  D’une  nature  complètement  opposée,  le  provençal 
vulgaire  se  teignit  fortement,  lors  de  la  première  formation,  d’une  couleur  hellénique. 
Le  latin  domina  bien  dans  la  constitution  générale  de  ce  dialecte,  comme  dans  celle  de 
tous  les  autres,  mais  sous  l’enveloppe  romaine,  le  radical  grec,  primitivement  enseigné 
aux  Celto-Ligures  par  les  émigrants  de  Phocée,  s’était  conservé  et  perçait  toujours. 
Ainsi,  la  plupart  des  mots  qui  expriment  les  actions  de  la  vie  maritime  ou  pastorale  des 
ancêtres  furent  purement  ioniens.  Le  filet  h mailles  larges  porta  le  nom  d 'aragnaou 
d' *?«•-),  les  filets  ordinaires  prirent  ceux  de  bregin,  ealen,  gamgui,  madrago,  eissaougo, 
sengounaïre  (de  ***1’*,  i-w. . Comme  les  colons  phocéens 

leurs  pères,  les  Provençaux  du  Moyen  Age  appelèrent  la  barque  squifou  (de  »*»?») , la 
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hune  gabis  {de  le  croc  ganchou  (de  les  chevilles  pour  les  rames,  escaoume 

(de  miAiii:),  en  même  temps  qu’ils  appelaient  l'éclair,  lan  (dc*i»ç«),  le  pétrin,  maslro 
(de  «)«)«),  le  bourgeon  de  la  vigne , bourrou  (de  ; les  clôtures  de  parc , détins 
(de  aille:),  et  le  pain  arloun  (d’ «?«;).  Outre  une  grande  partie  des  termes  de  la  vie  com- 
mune, les  Provençaux  gardèrent  encore  des  Grecs  la  prononciation  gutturale  et  les 
esprits  rudes.  A ces  diUëreuces  pris,  le  Patois  provençal  du  Moyen  Age  et  de  la  Re- 
naissance se  rapprochait  singulièrement , et  de  manière  à se  confondre  avec  les  plus 
voisins,  des  autres  dialectes  méridionaux,  ainsi  qu’il  est  facile  de  s’en  convaincre  en  com- 
parant ces  trois  morceaux  qui  remontent  au  quatorzième,  au  quinzième  et  au  seizième 
siècles. 

1»  premier  est  un  extrait  des  Registres  de  la  cour  des  comptes  de  Marseille , daté 
de  1358  : 


Comte  £kyt  entré  mossegnor  Folco  de  Agout,  «’gnor  d'As- 
snül  et  de  Ralluma,  senescal  de  Proenw  en  nom  é per  lo  rci 
Lois  et  madoua  la  regma  d'una  part,  et  mossegnor  Jéhan, 
comte  d' Armagnac  d'aulra  part,  fM*r  la  maniera  que  fiensief. 
Prémieramen,  deu  lodit  mossegnor  lo  wnescal  on  nom  que 
dessus  al  dit  mossegnor  d’Armanhnc  |H*r  las  premierns  con- 
vrnansas  faitas  entre  lor  so  es  etsaber  per  lo  servie*  qué  lodit 
mossegnor  d'Armanhac  a fayt  en  ta  goerra  de  Proenw  .. 


Compte  fait  entre  monseigneur  Foulques  d'Agoùt,  seigneur 
d’Assault  et  de  Rslhanc  , sénéchal  de  Provence , nu  nom  et 
pour  le  roi  Louis  et  madame  la  reine  d'uue  part  ; et  de  l'autre, 
monseigneur  Jehan  , comte  d' Armagnac  , ainsi  qu'il  suit  ; 
Premièrement,  doit  ledit  monseigneur  le  sénéchal  audit  mon- 
seigneur d'Armagnac,  par  les  conventions  entre  eut  faites, 
savoir  pour  le  service  que  ledit  M.  d'Armagnac  a fait  pn  la 
guerre  de  Provence... 


Le  second  monument,  qui  nous  sert  à établir  parfaitement  l’étal  du  Patois  provençal 
au  quinzième  siècle,  est  le  déBul  des  Étals  de  Provence,  le  9 octobre  1 173  : 


Lo  nom  de  No*tre  Scnhor  Dieu*  J.-C.  c de  la  sia  gloriosa 
maire  et  de  tota  la  santa  enrt  celeslial  envocan,  loqual  eu  tola 
Innia  é perfreta  ohra  *i  deu  envocar,  car  del  processif  lot  bon 
é |Mcitîc  eusenbamen  é pareillemen  del  très  que  haut  é très 
eicellen  prim  e é seuhor  nos! ré  rci  Rcigniér  per  la  gracia  de 
Dieus,  rei  de  Jérusalem,  de  Arago,  de  amhas  las  Sic  ilia*,  de 
Valencia.  » 

(Éuti  de  Ÿro’tmct  hui  le  i*i  R<b«.  retfiiU* 


Le  nom  de  Notre  Seigneur  Dieu  J.-C.  et  de  sa  glorieuse 
Mère  et  de  toute  la  sainte  Cour  céleste  nous  invoquons,  lequel 
se  doit  en  toute  œuvre  bonne  cl  parfaite  invoquer,  car  de  lui 
procédé  tout  lion  et  paciliquc  enseignement  et  pareillement 
celui  de  notre  très-haut  et  très-eKcdlenl  prince  et  seigneur 
le  roi  René,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  Jérusalem,  d'Ara- 
gon, des  DeuvSiciles  et  de  Valence... 


Et  afin  qu’on  ne  dise  pas  que  ces  deux  documents  sont  dans  une  langue  différente  de 
celle  du  peuple,  voici  la  formule  des  épousailles  en  1361,  et  une  lettre  d’un  ouvrier  de 
Grasse,  écrite  au  quinzième  siècle,  qui  montrent  s’il  y avait  deux  idiomes  vulgaires  en 
Provence  : 

Yeu  Bérenguièra  donc  mon  cos  à tu  Johan  per  liai  moller  Moi  Bérangère,  je  donne  mon  corps  à toi,  Jehan,  en  qualité 
e per  liai  sposa.  de  femme  loyale  et  de  loyale  épouse. 

A quoi  Jean  répondait  : 

Et  ieu  ti  rerebo  et  donc  moun  cos  à lu  Berenguièra , per  Et  moi  je  te  reçois  et  te  donne  mon  corps  , Bérangère  , A 
liai  ma  rit  é per  liai  spo«.  titre  de  loyal  mari  et  de  loyal  conjoint. 

Mrlalâire  de  Je-in  Delphi»,  notaire  à Dr»ç 

La  lettre,  datée  d’Arles,  était  ainsi  conçue  : 


IV 
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■ Senhc  paire  k vous  de  bon  cor  mi  recomandi  ; U prêtent 
ci  per  tous  avisnr  como  jVu  ai  rcuupul  volro  lettre  en  la- 
quai mi  mandas  bclcop  de  besonbos  ; yeu  ai  reaaupul  ma 
roujM»  ambe  mas  camuoa  et  alcuns  libres  drl  magiMcr  Julian 
Maurel  buquals  los  l’y  ai  douais  ; d'autra  part,  te  non  âges 
pensât  et  ah u put  que  mon  mc*lré  non  âges,  Icngut  botiquo 
ni  espéranto  de  tenir,  jeu  non  fosto  [*at  vengul  en  Arle  per 
demorar  cmtiel,  car  jamai  non  tendra  botiquo,  ïeu  ai  man- 
dat à Bcrnart  dos  otres  iettros,  é cl  non  e*  vcngul,  car  el 
cra  malaul.  Matbiou  tirant  as  Aïs,  l'y  patscl  de  qué  lo  trobet 
al  liccli,  non  pogucl  venir,  mais  lodit  mon  Traire  es  tornat  à 
Aïs  lodit  jorn  qué  la  leitro  es  fsrho,  l'y  ai  dieb  que  fc**o  ve- 
nir Bcrnart  o si  el  non  venté  jeu  non  l’attendrai  plus,  car 
non  delibéri  de  perdre  moun  temps  et  vcj’rai  de  Irobor  quoi- 
que partit  : Non  autro  al  prêtent  toy*  qué  à Dieu*  sic  en  vos  : 
m'y  recommandent  si  us  plas,  à ma  maire,  à mat  sorres  et 
ronhflls  et  & tout  neutres  bouns  amies.  » 

’Bovcm,  SiM  up  l'UUiairt  4t  /Yom»»'.) 


« Seigneur  père,  à vous  de  bon  cœur  je  me  recommande  ; 
la  présente  est  pour  vous  annoncer  que  j'ai  reçu  votre  lettre 
dans  laquelle  vous  me  mandes  beaucoup  de  détails  ; j'ai  reçu 
aussi  mon  caban,  mes  chemises  cl  quelques  livres  du  magisler 
Jean  Maurel,  que  je  lui  ai  donnés.  D'autre  part,  si  je  n’avai* 
pas  cru  el  pensé  que  mon  maître  avait  une  boutique,  tandis 
qu'il  n'est  pas  même  dans  l'espérance  d'en  ouvrir,  je  me  se- 
rait bien  garde  de  venir  ebez  lui  à Arles.  J'ai  écrit  à Bernard 
deux  lettres,  mais  il  n'e*l  pas  venu,  car  il  élait  malade.  Ma- 
thieu, qui  tirait  vers  Àix , passa  chez  lui  et  le  trouva  au  lit  ; 
mon  frère,  toutefois,  étant  retourné  à Aix  le  jour  où  je  finis- 
sait relie  lettre,  je  l’ai  chargé  de  faire  venir  Bernard,  rar  s’il 
ne  venait  pat,  il  me  serait  impossible  de  l'attendre,  mon  in- 
tention n’étant,  certes,  de  perdre  ici  mon  temps.  Je  délibérerai 
donc  de  prendre  un  parti  définitif.  Je  n’ajouterai  plus  rien , 
sinon  que  Dieu  soit  avec  vous.  Rccominandcz-moi , s'il  vous 
platl,  i ma  mère,  i mes  sa  ur»  et  cousins,  et  i tons  nos  lions 
amis.  » 


Comme  pour  contraster  avec  la  rudesse  native  du  provençal,  et  se  liant  par  sa  dou- 
ceur avec  le  languedocien,  par  T harmonie  de  ses  indexions  avec  le  béarnais,  le  Patois 
gascon  proprement  dit,  se  développa  au  Moyen  Age  dans  ces  vallées  qui  s’ouvrent , ainsi 
que  les  rayons  d’un  éventail,  depuis  le  pied  des  Pyrénées  jusqu'à  la  Garonne  et  l’Océan. 
Dans  ce  vaste  espace,  les  influences  locales  le  modifièrent  à la  longue  et  le  partagèrent 
en  deux  dialectes  principaux  : sur  le  dialecte  supérieur,  ce  fut  le  liéariiais  qui  agit;  sur 
le  dialecte  inférieur,  partant  de  la  Réole  et  s’étendant  dans  tout  le  Bordelaise!  l’entre- 
deux  mers,  ce  furent  deux  causes  bien  opposées  : le  climat  mou.  pluvieux  el  humide  qui 
détend  les  libres  et  engourdit  les  populations,  ou  du  moins  les  rend  lymphatiques,  et  la 
dominniion  anglaise.  Les  Anglais  de  1152  à 1157,  c’est-à-dire  durant  trois  cents  ans. 
|>ossédèrent  ces  I .elles  contrées.  Or,  la  langue  qu'ils  employaient  dans  leurs  relations 
privées  et  politiques,  était  celle  que  parlaient  nos  pères  du  Nord.  Nul  doute  à cet  égard, 
car  il  nous  reste  la  plus  grande  partie  de  leurs  actes,  et  particulièrement  la  correspon- 
dance «les  gouverneurs  el  des  princes,  dont  nous  citerons  en  preuve  ce  curieux  sjiécmieii 
«échappé  en  1355  à la  plume  du  fameux  Prince  noir  : 

« Hévérenl  père  en  Diex  et  très  foiakle  ami,  voiliez  savoir  que  puis  la  feisanee  de  nos 
• darreins  lettres  que  nous  vous  envoiasmes,  accordé  est  par  avys  et  consel  de  tous  les 
« scignours  eslaunlz  entour  nous  et  de  seignours  et  de  barons  de  Gascoigne,  par  cause 
« que  le  comte  d'Eminacke  (d’ Armagnac)  esloit  cheveleyn  des  guerres  nostre  adversaire 
« et  son  lieutenant  en  tout  le  pays  de  l-ange  deOke  (Languedoc),  nous  veinnies  à Car- 
« cassoun,  qui  est  ville  plus  graunl,  plus  fort  et  plus  l>éal  que  York,  el  à Seint-Malan, 
« aussi  graunt  que  Norvviche  (Norwick,  » (Robkkt  «I'Avesbury;  p.  210.) 

Il  était  donc  tout  naturel  que  celle  langue  septentrionale  déteignît  pendant  ces  trois 
siècles  sur  le  Patois  du  Bordelais,  où  régnait  sans  rivale  l'influence  de  l'Angleterre, 
tandis  que  les  comtés  plus  éloignés  comme  l’Agenais,  ou  soumis  comme  l'Armagnac  et 
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les  sables  du  Landescot  et  à des  féodaux  indépendants.  conservaient  pur  et  sans  mélange 
l'idiome  national. 

Ainsi,  en  1350,  le  comte  d' Armagnac  annonçait  en  ces  termes,  aux  peuples  de  sa  juri- 
diction, l'issue  funeste  de  la  bataille  de  Poitiers  : 


« Car»  amies  «h  la  plus  grun  trislor  et  dolor  de  cor  què  h Chers  omis,  avec  la  plus  grande  tristesse  et  douleur  d'ôiuc 
«venir  nos  poguês  vos  Tau  assaber  qui  dilus  m*  VIII  jom*  què  qui  put  nous  advenir , je  vous  fais  savoir  que  lundi,  il  y eut  huit 
lo  rei  niossrnhor  «•  combatte!  ah  lo  prince  de  Gulas.  » jours,  le  roi  monseigneur  livra  bataille  au  prince  de  Galle»...  » 


l'n  peu  gourmé  toutefois  dans  la  Itouehe  des  gran<ls  et  surtout  dans  celle  des  d' Arma- 
gnac (car  ou  so  rappela  longtemps,  à la  cour  de  France,  la  fière  parodie  du  Quos  fijo.  aux 
temps  des  guerres  de  la  Croix  Blanche  : Se  y dabali!...  Si  je  descends!...),  le  Patois 
gascon  reprenait  toute  sa  gentillesse  et  ses  grâces  naïves  sur  les  lèvres  du  peuple.  Peut- 
on  rien  voir  de  plus  gracieux  que  cette  chanson,  qui  retentit,  dans  tout  le  Moyen  Age, 
sous  les  tourelles  des  seigneurs  de  l'Agenais.  quand  les  blés  doraient  les  plaines? 


l<ou  bout»  Diou  bous  baille  tant  de  brous 

Couine  las  poulos  eren  d'éous, 

Gentiou  Scignou! 

Ah  ! donnais  y la  guiilonèou 
As  compagnous! 

[.ou  bouo  Diou  bous  lui i lié  tant  de  poulet» 

Coume  las  sègos  hnn  de  hrouquels 
Gentiou  Scignou! 

Ah  ! dounalz  y,  etc. 

Lou  boun  Diou  bous  baille  tant  de  pitchou* 

Coumo  de  plets  as  coutillou», 

Gentiou  Seignou! 

Ab  ! dounali  y,  etc. 

K jou  ni*  un  bastnun  bien  brit. 

Què  rollo  lè  joun  ê la  neil, 

Gentiou  Seignou! 

Ab  ! donnât!  y,  etc. 

Si  m'asseben  hubo  un  cop, 

Pourtnri  mil  loti  moun  esrlop, 

Gentiou  Seignou! 

Ah!  dounatsy,  etc. 


Le  bon  Dieu  vous  donne  autant  de  bœuf» 

Que  nos  poules  nous  feront  d'oeufs. 

Gentil  Seigneur! 

Ali  ! donne!  donc  U guionnée 
Aux  compagnons!... 

Le  bon  Dieu  vous  donne  autant  de  poulets 

Que  les  moissons  ont  de  bouquets. 

Gentil  Seigneur! 

Ab  ! donnet  donc,  etc. 

Le  bon  Dieu  vous  donne  autant  de  garçons 

Qu'il  est  de  plis  i ces  jupons , 

Gentil  Seigneur  ! 

Ab!  donnes  donc,  etc. 

Mon  bâton  est  bien  fait  : sans  bruit, 

Il  roule  le  jour  cl  la  nuit. 

Gentil  Seigneur! 

Ali  ! donnez  donc,  etc. 

Mais  si  je  Isoin  un  coup  bientôt. 

J'en  traînerai  mieux  mon  sabot. 

Gentil  Seigneur! 

Ab  ! donnes  donc.  etc. 


Séparé  de  ce  doux  idiome  par  la  Garonne  au  sud  et  par  les  limites  de  l'Agenais  à 
l'ouest , le  dialecte  du  bas  Quercy  et  de  la  partie  de  l'Albigeois,  située  sur  la  rive  droite 
du  Tarn,  tenait  le  milieu  entre  l’euphonie  agenaise  et  la  dureté  des  dialectes  monta- 
gnards qui  le  pressaient  au  nord.  Essentiellement  latin,  h tel  point  que,  dans  certains 
cantons,  à Castel-Sarrazin  et  à Campsas,  par  exemple,  la  plupart  des  verbes  se  con- 
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juguent  connue  à Rome  : mi  dixerunt  (ils  me  dirent),  mi  ftcerunl , etc. , ce  Patois  offre- 
la  plus  grande  clarté,  et  ii  la  régularité  de  ses  formes  grammaticales,  on  s’aperçoit  qu'il 
a été  lixé  de  bonne  heure  : nous  comparerions,  en  effet,  un  de  ses  monumeuts  les  plus 
curieux  , le  poème  de  Sainte-Foi,  si  populaire  dans  le  onzième  siècle , que  toute  la  Bis- 
caye et  l'Aragon  et  les  contrées  gasconnes  ( Iota  Hasronh  et  Aragos  e len  contrada  de 
Guasros)  le  savaient  par  cœur,  à un  fragment  pris  dans  le  langage  actuel,  sans  y trouver 
une  divergence  sensible.  Tel  il  était  au  Moyen  Age,  tel  il  est  aujourd’hui.  Ceux  qui 
auraient  désir  de  l’étudier,  en  jugeront  à ces  quelques  vers  du  poème  de  Sainte-Foi  : 


Aprep  ron  Jouü  Chrisli  fo  nati, 
Mèvea  cro$  è KMuacilals... 

A Itr*  vos  s’endovrnr  un  din 
Que  unit  pro  femm.i  iuia 
E menot  son  efnn  por  ma. 

Dieu*  que  Tarai  de  moun  élan! 
laissa  ca  pli  va,  rom  »oj  morta 
Que  l'aiga  moun  efan  n'eporta  ! 

(Mm.  TArtcatl»  n"  10  . 


Après  quand  JéttM-Chrilt  fut  né. 

Mis  on  croix  cl  ressuscité... 

Une  autre  fois,  il  « trouva  qu'un  jour 
Cne  femme  arrivait, 

Menant  sou  enfant  par  la  main... 

Dieu!  que  ferai-je  de  mon  enfunt? 
Hélas  ! malheureuse,  je  suis  morte. 
L'eau  mon  enfant  emporte  !... 


Un  autre  caractère  du  Patois  du  Tant,  qui  se  rattachait  par  un  nouveau  lien  h la  langue 
latine , c'est  la  richesse  des  diminutifs  et  des  augmentatifs.  Aussi  opulent  sous  ce  rapport 
que  le  béarnais,  il  ne  différait  que  par  le  son  des  voyelles,  sourdes  quelquefois  en  Béarn 
comme  l'e  muet  français  et  qui  sonnent  toujours  o et  mi  dans  le  Patois  du  Tarn.  L'Albi- 
geois, le  Montalhanais,  voulaient-ils  parler,  au  Moyen  Age,  d’un  pré,  d'un  grand  pré  ou 
d’une  vaste  prairie,  ils  rendaient  leur  idée  sans  le  secours  d'un  adjectif,  et  disaient  : 
un  pral , uno  prado,  uno  pradayo.  S’ils  voulaient  désigner,  au  contraire,  un  petit  pré  ou 
un  pré  d’une  extrême  petitesse,  leur  Patois  leur  fournissait  deux  mots  parfaits  : 
pradel,  pradilou.  De  même,  au  lieu  de  dire  un  joli  petit  ange,  un  joli  enfant,  un  polit 
troupeau,  un  petit  agneau,  un  petit  oiseau,  un  petit  chien,  une  pouliche,  ils  disaient  un 
angèlou.  un  imfètou,  un  ausèlou,  un  cagnoultou,  un  troupèlou,  uno  rabalèto.  (Massol, 
Histoire  du  pays  d’ Albigeois.) 

Le  Patois  du  Tarn  dot  la  série  des  Patois  méridionaux  des  plaines,  et  il  ne  reste  plus 
qu’à  examiner  le  groupe  des  Patois  montagnards.  Il  se  compose  de  quatre  glands  ra- 
meaux sortis  également  et  provignés,  comme  disait  le  vieux  Caseneuve,  de  la  souche 
romaine,  le  quercinois  supérieur,  le  ruthenois  ou  rouergat,  le  périgourdin  et  le  li- 
mousin. Ce  qui  les  distingua  tofts  aux  époques  dont  nous  nous  occupons,  et  ce  qui  les 
distingue  encore,  ce  fut  d’abord  une  sorte  de  rudesse  originelle,  due.  à n’en  pas  douter, 
aux  premiers  radicaux  celtiques,  rudesse  dont  ces  idiomes  ne  se  dépouilleront  qu’en 
mourant.  Plusieurs  causes  empêchèrent  que  ce  langage  s’adoucit  et  se  pliât  à des  formes 
plus  euphoniques  : la  première  est  l’isolement  de  l’homme;  la  seconde,  l’àpreté  du  sol 
qui  l’a  vu  naitre,  et  sur  lequel  il  se  développe  au  milieu  des  plus  durs  travaux.  Sur  ces 
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plateaux  calcaires  foiicmcnl  accidentés,  la  vie  est  une  lutte  perpétuelle  contre  la  nature, 
et  le  travail  un  effort  quotidien,  une  tension  brutale  de  toute  la  force  physique.  A moitié 
cultivé,  désert  par  intervalles,  et  d'un  asjæct  généralement  sombre  et  sauvage,  tout  ce 
réseau  de  montagnes  qui  tourne  autour  des  bassins  de  la  Dordogne  et  du  Tarn  et  va 
s’attacher  aux  pics  granitiques  de  l’Auvergne,  n’entendit  jamais  qu’une  langue  moins 
douce,  moins  flexible,  moins  harmonieuse,  que  celle  des  plaines,  bien  quelle  ne  fût  dé- 
pourvue ni  de  vigueur  ni  de  correction. 

En  premier  lieu,  il  faut  constater  une  fait  important,  je  veux  parler  de  la  similitude 
des  quatre  dialectes,  au  Moyen  Age  et  jusque  vers  la  fin  du  quinzième  siècle  : cette  si- 
militude va  résulter  pour  nous  de  la  comparaison  de  morceaux  détachés  de  chacun  des 
divers  dialectes  montagnards. 


Et  fo  mandat  al  Rci  per  rnetMlgè  coren , 
Que  Quintia,  l'avesque  de  Rhodes  vcrfinu-n, 
Ere  fugil  «a  ultra  per  penre  gniidinem. 

Car  la  genl  do  Rhodes  a fa  g perseguinicu, 
Diseo  que  h volin  venre  rertanaraen 
Al  nohlè  rei  de  Fransa  et  era  nmaremen... 


Il  fut  mandé  au  roi  par  messager  courant. 

Que  Quinlilicn,  l'évéque  de  Rude»  «miment. 
S'était  enfui  pardelâ  pour  trouier  asile. 

Car  le  peuple  de  Rodez  l'avait  poursuivi, 
Disant  qu'il  le  voulait  vendre  certainement 
Au  noble  mi  de  France,  et  cela  lui  élnilamcr. 


(tJaamci,  lli.qn.iMo  èt  Pra>rcg*li«J  «llodmnsn  ia  pruviaciii  Nirbenfmi  «l  Aqo.Uid.. 


De  ce  morceau  rimé  en  Rouergue,  vers  le  milieu  du  treizième  siècle,  rapprochez  cette 
inscription,  copiée  par  nous,  en  1837,  sur  le  mur  intérieur  de  l’oratoire  de  Rocamadour. 
en  Quercy  : 


flemambransa  sia  quod  an 
Xo  : dni  : H.  CC  : LXXXX  : Vit. 

L o Senhvr  de  ftetjoc  : laitsed  : 

Vt  sols  : de  rendu  : per  son  : 

Ani  ver  sari  : al  : coven  de  Uocamador  : 
Loquals  : es  : en  : Us  : fesla  : Bti  : Murcelli  : 


Qu'il  soit  mémoire,  que,  l'année 
Du  Seigneur  1497, 

Le  seigneur  de  Benujeu  laissa 
0 sols  de  renie  pour  son  anniversaire 
Au  couvent  de  Rocamadour  : 
Lequel  anniversaire  se  trouve  le 
Jour  de  la  ©le  du  bicubeumu  Marcel. 


Ajoutez  ce  fragment,  dicté,  le  22  septembre  1425,  par  Archambaud  VI,  comte  de 
Périgord  : 


Premier» mon,  douait  e recommandait  itoslra  arma  è noxlre 
cor  a noslre  seignor  Dieu  tout  poderos.  et  a la  Verges  gloriosa 
maire  de  uostre  Salvador  et  a Iota  la  cor  celestiul  de  paradis 
et  en  aprep  onlcuain  qui*  quand  se  vendre  que  nos  ircm  de 
vila  a trepassamen  volent  et  nrdenani  reire  scbelil  en  la  sépul- 
ture laquai  motsmliof  mon  paire  Archambault , comte  de 
Périgord,  fait  far  en  lo  covcn  dels  fraires  minours  de  Mnun- 
lignai’,  Inissan  mieg  quintal  de  rcra  nldigs  traire*  per  la  lu- 
ntinarie  del  oulare  per  far  quallre  torrlios  per  ardre  lo  joun 
de  noslra  sépulture  >• 

| ll.liliptWqu*  taiiansU,  cnllMlmn  Uo*t,  in».  244.] 


Premièrement,  nous  donnons  et  recommandons  notre  àmc 
et  notre  corps  h notre  Seigneur  Dieu  tout-puissant  et  à la 
Vierge  glorieuse  mère  de  notre  Sauveur  et  à toute  la  cour  cé- 
leste du  Paradis , et  puis  nous  ordonnons  qu'au  montent  où 
nous  passerons  de  vie  & trépas , ou  nous  porte  dans  le  tom- 
beau quo  monseigneur  mon  père  Arcltanihaud,  romte  de  Pé- 
rigord, fît  faire  au  couvent  dre  Frères-mineurs  de  Montignac, 
laissant  uu  demi-quintal  de  cire  auxdits  frères  pour  le  Isiitii  - 
naire  de  l'autel  et  pour  quatre  ton- lire  qui  devront  brûler  lo 
jour  de  notre  sépulture. 


Puis,  ce  vieux  forléal  de  la  ville  de  Limoges,  tracé  vers  la  fin  du  quinzième  siècle  : 
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Le  dijcou  XII  d’octobcr  fogud  fsg  lo  forleal  dcu  vi  en  'a  Le  jeudi  12  d'oclobrf,  fui  fait  le  forlè.il  du  vin  m la  ma- 
tnaniera  iccomtumado  e publiai  a soun  de  Iroumpo  t la  cargo  ni  ire  accoutumée,  et  publié  à son  de  trompe  : soit  U charge 
dru  vi  27  sols  5 deniers.  de  vin  27  sols  3 deniers. 


El  la  comparaison  île  ces  quaire  morceaux  achevée,  personne  ne  pourra  nier  que  les 
quatre  dialecles  ne  fussent  identiques,  au  Moyen  Age.  Vers  la  fin  de  la  Renaissance,  il 
s'opéra  en  eux  un  changement  de  prononciation  très-remarquable  et  qui  fut  simultané  et 
général  : toutes  les  terminaisons  en  a sonnèrent  o:  la  voyelle  « céda  presque  partout  la 
place  à la  voyelle  o,  ce  qui  rendit  tout  à coup  les  quatre  Patois  sourds  et  lourds.  Recon- 
uallrail-ou,  par  exemple,  la  langue  précédente,  si  dégagée  et  si  lucide,  dans  cette  chanson 
limousine  de  la  fin  du  seizième  siècle? 

Di  s que  nous  avons  prié  lâ  potée  de  cltàlaignc*. 

Non*  gntnppan»  duo*  le  séchoir  : 

Là»  nom  parlons  de  notre  amour 
Ht  de  celle  qui  nous  plaît  le  plut. 

Tant  que  nou*  tomme*  de  I tout , noui  restons  aveuglé* 
Par  un  nuage  de  fumée» 

Mai»  il  y n de  lu  paille  pour  s’asseoir; 

El  aimi  U veillée  se  passe... 


Toleü  qn'oveo  pioU  l’oulado 
Golotipou  din  lou  settodour 
Ott  porlan  de  nostre  omour. 

Ou  d’oquèlo  que  nous  ogrndo. 
Tan  que  sen  drrt  sen  éhourlbiû 
Per  uno  nivu  de  fiimado 
Ma  l'io  dous  clés  par  s'ossitn 
Eilal  te  passo  lo  viliado. 


En  i 1 50,  la  langue  polie  de  f Auvergne 
chantait  ainsi  h cette  époque  : 

Bel  lia  mes  la  Hors  d'aguilcn 
Quant  a u g del  lin  jov  la  doustor 
Que  fau  l'nuicl  nofcllomon, 

Pel  temps  qu’es  lornal  en  verdor 
E son  de  flor  rubert  li  rau 
Gruec  vrrmètk  è vert  è blan. 


celle  de  tout  le  midi.  Pierre  le  Troubadour 

Belle  n'est  la  Heur  d’églanlirr, 
lorsque  j’enlemls  la  douce  joie 
Qii’t’xliale  l'oiseau  prinlannier, 

Au  temps  où  la  plaine  verdoie, 

Et  qu'on  n’apcrçoil  dans  les  champs. 

Que  bouquet*  rouges,  verts  et  blaars... 


était 


ür,  dans  ces  vers  qui  appartiennent,  je  le  répète,  à la  langue  romane,  langue  poé- 
tique et  politique  de  tout  le  midi,  nul  Irait  distinctif  pour  l’Auvergne.  Le  caractère  gé- 
néral de  la  langue  romano-méridionale  était  l’unité  et  l'uniformité  la  plus  rigoureuse, 
soit  qu’on  la  parlât  ait  sud,  à l'est,  à l'ouest  ou  au  nord  de  la  partie  Aquitanique.  Il  n’en 
était  pas  do  même  des  Patois  qu'une  teinte  locale  distinguait  toujours.  Ainsi,  le  Patois 
auvergnat,  congénère  avec  les  Patois  montagnards,  et  composé  des  mêmes  éléments 
gallo-romains,  plus  mêlés  de  grec  toutefois,  était  sépaté  des  dialecles  voisins  par  une 
série  d' idiotismes  qui  lui  donnaient  une  couleur  toute  particulière.  Profusion  de  voyelles, 
grand  |>cnchaut  il  l’élision,  emploi  fréquent  du  ; reproductif  du  t des  Grecs,  adoucisse- 
ment des  consonnes  fortes,  et,  de  préférence,  pour  les  finales  en  « et  eu  ia  ; voilà  ce  qui, 
au  Moyen  Age,  caractérisa  d'abord  le  Patois  d'Auvergne.  Il  était  le  premier  d'ailleurs  qui 
eût  substitué  le  v à l's  et  le  c même,  comme  il  fait  encore  aujourd'hui  : 

AU  l’on  dur  ten  pau  H'avei  dè  fau  veyi  Ici  l’on  tiorl,  sans  peur  d'avoir  de  faut  routin* 

Ni  inouï*  Iro  de  cuyi.  Et  beaucoup  trop  de  cousin*. 

IJoarrn  Partent!.,  riuatre  d«  iVgtiia  Je  j. 
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Sco  rè  driirc  à Seignour  lou  ben  quille  a (ou  rheau  : Sait»  rien  devoir  nu  Seigneur  toui  bien  quille  cl  tout  sim. 


Lou  prince  que  tligit  fue 
En  nvi'»  nom  Têvè  lou  duc, 

Cougi  gcnn’  ■ lVropermluur. 

4*  U Vie  d«  S4*-V,lri'c  île  . 


Le  prince  qui  fui  élu 
Avait  nom  Tève  le  duc, 

Cautia  germain  de  l'empereur... 


Quant  au  Patois  dauphinois  qui  ferme  le  cercle  des  Patois  méridionaux,  il  se  présen- 
tait , quoique  dans  une  zone  bien  éloignée,  avec  les  mêmes  teintes  françaises  «pie  le  bor- 
delais. Comme  ce  dernier,  en  elfel.  il  avait  Te  muet  [tour  terminaison,  là  où  h's  autres 
dialectes  employaient  rigoureusement  les  voyelles  o ou  a,  et  «le  plus  il  fourmillait  d’une 
terminaison  en  « qui  lui  était  propre  : 


Tab'o  qui  Irande, 

Filli  qui  lanàre 
E feunt  qui  parla  laii, 
Fnrn  loojou  n’a  mala  f». 


Table  qui  branle. 

Fille  qui  court 
El  femme  qui  parle  l.ilin. 
Feront  toujours  mauvaise  lin. 


Le  fonds,  du  reste,  se  composait,  comme  chez  les  autres,  d'un  mélange  de  celtique, 
de  grec,  de  latin,  parsemé  de  mots  barbares  en  état  d’insurrection  contre  toutes  les 
règles  grainmalieaies  de  l’ancienne  latinité,  ce  qui  lui  avait  mérité,  à très-juste  titre,  le 
nom  de  rustique.  « Ita  nenipe  rtisticam  appellahant  quia  lalinitatis  legibus  absens  essel 
prorsus  et  barharis  polissimuin  aspersa  vocabulis.  » (Dit.  ange,  Gtossarium  media;  et 
infimœ  lalinitatis,  1. 1.) 

Telle  était  la  famille  méridionale  des  Patois  de  "France,  au  Moyen  Age.  Celle  des  Patois 
purement  français,  du  septième  au  seizième  siècles,  s'y  rattachait  par  les  liens  les  plus 
étroits,  comme  le  prouvent  les  conciles  de  Mayence,  de  Tours,  «le  Reims,  un  capitulaire 
de  Charlemagne , Orderic  Vital,  Helganct,  l'auteur  de  la  Vie  de  saint  Suger.  Rheginon. 
saint  Eloy,  Pascase  Radbert,  Gérard  de  Corbic,  Bérenger,  Mabillon,  Ducange,  Fleury, 
auteur  de  l'Histoire  ecclesiastique,  etc.  Ainsi,  Marie  de  France  ap[ielnit  l'agneau  aignrl. 
et  Giraud  Riquier  le  troubadour,  anhel;  août,  dans  la  traduction  du  Castoiemenl,  se 
«lit  aost,  et  dans  Mathieu  de  Quercy,  ayost.  Verjus  s’exprime,  dans  les  Ordonnances 
des  rois  de  France,  par  aigrest,  et  dans  la  traduction  d'Albucasis,  par  agras,  nom  mé- 
ridional actuel.  Rabelais  appelle  aguar  (hagard),  ce  que  le  llreriari  (T amor  (le  Bréviaire 
d'amour)  appelle  ayuer.  L'eau,  dans  le  nord,  est,  en  12G6,  comme  on  le  voit  dans  un 
vieux  titre  conservé  par  Pérard,  aigue,  et  au  midi,  aigua  (Vie  de  saint  Honorai).  Dans 
la  traduction  du  Psautier  de  Corbie,  aube  se  dit  «/6e,  et  dans  le  troubadour  Bertrand 
d’Alamanon,  alba,  de  même  pour  aries  liélier,  bugue  bagage,  baube  bègue,  bal me 
grotte,  barri  faubourg,  burnaige  noblesse,  batail  battant,  bisil  renversement,  charnel 
chameau,  eainsil  chemise,  rapilani  capitaine,  cire  oignon,  astèle  éclat  de  Uiis,  colp 
coup,  cors  cœur,  mont  monde,  mes  mois,  clerciel  clergé,  negun  personne,  pareil  mur, 
piel  cheveux,  plusor  plusieurs  (Cartuluire  d’Auchy),  doneor  prodigue,  escars  avare, 
relinquir  laisser,  qu'on  trouve  simultanément  «lans  les  Prophéties  de  Merlin,  le  Roman 
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«le  Fior-h-Bras.  la  Récollection  des  histoires  de  France,  la  Vie  de  saint  Carpentier,  les 
Ordonnances  des  rois  de  France,  les  Vigiles  de  Charles  Vil,  Rabelais,  le  Roman  de  Brut, 
celui  de  la  Violette,  les  Ordonnances  de  Philippe  VI,  le  Roman  de  la  Rose,  la  deuxième 
Chanson  d’Audefroy-lc-Bàlard,  le  Roman  de  Rou,  les  Sermons  de  saint  Bernard,  la  lettre 
de  Cancy  h Edouard  I",  roi  d'Angleterre,  l'Histoire  de  Met/,  par  D.  Tabouillel,  Villehar- 
douin,  Benoit  de  Saint-More,  le  |>oëme  de  saint  Brandaines,  J.  de  Meung,  l'Histoire  de 
Cambrai,  par  Le  Carjicntier,  les  Statuts  de  Montpellier  de  120i,  la  Chronique  des  Albi- 
geois, celle  des  Apostols  de  Roina,  Isarn  l'inquisiteur,  Bertrand  de  Born,  Mareabrus  le 
Gascon,  Pierre  Vidal  de  Toulouse,  le  Roman  de  Jaul're  Pavre  le  troubadour,  le  Bréviaire 
d’amour,  Arnaud  de  Marsan,  Estève,  Pierre,  cardinal  du  Puy,  l'Histoire  vulgaire  de  la 
Croisade  albigeoise,  Guilhem  Figuieras,  Alegret,  et  Pons  de  Capdueil.  D’où  l’on  jieut 
conclure  avec  l'abbé  Lelieuf  ( Histoire  littéraire  de  France,  I.  IX),  que  dans  la  plupart 
des  provinces  anciennement  gauloises,  on  parlait  au  Moyen  Age  une  langue  vulgaire  peu 
différente  de  celle  des  Limousins,  des  Périgourdins  et  des  Provençaux.  Tout  ce  qui  dis- 
tingue, eu  effet,  d'une  façon  tranchée,  les  Patois  purement  français  des  Patois  romans 
du  midi,  c'est  la  terminaison  sourde,  c’est  IV  muet,  c'est  ensuite  la  couleur  terne  et 
froide  des  idiomes  sur  lesquels  semble  déteindre  le  ciel  bas  et  nuageux  de  l'ouest  et  du 
nord.  Voici  quelques  exemples  qui  suffiront  à démontrer  notre  assertion,  en  mettant  en 
regard  des  fragments  des  principaux  Patois  reproduisant  le  même  texte,  soit  la  pre- 
mière phrase  de  la  parabole  de  l'Enfant  prodigue  : 

« l!n  homme  avait  deux  enfants,  le  plus  jeune  desquels  dit  à son  père  : Père,  donnez- 
moi  la  part  qui  me  revient  de  vos  biens,  et  le  père  fît  le  partage.  » 

Nous  soulignons  tous  les  mots  appartenant  en  même  temps  au  roman  méridional  : 


PATOIS  DF.  CAMBRA!  (>O«0j . 

lu  fiom  avau  deux  fin»  ; e 1*  pu»  jusne  tli  à lin  père  : Min 
pere,  donc’m  chou  si  peu  mi  revoir  d’us  bien,  et  ebin  père 
lie  u»  « ft*7  le  partage  de  sin  bin. 

patois  d'au» AS  (pa»-DE-CAUI»). 

Ain  lioinc  avouait  deu**  gtircheons;  1*  pu»  josne  dit  è »ain 
père  : Main  père  , baillé  me  chru  qui  doit  ni* revenir  ed  vou 
bien  ; et  len  père  parti I snin  bien. 

PATOIS  ARDENNAIS. 

Ou  n'oum  nro  deu  s'afan,  dau  l'pu  jaun  di  à »'prr  : Mu 
per,  baya  me  e’qui  do  mVrrènev  d’vo  lnn... 

PATOIS  DE  LA  MOSELLE. 

Ain  outne  aiven  daoz  (dun»)  ofTun»;  tau  pu  jvnne  de  daut 
dcheu  ait  se  pairre  : hcillcume  ce  que  deu  m'revenain  dè 
vole  hain  ; cl  le  pairre  li  ao  feycn  le  parfaire  de  se  Iwin. 

PATOIS  Dl'  llAl  T»RHIN . 

In  Intime  aivait  doux  fé» , et  lo  pu  juène  diait  à son  père  : 
Haye  me  lai  paît  du  bin  que  m’reviul. 


PATOIS  DE  LA  HACTE-SAOXE. 

In  borne  «vol  dons  boitbes;  lo  pu  junc  dm  (dixit)  à son 
père  : Saillie  me  la  pa  dè  bin  que  m‘vcnîn. 

PATOIS  UC  DOUBS. 

N’home  aiva  dous  oflanl»;  don  lou  pu  juéne  dise t à son 
père  : Baillante  ce  qu'doit  m'reveni. 

PATOIS  PICARD. 

Eun  homme  avoet  deux  fieu;  el  pu  jeune  dt  k son  père  : 
Men  père,  baillemme  ce  qui  est  à mi  de  vol'  bien... 

PATOIS  DU  MORVAN  (NIÈVRE). 

Ein  homme  aivol  deux  renfsns;  le  pu  jeune  dns  deux  die 
ai  sin  père... 

PATOIS  DE  LA  CRARENT!'.. 

Un  boni'  onV  do u afan  ; el  lè  pus  jaune  disse  à son  paire  ; 
Moiin  paire , baillais  mil  part  deux  bien:  el  le  paire  tour 
partage  son  bien. 

patois  Garache , de  la  Gironde. 

Un  borne  arai  deu  gouya  ; don  le  pu  jeune  dissit  à sin 
père  : Bailles  men  ce  que  je  diuui  aucere  de  votre  bien. 
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LIGNE  SEPARATIVE  DEA  DEL  A LANGEES  D*OC  BT  d’oYL,  OAXS  LE  fiai  : HOUM  fNlt  , foill/ltne  la  pQf  (i'ûCt U bf  QUt  OlVltT  ; et 
CANTON  l»E  LA  VALETTE,  DEPARTEMENT  l>K  LA  CHARENTE.  f0||  |j  partage  SOUll  M... 

Un  home  aro  dou  éfan;  c /ou  pu  jaoune  d'où  dîné  à luun 

Que  si  nous  franchissons  les  frontières,  nous  trouverons,  dans  les  pays  limitrophes, 
le  même  dégagement  du  laliu,  et  dans  les  Patois  de  Flandre  et  de  la  Suisse  romane,  par- 


tout les  mêmes  traits  et  la  même  couleur. 

PATOIS  DK  LIÈGE. 

In  homme  ovcut  doux  fils;  li  put*  jèoe  des  deux  l'y  dit  : 
Père,  dîne  m’çnu  qui  m’vinl;  et  vola  qu'ilx  y fuit  leur  par- 
lèche..  Po  de  jour  aprèa  li  pu»  jonc  pale  et  va  hin  long. 

PATOIS  WALLON. 

Jun  yarrra  oun  homme  qu'a  rira  deux  fils,  el  l’pu  jonè  de» 
ilcuss  dilia  alnu  t'père  : Père,  duno  me  lu  pmi  du  l'brritclge 
qui  ni'vint,  et  i parlika  s'bin  iule  leux  deux;  nin  binco 
d 'jours  a prêt  l’pu  joue  valet,  ramassa  to  ço  qu'il  avc«a,  et 
in  alla  bin  long. 

PATOIS  l»È  SAINT- M Af  R ICE  EN  VALAIS. 

Ou  n omo  aveit*  dous  meniots  ; don  le  pie  djouveno  a det 
;i  son  père  : Baille  mey  le  bin  que  me  dey  venir. 


PATOIS  DE  DELEEOKT  (CANTON  DE  MÈNE). 

In  baume  avait  doux  fis;  le  pus  d 'jeune  de  doux  pravel 
•on  père  de  yi  bayie  lè  paît  qud  fovar  prétendre. 

PATOIS  DE  GENEVE. 

On  omo  axai  dou  garçons;  le  pè  djouane  deui  à &an  pare 
Bailli  rne  ecu  que  dai  me  reveguy  de  noulron  bein. 

PATOIS  DU  CANTON  DE  VAl'D. 

On  ommo  avait  doux  valets  ; dont  lè  derrai  deii  à son 
paire  : Mon  paire,  baille  me  la  funda  de  bin. 

PATOIS  DU  CANTON  DE  FEIMH  RG. 

On  omo  li  u dou  fe  ; le  plie  dsoueno  d'in/re  lau  deje  a m bon 
pare  : Baliide  tue  lu  pa. 

CANTON  DE»  GRISONS. 

Un  faim  arnica  duos  fils;  et  if  juven  d'tl  dichrt  al  bap 
Bap,  dam’  la  part  délia  faculted  chC  iun  po  tucher. 


Tous  les  Patois  français  du  centre,  du  nord,  de  l'est  ou  de  l'ouest,  offrent  la  même 
ressemblance  avec  les  Patois  méridionaux;  dans  les  Vosges,  on  chantait  nu  Moyen  Age 
les  chansons  de  Thibault  le  roi  de  Navarre,  où  altondaient  les  expressions  purement 
romanes  : 

Mau  sais  arbre  ne  peut  florir. 

On  récitait,  aux  veillées  des  châteaux  et  îles  villages,  ces  vers  du  Fabliau  de  la  châte- 
laine de  Coucy  et  de  Termite  qui  s’enivre  : 

Tant  vo«  am  et  vos  prie  bonnement 

Ne  por  otre  ne  puia  estre  araourrntj, 

Nu*  jenols  à terre  te  mist. 

Le  dialecte  de  Met/,  était  enrichi,  à la  même  époque,  par  des  expressions  caractéris- 
tiques qui,  existant  seulement  au  midi  de  la  Loire,  attestaient,  de  la  façon  la  plus  écla- 
tante, l'étroite  parenté  des  deux  familles  de  Patois. 

Trop  friand  à manger  la  soupe 

Scchaulde  la  langue  et  les  pot  tes  (lèvres,  de  potus,  boisson) . 

(CAr«iM«*»  4*  la  no  A G tué  44  Mtft.) 

Avec  tous  des  hostieux  servants  ou  fuit  de  taverne  est  assavoir  nappes,  pots,  mesures,  hanaps,  hnn»,  taiiU  (table»). 

(CStrofjraplio  4u  25  f«xri*r  1500.) 

Ce  dernier  exemple  est  précieux,  en  ce  sens  qu’il  prouve  que  les  Patois  du  nord  su- 

vn; 
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bircnt  les  mêmes  règles  de  formation  que  les  Patois  du  midi;  ainsi,  partout  où  figurait 
primitivement  le  b,  l'élision  le  lit  disparaître.  Les  romans  méridionaux  construisirent 
ainsi  leur  mot  taiilus  de  tabulas,  et  furent  imités,  comme  on  le  voit,  par  les  romans 
du  nord.  Au  reste,  plus  on  creuserait  la  question,  et  plus  le  parallèle  rendrait  l’analogie 
frappante.  Ces  deux  couplets,  dont  la  Bresse  elle  Jura  revendiquent  la  propriété,  seraient 
entendus  encore  dans  les  trente-sept  départements  du  sud  : 


Wllu  veni  Ia  zouli  mon; 
Ijmsaa  lirotoimo  lu  bon. 
VctlM  veni  lo  xouli  mon 
Lo  zouli  bon  brolonnc... 
Faut  lui «o  brotonno  lo  boa, 
l,o  boa  flou  zintilboume. 

On  dzor  d'adrrri 
Quo  U i»  vola  veni. 

Las  auaisfiis  do  ny, 

Cuidcran  te  rcdzoi , 

0 *e  ion  butai 
Tout  rn  un  chas. 


Voici  venir  le  joli  mois 
Laissons  reverdir  le  l»oi*  ; 
Voici  venir  le  joli  muis, 

Le  joli  bois  reverdit. 

Il  faut  laisser  reverdir  le  bni», 
Le  bois  du  gcnlilltominc. 

Un  jour  d'automne 
Où  le  ciel  était  neigeuv. 

Les  oiseauz  de  nuit. 

Voulant  se  réjouir, 

Se  mirent  tous 
En  un  monceau. 


El  qu'on  ne  croie  pas  les  autres  dialectes  moins  riches  en  preuves.  Au  Moyen  Age. 
les  paysans  de  la  Bretagne,  qui  ne  parlaient  pas  le  celto-breton,  appelaient,  comme  le 
Toulousain  et  les  habitants  de  Quercv  et  de  l’Auvergne,  les  pièces  de  bois,  billes: 
les  balayures , beurriers;  les  morceaux  de  liois,  du  grec  bronchons;  la  lessive. 
buée  : les  guêtres,  gamache,  du  germain  kamaschen  ; le  juchoir  pour  les  poules,  joc:  les 
chiflons,  peillot  : l'homme  grossier,  tocson  : l'oseille,  tinette.  Les  Baucerons  exprimaient, 
comme  dans  le  midi,  par  bader,  l’action  de  perdre  son  temps;  et  nommaient  : bondur. 
gaviaux , gourre,  V oust  aux,  paquant,  le  tampon,  le  gosier,  la  maison,  les  endroits  pro- 
fonds des  rivières  et  les  méchants  drôles.  Enfin,  à Courtisols,  dans  la  Marne,  de  même 
qu’en  certains  districts  de  la  Normandie,  dont  les  dialectes,  selon  Orderic  Vital,  sortent 
évidemment  du  latin,  l’idiome  vulgaire  revêtit  une  forme  gréco-romaine.  lit,  tomber  se 
dit  trezi  (cadere) ; s'enivre,  pionna,  du  grec  m,.,  boire;  la  jument,  eyga  (equa);  la  belette, 
matelta  (inustella);  le  soc,  reilla,  la  marmite,  aula  (olla);  beau,  gali,  du  grec 
bière,  ta,  du  celtique  ras,  tombeau. 

Aux  deux  grandes  familles  françaises  se  rattachent  les  deux  groupes  principaux 
composés  des  autres  Patois  européens,  le  groupe  méridional  dans  lequel  s'embranchent 
les  Patois  corses,  espagnols,  portugais,  italiens,  suisses,  romans  et  valaques,  et  le 
groupe  septentrional , dont  les  rameaux  immenses  rouvrent  la  Belgique,  l'Angleterre, 
l'Allemagne  et  les  pays  Slaves.  Les  Patois  corses,  dégagement  brusque  du  latin  parsemé 
de  mots  grecs,  ce  qui  s'explique  par  l'origine  phocéenne  des  premiers  habitants,  se 
développèrent  parallèlement  et  dans  les  mêmes  conditions  que  les  Patois  d'Italie  et  de 
Provence.  En  général,  si  la  couleur  italienne  dominait  au  Moyen  Age,  comme  ou  le 
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\oit  [>:ir  le  leslamenl  du  romle  Polverello,  qui,  en  1126,  légua  aux  évêques  d'Ajaccio  ses 
terres  du  Frasso,  les  vassaux,  l’étang,  les  eaux,  la  maison  et  le  port  : Frasso  et  vasati. 
ron  stagna  et  arque,  terre , casa  sua , parla  : au  fond , la  plupart  des  mois  étaient  les 
mêmes  qu’en  Provence.  Dans  celle  dernière  contrée,  par  exemple,  un  des  termes  les 
plus  usités  au  Moyen  Age,  fut  celui  de  sotirr , qui  voulait  dire  galetas;  or,  en  Corse,  ce 
même  mot  était  employé  pour  dire  le  premier  étage  ; maison  d’un  étage,  rasa  à solajo. 
Les  Patois  corses  formaient  deux  branches  : celles  d’en-deçà  et  celle  d'au-delà  des  mon- 
tagnes. Les  populations  placées  sur  les  versants  opposés  du  Monte-Rotondo  ou  du 
Monte  delle  Oro.  dont  la  chaîne  coupe  l'ile  dans  sa  plus  grande  largeur  du  nord-ouest 
au  sud-est . employaient  des  expressions  toutes  différentes  pour  rendre  la  même  idée. 
D'un  côté,  ils  disaient  et  disent  encore  gustare  pour  souper,  et  de  l’autre  rænare. 
Quant  aux  habitants  de  Ronifacio,  qu'on  pourrait  séparer  de  l’ile  (au  dire  du  baron  de 
Beaumont)  sans  qu’ils  daignassent  s’en  apercevoir,  ils  ont  retenu,  des  Génois,  maîtres 
de  la  Corse  de  1452  à 1561 , un  dialecte  particulier,  et  de  ces  vieux  mots  qu’on  ne  re- 
trouve dans  aucun  des  deux  autres  Patois  corses.  Ceux-ci  se  distinguent  toutefois  par  un 
idiotisme  assez  remarquable  et  qui  remonte  au  treizième  siècle;  alors,  comme  dans  les 
siècles  derniers,  certaines  finales  en  o se  changeaient  en  u : fallu  pour  fatlo,  dqiarli- 
menlu  pour  départ  imento.  Les  principales  compositions  auxquelles  se  pliaient  merveilleuse- 
ment les  Patois  corses,  étaient  ces  improvisations  poétiques  sur  les  morts  (rorerarc)  et  ces 
chants  sauvages  qui  depuis  tant  de  siècles  font  retenlirles  makis  des  ntcnaeesde  la  vendetta. 

L'origine  des  dialectes  espagnols  fut  celle  des  dialectes  corses;  issus  du  latin,  mé- 
langés de  débris  ibères,  gothiques  et  surtout  arabes,  ils  se  formèrent  lors  des  guerres 
de  Charlemagne  et  de  ses  successeurs  contre  les  enfants  du  Prophète.  Forcés  de  reculer 
devant  la  croix,  les  Arabes,  si  l'on  s'en  rapporte  à la  chronique  Barcine,  furent  remplacés 
en  Catalogne  par  des  colonies  d' Aquitains.  Celles-ci  transplantèrent  sur  leur  nouveau  sol 
et  leurs  moeurs  et  celle  langue  vulgaire  qui  ne  larda  pas  à y jeter  de  fortes  racines, 
la;  même  système  de  colonisation  militaire  la  propagea  dans  le  royaume  de  Valence  : 
après  l’expulsion  des  Maures,  les  soldats  de  l’armée  victorieuse,  qui  succédèrent  aux 
(ils  d'Allah,  étaient,  en  majorité,  catalans.  Selon  Ducange.  au  reste,  ce  Patois,  nommé 
tantôt  catalan,  tantôt  limousin,  fut  en  usage  à Tolède,  dans  le  royaume  de  Léon,  dans 
les  Asturies,  dans  l'Estramadure,  le  royaume  de  Grenade,  la  Galice,  l'Andalousie  et 
l'Aragon.  Les  j< ■suites  de  Trévoux  en  ont  signalé  l'existence  dans  le  royaume  de  Valence, 
dans  les  îles  de  Mayorque,  de  Minorquc  et  d'Yvice.  Telle  était  la  vogue  de  ce  dialecte 
catalan  ou  limousin,  au  Moyen  Age,  que  James,  roi  d'Aragon,  eut  un  instant  la  pensée, 
au  rapport  de  Bernard  Gômez,  de  l'employer  à la  transcription  de  ses  décrets,  et  qu'il 
ne  recula  que  devant  la  fierté  nationale  des  Aragonais.  Il  ne  parait  pas  inutile  d’observer, 
avec  Mariana,  Calça,  Esrolan  et  André  Bosch,  que  ce  dialecte  était  le  Patois  du  Languedoc. 

Sans  outrer  l'opinion  de  Beinbo  et  de  Cittadini,  qui  ont  écrit  que  la  langue  vulgaire 
italienne  existait  au  temps  même  de  la  splendeur  du  latin,  il  est  impossible  denier 
l'antériorité  de  cet  idiome  rustique  ou  Patois.  Muratori,  dit-on,  en  a cherché  en  vain 
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les  restes;  d'abord,  le  savant  historien  avoue  lui-inènie  que,  s'il  n'a  pas  découvert  de 
charte  contenant  quelque  fragment  de  celte  ancienne  langue,  il  a trouvé  quelques 
recettes  |>our  teindre  les  mosaïques,  où,  parmi  un  latin  fort  grossier;  se  rencontrent, 
aux  dates  des  huitième,  neuvième  et  dixième  siècles,  des  mélanges  de-  langue  vulgaire. 
(Miiutoiu,  Dissert.  H2.1  Puis,  un  auteur  du  dixième  siècle,  le  plus  compétent  par  con- 
séquent, Gon/.nn , n'affirme- t-il  pas  le  fait  en  ces  termes?  « la?  Moine  de  Saint  Gall  m’ac- 
cuse ;i  faux  d’ignorer  les  règles  de  la  grammaire , bien  que  je  sois  gêné  quelquefois  en 
« rivant  par  l'habitude  de  notre  langue  vulgaire  qui  est  voisine  du  lutin.  » Celte  langue 
vulgaire  fut  la  mère  de  tous  les  Patois  d'Italie  qui  se  rapprochaient  extrêmement  des 
Patois  provençaux , comme  l'avoue  Sperone  S|>eroni  [et lu  monstru  nella  (route  d'arer 
avuta  In  origine  da  Provenzali),  et  qui  n’offrent  entre  eux,  à part  quelques  idiotismes 
particuliers  ou  piémonlais  et  quelques  débris  de  l'ancien  étrusque  en  Toscane,  que 
d'assez  légères  différences  de  prononciation  premièrement  (d’où  le  proverbe,  lingua 
Toscana  in  boea  romand],  et  ensuite  de  terminaison.  la?  Savoyard,  qui  côtoie  le  piémon- 
lais d'un  côté , et  le  Patois  français  de  l'autre,  participait  de  ces  deux  langues,  au  Moyen 
Age,  ainsi  que  le  prouve  cette  vieille  chanson  : 


Xnutrhon  prinM’lmu  de  Trhaw» 

Lit  Mardjiign!  un  lion  infant  ! 

Ah!  vertuchoux!  gare!  gare!  gare! 

Ah!  ranlamplan! 

Gare  de  devant!..* 

Ah  par  sa  cavnlaria 

Quxtro  pâli  caion  hlan  (quatre  petits  cochons  bhne-  . 


Ah!  vertuchoux!  etc. 

Arriva  sur  U nontagna... 

Grand  Diou  ! que  lou  inonde  est  gvait!... 
Ah  ! vertuchoux  ! etc. 

E fmide  la  campagna  : 

(iarchoo.  retnmons-nown  ! 

Ah  ! vertuchoux  ! etc. 


Quant  aux  dialectes  portugais,  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'espagnol  et  de 
l'italien  leur  est  applicable  de  point  en  point.  Le  Portugal,  en  effet,  avait  suivi  les 
mêmes  fortunrs;  il  avait  été  celle,  il  avait  clé  romain,  il  avait  oliéi  aux  Golhs,  aux 
Arabes  : l’affinité  fut  complète  jusqu’en  1072.  A celle  époque , une  révolution  militaire 
vint  modifier  la  langue  vulgaire  du  Portugal  dans  le  sens  langu«loeien  et  liéarnais.  En- 
flammés par  la  brillante  renommée  du  Cid,  Henri  de  bourgogne  et  son  cousin  Raimond 
traversèrent  la  France  pour  aller  conquérir  en  Esjiagne  gloire  et  butin  sur  les  Infidèles. 
Le  mal  des  ardents  décime  en  chemin  leur  petite  année;  elle  se  recrute  dans  le  Béarn. 
Cinq  cents  chevaliers  du  pays  suivent  le  Bourguignon  sous  la  bannière  de  Gaston  le  Noir. 
En  Espagne,  ils  firent  des  prodiges.  Alphonse  de  Castille  les  récompensa  (iar  la  main  de 
sa  fille  et  par  le  gouvernement  du  Portugal  érigé  en  comté.  Guimaraëns  lut  la  capitale 
d’Henri.  En  prenant  possession  de  celte  ville,  il  y naturalisa  l’idiome  béarnais,  qui 
s'étendit  de  là.  grâce  aux  établissements  de  ses  chevaliers,  et  déteignit  complètement  sur 
le  Patois  portugais,  dont  ceux  qui  avaient  ignoré  ce  fait  historique  nes  expliquaient  pas 
l'étroite  ressemblance  avec  les  Patois  du  Béarn. 

Que  si  l’on  excepte  maintenant  les  Patois  valaques  et  moldo-valaqucs,  qui  sont  de 
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pmv  origine  romano-inéridionale,  et  les  Patois  romano-français  de  la  Belgique,  les  autres 
Patois  du  nord  n'avaient  pas  celle  unité,  celte  physionomie  tranchée  qui  distinguaient 
les  Patois  «lu  sud.  En  Angleterre,  h la  vérité,  on  trouvait,  dans  le  Yorkshire,  le  Somer- 
setshire,  le  Lanrashire,  le  Revonshire  et  le  Cumltcrland  (nous  ne  parlons  ni  du  gaélique 
ni  de  la  langue  erse),  quelques  Patois  servant  surtout  à des  eotiqtositions  satiriques  et  h 
ces  sortes  de  plaisanteries  appelées  squib  par  les  Anglais;  niais,  à travers  l'anglo-saxon 
qui  en  hérissait  les  termes,  on  reconnaissait  promptement  l'invasion  normande.  On  en 
|ieut  dire  autant  des  Patois  germaniques  qui  disparaissent  au  Moyen  Age,  dans  celte  lan- 
gue allemande , grand  et  magnifique  fleuve  coulant  h pleins  bords  pour  Ira  Minnesinger, 
et  des  Patois  russes,  trop  effacés  dans  un  pays  où  la  langue  d'ailleurs  n'a  pu  devancer 
la  civilisation  et  a dû  rester  barbare  comme  les  boyards  jusqu'à  Pierre  le  Grand. 

MARY-LAFON , 

Ih  11  SofMè  de*  Antiquaire*  de  Fr»*c«, 
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es  Proverbes  appartiennent  essentiellement  à la  littérature  du  Moyen  Age  et 
de  la  Renaissance.  Ces  deux  époques,  on  le  sait,  comprennent  l’enfance  et 
la  jeunesse  des  diverses  nations  de  l'Europe.  Or,  chez  ces  nations, 
omme  chez  Ions  les  jieuples  anciens  ou  modernes,  les  Proverbes  comp- 
tent au  nombre  des  monuments  primitifs  du  langage.  Chacun  a 
dans  la  mémoire  ces  dictons  populaires  qui  composent  l' antique 
sagesse  des  nations. 

f^*Le  caractère  particulier  du  Proverbe,  c'est  la  métaphore  appliquée  dans 
un  sens  moral  ; ce  sont  les  qualités  et  les  vices  du  monde  physique  opposés 
à ceux  du  monde  intellectuel.  Ainsi,  j»ur  exprimer  la  four  1k*  des  méchants  : 
Il  n'est  pire  eau  que  celle  qui  dort  ; ou  bien,  pour  blâmer  une  inconséquence 
de  langage  : Trop  parler  nuit,  trop  gratter  cuit.  Tel  est  le  Proverbe  : tou- 
jours l'exemple  h côté  du  précepte.  Le  père  Rouhours  a ol)servé  justement 
que,  contre  un  proverbe  qui  demeure  dans  le  propre,  il  y en  a cent  de  mèta- 

(. Explications  de  divers  termes  françois  que 
beaucoup  de  gens  confondent,  elc.) 

Dans  les  Proverbes  qui  ont  eu  cours  pen- 
dant le  Moyen  Age,  il  faut  faire  deux  grandes 


phoriques  et  de  figurés. 

1 Etpça 
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divisions  : cous  qui  étaient  particuliers  h tel  ou  tel  peuple,  et  ceux  qui,  appartenant  au 
genre  humain  pour  ainsi  dire,  ont  affecté  différentes  formes,  suivant  le  goût,  les  usages 
et  les  langues  de  ceux  qui  les  ont  employés. 

Chaque  [toupie  imprime  aux  Proverbes  qui  lui  sont  familiers  un  caractère  distinctif. 
Chez  les  Italiens,  le  Proverbe  est  spirituel  et  fin  ; chez  les  Espagnols,  il  est  hardi,  se  sert 
de  comparaisons  nobles  cl  élevées;  chez  les  Français,  il  est  surtout  populaire,  incisif, 
moqueur  : il  ne  craint  pas  de  braver  les  puissants  et  les  riches;  il  affecte  une  lilterté  de 
langage  qui  va  parfois  jusqu'à  la  licence.  En  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Russie,  et 
généralement  dans  le  nord  de  l'Europe,  le  Proverbe  est  sévère,  pédanlosque  et  froid.  Il 
emprunte  à la  nature  du  sol  une  foule  de  comparaisons.  C'est  l'Allemagne  qui  nous  a 
transmis,  sous  une  forme  moderne,  plusieurs  Proverbes  de  l'antiquité. 

Pour  se  convaincre  de  toute  la  popularité  des  Proverbes  pendant  le  Moyen  Age,  il  suflit 
de  parcourir  à grands  traits  l'histoire  littéraire  des  principales  nations  de  l'Europe  à celle 
é[K>que,  et  celle  de  la  France  en  particulier. 

On  trouve  des  Proverbes  dans  les  premiers  livres  écrits  en  français.  Ije  mol  Proverbe 
n'est  pas  tout  à fait  aussi  ancien.  C'est  seulement  dans  le  cours  du  treizième  siècle,  qu'il 
commence  à être  usité.  Avant  cette  époque,  on  se  servait  du  mot  respit,  un  jk>u  plus  tard 
de  celui  de  réprouvier,  jusqu'à  ce  que  le  prorerbimn  des  latins  ait  entièrement  prévalu. 
Le  verset  24  du  chapitre  XIX  du  premier  livre  des  Rois  ( Undè  et  exivit  proverbium  : 
A ’am  est  Saul  inter  prophetas?)  se  traduisait  ainsi  au  douzième  siècle  : De  ço  levad  une 
parole  que  l'um  soit  dire  par  respit  : Est  Saiil  entre  tes  prophètes?  C.hrostien,  de  Troyes, 
commence  son  roman  d’ffrec  et  d’Enide  par  ce  vers  : 

Li  vilains  dit  on  son  respit. 

Mais  dans  la  seconde  moitié  du  treizième  siècle,  l'auteur  du  roman  de  Baudouin  de 
Sebourr,  et  les  fabliers  de  la  même  époque,  ne  se  servent  plus  que  du  mot  Proverbe. 

Il  ne  faut  pas  être  surpris  du  fêle  tout  particulier  qu’un  poète  populaire  fait  jouer  il 
Salomon  dans  la  littérature  proverbiale.  Au  Moyen  Age,  la  Bible  était  le  livre  par  excel- 
lence, celui  qu’on  étudiait  avant  tous  les  autres,  et  qui  servait  de  modèle  à une  foule  de 
compositions.  Salomon,  comme  auteur  de  la  Sagesse , de  l’Eeclésiaste,  et  enfiu  des 
Proverbes,  devait  seoir  de  modèle  dans  cette  littérature.  La  merveilleuse  légende,  in- 
ventée par  les  rabbins,  recueillie  par  les  chrétiens  de  l’Orient,  qui  faisait  du  fils  de  David 
le  roi  de  la  magie,  avait,  dès  le  douzième  siècle,  pénétré  parmi  nous.  Salomon,  dans 
cette  légende,  était  devenu  l'inventeur  des  lettres  syriaques  et  arabes;  son  pouvoir 
n’avait  pas  del>orncs  : toute  la  nature,  animaux,  végétaux,  minéraux,  obéissait  à sa  voix. 
Quand  il  voulait  traverser  le  monde,  il  était  porté  par  les  vents  dans  les  sphères  cé- 
lestes. Enfin , ce  prince  avait  été  assez  heureux  pour  que  la  reine  des  fourmis  s’arrêtât 
un  jour  dans  sa  main,  et  s'entretint  longtemps  avec  lui  sur  la  sagesse.  On  comprend 
qu'avec  une  telle  réputation  le  fils  de  David  soit  devenu  le  héros  du  Proverbe , et  que 
son  nom  ait  été  pris  pour  le  synonyme  de  la  prudence.  Par  une  ironie  singulière , mais 
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qui  est  bien  en  rapport  avec  la  littérature  populaire  de  cette  époque,  Salomon  figure 
connue  interlocuteur  dans  un  dialogue  en  vers  français,  dont  la  plus  ancienne  rédac- 
tion remonte  à la  fin  du  douzième  siècle.  Salomon  et  un  certain  Marcoul,  homme  gros- 
sier, disent  chacun  leur 
Proverbe.  Le  roi-pro- 
phète, fidèle  à son  ca- 
ractère, prononce  tou- 
jours une  grave  sen- 
tence, de  la  plus  haute 
morale  ; Marcoul  lui 
répond  dans  le  même 
sens  , mais  par  un 
Proverbe  populaire  qui 
rappelle  lieaucoup  la 
sagesse  naïve  de  San- 
cho  Pansa.  Voici  un 
exemple  : 

Qui  sages  hou»  *ero. 

Ici  Irop  ne  parlera, 

Ct  dis!  Salomon . 

Qui  ju  mol  ne  dira. 

Cirant  noi«  ne  fera, 

J/arrol  lui  retpond. 


Ce  poème,  divisé  en 
soixante  strophes  de 
six  vers,  porte  le  nom 
du  comte  de  Bretagne, 
sans  qu'on  puisse  dire 
si  l'un  des  princes  de 
celte  famille  en  est  l'au- 
teur, ou  bien  s’il  lui  est 
seulement  dédié.  Des 
rédactions  bien  diffé- 


rentes se  trouvent  dans 
plusieurs  manuscrits. 

Celle  dont  je  viens  de  citer  quelques  vers  n’est  pas  la  plus  ancienne.  Il  faut  assigne!  ce 
rang  d'ancienneté  à une  autre  version  divisée  en  cent  soixante  strophes,  dequatie. 
de  trois  et  de  deux  vers.  Celle  rédaction  se  distingue  par  un  caractère  tout  particulier, 


celui  d’une  satire  violente  contre  les  femmes  et  d une  lilierlé  d expression  portée 
jusqu’au  cynisme.  (Méon,  Nouveaux  Recueils  de  Fabliaux  el  Contes.  Paris,  1823. 
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in-8,  t.  1",  p.  416. } Iæs  Dits  de  Salomon  et  de  Marcoul  eurent  beaucoup  de  vogue  jus- 
qu'au milieu  du  seizième  siècle  : on  les  cite  très-souvent,  on  y fait  aussi  souvent  allusion. 
Rabelais,  si  habile  dans  la  science  des  Proverbes,  n'a  pas  manqué  de  parler  de  ce  dia- 
logue; il  met  ces  mots  dans  la  bouche  de  l'un  de  ses  personnages  (Livre  1",  chap.  xxxtn, 
de  Garguanta)  : 

Qui  ne  s'adventure  n'a  citerai  nv  mule, 

Ce  dict  Salomon. 

Qui  trop  s'adrenturr  perd  cheral  et  mule, 

Respoodit  Marron. 


Soit  en  latin , soit  en  français,  ce  singulier  dialogue  fut  imprimé  plusieurs  fois  à la  fin 
du  quinzième  siècle  et  au  commencement  du  seizième.  ( Brunet , Manuel  du  libraire, 
I.  IV,  p.  188.)  S'il  était  permis  de  hasarder  quelque  conjecture  au  sujet  de  l'auteur  ou  de 
l'inventeur  de  ce  texte  à Proverlies , ne  pourrait-on  pas  dire  que  c'est  dans  les  écoles 
universitaires  du  douzième  siècle  qu’il  a dû  se  rencontrer?  Dans  ces  écoles,  on  apprenait 
par  cœur  plusieurs  ouvrages  de  Salomon,  les  Proverlies  entre  autres.  Le  qui  pourrait 
encore  appuyer  notre  conjecture , c’est  que  parmi  les  hommes  célèbres  auxquels  le  Moyen 
Age  donnait  le  nom  de  philosophes,  se  trouvait  Marcus,  que  Ion  représentait  tantôt 
comme  le  fils  de  Caton,  tantôt  comme  Marcus  Porcins  Caton  lui-mèine.  Ainsi  [tout  s'ex- 
pliquer le  nom  donné  à l'interlocuteur  du  roi-prophète. 

Caton  l’ancien  fut  aussi,  pendant  le  Moyen  Age,  regardé  comme  l'auteur  d'un  recueil 
de  préceptes  moraux,  renfermés  dans  une  série  de  distiques  latins,  dont  le  véritable 
auteur  est  resté  inconnu.  Ces  distiques,  cités  par  Isidore,  jiar  Alcuin,  par  Abailard  et 
divers  docteurs  fameux  du  Moyen  Age,  servaient  à l'éducation  des  enfants.  Dans  la 
première  moitié  du  douzième  siècle,  un  moine,  nommé  Everard,  traduisit  ces  distiques 
en  vers  français.  Au  treizième  siècle,  la  traduction  du  moine  était  oubliée;  on  en  com- 
posa plusieurs  autres,  aussi  en  vers  français,  qui  avaient  |>our  auteurs.  Adam  de  Sueil, 
Adam  de  Givencliy , Jehan  de  Paris  et  Hélie  de  Vinchester.  C’est  principalement  dans  les 
différentes  traductions,  faites  par  ces  anciens  rimeurs,  que  l'ouvrage  du  pseudonyme 
Dyonisius  Caton  fut  transformé  en  un  recueil  de  Proverbes.  Il  suffit,  pour  s’en  con- 
vaincre, de  comparer  la  version  d'Adam  de  Givenchy  avec  le  texte  latin.  Chaque  fois 
que  l'occasion  s'en  présente,  celui-ci  ne  manque  pas  d’ajouter  aux  sentences  du  Caton 
le  Proverbe  commun  qui  s’y  rapporte  ; voici  comment  il  traduit  ce  passage  du  préambule 
placé  en  tète  des  distiques  : Igilur  meu  prcecepta  ila  tegito  ut  inlelligas:  tegere  enim  et 
non  intelligere  negtigere  est. 


Se  tu  lis  livres  suer  bien 
Les  quès  tu  lit  et  le  rctien , 

Kl  tout  entendes  ton  affaire  ; 

Car  autrement  aeust  d'esploit  Caire 
Li  homme  qui  list  et  rien  n'entent 
Coin  cil  qui  cbace  et  rien  ne  prenl. 
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Les  distiques  de  Caton  ont  joui,  jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle,  d'une  célébrité  des 
plus  grandes.  Souvent  réimprimés  depuis  l’année  1150  jusqu’en  1533,  et  même  plus 
lard,  ils  furent  connus  à cette  époque  sous  le  nom  de  Mots  de  Caton.  Ils  servent  de  base 
à un  recueil  de  Proverbes  français  des  plus  amples.  (Duplessis,  liibliographie  parémio- 
logique,  etc.,  1847,  in-8,  p.  137.) 

Aux  distiques  de  Dyonisius  Cato,  il  faut  joindre  un  autre  recueil  qui,  sous  le  nom 
de  Proverbes  aux  philosophes,  a joui,  pendant  le  Moyen  Age,  d’une  grande  réputation. 
A cette  époque , on  donnait  le  nom  de  philosophes  h certains  personnages  célèbres  de 
l'antiquité,  parmi  lesquels  on  comptait  principalement  des  auteurs  grecs  et  latins. 
Cette  dénomination  était  en  usage  dans  les  écoles,  au  commencement  du  treizième  siècle. 
Guyot  de  Provins,  qui  composa  un  poème  satirique  sous  le  litre  de  Bible,  avant  1250. 
parle  des  philosophes  anciens  qui  furent  or  uni  les  chrétiens.  Il  dit  avoir  entendu,  dans 
les  écoles  d’Arles,  raconter  leur  vie.  leur  histoire;  puis,  il  en  donne  les  noms;  parmi  ces 
noms,  on  remarque  les  suivants  : Platon,  Sénèque,  Aristote,  Virgile,  Socrate,  Diogène, 
Ovide,  Tullius  et  Horace.  (Voy.cett  e Bible,  dans  les  FaWiauxpubliés  par  Méon,  t.  II.  p.  307.) 

Quelques  ouvrages  de  ces  génies  fameux,  échappés  aux  révolutions  du  Bas-Empire, 
servaient,  comme  de  nos  jouis,  à renseignement  dans  les  écoles;  malheureusement, 
ils  ne  servaient  pas  seuls  : des  écrits  sans  valeur,  méprisés  aujourd’hui  avec  raison 
comme  apocryphes,  étaient  souvent  préfétés  aux  chefs-d'œuvre  de  Virgile  et  de 
Cicéron.  Aussi,  trouve-t-on,  parmi  les  philosophes,  Clûjers,  Priciens,  Stace,  et  le  fameux 
Dyonisius  Cato  dont  j’ai  parlé  plus  haut.  Le  nom  de  ces  philosophes  devint  populaire 
dans  les  écoles,  et  à l'aide  des  ouvrages  qui  leur  étaient  attribués,  ou  composa  un 
recueil  de  sentences  morales  en  vers  qui  fut  appelé  le  Dit  des  Philosophes,  ou  Proverbes 
des  Philosophes.  Dans  les  premières  rédactions  de  ces  livres  de  morale,  on  peut  retrouver 
encore  une  imitation,  sinon  une  traduction,  des  œuvres  de  Virgile,  de  Sénèque  ou  de 
Cicéron.  Mais  à la  fin  du  troisième  siècle,  quand  les  Dits  des  Philosophes  sont  tournés  en 
une  suite  de  quatrains,  on  n’y  trouve  plus  que  des  Proverbes  plus  ou  moius  vulgaires, 
précédés  d'un  nom  célèbre  de  l'antiquité.  Voici,  par  exemple,  celui  qui  est  attribué  à 

J n vénal  : 

Tant  vaut  amour  comme  arpent  dure: 

Quant  arpent  faut,  amour  «t  nule; 

Qui  devient  le  sien  folcment. 

Si  n’r»t  nmés  de  nule  grnl. 

Au  commencement  du  quinzième  siècle,  un  magistrat  français,  Guillaume  de  Tignnn- 
ville,  qui,  après  avoir  été  chambellan  de  Charles  VI,  devint  prévêt  de  Paris,  traduisit , 
avec  des  augmentations  nombreuses,  les  sentences  morales  attribuées  aux  Philosophes. 
Dans  cet  ouvrage  assez  étendu,  aux  noms  d’Homère,  de  Socrate,  de  Platon  et  d'Aristote, 
se  trouvent  mêlés  des  noms  tels  que  ceux  du  grand  roi  Alexandre,  de  Ptoléméc,  ou  bien 
encore  des  noms  bizarres  et  inintelligibles,  comme  ceux  de  Simieratis,  de  Fonydes,  d'Ar- 
chasan,  de  Loginon.  Chaque  notice,  accordée  à ces  singuliers  philosophes,  est  remplie 

ut 
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de  fables  extravagantes  qui  résument  assez  bien  les  traditions  singulières  que  la  scolas- 
tique avait  répandues  sur  les  grands  hommes  de  l'antiquité. 

Jusqu'ici,  je  n’ai  l'ail  connaître  que  la  partie  scientifique  de  la  littérature  proverbiale 
française.  On  y voit  déjà  quelques  traces  de  cet  esprit  caustique  et  railleur  naturel  à 
notre  nation.  Il  faut  observer  que  tout  dans  celte  partie  ne  nous  appartient  pas.  On  y 
retrouve  des  sentences  empruntées  aux  saintes  écritures  et  aux  ouvrages,  soit  en  prose, 
soit  en  vers,  de  quelques  grands  génies  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des 
trois  recueils  de  Proverbes  que  je  vais  examiner,  et  qui  nous  montrent  quels  étaient 
l’esprit  et  les  passions  populaires  du  Moyen  Age.  Ii»,  rien  n’est  imité  : le  bon  sens  du  vul- 
gaire brille  dans  tout  son  éclat  et  donne  beaucoup  de  valeur  à ces  Proverbes  originaux, 
la?  titre  du  premier  recueil,  et  du  plus  ancien,  en  explique  le  sujet  : Proverbes  ruraux 
et  nilgaux.  C'est  une  suite  d'environ  six  cents  Proverbes  encore  usités  de  nos  jours. 

Malgré  le  temps  qui  s’est 
écoulé  depuis  le  milieu  du 
treizième  siècle,  malgré  les 
changements  qui  se  sont 
opérés  dans  nos  mœurs, 
dans  nos  croyances,  dans 
notre  langage,  ces  sen- 
tences empruntées  aux 
laboureurs  et  au  vulgaire 
sont  encore  à présent 
dans  toutes  les  bouches. 
Je  dirai  plus,  la  rédaction 
d'un  grand  nombre  n’a 
pas  changé  ; en  voici  quel- 
ques-uns que  j’ai  copiés 
textuellement  dans  un 
manuscrit  du  treizième 
siècle  : « lionne  jornée 
fait  qui  de  fol  se  delivre. 
— Aï  premiers  prent  ne 
s'en  reperd.  — Aï  bien 
aime  à tari  oublie.  — 
Mieux  raut  un  tien  que 
deux  lu  l'auras.  — Aï 
donne  tost  il  donne  deux 
fois.  — D'autrui  cuir  large  couroie.  — Il  fait  mal  étriller  lerlden  qui  dort.  — Qui  plus 
a plus  convoite.  — On  oblie  plutôt  le  mal  que  le  bien.  — Tant  grale  chievre  que  mal 
gist.  — Besoin  fait  vieille  Iroter.  — Qui  petit  a petit  perd.  » 
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Ces  exemples  sufliseni  pour  faire  juger  du  caractère  des  Proverbes  ruraux.  J'ajouterai 
que  plusieurs  de  ces  Proverbes,  sans  approcher  du  cynisme  de  langage  que  j’ai  signalé 
dans  les  Dits  de  Salomon  et  de  Marcoul,  ne  sont  pas  exempts  d’une  certaine  rudesse 
d’expressions  qui  nous  en  révèlent  l'origine. 

Plusieurs  des  caractères  que  je  viens  de  signaler  se  retrouvent  dans  une  autre  pièce 
du  même  genre,  dont  les  manuscrits  du  treizième  et  du  quatorzième  siècle  renferment 
des  rédactions  différentes.  Cette  pièce  est  intitulée  Proverbes  aux  vilains  ; elle  est  divisée 
en  strophes  inégales  de  six,  de  huit  ou  de  neuf  vers;  quelquefois  plusieurs  Proverbes 
analogues  sont  réunis  dans  la  même  strophe,  ou  bien  encore  plusieurs  vers  sont  consa- 
crés au  développement  d’un  seul  Proverbe  qui  sc  trouve  rejeté  h la  fin  de  chaque 
strophe.  C’est  encore  un  recueil  de  ces  vieux  adages  (pie  le  jteuple  aimait  à répéter  et 
qui  l’aidaient  à supporter  ses  souffrances  et  ses  misères.  Pour  bien  comprendre  toute  la 
portée  de  ces  Proverbes,  moitié  sévères  et  tristes,  moitié  plaisants,  mais  toujours  sati- 
riques, attribués  au  vilain,  il  faut  être  fixé  sur  le  sens  que  pendant  le  Moyen  Age  on  a 
ilonné  il  cette  locution.  Généralement,  elle  était  prise  en  mauvaise  part  et  comme  syno- 
nyme de  lâche,  de  poltron,  enfin  de  notre  mot  canaille.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de 
rappeler  quelques-uns  des  Proverbes  où  Ira  vilains  sont  mis  en  jeu.  Qu'y  trouve-t-on? 
haine  et  mépris  : 

Oigne*  vilbin  il  venu  poindra, 

Poigne*  villain  il  vous  oindra 

Villain  aftimé  demi  enragé 

Vilbin  enrichi  ne  ronnoit  pas  d'amis. 


Plusieurs  pièces  en  prose  ou  en  vers  ont  constaté  tout  le  mépris  qu'entraînait  après 
elle  cette  expression  de  vilain.  Une  entre  autres  donne  à cet  égard  les  révélations  les 
plus  curieuses;  elle  est  intitulée  : Des  XXIII  maniérés  de  rilains.  Elle  énumère  toutes 
Ira  espèces  de  vilains  que  l'on  connaissait  au  treizième  siècle,  et  leurs  caractères  diffé- 
rents. On  y parle  du  vilain  babouin  « qui  s'en  va  devant  l'église  Notre-Dame  de  Paris, 
regarde  les  statues  des  rois  qui  sont  au  grand  portail  et  dit  : Voilà  Pépin,  voilà  Charle- 
magne; ainsi  jusqu'à  saint  Louis.  » N" est-ce  pas  là  le  badaud  de  nos  jours?  On  y parle 
encore  du  vilain  prince  « qui  vient  plaider  (tour  les  autres  vilains  par-devant  le  bailli 
et  dit  : « Au  temps  de  mon  aïeul  et  de  mon  bisaïeul,  mes  vaches  furent  par  ces  prés,  nos 
brebis  dansera  plaines.  » (Les  XXIII  manières  de  vilains,  pièce  in-8  publiée  par  M.  Fr. 
Michel  ; Paris,  1 833.  — Pour  les  Proverbes  aux  vilains,  voy.  Chapelet,  Proverbes  et  dic- 
tons populaires  du  treizième  et  du  quatorzième  siècles,  Paris,  1831,  in-8,  p 169,  et  notre 
Livre  des  Proverbes  français,  Paris,  1842,  in-12,  t.  II,  Appendices.) 

La  troisième  pièce  est  intitulée  Le  DU  de  l'Aposloile  ( lx>  Dit  du  Pape),  et  se  compose 
de  dictons  populaires  bien  plutôt  que  de  Proverl>es. C'est  une  suite  de  sobriquets  donnés 
aux  villes  principales  de  la  France  et  aux  différentes  contrées  de  l'Europe  pendant  le 
•Moyen  Age.  Ces  sobriquets,  empruntés  soit  au  commerce,  soit  aux  usages,  soit  à la  posi- 
tion physique  de  chaque  pays,  jettent  le  plus  grand  jour  sur  leur  histoire,  et,  sous  ce 
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rapport,  le  Dit  de  l’Apostoile  mérite  une  attention  particulière.  Dans  cette  simple  «•numé- 
ration : « Concile  d'Aposloile,  — Parlements  de  roi,  — Assemblée  de  chevaliers , — 
Compagnie  de  clercs,  — Pur  cries  de  bourgeois,  — Foule  de  vilains,  » ou  a l'idée  de  la 
société  féodale  et  du  caractère  des  classa  diverses  «pii  la  composaient.  Dans  cette  pièce, 
qui  nous  fait  connaître  la  qualification  particulière  aux  différentes  contrées  de  l'Europe, 
on  peut  discerner  l'état  des  mœurs,  les  usages,  et  parfois  le  degré  de  civilisation  de 
ces  contrées.  Un  bon  nombre  de  ces  dictons  populaires  s'appliquent  aux  provinces  ou 
aux  villes  principales  de  la  France  et  donnent  des  détails  précieux  sur  la  [tosilion 
physique,  le  commerce,  l'industrie,  le  caractère  spécial  de  chacune  d'elles.  Sans  nul 
doute,  ce  DU  de  l'Aposloile  a servi  de  modèle  [>our  la  composition  d'une  pièce  très-rare, 
imprimée  h la  fin  du  quinzième  siècle,  et  aussi  plusieurs  fois  dans  le  seizième,  sous  1«' 
titre  de  Dit  des  pays  joyeux.  (Bbcset,  Manuel  du  libraire,  t.  II,  p.  110;  Duplessis, 
Bibliographie  parémiologique,  p.  134.) 

Le  Dit  de  l'Aposloile  [«eut  servir  d'intermédiaire  entre  les  Proverbes  proprement 
dits  et  les  Proverbes  historiques  <|u’on  retrouve  chez  tous  les  peuples,  mais  principa- 
lement en  France.  La  différence  qui  existe  entre  ces  Proverlx's  et  ceux  d'un  autre 
genre  est  facile  à saisir.  Tandis  que  le  Proverbe  commun  consacre  une  vérité  morale 
ou  vulgaire,  le  Proverbe  historique  rap|«elle  un  événement  remarquable,  singulier,  ou 
un  homme  célèbre  à quelque  titre  «jue  ce  soit,  ou  bien  encore  il  fait  allusion  au  carac- 
tère physique  et  moral  d'un  pays , d'une  province , d'une  ville.  Ce  sont  comme  des 
annales  populaires  destinées  à graver  dans  la  mémoire  de  chacun  les  principaux  faits 
de  l’histoire.  Quand  on  cherche  à connaître  la  véritable  origine  de  ces  Proverbes,  elle 
échappe  ; seulement  on  s'ajierçoit  qu’ils  remontent  plus  haut  qu'on  ne  le  pensait  d'abord. 
Voici  un  exemple  : A propos  de  la  moutarde  de  Dijon,  ouvrez  le  premier  venu  de  ces 
recueils  d'anecdotes  ou  de  Proverbes  qui  se  publient  chaque  année,  vous  y lirez  que  les 
habitants  de  Dijon,  ayant  équipé  h leurs  frais  mille  hommes  d'armes,  les  envoyèrent, 
en  1388.  au  duc  Philippe*  le  Hardi,  occupé  à conquérir  la  Flandre  ; qu'en  récompense  de 
ce  service  le  duc  accorda  aux  habitants  de  Dijon  la  permission  de  porter  ses  armes  avec 
la  devise  : Moult  me  tarde;  mais  comme  daus  cette  devise,  écrite  sur  un  drapeau,  il 
arrivait  quelquefois  que  la  syllabe  me  se  trouvait  cachée,  on  lisait  moutarde.  De  là 
serait  venu  ce  sobriquet  appliqué  à la  ville  de  Dijon.  Mais  ce  qui  doit  faire  douter  un 
peu  de  la  réalité  de  cette  anecdote,  c’est  que  l’on  trouve  dans  le  Dit  de  l’Aposloile, 
composé  à la  lin  du  treizième  siècle  : moutarde  de  Dijon.  Il  en  est  ainsi  pour  les 
anguilles  ou  Languiile  de  Melun,  et  pour  ce  Proverbe  si  connu  : Faute  d'un  point 
Martin  perdit  son  âme  ou  son  dne.  (Voy.  notre  Livre  des  Proverbes  français,  t.  Il, 
p.  42-44.) 

I-es  Proverbes  historiques  relatifs  à la  France  sont  nombreux.  Pas  de  provinces,  de 
villes,  de  bourgs,  de  localités  des  plus  minces,  qui  n'en  aient  produit  quelques-uns  ; on 
en  compte  six  sur  les  Flamands,  cinq  sur  les  Gascons,  dix-huit  sur  les  Normands  et  la 
Normandie,  douze  sur  Orléans,  trente  sur  Paris,  etc. 
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Ixs  Proverbes  historiques  relatifs  à des  noms  propres  sont  très-connus.  Il  n'est  per- 
sonne qui.  en  cherchant  dans  sa  mémoire,  ne  s’en  rappelle  quelques-uns.  Pour  la  France, 
on  peut  les  diviser  eu  deux  catégories  : ceux  qui  ont  rapport  à des  noms  propres  de 
tous  les  temps,  de  tous  les  pays;  ceux  qui  appartiennent  au  blason.  lTn  bon  nombre 
des  devises  héraldiques  ne  sont  que  d'anciens  Proverbes  appliqués  au  nom  des  grandes 
ramilles  : 

Le  l>ois  c»t  vert  et  les  feuillet  «ont  Arcti. 

A tout  venant  Beaujeu. 

Maille  à maille  se  fait  V Aubergeon. 

lionne  eut  La  Haye  autour  du  Bled. 


Un  certain  nombre  de  dictons  populaires  se  rapportent  à la  Noblesse  de  chacune  de 
nos  provinces;  pour  la  Bourgogne  : 

lliclie  de  Ctulons, 

Noble  de  Vienne, 

Preux  de  Vergy, 

Fin  de  Neufchatel, 

El  la  maison  de  Beaufrcmont, 

D’où  sont  sortis  le*  bons  barons. 

Pour  le  Dauphiné  : 

Aires,  Verres,  Grange  et  Comier: 

Telles  regarde  qui  ne  le*  ose  toucher; 

Mais  gare  la  queue  dos  Alleman 
Et  des  Berangicrs. 


Pour  la  Bretagne,  dans  l'évèché de  I-éon  : 

Antiquité  de  Penhoct, 

Vaillanee  des  Cluutcl, 

Itichcsso  de  Kennan, 

Chevalerie  de  Kergouroadcr. 

Pour  l'Angouinois  : 

Poutre,  Chambres  et  Tison* 

Sont  d’Angoulesme  les  anciennes  maisons. 


Ia's  Proverbes  de  cette  nature  ont  beaucoup  d'intérêt;  ils  rappellent  une  civilisation 
qui  n'est  plus;  ils  s’élèvent  à toute  la  hauteur  de  l'histoire.  (Le  père  Mf.nestrif.r. 
f Origine  des  Ornements,  des  Armoiries.  Lyon.  1680.  in-12,  p.  2.82,  chap.  XL  De  l'Ori- 
gine des  Devises,  des  Armoiries.) 

Quant  aux  Proverbes  relatifs  aux  noms  propres,  qui  n'appartiennent  pas  an  blason,  ils 
sont  très-variés,  et  se  rapportent  à des  hommes  de  toutes  les  époques  et  de  toutes  les 
conditions.  Ils  aiïectenl  un  caractère  particulier,  celui  de  la  satire  et  de  la  moquerie  : 

Vieux  comme  Hrrodc. 

Hippocrate  dit  oui  et  Gallien  dit  non. 

Quelquefois  le  bon  Homère  sommeille. 
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Presque  toujours  cette  sorte  de  Proverlies  fait  allusion  il  un  Irait  historique  bien 
connu  : 

Ce  n'est  plut  le  tempf  que  la  reine  Berthe  filait. 

Tout  ce  que  dépense  Oger  appartient  à Charlemagne. 

Par  allusion  à la  révolte  de  ce  paladin  contre  l’empereur  d’Occident. 


Bourbon  marche  devant. 

Dernier  mot  du  connétable,  au  moment  où  il  fut  tué  devant  Home. 


I.e  sermon  de  Calvin  a fait  fronder  le  canon. 


J*  b»  pim  Mwr  à Cm, 

De  prer  dre  raen  ftii  •■if  mntr«.nl. 

Allrcpri  j »*»l  le*  pl*<  Soi  s 
Q<ii  trep  onbruo  mI  «ilruil. 

frfxrbei,  *<Ja;ei.  *U.  (Mi.  dn  ^intun»  *.rrl«,  4rji  file.] 

| A Dieu,  à père  et  à niaitir,  nul  oe  peut  rendre  équivalent. 
| A vieille  mule  frein  doré. 


Mais  afin  de  mieux 
faire  juger  du  caractère 
des  Proverbes  français, 
usités  pendant  le  Moyen 
Age,  et  jusqu’aux  pre- 
mières années  du  sei- 
zième siècle,  je  vais 
reproduire  ici  les  plus 
remarquables,  d’après 
un  recueil  rangé  sui- 
vant l’ordre  alphabé- 
tique , et  qui  date  de 
cette  époque  : 


A twaup.-irlcur.-clofeitoreillfi. 

A bon  chien  bon  os. 

A bon  entendeur  ne  fault 
qu’une  parole. 

A chair  de  chien  sauce  de 
loup. 

A chacun  oiseau  son  nid  lui 
est  heau. 

A dur  àne  dur  aiguillon. 

A toute  peine  est  dû  salaire . 

Aussi  tôt  meurt  jeune  que 
vient. 

Aide  toi,  Dieu  te  aidera. 

Ainsi  dit  le  renard  des  mure», 
quand  il  n’en  peut  avoir  : Elles 
ne  sont  pas  lionnes. 

A U fin  sera  le  renarl  morne. 

Ami*  valent  mieux  que  argent. 

Amour  fait  moult  (beaucoup),  argent  fait  tout. 

Amour  «e  montre  où  rllc  est. 
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Au  monde  il'*  ii  grand  dommage  que  de  seigneur  n fol  I 
courage. 

Au  besoin  voit-on  l'amy . 

Aui  l>ons  souvent  moschet. 

beaucoup  promettre  et  rien  tenir  fuit  tenir  fol  en  espé- 
rante. 

Beau»  services  font  ami«,  et  vray  dire  ennemis. 


Besoin  fait  vieille  trotter. 

Bien  a en  u maison  qui  de  tes  voisins  est  aime. 
Bien  faict  n’est  jamais  perdu. 

Bon  cœur  ne  peut  mentir. 

Bons  mot*  nVspargucnl  nul*. 

Bonne  journée  fait,  qui  de  fol  se  délivre. 

Bonne  vie  embellit. 


Je  mh*  ici  Iront  les  *cul» 

En  tt  fouit  lim  de*  4ll*nd->f>., 

En  eoaioitlMl.  pour  **eir  Mirai  i, 

Prendre  U laoe  met  le»  lirait, 

fromfo»,  ■»d*zr-,  rlc.  (M*.  du  qnintirrar  •ti'rlr.  rfrji  erto, 


Borgne  est  roy  entre  aveugles. 

Brtcfvc  oraison  tantôt  monte  nu 
ciel,  et  longuement  boire  fait  les  ver- 
res vuydes. 

Charme  de  chien  ne  vaut  rien. 

Chacun  cttide  [croit)  avoir  In 
meilleure  femme. 

Chacune  vieille  son  deuil  plaint. 

Chateau  abatu  est  à demi  refait. 

Ce  n’est  pas  or  tout  co  qui  luit. 

Ce  que  nature  donne  nul*  ne  peut 

roter. 

Ce  que  nature  engendre  n'est 
point  honte  de  le  nourrir. 

Cetuy  scait  assez  qui  vit  bien. 

Comparaisons  sont  odieuse». 

Contre  Dieu  nul  ne  peut. 

Contre  la  mort  n’a  point  d'appel. 

De  brebis  comptées  mange  bien 
le  loup. 

De  jeune  angelot  vieux  diable. 

De  jeune  avocat  héritage  perdu, 
et  de  nouveau  médecin  cimetière 
bossu. 

De  nouveau  tout  est  beau. 

Dieu  ne  veut  pas  plus  qu'on  ne 
peut. 

Dieu  paye  tout. 

Dieu  rçail  bien  ce  qu'il  nous  faut. 

Dieu  punit  tout  quand  il  lui  plaît 

Dieu  voit  tout. 

Diligence  passe  science. 

D'oiseaux  , de  chiens , d’armes , 
d'amour*,  pour  nn  plaisir  mille  dou- 
leurs 

Douce  parole  rompt  grand  ire  (ré- 
féré) . 

Eu  la  cour  le  roy  chacun  est 
pour  su  y. 

En  la  queue  gist  le  venin. 


Maine  de  prince  signifie  mort  d’homme. 
Honneurs  changent  les  mœurs. 

I /habit  ne  fait  pas  le  moine. 


La  faim  chasse  le  loup  hors  du  bois. 

La  nuit  porte  conseil. 

l-i  plus  mrrlinntc  roue  du  char  crie  toujours. 
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L'eaue  dormant  vaulf  pis  que  Tenue  courant.  I Par  bien  servir  et  laval  cslre,  souvent  le  valel  devient  maître. 

Les  petits  sont  sujets  aux  lois,  et  les  prends  en  font  à leur  ! Tout  vray  n'est  pas  bon  à dire, 

lise.  | Trop  parler  nuit,  trop  gralercuit. 

On  crie  toujours  le  loup  plus  pros  qu'il  n'est.  ! Vin  vient,  ami  vieux  et  or  vieui.  sont  aimes  rn  tous  lieux. 


Dieu  «««Il  fouvMiU  foi * p«rmcllr» 
l/lioiDiue  ptrir  : «pi  ii  j«  ««ult, 

Q*ui  qu'il  ««  fxit'l  «dienir, 

Ls  fUiNlU  a* •«ni  l«» 

P(«.t«rU>,  «U.  (lit.  du  quinixM  »•**!«,  drjl  «ilr  ) 

En  lisant  les  ouvrages  de  loin  genre  écrits  en  français  depuis  la  lin  du  douzième  siècle 
jusqu'à  celle  du  quinzième,  il  est  facile  d’y  reconnaîlre  l’emploi  fréquent  des  Proverbes 
communs.  Non-seulement  les  auteurs  de  romans  d'amour,  de  contes  et  de  fabliaux,  les 
citent  à tout  propos,  mais  encore  ceux  qui  se  livrent  à la  composition  d'œuvres  plus 
sérieuses,  comme  les  vies  des  saints,  les  chansons  de  geste,  les  chroniques,  soit  en  prose, 
soit  en  vers,  ne  dédaignent  pas  d’en  faire  usage.  Chrestien  de  Troyes  commence  ainsi  le 
roman  de  Perceval,  une  de  ses  compositions  les  plus  graves,  puisqu'elle  contient  le  récil 
de  la  recherche  du  Graal,  ee  vase  sacré  dans  lequel  Jésus-Christ,  dit  on,  célébra  la  Cène 
(Bibl.  Nation.,  fonds  Cangé.  Ms.  n°  73)  : 

Qui  petit  terne  petit  cuelt. 

Et  qui  nuques  recoillir  voit, 

An  tel  lieu  sa  semante  espandc. 

Que  fruit  à cent  doblcs  li  rende; 

Car  en  terre  qui  non  ne  vaut, 

Donne  «émaner  y scche  et  fault. 

Le  même  poète  commence  aussi  par  un  proverbe  le  roman  iVÉrcc  cl  Enidt  (Bibl. 
Nat.,  F.  Cangé,  Ms.  73)  : 

Li  vilains  dis!  en  son  respit, 
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Qiw  tele  rhott  a l'en  en  drtpit, 

Oui  mult  vnll  midi  que  l’on  ne  cuide. 

A la  lin  tlu  treizième  siitle.  l’auteur  du  roman  de  Baudoin  de  Sebourc,  qui  se  don- 
nait |>our  le  continuateur  d’une  des  plus  célèbres  chansons  de  geste  du  Moyen  Age, 
celle  de  la  prise  d’Antioche  et  de  Jérusalem , terminait  par  un  proverbe  chacune  des 
strophes  de  son  poéine  (U  romans  de  Bauduin  de  Sebourc,  lll • Roy  de  Jérusalem, 
poème  du  quatorzième  siècle,  etc.  Valenciennes,  1841, 2 vol.  in-8). 

I," usage  de  commencer  ou  de  finir  une  œuvre  poétique  par  un  Proverbe  était  général 
au  Moyen  Age.  Les  trouvères  ont  adopté  celle  forme  dans  leurs  contes  et  leurs  fabliaux  : 
les  auteurs  du  roman  du  Renard  et  du  roman  delà  Rose,  ainsique  Marie  de  France,  dans 
ses  lais  comme  dans  ses  fables,  leur  en  avaient  donné  l’exemple. 

Les  chroniqueurs  ont  employé  aussi  les  Proverbes.  Parmi  ceux  du  treizième  et  du 
quatorzième  siècle,  il  en  est  deux  principalement  qui  ont  multiplié  ce  genre  de  citations, 
la;  plus  ancien  est  l'auteur  anonyme  d’une  chronique  en  prose,  qu’on  a surnommée 
Chronique  de  Itains.  parce  qu'il  y est  souvent  question  de  l’histoire  de  cette  ville.  Ecri- 
vain populaire,  si  jamais  il  eu  fut,  l'auteur 
de  celle  chronique  a recueilli  quelques- 
uns  des  faits  les  plus  curieux  , les  plus 
dramatiques,  sinon  les  plus  certains,  des 
règnes  de  Philip|>e-Auguste  et  de  saint 
Louis.  C’est  principalement  pour  terminer 
le  récit  d'un  fait  important,  que  le  chro- 
niqueur emploie  ces  dictons  populaires, 
«pii  donnent  à son  style  une  physionomie 
toute  particulière.  Ainsi,  après  avoir  ra- 
conté la  fin  tragique  de  Henri  1",  roi 
d’Angleterre,  il  ajoute  «jue  ses  serviteurs 
voulurent  faire  croire  que  leur  maître 
était  mort  subitement  : il  n’en  fut  pas 
ainsi,  ajoute  le  chroniqueur,  car  celé  ç ou 
que  maisnie  scail  n'est  sautent  mie  (on 
ne  peut  cacher  ce  que  toute  une  maison 
connaît).  De  même,  en  parlant  du  roi 
d'Espagne,  «pii  avait  l'imprudence  de  s’al- 
laquer  à Richard  Cœur-de-Lion  , il  rap- 
pelle ce  Proverbe  que  les  auteurs  (Ut 
Moyen  Age  aimaient  lieaucoup  : Tant 
(jrate  chieure,  que  mal  gisl.  Enfin,  comme 
les  jongleurs  et  les  romanciers,  il  cite  plusieurs  fois  les  Proverbes  au  vilain,  «piatu\ 

rac VERDIS,  Fat  vu. 


Le  I d’.prc»  une  non.  .tuf « de  U TJenl»  Maeuhrr*  Ml.  7310  de  la 
B'bl,  uL  4e  Periil. 
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raconte  que  Philippe-Auguste,  qui  chevauchait . n'ayant  avec  lui  que  sa  maison,  n'était  pas 
sur  ses  gardes,  parce  qu'il  croyait  le  roi  Richard  en  Angleterre,  le  chroniqueur  ajoute  : 
« Mais  le  vilain  dit  en  son  Proverbe  : qu'en  tin  mut  de  quidanre  n'a  pas  plain  pol  de  sa- 
pience. » ( f.a  Chronique  de  Pains,  publiée  sur  le  manuscrit  unique  de  la  Bibliothèque 
du  Roi,  par  Ions  Paris.  Paris,  1837.  in-8.) 

lo  second  chroniqueur  est  moins  ancien;  il  se  nommait  Godefroy  de  Paris;  il  a com- 
posé en  vers  fiançais  une  histoire  qui  comprend  la  meilleure  partie  des  lègues  de  Phi- 
lippe le  Bel  et  do  ses  fils.  (Chronique  métrique , puhl.  par  Huchon.  Par.,  1827,  in-8.)  Il 
|>ossède  au  plus  haut  haut  degré  l'esprit  moqueur  et  léger  des  enfants  de  la  bonne  ville, 
et  se  montre  toujours  disposé  à saisir  le  côté  ridicule  des  événements  les  plus  sérieux. 
Sous  l'année  1 301 . parle-t-il  du  roinle  de  Nevers  et  de  ses  menées  sociétés  pour  enlever 
des  alliés  au  roi  de  France,  il  ajoute  que  Philippe  le  Bel  en  fut  bientôt  instruit,  car,  dit-il. 

Mal  se  queuvre  à qui  le  cul  paroil. 

Plus  loin,  parlant  de  la  défaite  des  Flamands  à Courlray  et  de  leur  espoir  déçu,  il  ajoute  : 

Car  (cl  cuiilc  Vautrai  avoir. 

Qui  perd  ion  cocp»  et  »nn  avoir. 


Du  quatorzième  au  quinzième  siècle,  c'est  surtout  dans  les  poésies  populaires  que  les 
Proverbes  sont  employés.  Continuateurs  des  trouvères,  les  poètes  de  celle  époque 
aimaient  à mêler  ces  vieux  adages  à leurs  compositions.  Vers  1381,  une  complainte  en 
vingt-deux  couplets  fut  composée  contre  Hugues  Aubriol,  prévôt  de  Paris,  par  les  éco- 
liers qui  se  vengeaient  ainsi  de  ses  sévérités  h leur  égard.  Un  des  Proverbes  ruraux  et 
nilgaux  termine  chaque  strophe.  En  I iii),  Alain  Chartier  écrivit  dans  le  même  genre 
une  ballade  contre  les  Anglais,  au  sujet  de  la  prise  de  Fougères;  quelques  années  au- 
paravant, une  pièce  semblable  avait  été  faite  lors  du  siège  de  Pontoise.  Au  commence- 
ment du  quinzième  siècle,  une  femme  illustre  par  les  nombreuses  compositions  en  prose 
et  en  vers  qu'elle  nous  a laissées,  Christine  de  Pisan,  tit  grand  usage  des  Proverbes; 
mais,  fidèle  au  caractère  sérieux  et  pédantesque  qui  domine  tous  ses  écrits , ce  sont 
plutôt  les  sentences  des  anciens  philosophes  qu'elle  aime  h reproduire , que  les  Pro- 
verbes communs , répétés  par  le  peuple.  Elle  est  auteur  d'un  ouvrage  en  quatrains, 
auquel  elle  a donné  le  litre  de  Proverbes  moraux;  elle  l’a  composé  exprès  pour 
l'éducation  de  son  fils  Plusieurs  poêles  du  quinzième  siècle,  célèbres  dans  nos  annales 
littéraires,  ont  aimé  à faire  usage  des  Proverbes  dans  leurs  rimes.  Je  citerai  seulement 
Pierre  Blanchet , auteur  du  Pulhclin,  Charles  d'Orléans,  Pierre  Gringore  et  Villon. 

Qui  n'a  lu  ou  vu  représenter  celle  comédie  éminemment  française  de  Palhelin. 
l'avocat  nécessiteux  et  fripon,  qui,  après  avoir  trouvé  moyen  de  voler  une  pièce  de  drap 
au  marchand  Guillaume,  parvient,  à force  de  roueries,  à mettre  le  juge  de  son  côté,  et 
linit  par  être  lui-même  la  dupe  d’un  berger  qu'il  avait  stylé  à mentir?  Cette  excellente 
comédie,  écrite  au  plus  lard  dans  les  premières  années  du  quinzième  siècle,  abonde 


Digitized  by  Google 


ET  I.A  RENAISSANCE. 

en  Proverbes  vulgaires,  qui  n'ont  peut-être  jamais  reçu  une  meilleure  application. 
Plusieurs  mots  qui  s'y  trouvent  sont  devenus  Proverlies;  [iar  exemple  : Il  en  revient 
toujours  à ses  moutons , allusion  au  lierger  qui,  à propos  du  drap  volé,  revient  toujours 
aux  moutons  morts  de  la  clavelée.  Enfin,  le  mot  de  patelinage  est  encore,  dans  notre 
langue,  le  synonyme  de  tromperie.  (Voy.  la  Farce  de  maislre  Pierre  Pathdin,  avec  son 
Testament,  à quatre  personnages.  Paris,  Coustelier,  1762,  petit  iu-8;  les  éditions  ori- 
ginales sont  décrites  dans  le  Manuel  du  Libraire,  t.  III,  p.  653.) 

Charles  d'Orléans  n'a  pas  dédaigné  dans  ses  poésies  l'emploi  des  Proverltes  communs. 

Il  choisit  principalement  ceux  qu’il  croit  les  plus  vulgaires  : 

Jeu  qui  trop  dure  ne  «lui  rien.... 

11  convient  que  trop  parler  nuise, 

Ce  dit-oa,  et  trop  grater  cuise... 

Chose  qui  plail  o*l  à moitié  vendu'*... 

L'habit  le  moine  ne  Tait  pas. 

Une  des  plus  jolies  ballades  de  ce  poêle  a {tour  refrain  cet  adage  : Encore  est  rive  la 
souris.  Dans  l’emploi  qu'il  a fait  des  Proverbes,  il  a su  mettre  le  choix  et  le  bon  goût  qui 
distinguent  tous  les  vers  qu'il  nous  a laissés. 

Ix  même  art  ne  se  rencontre  pas  dans  les  ouvrages  de  Pierre  Gringore,  un  des  poètes 
les  plus  féconds  du  quinziéme  siècle.  11  aime  beaucoup  à citer  des  adages  et  des  Pro- 
verbes  de  tout  genre  ; souvent  il  abuse  de  ce  genre  de  citations.  Non  seulement  Gringore 
en  a composé  un  recueil  assez  complet,  disposé  en  quatrains,  mais  il  les  a multipliés  dans 
ses  nombreux  ouvrages.  Ce  genre  d'ornements  brille  surtout  dans  une  satire  en  vers 
contre  tous  les  étals,  que  le  poète  a intitulée  : Contredits  de  Sungecreux.  Il  emploie,  de 
préférence,  les  Proverbes  communs  : 

En  chien*,  oiseaux,  arme*,  amours. 

Ce  dit -on  en  commun  langage. 

Pour  un  plaisir  mille  doulourv. 

Et  rhascun  le  voit  par  usage. 

Il  déploie  contre  le  mariage  et  les  femmes  une  verve  intarissable  et  se  plaît  à com- 
menter les  Proverbes  sur  cette  matière  : 

Le  vulgaire  des  gens  ruraux 
Si  dit  que  l'homme  a en  »a  vie 
Deux  adversités  ou  gratis  maux  : 

L'ung  est  si  quand  il  ae  marie, 

Car  dés  lors  a peine  infinie  ; 

L’autre  est  quand  il  se  rompt  le  col. 

Qui  est  meilleur,  je  vous  afïic, 

Que  soy  marier  comme  ung  fol. 

Il  termine  sou  fameux  livre  des  Contredits  par  une  diatribe  dont  voici  quelques  traits: 

Qurm  omyiur  di/îyi/,  odit. 
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Cf  dit  Caton;  c'est  la  manière 
De  contredire  à tout  bien  dit.... 

Femme  est  l'ennemy  de  I'idit, 

Femme  e»t  péché  inévitable. 

Femme  est  familier  cunenir. 

Femme  déduit  plu»  que  le  «lyablc... 

Femme  est  (empeste  de  maison... 

Femme  est  des  serpent  le  arpent. 

Femme  blandit  ( caresse ■),  femme  oingt  et  poinpt, 
Femme  gaslc  le  firmament 
Et  defTnit  ce  qu'on  Eairti  poinrt. 


C'est  un  fait  digne  de  remarque,  que  l'animosité  et  le  mépris  de  la  littérature  pro- 
verbiale à l’encontre  des  femmes.  Sur  deux  cents  Proverbes  ou  maximes  qui  les  con- 
cernent, un  bien  petit  nombre  leur  est  favorable,  tandis  que  la  meilleure  partie  al>onde 
en  traits  de  satire  des  plus  sanglants.  Ce  résultat  est  triste,  quand  on  se  rappelle  que  les 
Proverbes  ont  été  surnommés  la  sagesse  des  nations:  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  le 
temps  a mêlé  beaucoup  d’ivraie  aux  Ixms  grains. 

I.a  su|)ériorilé  de  Villon  sur  ses  contemporains  ne  l’a  pas  abandonné  dans  l'emploi 
fréquent  qu’il  a fait  des  Proverbes.  L’ingénieux  poêle , enfant  de  Paris,  élève  de  son 
l’niversité  fameuse,  hôte  habituel  des  tavernes  et  de  la  Cour  des  Miracles,  connaissait 
bien  les  Proverbes,  non  pas  ces  sentences  pédantesques,  ces  mots  dorés,  comme  on  l<*s 
appelait  alors,  dont  Gringore  et  les  ennuyeux  rimeurs  de  son  école  surchargeaient  leurs 
écrits,  mais  les  Proverlies  ruraux  e t vulgaux  dont  j’ai  prié  précédemment,  et  qu’il 
savait  choisir  comme  des  exemples  propres  à éclaircir  sa  pensée,  l’n  des  chefs-d'œuvre 
de  Villon , cette  charmante  ballade  où  il  demande  ce  que  sont  devenues  les  dames  du 
temps  jadis,  se  termine  par  un  vers  qui  est  cité  souvent  comme  un  Proverbe  : 


La  royne  Blnnche  comme  un  lys. 

Qui  ebantoit  à vois  de  «reine; 

Berthe  au  grant  pied,  Bietrix,  Alix, 

Aremburg»  qui  tint  le  Mnync, 

El  Johanne,  la  bonne  Lorraine, 

O»  sont-ils,  Vierge  souveraine! 

Mais  où  sont  les  neiges  d'antan  (de  l'an  ponn-)» 


Villon  a écrit  toute  une  ballade  avec  les  Proverbes  communs.  Voici  la  première  strophe 
qui  contient  les  principaux  : 

Tant  gratc  chèvre  que  mal  gi«t; 

Tant  va  pot  à l'eau  qu'il  brise  ; 

Tant  chauffe -on  le  fer  qu'il  rougit; 

Tant  le  maille-on  qu'il  dcbrisc  ; 

Tant  vault  l’homme  comme  on  le  priai*  ; 

Tant  s’esloigne-il  qu'il  n'en  souvient  ; 

Tant  mauvai»  e*l  qu'on  le  de*pri*«  ; 

Tant  crie  l'on  Noël  qu’il  vient. 
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ET  LA  RENAISSANCE. 

Avec  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle  commence  h se  développer  parmi  nous 
un  genre  de  littérature  où  les  Proverbes  devaient  être  d’un  bien  fréquent  usage;  je  veux 
parler  des  contes,  des  nouvelles,  et  de  ces  productions  singulières,  connues  sous  le  nom 
de  facéties.  Il  existe  aussi  plusieurs  romans  d'amour  et  de  chevalerie  de  la  îmme  époque, 
dans  lesquels  nos  Proverbes  communs  sont  souvent  cités.  Je  nommerai,  entre  autres, 
le  Itoinan  du  Jouvencel,  par  Jean  de  Deuil,  curieux  mémoire  d’un  brave  chevalier  qui 
avait  fait  les  guerres  du  règne  de  Charles  VI  et  de  Charles  VH,  et  qui  se  complaît  à 
raconter  longuement  ce  qu'il  a vu  ou  ce  qu'il  a entendu  dire.  Il  mêle  h son  style  franc 
et  hardi,  et  qui  sent  bien  son  gentil  homme,  les  proverbes  qui  avaient  cours  parmi  les 
hommes  de  guerre  de  son  temps.  Je  nommerai  encore  l'histoire  du  Petit  Jehan  de 
Sainlré,  dont  l’auteur,  Antoine  de  la  Sale,  a fait  preuve  d'une  si  grande  habileté  de 
style  et  d'une  connaissance  très-étendue  de  la  littérature  des  Proverbes.  11  en  cite 
beaucoup  dans  ce  livre;  mais  il  en  donne  un  plus  grand  nombre  dans  deux  ouvrages, 
qui  ne  ; >ortent  pas  son  nom,  et  dont  il  est  regardé  comme  le  principal  auteur;  je  veux 
parler  des  Quinze  joies  du  mariage  et  des  Cent  nouvelles  nouvel  les.  La  nature  du  sujet, 
la  manière  dont  il  est  traité,  devaient  nécessairement  amener  sous  la  plume  de  l'écrivain 
une  foule  de  locutions  proverbiales.  Son  principal  mérite  consiste  dans  la  manière  dont 
il  a su  les  mêler  à son  récit.  Sous  ce  rapport,  il  a déployé  autant  d'art  dans  sa  prose,  que 
Villon  en  a montré  dans  ses  poésies.  (Voy..  au  sujet  du  Petit  Jehan  de  Saintré  et  des 
Quinze  joies  de  mariage,  l'introduction  des  Cent  nouvelles  nouvelles,  édit,  de  1 8 VI . 

2 vol.  in-12,  et  l'édition  des  Quinze  joies  de  mariage,  publiée  chez  Terhcner,  eu  18:16., 

Comme  on  le  voit,  les  auteurs  du  seizième  siècle,  si  habiles  dans  la  science  des  Pro- 
verbes, n'ont  pas  manqué  de  modèles,  et  Clément  Marot,  Antoine  de  Baif,  Rabelais,  Noël 
Dufail,  Henri  Kstienne  et  les  auteurs  de  la  Satire  Menippée,  u’ont  fait  que  suivre  la  trace 
de  leurs  habiles  devanciers. 

Si  de  la  France  nous  tournons  nos  regards  vers  les  autres  pays  de  l'Europe,  nous 
remarquerons  que  pendant  le  Moyen  Age  la  littérature  proverbiale  a été  aussi  originale 
que  féconde.  En  Angleterre,  par  exemple,  si  nous  trouvons  la  langue  et  la  littérature  fran- 
çaises cultivées  presque  exclusivement  depuis  le  douzième  siècle  environ  jusqu'au  mi- 
lieu du  quatorzième,  nous  découvrons  aussi  des  Proverbes  anglo-saxons  conserves  dans 
les  plus  anciens  monuments  de  la  langue  anglaise,  qui  ont  survécu  h l’invasion  nor- 
mande. (Voy.  un  recueil  publié  à Londres,  de  18 VI  h 1843,  par  M.  Thomas  Wright,  sous 
le  titre  de  Reliquiœ  Antiques,  etc.)  Depuis  le  quatorzième  siècle,  tous  les  ouvrages  de  la 
littérature  anglaise  abondent  en  Proverbes  nationaux;  le  caractère  en  est  singulier: 
ils  sont  remplis  de  cet  humour  qui  n'appartient  qu'aux  habitants  de  la  Grande-Bretagne. 
Connue  tous  les  peuples  à physionomie  très-marquée,  les  Anglais  empruntent  à leurs 
habitudes  particulières  quelques-uns  de  leurs  Proverbes  : Si  on  savait  ce  qui  doit  ren~ 
chérir,  on  n'aurait  pas  besoin  d'être  marchand  plus  d'une  année.  — Silence,  le  plus  bel 
ornement  de  la  femme.  — Toutes  nos  oies  sont  cygnes.  — Les  chats  ont  neuf  vies , le<t 
femmes  en  ont  dix.  — Echange  n'est  pas  vol.  — Dieu  nous  envoie  la  viande,  et  le  diable 
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LE  MOYEN  AGE 


1rs  cuisiniers.  — Salomon  était  bien  sage  et  Samson  était  bien  fort;  toutefois  ni  (un  ni 
( autre  ne  pouvaient  payer  argent  avant  que  de  (avoir.  — Où  ta  baye  est  basse  tout  le 
monde  passe.  — Le  diable  fait  son  pdlé  de  Noël  des  doiyls  de  notaires  et  des  langues 
i f avocats.  (J.  Howell,  Lexicon  Trtraylolon,  l.ond.  1660, 1 vol.  in  fol.,  au  mol  Proverbes.) 

L'Italie  i-l  l'Espagne  sont  avec  la  France  les  pays  de  l’Europe  où  les  Proverbes  ont  élé 
le  plus  fréquemment  employés.  La  littérature  de  ces  deux  nations  est  presque  aussi  riche 
que  la  nôtre  en  ouvrages  sur  celte  matière. 

l/'s  prosateurs  et  les  poètes  ne  furent  pas  les  seuls,  au  Moyen  Age,  à faire  usage  des 


Jr  mîi  Fatnraii  qui  délire  k Un»l*  h*»r« 

Lillt  Nlrillt  «I  doaiit  «I  Aimere. 

D«  me«u>IWf  q«i  n*  *r«l  U maniéré 
A r«up  part  Unpi  et  trop  «•  *ain  laUrurv. 

Fru*crl»r>,  «Ir.  [SI*,  lia  quii.l«*ma  «irtle,  drjè  «il* J. 


Proverbes.  Chevaliers,  bourgeois,  artisans  les  avaient  souvent  à la  bouche.  Ils  figuraient 
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ET  LA  RENAISSANCE. 

sur  les  meubles,  dans  les  tapisseries  ou  les  tableaux  ; quelques-uns  servaient  d'enseignes  : 
un  libraire  de  Paris,  au  quinzième  siècle,  avait  adopté  le  Proverbe  de  V Etrille-Fauveau. 

Entre  les  plus  curieux  monuments  en  ce  genre,  est  un  admirable  recueil  de  dessins 
à la  gouache,  exécuté  pour  le  connétable  de  Itourbon  dans  les  dernières  années  du  quin- 
zième siècle.  Au  nombre  des  emblèmes  de  toute  nature,  renfermés  dans  ce  recueil,  qui 
fait  partie  des  Mss.  de  la  Bibliothèque  nationale  (Fonds  La  Vallière,  n*  44),  se  trouvent 
soixante  et  un  Proverbes  très  ingénieusement  figurés.  Celui  que  l'artiste  a intitulé  Mur- 
yaritas  ante  Porcns  est  représenté  par  plusieurs  pourceaux  renversant  un  panier  de 
fleurs,  avec  ce  distique  . 

Rrll»*  ru<«M  qm  »nnt  mal  mlminri 
R*.  wmMcnt  fleur»  à p*urrra»v  erl«"4ue«. 


Je  signalerai  encore  parmi  les  compositions  les  plus  remarquables  : Tant  ra  le  pot  à 
l'eau  qu'il  brise.  — Tel  refuse  qui  après  muse.  — Il  faut  voler  bas  par  les  branches.  — 
Mal  sur  mal  n'est  pas  santé.  — En  forgeant  on  devient  forgeron.  — Battre  le  fer  pendant 
qu'il  est  chaud.  — I.' habit  ne  fait  pas  le  moine.  — A petit  mercier  petit  panier.  — /y 
pain  aux  folz  est  le  premier  mangé,  etc.  Un  quatrain  renfermé  dans  un  cartouche  explique 
chaque  sujet.  Ce  précieux  recueil,  qui  ne  fut  achevé  qu’après  la  mort  du  connétable, 
comme  nous  l'apprend  une  inscription  en  vers  placée  au  bas  de  son  portrait  équestre,  en 
costume  de  bataille,  prouve  que  cet  illustre  capitaine , à l'exemple  du  roi  Salomon  . ne 
dédaignait  pas  de  s'occuper  de  Proverbes. 

LE  ROUX  DE  L1NCY. 

Pmt'ioniulrt  4*  flUoU  iblNMlt  4».  Charter. 
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Proverbe*  *1  «lirions  populaires,  avec  les  Diu  du  Mercier 
et  île*  Marchands,  et  les  Crierie»  de  Paris  aut  xitt’  cl  xiv* 
siècles,  publiés  d'aprè*  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du 
Roi,  par  (J. -A.  Grapclel.  Paris,  18.il,  in-8. 

l.es  Proverbes  communs.  — A la  fin  : Cj  (missent  les  Pro- 
verbes  communs  qui  sont  au  nombre  environ  sept  cent  qualre- 
vingtz.  s.  il.  et  ».  d , in-4  golh. 

l'ramxrr  dr  r*  rarwr*l  jut  ordra  »Ipb*br|iqa«.  for»#  par  J.  A- 

U V**pna.  prieur  IrCLiniui:  al  a fl»1  ••«'«l  inmprinif,  au  laiiièmc 
J.m  OtlWl  il*  Naaar*  Joaw  r£ÿ«f<««  AWr*r*a*|)  I**  IraïUil 

ail  I a!na  »♦*«  ce  l«lr*  : Ptatrrkta  *jUic*»m»  (Pat..  151»,  in-4,.  Vaj.  ki 
difff-reala»  cütl.  4*»*  le  VuftiMl  4u  Ltkrm ir«. 

Pierre  (jbingube  dit  Vavlderoxt.  Notable*  cmeigoemens, 
adages  et  Proverbes  fen  rimes).  Paris, (laliot  du  Pré,  1527, 
in~8  goth. 

l’IiitxAT»  fui*  («imprime.  Voy.  le  Han.  rfu  LtSraift. 

| _f» *.  Mott  dorez  de  Cathon  en  François  et  en  latin , avec- 
que*  bon»  cl  utiles  enseignemens , Proverbe»,  adage*,  «ulo- 
niez  et  diU  moraux  des  saiges.  Paris,  Jean  Longix  (1550!, 
in-K  goth.  — Le  second  volume  des  Molz  dorez  du  grand  cl 
s.iige  Cathon,  lesquels  sont  eu  latin  et  en  François,  avec  au- 
cuns bons  et  très  utiles  adaiges,  outboritez  et  dirtz  moraue 
de-  saiges...  Paris , J.  Lvngis  et  P.  Sergent  (1555),  in-8. 

LHil.ur  de  (alla  |nd»ci*iin  dr»  0<»f<eA«  4»  aa<-r»A^a,  •llnluii  . , /# 
ny.iua  o«  l'iil'ria.  < «!•  . e*l  Pirrra  l.r»;n*l.  H y a 'L  ut  anlra*  tarif  «c* 
UUNI,  d.  U ai.'iw  rpnq**»,  l‘uor  p»r  Jr»n  Lefc*re,  al  I'éiiI’C  |i»r  J.  M*rr. 
Yûf.  le  Mon.  4»  p-.-* r >a«  aomlireuw.  «dit,  4a  rai  rm<9«. 

Cë.  dk  Boivelif*.  Proverbes  et  dits  senlenlieut , avec 
l'interprétation  d’ieoax.  Paris , fi.  Lrnoir,  1557,  in  8. 

Cal  ntl  irai*  «»l  dilUranl  4a  Patui  que  l'iuknr  at.il  4*jà  publia  : C«r. 
Mvrilii  Samraitiai  /•rai'fr*»orti»«tif»ar,u«  M.ffl.Piri»..tUI,iaa. 

Rencontres  i tous  propos,  par  Proverbes  et  huirtain* 
François  tant  anciens  que  modernes.  Paris . Est.  Groulirau, 
1 2 part,  in-10  obi.,  fig.  s.  b. 

PluM.ar»  fui*  rrimpruna,  mai  ditat • titrai. 

t*A».  Mevaita.  Recueil  de  sentences  notable»,  dict»  et 
dictons  communs,  adages,  Proverbe*  et  refrain»,  la  plupart 
trad.  de  lutin,  italien  et  espagnol.,..  Anvers,  J,  Waexberyhe . 
1568,  2 pirt.  in-10. 

r»  un  prima  mut  U Dira  i Pratar  4a*  inlfMfl  4*ti't,  4ialr, 

f,rar>rlra  rl  IflBM  rommtliM. 

;Jeak  le  Box.  Adages  et  Proverlie*  de  Solon  de  Voge, 
recueillis  par  Métropolitain.  Paris,  Sic.  Bottfuns  (vers 
1578),  in-10. 

Hexbi  Estiennk.  Le»  Premier»,  ou  le  P*  livre  des  Pro- 
verbe* épigramraatizex  ou  des  épigrnmme*  provcrbialitez , 
c'est-à-dire  signez  et  scelle*  par  le»  Proverbes  François;  au- 
cun* aussi  pir  le*  grecs  et  lalîns,  ou  autres  pris  de  qucleun 
des  langages  vulgaires,  ranges  en  licui  communs.  (Genêt*,) 
lient  i Estimne,  1591,  în-8. 

J.  Axt.  de  Baîf.  Les  Mimes,  enseignemens  et  Proverbes. 
Paris,  ifntnert  Pâtisson,  1597,  in- 12. 

U dernier*  edrlion  #»l  ralle  de  To*tvu*.  141!,  in-t!. 


Jac.  Lagmet.  Recueil  de*  plu»  illustres  Proverbe»,  divisé 
en  trois  livres  : le  premier  contient  le»  Proverbe*  moraux,  le 
second  les Pm verbe* joyeux  et  plaisant; le  lre»i*ième  représente 
la  Vie  des  Gueux  en  Proverbes,  etc.  Parti  (1657-63),  in— i. 

C*1I*yIi«»  rtrr  1 1 («rien»*  d'r'Umpe»  fprr.rr.Unl  de*  IY»*crb«» 
an  «clina  Prwf*  Brrujliri  a |(»*c  i r«ati-fur1e  un»  iwli  4»  Pru*r»l«r 
4«  mime  ((tn,  **pt  Ir«a4ti  m fi»nçm  et  «a  lnl'indin. 

FtEiav  ni  Bm.iNc.Fx.  LÊtymnlogie  ou  explieation  des 
ProverlMs  François,  divise  en  trois  livres,  par  chapitres  en 
Forme  de  dialogues.  I.. a Haye,  1050,  in-8. 

Li  prpmi.r*  #d»Gr>a.  inlilulM  : Les  pr»mi*rt  ratai*  4*  [La 

Ha»*,  ICiYJ,  m-H  J n»  ru.|wnl  qn»  le  »Mob4  li»re.  Celle  rdiltn  fui  repro- 
duit*. UN  qoalque*  rhanacmenli.  H"i  r«  litre  : L*a  Hiu.i r».  Pr« a*»**. 
ai*/«riyu.*,  en  Itmi'il  4e  4^nthi  qt'tli.ni  noruol  po«»  n rfn  rrfir 
•ffrinU.menl  dao*  f^*  fo*****ni*a  Ifar.,  I45S.  in-t!  . et  pttmtkn  fui* 
réimprimer.  Qnand  l'tl|«n/rfi>  ou  replie  4-a  /1r*Mrtri  [r«»rui  e«| 
y.ir  i i l a Haye,  on  «•  Lt  au«ii  «ix  rnntir'afoa,  mm  <•  litre,  ij  o «m- 
Lleri'l  indi'jnee  unauirtfr  ditLrent  : t-a  ftiualrra  Pror*rk*i  n^wr-auj  r| 
kiitur,,*'»  . rer'i-,*'»  pa*  4<e*wa  fiie.trAna  emeiruara  *t  ma  ta  O t , •> 
/•mm»  rfr  rfitiM jur  [Par.,  IË*5,  î part,  i».]!,  6f.}» 

Le  Pi  c.  Proverbes  en  rimes  ou  Rime*  en  Proverbes,  tiré* 
en  substance  tant  de  la  lecture  de»  bons  livres  que  de  la  Façon 
ordinaire  de  parler,  et  nrcoinodez  en  distiques  ou  manicr«s 
de  sentence*.  Paris,  IG65,  2 vol.  in-12. 

(Moisaxt  de  Baicrx.)  Ij**  Origines  de  quelques  Couiumes 
anciennes  et  de  plusieurs  Façon*  de  parler  triviales,  etc.  C aen, 
1072,  in-12. 

(Gfobg.  pe  Backeii.)  Dictionnaire  des  Proverbe*  François, 
avec  l'explication  de  leur*  significations,  cl  une  partie  de  leur 
origine,  etc.,  par  G.  D.  B.  Bruxelles,  1710,  in-8. 

(Ntc.  Ragut  de  Gaandval.^  Almanach  des  Proverbes  pour 
l'année  1715,  recueilli  par  Cnrtoucbi-Vandeek . astronome 
privilégié  suivant  les  arts,  dntmr  [Paris),  1745,  in-8. 

(A.  Jo*.  Paxckocckk.)  Dictionnaire  «les  Proverbes  François 
et  de*  Façons  de  parler  comiques,  burlrsques  et  Familières , 
avec  l'explication  cl  l'étymologie  les  plus  avérées,  par  J.  P 
Paris , 1 749,  in-8. 

Plu*K»r(  fui*  rnm^rim*. 

(L'abbé Ti'et]  . Matinées  Senonoiscs,  ou  Proverbe*  François, 
suivis  de  leur  origine,  de  leur  rapitort  avec  ceux  des  langue» 
anciennes  et  moderne»,...  Paris,  1789,  in-8. 

Il  y a fri  eitmpl.  4*1»*  de  l'an  m al  inlilute*  : FntirUi  fiancera, 
arriva*  4r  I«»r  oujiw,  «k. 

Pifbee  de  la  Mksaxgere.  Dictionnaire  des  Proverbes  Fran- 
çais. Paris , 1825,  in-8. 

La  prmkri  edit.  de  Ittfl  ml  mtiai  r«n|iUi<, 

C.  df,  Meet.  Histoire  générale  des  Proverbes,  adages,  sen- 
tences, apophtbegme* , dérivés  des  mæurs,  des  usages,  de 
l'esprit  et  de  la  morale  des  peuples  ancien»  et  modernes,  ac- 
compagnée de  remarques  et  a anecdote»...  Paris.  1827, 
5 vol.  in-K. 

I.‘*«luu*  Avait  f>rr!u«W  à r«  *a»»ni  uttrace  f 'r  une  Dn*«r*aliu»  Li.ia- 
ri^Mt  el  mont*  rnr  ter  Pro*orl-rr.  an  Llu  d'un  •uurtUa  *4  l.  4er 

/’titrrU*  4r  tarmont-tlr  l'tî,  4 *»•.  ia-li], 


Axt.  Ocdix.  Curiositcz  Françoise»  pour  supplément  aux 
dictionnaires,  nu  Recueil  de  plusieurs  belles  propriétés,  avec 
une  infinité  de  Proverbe*  et  de  quolibets  pour  l’explication 
de  toute»  sortes  de  livres.  Paris,  1(440,  in-8. 

üu*r.z  df.  Triei.  Le  Jardin  de  récréation  auquel  croissent 
rameaux,  lleur»  et  Fruict*  très-beaux,  gentils  et  soueFz,  sou»  le 
nom  de  six  mille  Proverbes  et  plaisantes  rencontre»  Françoise* 
recueillies  et  triée»  par  Gomes  de  Trier,  dmif.,  lüll , in— 4 
A de.  de  Montlit.,  comte  de  Cramail.)  Lr  comédie  dea 
Proverbe»,  pièce  comique.  Parts,  1055,  in-8. 

Vo»,  4*n*  k ealalas**  ïklaiMM  I»*  Makmin  ed»l.  4t  «alla  aaasrJia. 

(1.  de  BiXitiAH.)  Ballet  des  Proverlie»,  è onze  entrées , 
dansé  par  Sa  Majesté  lr  17  Février  1654.  Paris,  1654,  in-4. 

IUi«pr,mr  4*n<  Ml  OB«rr>,  4rt-r**'«  |6»T.  t »*1.  lO-IJj. 


P.  M.  Qi’tTARD.  Dictionnaire  étymologique,  historique  et 
anecdotique  des  Proverbes  et  des  locutions  proverbiales  de  la 
langue  Française,  en  rapport  avec  des  Proverlie»  et  de*  locu- 
tions proverbiale*  de»  autres  langues,  Paris,  1842,  in-8. 

Leroi  x de  Linct.  Le  Livre  des  Proverlie*  Français,  précédé 
d'un  E»ui  sur  la  Philosophie  de  Snncho  Pança,  parM.  Ford. 
Denis.  Paris,  1842,  2 vol.  in-12. 

G.  Diplemi».  Bibliographie  pnrémiologique.  Etude»  bi- 
bliographiques et  littéraire*  sur  les  ouvrages.  Fragments  d'ou- 
vrages el  opuscules  spécialement  consacré*  aux  Proverbes  dan* 
toute»  les  langue»,  etc.,  Paris , 1847,  in-8 

Cal  ou*r*£r,  la  darniar  pibliâ  sur  lr»  PromLe*.  rriilca*  un*  B.l-lig- 
prjpfci*  r4iM-nnra,  l*a»>r>.m|i|i-l.-  cl  lu- —• •l*ndv*.  Uqualir  la  Irrl.iir 
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, ou  s les  peuples  ont  chanté.  Dès  leur  origine . ils 
ont  éprouvé  le  besoin  d’émettre  leurs  sentiments  et 
leurs  idées  ; le  mode  d’émission  qu’ils  trouvèrent  d'abord 
fut  le  Chant.  Mais  le  Chant,  dans  ces  temps  primitifs,  dut  se 
ressentir  de  la  naïveté  et  de  l'inexpérience  des  chanteurs; 
c’est  donc  cette  forme  inhabile  et  naïve  qui,  jointe  à un  fond 
ordinairement  sérieux,  ou  du  moins  pris  au  sérieux,  constitue, 
à proprement  parler,  le  Chant  populaire. 

Chaque  nation  possède  donc  des  Chants  populaires;  et 
comme  chez  chacune  d'elles  des  causes  analogues  doivent 
• donné  naissance  à ces  Chants,  il  en  résulte  que  ces  Chants  doivent  aussi 
présenter  entre  eux  une  certaine  analogie.  Ils  furent  toujours  inspirés, 
soit  par  les  événements  publics,  soit  par  la  reli  gion,  soit  par  les  joies  ou  les  tristesses  in- 
times; de  là,  trois  principales  catégories  bien  distinctes,  qui  renferment  : les  Chants  histo- 
riques, les  Chants  religieux  et  les  Chants  domestiques. 

Sans  vouloir  remonter  à l’origine  des  peuples,  quoique  les  temps  primitifs  pussent 
nous  oiïrir  de  nombreux  et  mémorables  exemples,  ne  seraient-oe  que  les  cantiques  de 
Moïse,  de  David  et  des  prophètes  juifs;  sans  nous  égarer  dans  le  vaste  champ  des  con- 
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jeclures  historiques,  il  y a pour  nous  bion  assez  d'intéressantes  éludes  à faire,  en  ne 
nous  occupant  que  des  Chanls  populaires  du  Moyen  Age  en  France  et  en  Europe. 

Il  ne  faut  pas  remonter  bien  au-delà  du  douzième  siècle  pour  trouver  les  premiers  mo- 
numents écrits  de  ce  qu'on  peu!  appeler  le  Chant  populaire;  mais  il  est  de  toute  certi- 
tude que  la  tradition  orale  et  même  écrite  (les  manuscrits  sont  aujourd'hui  perdus)  avait 
conservé  quelques-uns  de  ces  Chants  longtemps  avant  cette  époque.  Un  rapide  coup  d'eeil 
rétrospectif  peut  nous  en  fournir  la  preuve.  Au  quatrième  siècle , saint  Augustin , tout 
en  regrettant  d’employer  des  mots  barbares  pour  plaire  aux  mariniers  d'Hippone,  se 
plaint  de  ce  que  les  Chants  du  peuple  altéraient  la  belle  langue  de  Virgile  : il  y avait  donc 
alors  des  Chants  (la  peuple?  Au  sixième  siècle,  saint  Avise,  enchérissant  sur  saint 
Grégoire  de  Tours,  qui  s’écriait  avec  amertume  : lire  diebus  noslris,  quia  péri  il  sludium 
litterarum  « nobis! ( « Malheur  à notre  temps,  parce  que  l'ainour  des  lettres  se  |>erd  pour 
nous!  » ) dit,  à son  tour,  qu’il  renonce  à écrire  en  vers,  parce  que  ses  contemporains 
ne  comprennent  plus  ni  le  rbythme  ni  la  mesure;  le  rhythinc  et  la  mesure  ne  sont-ils 
pas  les  éléments  du  Chaut?  En  623,  Clotaire  11  remporte  une  victoire  sur  les  Saxons, 
et  aussitôt  un  Chant  populaire,  en  vers  latins  rimes,  célèbre  celle  victoire;  l’évêque  de 
Meaux,  Hildegaire,  nous  en  a conservé  deux  stances,  dont  voici  les  premiers  vers  : 


De  Ontario  e*t  eanere  rege  Francnrum, 

Qui  ivit’  pugnare  contra  Sinon  uni... 

On  ne  contestera  sans  doute  à ce  début  ni  la  naïveté,  ni  l'inexpérience  de  la  forme, 
ces  deux  qualités  constitutives  du  Chant  populaire.  Du  huitième  au  neuvième  siècle,  on 
pourrait  également  citer  trois  ou  quatre  pièces  écrites  en  latin  ou  en  langue  franque, 
ayant  trait  à notre  histoire  nationale.  Charlemagne,  au  dire  d'Eginhard,  avait  fait 
recueillir  les  Chants  guerriers  de  son  époque;  mais  ce  curieux  recueil  ne  nous  est  mal- 
heureusement point  parvenu.  Au  neuvième  siècle,  la  ville  de  Liège  vit  {tour  la  première 
fois  arriver  dans  ses  murs  un  de  nos  jongleurs  [li  jangleor ),  ces  espèces  de  rapsodes 
ambulants  qui  |<ortaienl  de  ville  en  ville  les  Chants  et  les  contes  de  nos  pères  ; et  Orderie 
Vital,  en  parlant  des  chansons  qui  couraient  sur  Guillaume-au-courl-nez,  nous  ramène 
ait  douzième  siècle,  qui  peut  nous  fournir,  comme  nous  l'avons  dit,  les  premiers  docu- 
ments écrits  du  Chant  populaire. 

La  pièce  datée  de  ce  siècle,  laquelle  sert  de  point  de  départ  au  savant  collecteur  des 
Chanls  ftopulaires  français  (M.  Le  Roux  de  I.incy),  est  un  chaut  latin,  divisé  en  strophes  de 
quatre  vers  ritnés,  dont  le  refrain,  par  une  bizarrerie  remarquable  mais  non  inusitée  en  ce 
lemps-là,  est  en  vers  français.  Celle  chanson,  adressée  à Abélard  par  son  disciple  Hilaire 
qui  lui  exprime  la  douleur  que  ses  élèves  ressentaient  de  son  départ,  est  précieuse,  non- 
seulement  à cause  de  l'homme  célèbre  pour  qui  elle  a été  faite,  mais  encore  comme  un 
rare  échantillon  de  ce  qu'était  la  langue  française  à cette  époque  : 

Tort  ti  vers  no«  li  mettre  ! 
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dit  ce  refrain,  qui,  avec  le  (exle  des  couplets  en  mauvais  latin,  offre  un  ensemble  que 
l'on  peut  considérer  comme  le  résumé  des  deux  formes  que  les  Chants  populaires  affec- 
taient alors;  c'étaient  tantôt  des  Chants  latins  ne  rappelant  guère  la  belle  latinité  du 
règne  d'Auguste,  tantôt  des  Chants  français  ne  laissant  pas  prévoir  toutes  les  ri- 
chesses que  notre  langue  devait  acquérir.  Jusqu'au  douzième  siècle,  on  avait  donc 
presque  toujours  chanté  en  latin,  faute  d'un  autre  idiome  qui  se  prêtât  aux  conditions 
du  rhythme  et  de  la  mesure;  si  le  peuple  chaulait  dans  son  langage  vulgaire  qui  n'était 
pas  fixé  et  qui  n’avait  jamais  été  écrit,  ses  Chants  étaient  sans  écho  et  sans  durée; 
mais,  h partir  du  douzième  siècle,  une  langue  nouvelle  se  forme  et  succède  bientôt  aux 
vagues  et  barbares  tâtonnements  de  la  langue  franque  : cette  langue  romane  des  trou- 
vères et  des  troubadours,  qui  va  rivaliser  avec  la  langue  latine,  est  merveilleusement 
propre  à la  poésie  ; ce  sont,  en  effet,  des  Chants  populaires  qui  signalent  les  premiers 
bégayements  de  cette  langue,  divisée  bientôt  en  deux  idiomes  distincts,  celui  d’oc 
ou  du  Midi,  et  celui  d'oif  ou  du  Nord.  Nous  n'attacherons  pas  cependant  la  déno- 
mination de  Chant  populaire  à toutes  les  pièces  de  vers  qui  se  chantaient  parmi  le  peuple 
et  qui  obtenaient  ainsi  une  véritable  popularité. 

Le  Chant  populaire,  selon  nous,  loin  d'ètre  l’œuvre  de  tel  ou  tel  poêle  dont  on  puisse 
citer  le  nom  (il  faut  cependant  tenir  compte  de  quelques  rares  exceptions)  est  ordinairement 
l’œuvre  d'auteurs  inconnus  qui  l'ont  faite,  presque  sans  s’en  douter,  ou  bien  aussi  l’œuvre 
collective  et  même  successive  des  générations,  qui,  l'une  l’autre  apportant  son  vers  ou 
sa  strophe,  ont  fini  par  enfanter  ces  chansons,  ces  légendes  et  ces  ballades,  dont  per- 
sonne ne  saurait  revendiquer  sa  part , tant  chacun  l'a  fondue  dans  la  part  d'autrui . 
comme  pour  en  faire  le  rellet  anonyme  de  l’esprit  public  à telle  époque  ou  en  telle  cir- 
constance. Voilà  ce  qui  constitue  véritablement  le  Chant  populaire,  production  primitive 
et  nationale,  où  se  reflètent  coutumes,  mœurs,  passions,  langages  et  croyances  des 
peuples  qui  l’ont  créée,  et  où  le  manque  d'art  offre  lui-même  quelquefois  des  charmes 
que  toutes  les  combinaisons  du  génie  littéraire  ne  [«mentiraient  pas  à égaler. 

Ainsi,  laissons  les  trouvères  ou  jongleurs  promener  de  château  en  château  et  de  ville 
et  ville  leurs  romans  cl  pastourelles;  la  chanson  de  Geste,  récit  très-populaire  des 
légendes  héroïques  de  guerre  et  d'amour,  n’est  point  non  plus  de  notre  ressort,  avec  ses 
quarante  ou  soixante  mille  vers  chantés  partiellement  par  ces  rapsodes  errants  qui  s’ac- 
compagnaient de  la  vielle  et  du  luth;  il  nous  irait  plutôt  de  recueillir  sur  notre  roule 
quelques  troubadours  avec  leurs  causons  amoureuses  qui  étaient,  à vrai  dire,  les  Chants 
|>opulaircs  de  la  Provence;  mais  le  mieux  sera  de  passer  tout  de  suite  à l’espèce  de 
Chants  que  nous  avons  définis  plus  haut.  Nous  n'avons  pas  d'ailleurs  à faire  ici  l’inven- 
taire chronologique  des  Chants  qui  peuvent  être  considérés  comme  l’expression  la  plus 
lidèle  de  la  poésie  populaire  à toutes  les  é|>oques  et  dans  toutes  les  provinces  de  France. 

il  faut  surtout  être  sobre  de  citations  dans  un  pareil  sujet  ; nous  ne  transcrirons  donc 
guère  que  des  fragments  de  pièces,  les  plus  propres  à bien  caractériser  chacun  des  genres 
que  nous  étudierons.  Voici  néanmoins  la  gracieuse  chanson  de  la  Heine  d' Avril  ^ 
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Régine  Avrilloute)  en  dialecte  poitevin,  que  nous  choisissons,  entre  cent  autres  «l'une 
physionomie  historique  plus  tranchée,  et  qui  mérite  d'être  citée  tout  entière  comme  un 
chef-d'œuvre  du  genre  : 


Al  cnlrade  dcl  te»  rlar. 

A l’enlrce  du  temps  clair, 

F.j.i! 

Eya! 

Pif  joie  recomençar, 

Pour  recommencer  la  joie, 

Ey»! 

Eya! 

Et  pir  jalous  irrilnr. 

Et  pour  irriter  les  jaloux, 

Eya! 

Eyat 

Vol  1*  Régine  moslrar 

La  Reine  veut  montrer 

K’ele  est  si  amomun- 

Qu’elle  est  bien  amoureuse. 

Alavi,  alavi,  jalous. 

Ailes,  ailes,  jaloux. 

Lassas  no»,  lassas  nos 

Laissez-nous,  laisses-nous 

Ballar  entre  nos,  entre  no»  ! 

Du  user  entre  nous,  entre  nous! 

El  a fait  par  tout  manda  r 

Elle  a tait  partout  mander 

Non  sic,  jusqu'à  la  ra.ir. 

(Qu'il)  n’y  ait,  jusqu'à  la  nier. 

Pucele  ni  baeliclar 

Pucclle  ni  bachelier 

Que  tuit  ne  vengnent  d iuçui 

Qui  tôt  ne  Tiennent  danser 

En  la  dance  joiousc. 

En  la  danse  joyeuse. 

Alavi , etc. 

Ailes,  etc. 

Le  rew  i vent  d'autre  |»arl. 

Le  roi  y vient  d’autre  pari, 

Pir  la  dance  destorbnr, 

Pour  troubler  la  danse. 

Que  il  est  en  crernetar 

Car  il  e«t  dans  la  crainte 

Que  on  li  vuellc  nmblai 

Qu’on  (ne)  lui  veuille  enlever 

La  Régine  Avrillouse. 

La  Reine  d' Avril. 

Alavi,  etc. 

Ailes,  etc. 

Mais  pour  neient  li  vol  far. 

Mais  pour  rien  (elle  ne)  veut  le  faire. 

K’ele  n’a  soi  g de  vieilni  ; 

Car  elle  n’a  souci  de  vieillard  ; 

Mais  d’un  légeir  haclielnr. 

Mais  d’un  gentil  bachelier. 

Ki  ben  sache  solaçar 

Qui  sache  bien  divertir 

La  donne  savorousc. 

La  dame  savoureuse. 

Alavi,  etc. 

Ailes,  etc. 

Qi  dont  la  véilt  «lançai 

Qui  donc  la  vil  danvr 

El  son  genl  cors  deportar. 

Et  son  gent  corps  balancer. 

Ben  puist  dire  de  ver  la  r 

Peut  bien  dire,  en  vérité. 

K'cl  mont  non  sie  sa  par, 

Qu'au  inonde  n’a  sa  pareille. 

La  Régi  ne  joionse. 

La  Reine  joyeuse. 

Alavi,  etc. 

Ailes,  ele. 

La  date  de  celle  chanson  , M.  Li!  Houx  de  Lincy  la  fixe  d'une  manière  irrécusable  à la 
lin  du  douzième  siècle  : « Dans  une  des  chansons  écrites  à la  même  époque,  dit-il,  et 

sans  doute  par  le  même  auteur,  qui  se  trouve  quelques 

feuillets  plus  loin,  dans  le  même 
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manuscrit,  au  dernier  couplet,  le  poêle,  faisant  l’éloge  des  trois  sœurs  qui  sont  au  châ- 
teau de  Montauri,  dit  qu’il  préfère  une  demoiselle  avenante  de  Castille  à deux  cha- 
meaux chargés  d’or  et  à tout  l’empire  d'Emmanuel.  Des  deux  empereurs  d’Orient  «pii 
ont  porté  ce  nom,  un  seul  peut  être  celui  que  l’on  désigne  ici  : Emmanuel  Comnène, 
qui  commença  à régner  en  1143  et  mourut  en  1 180.  Or,  quand  notre  chanson  fut  faite’, 
ou  cet  empereur  vivait  encore,  ou  il  était  mort  depuis  peu  d'années,  et  son  souvenir  était 
dans  la  mémoire  des  poêles.  De  plus,  la  chanson  précédente  sur  la  mort  du  mi  Richard 
se  trouve  et  dans  le  même  manuscrit  et  sur  le  même  feuillet.  Elle  est  écrite  dans  le 
même  dialecte  et  peul-èire  par  le  même  auteur.  Or,  comme  Richard  mourut  en  1109, 
il  en  résulte  que  ces  chansons  furent  composées  dans  les  vingt  dernières  années  du 
douzième  siècle.  » Assurément,  c’est  tirer  bon  parti  de  son  sujet,  que  d’amener  une 
simple  ronde  de  paysans  poitevins,  d'ailleurs  poétique  et  gracieuse,  à l'état  de  document, 
de  Chant  populaire  historique.  Et  si,  avec  celte  pièce,  dénuée  en  apparence  de  toute 
indication  précise,  on  a obtenu  un  pareil  résultat,  nous  laissons  à juger  ceux  que  l’on 
pourrait  tirer  d'une  foule  d’anciens  Chants  plus  significatifs,  empreints  de  la  couleur  du 
temps  et  tout  retentissant  encore  des  faits  de  l'histoire. 

La  France  est  riche  en  poésies  de  ce  genre;  et  si  les  autres  nations  ont  rassemblé 
plus  tôt  qu’elle  leurs  recueils  de  Chants  historiques  et  populaires,  ce  n’est  certes  pas  que 
les  éléments  de  semblables  recueils  nous  aient  manqué.  Les  croisades  ont  inspiré  des 
chansons  ou  des  lais  aux  trouvères  du  Nord  comme  aux  troubadours  du  Midi;  toutes 
les  émotions  du  treizième  siècle  ont  eu  aussi  leurs  chansons,  et,  depuis  les  Flagellans 
de  1 349  jusqu'aux  Ligueurs  de  1 390,  tous  les  partis  se  sont  fait  des  Chants  de  propa- 
gande et  de  ralliement,  Chants  à eux,  œuvres  caractéristiques  et  collectives,  venant  de 
tous  plutôt  que  d’un  seul,  et  répondant  parfaitement  à la  définition  que  nous  avons 
donnée  du  vrai  Chaut  populaire. 

L’importance  de  ce  Chant  ne  se  mesurait  pas  toujours  à celle  de  l’événement  qui  l'avait 
fait  naître;  ainsi,  que  les  hauts  barons  de  France  se  révoltent  pendant  la  minorité  de 
saint  Louis,  que  les  Anglais  occupent  le  territoire  de  Normandie,  que  Duguesclin  ou  les 
ducs  de  Bourgogne  viennent  à mourir,  les  chansons,  les  vaux-de-vire,  les  ballades  pren- 
nent aussitôt  naissance;  mais  que  des  rivalités  individuelles  s’élèvent,  qu'un  tournoi  ou 
une  fêle  se  donne , qu’un  ltcsoin  de  mordre  ou  de  piquer  se  fasse  sentir,  qu’un  éclair  de 
gaieté  passe  dans  le  cœur  du  poète,  les  ballades,  les  vaux-de-vire,  les  chansons  reprennent 
une  nouvelle  volée,  et  la  poésie  populaire  trouvera  des  couplets  et  des  refrains,  aussi  bien 
pour  célébrer  les  grandes  choses  de  la  patrie,  que  les  plus  petites  circonstances  particu- 
lières de  la  vie  des  canleors  eux-mêmes.  C’est  sans  doute  à l’aide  de  ces  individualités 
qu’il  nous  est  permis  d’étudier  plus  profondément  les  détails  des  mœurs  et  coutumes  du 
temps  passé.  Que  si  l’on  remarque  beaucoup  de  variété  dans  le  choix  des  sujets  de  ces 
Chants,  on  n’a  pas  à constater  chez  leurs  auteurs  moins  de  variété  d’opinions.  Le  pour 
et  le  contre  se  coudoient  dans  leurs  vers  ; l’un  fait  l’apologie  de  l’événement  qu' 
chante , l’autre  le  blâme;  l’un  en  rit,  l’autre  en  pleure  ; tel  va  plaisanter  sur  la  mort  de 
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Charles  IX,  lel  se  lamentera  sur  la  même  mort;  lorsque  Jacques  Clément  assassine 
Henri  III,  vous  entendre/,  d’un  côte,  un  chant  de  triomphe  : 

O le  «ainct  religieux, 

De  Sorbonne  u naissance, 

Jacqne*  Clément  bienheureux. 

Des  Jacobins  l'excellence. 

Qui,  par  sa  bênêvolence, 

Guidé  parle  Minet  Espnt, 

A mérité  assurance 

L’eu  haut  au  ciel  où  il  vbt... 


et,  d'un  autre  côté,  vous  entendrez  un  chant  de  malédiction  : 

Il  fut  lue  par  un  mcschant  mutin, 

Jacques  Clément,  qui  estoil  jacobin. 

Jacques  Clément,  si  tu  estois  à nai-tre, 

Las!  nous  aurions  nostrr  roy,  nostre  moisi rc  ; 

Tu  l*as  occis  avecques  un  rousteau. 

Tu  as  Eaicl  pis  que  Gt  oneques  bourreau. 

Pour  faire  diversion  à ces  souvenirs  de  meurtre,  jetons  les  yeux  sur  le  chant  salyrique 
qui  fut  décoché  it  François  1",  prisonnier  à la  Lia  taille  de  Pavie. 

Hélas  ! La  Palice  est  mort. 

Il  est  mort  devant  Pavie. 

Hélas  ! s'il  n'estoil  pas  mort. 

Il  serait  encore  en  vie  ! 

pliant  le  roy  partit  de  France, 

A la  male  heure  il  partit  ; 

Il  en  partit  le  dimanche. 

Et  lelundy  il  fut  pris... 

Le  premier  couplet  nous  remet  sur  une  voie  bien  connue  : il  nous  fait  tomber  en  plein 
dans  cet  autre  Chant  [Kjpulaire  connu  sous  le  nom  de  Chanson  de  AI.  de  la  l’alissr, 
que  le  savant  Bernard  de  la  Monnoye,  deux  siècles  plus  lard,  s'amusa  à niaisiper.  tout 
en  le  trempant  dans  le  sel  bourguignon.  Nous  sommes  infailliblement  à la  source  <ni 
le  malin  auteur  des  Koëls , le  pscudo-Bat'ozay  a dû  puiser. 

Avant  d’en  finir  avec  les  Chants  historiques,  parmi  lesquels  on  peut  mentionner, 
comme  les  plus  curieux,  le  cantique  latin  des  Croisés  partant  pour  la  Terre  Sainte,  la 
bizarre  chanson  de  Jarqiieinin,  la  Guerre,  sur  la  bataille  de  Marignan,  la  chanson  inti- 
tulée : /.p  Ciel,  sur  les  dames  de  la  cour  de  François  1",  etc.;  avant,  disons-nous,  de  laisser 
de  côté  cotte  première  catégorie  que  nous  avons  à peine  effleurée  ici,  et  pour  dotuier  le 
texte  d'un  rapprochement  encore  plus  piquant  à faire,  nous  indiquerons  le  Convoi  du 
duc  de  Guise,  dit  Romance  populaire,  qui,  malgré  sa  date  de  1506,  a grandement  l’air 
d'être,  pour  notre  Malbrougli,  postérieur  d'un  siècle  et  demi,  ce  que  la  chanson  sur  la 
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bataille  de  Pavie  fut  pour  notre  La  Palisse.  En  effet,  il  y a,  dans  le  Convoi  du  duc  de 
Guise,  des  couplets  entiers  qui  ont  reparu  dans  le  convoi  de  Malbrough,  entre  autres 
celui  qui  termine  le  récit  d'une  manière  très-morale  : 

La  ccrémwiic  faite, 

Chacun  s'alla  coucher; 

Les  un*  avec  leur*  femme*, 

Et  le*  autres  tout  seuls. 


Le  duc  de  Guise  et  Malbrough , comme  ils  ont  entre  eux  un  air  de  famille  ! Faut-il 
pour  cela  crier  au  plagiaire?  Le  Chant  populaire,  par  le  fait  même  qu'il  est  l'œuvre  de 
tout  le  inonde,  appartient  h tout  le  monde;  et  si,  une  fois,  le  génie  inventif  des  niasses 
s'est  trouvé  à court,  ou  a jugé  à propos  de  se  reposer,  il  a bien  pu  se  servir  plus  tard  des 
chansons  qu'il  avait  composées  plus  têt,  au  risque  de  se  répéter,  sans  qu’on  ait  le  droit 
de  lui  reprocher  les  emprunts  qu’il  se  faisait  à lui-même.  L'analogie  des  circonstances 
amène  d’ailleurs  naturellement  l'analogie  des  idées  et  des  expressions. 

Ce  ne  sont  pas  là  les  deux  seuls  exemples  de  ressemblance,  sinon  de  parfaite  simili- 
tuile  qu’on  remarque  dans  des  Chants  populaires  bien  différents  d’origine  et  d'époque; 
mais  nous  trouverons  un  plus  grand  nombre  d'exemples  identiques  dans  les  Chants 
religieux,  qui  vont  maintenant  nous  occuper. 

Le  Chant  religieux  n’a  guère  plus  besoin  d'être  défini  que  le  Chant  historique  et  le 
Chant  domestique,  que  leur  nom  seul  désigne  assez  clairement.  Le  Chant  populaire  reli- 
gieux, toutefois,  ne  s'est  pas  développé  dans  une  sphère  de  variété  aussi  étendue  que  le 
Chant  historique  et  le  Chant  domestique;  mais,  tout  restreint  qu'il  fut,  de  sa  nature, 
aux  croyances  et  aux  cérémonies  de  l’Eglise,  il  n’a  pas  eu  moins  de  vogue  ni  moins 
d'éclat  que  les  Chants  des  deux  autres  catégories;  on  pourrait  peut-être  avancer  que,  à 
un  certain  point  de  vue,  c’est  celui  des  trois  genres  qui  a été  le  plus  fécond  eu  œuvres 
vraiment  populaires.  Nous  ne  demanderons  pas  s’il  faut  attribuer  cette  fécondité  à 
l'allure  singulièrement  pieuse  affectée  par  ce  Chant,  du  moins  h sa  naissance;  nous 
craindrions  trop  d'avoir  l'air  de  faire  une  épigramme  contre  la  dévotion  de  nos  bons 
ancêtres;  mais,  en  présence  des  citations  que  nous  choisirons,  le  lecteur  restera  juge  de 
la  question,  qu'il  pourra  résoudre  après,  tout  aussi  bien  que  nous. 

Si  un  Chant  («polair  e peut  être  avec  raison  qualifié  du  nom  solennel  de  Chant  reli- 
gieux, c’est,  sans  contredit,  celui  que  les  chrétiens  font  entendre  en  chœur  devant  l’autel 
où  le  prêtre  célèbre  le  sacrifice  de  la  messe.  Eh  bien  ! il  y a un  ancien  concile  qui  dé- 
fend, surtout  aux  femmes,  de  chanter  des  chansons  obscènes  dans  les  églises;  oui,  des 
chansons  obscènes!  et  c’est  de  ce  concile  que  nous  sommes  obligés  de  partir  pour 
trouver  le  Chant  religieux  et  le  suivre  dans  ses  phases!  Quelle  conversion  ce  Chant  no 
doit-il  pas  faire  pour  arriver  à justifier  son  titre  ! Aussi,  ne  sera-t  il  jamais  revêtu  d'une 
enveloppe  bien  édifiante,  et  restera-t-il,  à quelques  exceptions  pri's,  toujours  un  pou 
grivois  et  goguenard,  comme  une  contradiction  bizarre  au  milieu  de  celle  époque  où 
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l’art,  en  général,  avait  la  foi.  Que  ce  11e  soit  pourtant  pas  la  condamnation  du  Chant 
religieux,  que  sa  naïveté  absoudrait  au  besoin?  Hâtons-nous  donc  d’étendre  un  voile, 
s’il  le  faut,  sur  l'origine  peu  canonique  de  ce  Chant,  et,  montrons-le,  échap[>é  à peine 
aux  foudres  d'un  concile,  passant  par  la  Prose  de  l'ilne,  et  devenant  le  Noël,  le  Noël  po- 
pulaire, le  Chant  religieux  par  excellence,  qui  a pris  tous  les  tons,  tous  les  caractères  et 
toutes  les  formes. 

Après  l'abolition  de  la  fêle  des  Diacres  et  de  toutes  ces  joyeuses  saturnales  de  nos  can- 
dides aïeux , qui  n’avaient  pas  toujours  d’autre  prétention  que  celle  d’y  voir  des  fêtes 
religieuses,  on  chercha  sans  doute  à les  remplacer  d’une  façon  plus  décente,  et  l’on  prit 
goût  alors  à ces  scènes  pastorales,  à ces  dialogues  populaires , par  lesquels  011  célébrait 
l'anniversaire  de  la  bienheureuse  naissance  du  Christ.  Ce  fut  encore  une  espèce  de  drame 
muet,  dont  les  personnages  étaient  animés  d’almrd  des  intentions  les  plus  pieuses,  mais 
qui,  comme  le  reste,  dégénéra  plus  tard  en  cérémonie  burlesque  et  bouffonne.  On  se 
rendait  en  foule  dans  les  églises;  une  femme,  souvent  la  plus  jolie,  mais  non  toujours 
la  plus  digne , remplissait  le  rôle  de  la  sainte  Vierge  ; un  jeune  homme,  celui  de 
saint  Joseph;  trois  vieillards,  ceux  des  trois  rois  mages,  et  un  petit  enfant  complétait  la 
représentation  en  remplissant  innocemment  le  rôle  de  l'enfant  Jésus.  Cette  mise  en 
scène  une  fois  terminée,  quelquefois  avec  les  costumes  et  les  accessoires  nécessaires,  le 
peuple  se  mettait  en  marche  professionnellement  autour  de  l'église,  à la  suite  des  acteurs 
de  la  Nativité,  et  il  venait  se  prosterner  aux  pieds  du  divin  nouveau-né,  en  lui  appor- 
tant des  prières  et  des  offrandes,  le  tout  accompagné  du  chant  des  Noëls  en  langue 
vulgaire. 

U11  couplet  de  Noël,  que  nous  a légué  le  Moyen  Age,  mais  dont  nous  aurions  quelque 
motif  de  croire  la  forme  un  peu  rajeunie,  nous  montre  la  Joie'des  bêles  à la  nouvelle  de 
la  naissance  du  Saint  Enfant.  Nous  laissons  à penser  ce  que  «levaient  faire  les  hommes, 
puisque  les  I têtes  étaient  si  joyeuses!  Ce  singulier  Noël  demandait,  de  la  part  de  celui 
qui  l'exécutait,  une  grande  étude  d'harmonie  imitative,  car  il  devait  parodier  successi- 
vement le  chant  clair  «lu  coq,  le  mugissement  sourd  du  bœuf,  le  cri  tremblotant  de  la 
chèvre,  le  braiment  strident  de  l'âne  et  le  beuglement  rauque  du  veau  : 


Comme  1m  B«$te«  autrefois 
Partaient  mieux  latin  que  français, 
Lh  Coq,  de  loin  voyant  le  fait l, 
S'écria  : CUBISTES  NATUS  EST  ; 
Le  Bœuf,  d'un  air  tout  ébaubi, 
Demande  : UBI,  UBI,  UBI? 

La  Chèvre,  se  tordant  le  groin, 
Uespond  que  c'est  n BETHLÉEM  ; 
Maistre  Baudet,  curiorus 
De  l'aller  voir,  dit  : EAMUS; 

Et,  droit  sur  ses  pattes,  le  Veau 
Beugle  deux  foi*  : VOLO,  YOLO. 
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On  (îeul  voir  encore,  dans  ce  curieux  couplet  qui  date  du  douzième  siècle  et  qui  a été 
mnllieui'eusement  renouvelé  au  seizième,  ce  que  nous  avons  déjii  fait  remarquer  à propos 
de  la  chanson  des  disciples  d’Abélard,  c’est-à-dire  le  mélange,  dans  le  langage,  de  l'élé- 
ment ancien  et  du  nouveau,  du  latin  et  du  français, 

\&  Noël,  cependant , n'élait  pas  toujours  malin  et  goguenard  comine  un  vau-de-vire. 

I n certain  nombre  de  ces  chansons  religieuses,  au  contraire,  se  distinguait  par  une  lou- 
chante naïveté;  plusieurs  même  pouvaient  passer  pour  de  véritables  cantiques.  Ainsi, 
dans  un  Noël  très-long,  du  temps  de  la  Ligue,  on  trouve  ces  trois  couplets  : 


ftouk  le  requérons»  A ruait»»  jointes 
Vouloir  ouir  nos  gnèves  plainte*, 
Nous,  pauvre»  pastorenux  : 

De  toute*  part*  ou  nous  Mirage, 

On  nous  détruit,  on  nous  ravage, 

Et  brebis  et  agneaux. 

Le  soldai,  tous  les  jours,  tins  cesse , 
En  no*  ra ‘elles  nous  oppresse. 

Pille  et  emporte  tout  ; 


Il  nous  compose,  il  nous  rançonne; 
A son  départ,  souvent  nous  donne 
Encore  un  mécltanl  coup. 

Que  si  bienlùt  tu  n’y  prend*  garde. 
Nous  mettant  unis  la  Muve-gardr, 
llélns!  c*est  (ail  de  mm*. 

Ole *110(1»  donc  de  ces  misères: 
Fais  cesser  nos  civiles  guerres... 

Te  prions  & genoux  ! 


Assurément,  il  y a là  dedans  de  la  ferveur  et  de  la  foi,  avec  une  forme  presque  |K>é- 
lique,  sous  un  rhylhme  digne  des  odes  de  Ronsard. 

Le  caractère  de  piété  simple  et  grave  se  retrouve  surtout  dans  les  Chants  populaires 
de  la  Bretagne,  où  l’on  ne  rencontre  presque  jamais  relie  teinte  ironique  qui  règne  sou- 
vent dans  les  Noëls  des  autres  provinces,  l ue  des  plus  gracieuses  compositions  bretonnes, 
quoique  ce  ne  soit  pas  précisément  un  Noël , est  intitulée  : Ar  Uaradaz  [le  Paradis). 
œuvre  charmante  et  mystique,  attribuée  généralement  à un  missionnaire  du  dix-septième 
siècle,  mais  que  M.  de  la  Villeinarqué,  le  premier  éditeur  des  Chants  bretons,  regarde 
comme  bien  antérieure  à celle  époque,  (à?  chant  est  écrit  dans  le  dialecte  de  Tréguier. 
En  voici  quelques  strophes  avec  la  traduction  littérale  de  M.  de  la  Villeinarqué  : 


Jésus!  peger  bras  vo 

Jésus  ! combien  sera  grand 

Plijadur  ami  coco. 

Le  bonheur  de»  Aines. 

Pa  vint  dirak  Doue, 

Quand  elles  seront  devant  Dieu , 

Hng  enn  he  garante  ! 

Et  dans  son  amour  ! 

Brrr  gavann  ann  nrnzer. 

Je  trouve  le  temps  court. 

Hng  ar  poaiiiou  distrr, 

Et  légères  les  peines. 

0 sonjal  de  ha  nos 

En  songeant  nuit  et  jour 

E gloar  ar  baradoz... 

A la  gloire  «lu  paradis. 

P.»  srllnnn  enn  envo. 

Quand  je  regarde 

llag  cnlreze  va  bro. 

Le  ciel  ma  patrie, 

Nijal  di  a garent». 

Je  voudrais  y voler 

Eve!  enr  goulmik  «enn... 

Gomme  une  petite  colombe  hlanibo... 
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kerkent  a ma  veto 
Torrcl  va  rhadenno, 

UVn  fm  n«o  cm»  cr 
EtcI  eunn  aie’  houeder. 

Tremcn  a rinn  al  Inar 
Evit  mitiK't  d’ar  c'Iiloai 
Dreist  ann  h col,  ar  ilcrril, 

Mc  a veto  dougel... 

Pw'lifr  ar  bradut 

Dîgor  ou*  *a  gorhiz,  # 

Ar  *ent#  ar  unifie), 

Tosl  d'ara  digemcrcl  .. 

Mc  a weio  Jciua, 

Enn  cur  r’hi*  dudiu* 

O lak.it  war  ta  feim 
Ar  gnrra  kurunen... 

— Efd  gruio  rot-gnenn,  (a  tavaro  Jésus) 

Ve  lili  pt*  *pcrn-gwcnn, 

E kornig  eulrliorz, 

Ed'hoc'h  c-krci*  va  for*;  — ... 

k#er  • tcio  givclel 
Ar  Werc’bex  benniget. 

Garni  daouzrk  «Icrcdcn 
A ra  lie  c’hurunen.., 

Gwelel  a rainip  ni  c'Iioaz 
Loua  a c'bloar,  leun  a c'Imf, 
lion  lado,  hor  m.iinmo  ; 
ilor  hrcudeur,  lud  hor  b;o  .. 

Ann  hall  elrilign 
War  ho  rskeligo 
Ker  mignon,  ker  ru  hcnn, 

A nijo  dreist  hor  pcnn  \ 

A nijo  drcisl  hor  pcnn, 

Evel  cunn  lied  gweueti, 

Enn  cur  p.irkad  hlcunio, 

Son  ha  c*boue*-»ad  gant  lia. 

Euruzded  heb  lie  far  ! 

O sonjal  me  ho  kar; 

C*huî  a ro  d’in  dizoan 
E poaoio  ar  hrd-raan  ! 

Toutes  ces  pensées,  toutes  ees  images  ne 
traduction  littérale?  Et  combien  ne  doiven 


Aussitôt  i|uc  mes 
Chaînes  seront  brisées. 

Je  m’élèverai  dans  les  airs 
Comme  une  alouette. 

Je  passerai  la  lune 
Tour  aller  à la  gloire. 

Je  foulerai  aux  pieds 
Le  soleil  et  les  éloilrs... 

Je  verrai  les  poi  les  du  paradis 
Ouvertes  pour  m'attendre, 

El  les  saint»  et  les  saintes 
Prêts  à me  recevoir... 

Je  verrai  Jésus, 

D’un  air  plein  de  bonté. 

Placer  sur  mon  front 
Une  belle  couronne... 

— « Vous  êtes  en  ma  cour  (dira  Jetas), 

Comme  des  racines  de  rosiers  blancs, 

De  ljsou  d'aubépines 
Dans  un  jardin  !...  » 

Elle  sera  belle  à voir, 

La  Vierge  bénie, 

Avec  les  doute  étoiles 
Oui  forment  sa  couru  une... 

Nous  verrous  encore. 

Pleins  de  gloire  et  de  grâce, 

Nos  père»,  nos  mères, 

No»  frères,  le»  hommes  de  notre  pu;»... 

Tou»  le»  petits  anges. 

Porte»  sur  leur»  petite»  ailes, 

Si  gentils  et  si  roses. 

Voltigeront  au-dessus  de  nos  têtes  ; 

Voltigeront  au-dessut  de  nos  tête», 

Comme  un  cvsaim  mélodieux 
Et  parfumé  d'abeilles 
Dans  un  champ  de  fleurs. 

Bonheur  sans  pareil! 

Plus  je  pense  à vous , plus  je  vous  desire  ! 

Vous  consoles  mon  cceur 
Dan*  les  peines  de  celte  vie  1 

sont-elles  pas  délicieuses,  même  dans  un 
.-elles  pas  l'ètre  davantage  dans  l'original. 
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rcvêlues  de  l’enveloppe  lyrique,  c’est-ii-dire  de  la  mesure,  de  la  rime,  el  surloui  de  la 
musique,  presque  constamment  inséparable  du  Chant  populaire!  • Le  cantique  du 
Paradis,  ajoute  M.  de  la  Villcmarqué,  dont  l'air  est  aussi  suave  et  aussi  charmant  que  h>s 
paroles,  nous  a été  chanté,  |Hnir  la  première  fois,  par  une  mendiante  assise  au  pied  d’une 
croix,  au  bord  d'ut»  chemin.  La  pauvre  femme  avait  peine  à contenir  son  émotion,  et 
pleurait  en  nous  le  chantant.  Dieu  nous  donnait  en  clic  un  symbole  touchant  de  la  piété 
des  Bretons.  » 

De  tout  temps,  pour  revenir  aux  Moê'ls  proprement  dits,  les  chrétiens  ont  dû  célébrer 
par  des  Chants  la  nativité  de  Jésus  et  la  venue  du  Messie  sur  la  terre  dans  la  bienheu- 
reuse nuit  de  Noël  ; mais  les  Chanlsen  français  ne  remontent  pas  plus  haut  que  l'an  1200, 
c'est-à-dire  à l'origine  de  la  langue.  On  peut  même  en  citer  un  qui  date  du  treizième 
siècle,  et  qui  est  encore  en  latin  rimé. 


Puer  nobi*  nascitur, 
Hcc  torque  nngelorura, 
In  hoc  mundo  palitur 
Duminus  Uotr.inorum. 


In  prreepe  ponitur 
Suit  ftrno  .isinonuii, 
Cogrnoteninl  Dmnimim 
ChrUtum  rcgNm  rœUtnim. 


Ce  cantique  était  psalmodié  sur  l’air  d'une  prose  d'Église.  à laquelle  d'ailleurs  il  res- 
semble assez.  Les  Noéls  faisaient  alors  partie  intégrante  de  la  liturgie  et  sc  chantaient 
dans  les  églises  la  nuit  et  le  jour  de  Noël.  Ils  sc  popularisèrent  en  passant  dans  la  langue 
vulgaire,  mais  en  même  temps  ils  perdirent  de  leur  caractère  solennel  et  ils  tombèrent 
peu  à peu  dans  le  style  profane.  L’usage  en  devint  si  fréquent  et  si  général,  que,  au 
seizième  siècle.  Clément  Marot,  le  poète  libertin  et  indévol,  quoique  enclin  aux  doc- 
trines de  Calvin,  céda  lui-même  à la  force  de  l'exemple,  el  fil  deux  Noéls,  l'un  en  ballade, 
l'autre  en  chanson.  Dans  ce  dernier,  le  rhylhme  offre  un  rapport  piquant  avec  un  de 
ceux  employés  plus  lard  par  le  docte  et  malicieux  La  Monnoye  : 


ITnc  pastourelle  (lentille 
Et  unç  borgier,  en  ung  rcrgirr, 
L’aultrc  hier,  en  jouant  & In  bille, 
S'entrcdisoienl,  pour  ubrrgicr  ; 

* Rogier, 

Bergier, 

Lfgière 

Bergierc, 

C'est  trop  à la  bille 
Chantons  Noé,  Noé,  Noë  !...  » 

(Kèiot.) 


lui  curé  cle  Pleumrirc 
Dite»,  lui  tleûlc  an  main: 
Chanlon,  borgri.  borgeire, 
J'niron  Noti  demain  : 
Rôbeigne, 
l.uhrigac, 

Bcreignc, 

Ijgci, 

Chant  on  tô  : Noci,  Nocî  ! 

(La 


Mais,  du  lemps  de  Marot  et  de  La  Monnoye,  les  beaux  jours  du  Noël  religieux  étaient 
déjà  loin.  Tant  que  les  rœurs  furent  remplis  de  croyance , les  Noéls  s'en  tinrent  à leur 
sainte  mission.  Le  Messie  seul  remplissait  le  cantique;  l'intention  de  l'auteur  était  vrai- 
ment pieuse,  et  c'est  à peine  s'il  consacrait  un  couplet  final  pour  demander  à Dieu  i|<> 
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venir  en  aide  à ses  humilies  serviteurs.  Mais  jieu  à peu  l'homme  s’empara  d'un  plus 
grand  nombre  de  couplets,  et  en  laissa  moins  pour  le  Rédempteur;  la  dévotion  aux 
choses  de  la  terre  remplaça  la  dévotion  aux  choses  du  ciel,  et  alors  les  Noéls,  tout  en 
conservant  leur  forme  primitive,  devinrent  des  requêtes  pour  les  besoins  de  l'homme, 
des  allusions  aux  événements  et  aux  personnages  historiques;  il  y a même  des  Noëls poli- 
tiques! Dans  quelques  uns,  c’est  tout  à fait  la  chanson  ; c’est  de  l'actualité,  de  la  satire, 
<le  la  gaieté-,  de  l'entrain,  dans  une  enveloppe  benoiie  et  sacrée.  Mais  il  y a encore  un 
point  de  vue  plus  piquant,  sous  lequel  ces  chants  peuvent  être  examinés.  L'anachronisme 
est  chose  reçue  dans  les  Noëls.  La  crèche  du  Sauveur  du  monde  devieul  un  point  central 
où  ullhient  indistinctement  tous  les  siècles,  toutes  les  génératious  anciennes  ou  modernes 
d’Adam.  Ce  sont  principalement  des  bergers  qu’on  y voit  figurer;  et,  pour  payer  leur 
tribut  au  goût  des  contrastes,  les  auteurs  ne  manquent  jamais  d'y  amener  les  trois  mages, 
qui,  par  ce  seul  lait,  se  trouvent  contemporains  des  personnages  de  tous  les  temps  qu'on 
veut  bien  leur  accoler.  Pour  ne  nous  occuper  que  du  côté  burlesque  de  la  chose,  nous 
avons,  par  parenthèse,  devant  les  yeux  un  de  ces  Noëls  qui  fut  fait  pour  le  sacre  de 
Louis  XIV.  qu'on  a si  bien  amalgamé  avec  Jésus,  Marie,  Joseph  et  les  personnages  de 
l’anlii|uité  et  du  Moyen  Age,  qu’il  serait  difficile  de  voir  de  quel  côté  est  l'anachronisme, 
c'est-à-dire  si  c'est  le  Fils  de  la  Vierge  qui  vient  rendre  visite  au  roi,  ou  si  c'est  le  roi  qui 
va  se  promener  en  Judée. 

Dans  un  autre  Nord  plus  ancien,  tous  les  habitants  de  la  ville  et  des  faubourgs  se  ren- 
dent en  masseauprès  de  l'Enfant  divin.  Voici  un  couplet  de  ce  Noël  liourgcois: 


Mentir*  Jean  (iuillol, 
Curé  «le  Saiiil-Dfnit, 
Apporta  plein  un  pot 
Du  a in  de  «ou  lo|»«s. 
l 'rosirai  el  cwnHiori, 
Touta  iedlc  miiclêe. 


Sc  *onl  prit!»  à danser, 
Simler. 

Ut.  ro,  mi,  fa,  *«l,  la, 
La,  la  ! 

A gorge  derplnjrée. 


On  peut  juger  de  la  dévotion  qui  conduisait  ces  joyeux  pèlerins  au  lierceau  de  Jésus- 
Christ,  sur  le  mode  d'une  gamme  chromatique.  L'adulation  vint  aussi  bientôt  se  mêler  à 
la  mise  en  œuvre  de  ces  pièces  exclusivement  profanes.  Les  liergers  ne  se  rendirent  plus  à 
l'étable  de  Bethléem,  que  (iour  y psalmodier  l'apologie,  le  panégyrique,  la  flatterie;  ce  fut,  la 
plupart  du  temps,  le  style  mendiant  des  plus  humbles  épi  très  dédiealoircs.  On  vit  de  tous 
côtés  surgir  des  : Noëls  de  roy , Noëls  de  la  royne,  Noëls  des  princes,  Noëls  des  ambassa- 
deurs, Noëls  des  bourgeois,  etc.  ; c'était  à en  rendre  confus  l'âne  el  le  bœuf  de  l'étable. 
Nous  avons  cru  i emarquer  que  ees  Noëls  apologétiques  étaient,  d'ordinaire,  les  plus  mau- 
vais et  les  plus  pauvres.  Ils  n'avaient  d'intérêt  sans  doute  que  pour  les  gens  qu'on  y 
louait  en  dépit  de  tout. 

I>e  Noël  proprement  dit,  qui  varie  de  forme  autant  que  de  style,  ne  se  restreint 
pas  toujours  à un  chant  de  courte  haleine,  a un  récit  du  mystère  de  l'Incarnation, 
à un  voyage  à Bethléem  ; il  agrandit  parfois  son  cadre  : il  semble  affecter  même  les 
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allures  d'une  pelile  épopée.  Nous  avons  enire  les  mains  un  des  modèles  du  genre.  Il 
n'a  pas  moins  de  quarante  et  un  eouplels,  qui  alternent  régulièrement  de  demande  à 
réponse  : 


— Or,  nous  diètes,  Marie, 
Quel  fui  le  messager 
Qui  porta  U nouvelle 
Tour  le  monde  muter? 


— Ce  fui  Gabriel  l'ange. 
Que,  uni  dilution. 

Dieu  cnTOjn  sur  lcrro 
Par  grand'  compassion. 


El,  à chaque  demande,  revient  le  premier  vers  : Or.  nous  dictes , Marie?  Ce  Noël, 
qui  commence  ainsi  h T Annonciation,  se  continue  |iendau(  toute  la  vie  du  Christ,  et  se 
termine  avec  elle.  Il  y a des  détails  d une  touchante  simplicité.  Quant  à la  forme, 
elle  laisse  singulièrement  à désirer;  la  rime  n'y  parait  même  pas  toujours  à l'état 
d'assonance. 

Le  Noël  [tout  encore  servir  il  donner  des  documents  précieux  sur  les  mauirs . 
les  productions , les  ustensiles , les  personnages  de  certaines  provinces,  l-a  Bresse  en 
a conservé  de  précieux  en  ce  genre.  Voici  quelques  couplets  d'un  Noël  de  l'Ile-de-France, 
qui  donneront  une  idée  de  l'intérêt  que  présentent  souvent , en  fait  de  couleur  locale, 
les  Noëls  provinciaux  : 


Ceux  de  CliAlrc  et  de  Monlldéry, 
Celle  journée  ici. 

Firent  grand*  fêle 
Quand  Ji'su<-Chri*l  naquit  ; 

De  »a  conquête 
Chacun  s'en  réjouit... 

Chacun  a pria  aon  chalumeau 
Et  laissé  aon  troupeau  : 

Dan»  no»  cira  pagne* 

Le  rossignol  rhaiiloit; 

A nt»<  chansons 
Cel  oiseau  réponduil  ♦. 

Le»  plu»  dévot»  de  Sa  rat-Germain 
Partirent  du  malin, 

Mourant  d'emie 
D'adorer  l'Eufançon, 

Et  voir  Mai  if* 

La  mère  du  garçon. 

Les  halntani»  de  Snint-Î  on 
A voient  île  gros  poisson» , 

Soles  et  carpe». 


Des  vives  el  barbillon* , 

Asperges  el  cardes. 

Pour  Joseph  le  grison. 

Le  bon  messire  Jean  Guvot 
Nous  y Ht  chauler  N«ii  (.Vue/)  ; 

Celte  nuitée. 

L'on  vuida  sou  lonnrftu. 

Et  la  xinée 

Nou*  maiiquoit  moins  que  l'eau, 

Corde!  apporta  des  rliapons 
Poules  grasses  et  dindons; 

Quoit|u’il  fut  d'ùge. 

Il  faisait  des  bouillons. 

Et  du  potage 

Mieux  que  tous  nos  garçons. 

Prions  Marie  et  son  cher  Fils 
Qu’un  jour,  en  paradis. 

Il  veuille  mettre 
Tous  ceux  qui  sonl  ici. 

Ce  divin  maître. 

Pour  jamais  avec  lui! 


I.e  curé  Jean  Guyot  (ou  Guilloi)  que  nous  avons  déjà  vu  figurer  dans  un  autre  Noël, 
était  nécessairement  un  personnage  très-connu  au  quinzième  ou  seizième  siècle.  Ici  nous 
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sommes  il  Chartres  (selon  qnel(|ues  auiiquaires , ce  serait  Châtres  en  Champagne) , à 
Montlhéry  ; dans  le  Noël,  rapporte  précédemment,  nous  élious  à Troyes.  La  popularité 
du  bon  niessirc  Jean  Guyot  était  étendue  de  l'Ile-de-France  à la  Champagne,  et  avec 
son  tonneau  cl  sa  vinée,  il  présidait  sans  doute  aux  veillées  bachiques  de  la  Noël.  Cette 
dernière  citation  nous  permet  de  couper  court  aux  Noëls  : il  faudrait,  pour  ces  Chants, 
la  plupart  insignifiants  et  grossiers,  des  commentaires  semblables  à celui  du  docteur 
Mnlhannsius  sur  le  Chef-d'antcre  d’un  inconnu  ! Nous  ne  dirons  rien  de  plus  des  Chants 
populaires  religieux;  nous  devons  toutefois  en  recommander  quelques-uns,  tels  que  les 
cantiques  que  répétaient  les  Flagellants  dans  leurs  processions,  et  mentionner  aussi 
d'une  façon  particulière  ces  épopées  triviales  et  naïvement  touchantes,  qui,  sous  le 
nom  de  complaintes , nous  font  entendre  les  aventures,  longuement  psalmodiées,  d’un 
habitant  quelconque  du  paradis,  ces  complaintes  de  sainte  Generiére  de  Drubant , de 
saint  Antoine,  de  saint  Itorh,  etc.,  que  chacun  sait  par  cceur  dès  l'enfance,  que  la  tradi- 
tion onde  perpétue  sans  cesse,  et  que  nos  descendants  retiendront  mieux  peut-être 
que  telle  œuvre  où  la  poésie  a déployé  toutes  ses  merveilles  : tant  est  puissante  et  du- 
rable la  jKipnlarité  qui  s'attache  aux  sentiments  et  aux  croyances  du  peuple. 

Après  les  Chants  religieux,  nous  arrivons  naturellement  aux  Chants  domestiques,  à ces 
simples  productions  de  la  famille,  Heurs  écloses  a la  douce  chaleur  du  foyer,  et  parmi 
lesquelles  on  rencontre  de  véritables  petits  chefs  d'œuvre.  Celle  espèce  de  Chant  pour- 
rait se  subdiviser  à elle  seule  en  plusieurs  catégories  distinctes;  mais  le  lecteur  les  tracera 
lui-même  à l'aide  des  citations  que  nous  allons  mettre  sous  ses  yeux. 

I.e  (.liant  domestique  est  certainement  celui  qui  offre  le  plus  de  variété,  et  celui  dont 
le  bagage  est  le  plus  nombreux,  les  Noëls  exceptés.  C'est  aussi  celui  oii  l'on  rencontre  le 
plus  de  motifs  gracieux  et  tendres,  celui  qui  fait  le  mieux  résonner  la  corde  simple, 
naïve  et  sensible.  Il  réunit  tous  les  tons  cependant  ; on  y va  de  l'épigramine  au  madrigal 
et  de  l'élégie  à l épilhalame;  toutes  les  humeurs  s’y  reflètent  ; c’est,  en  un  mol,  une  véri- 
table encyclopédie  intime.  L’amour  en  a inspiré  la  plus  grande  part  ; les  joies  et  les  dou- 
leurs de  la  famille  y ont  la  leur;  les  industries  diverses  y ont  consigné  leurs  peines  et 
leurs  plaisirs,  et  c'est  en  cela  que  le  Chaut  domestique  français  est  encore  celui  où  l'on 
trouve  le  plus  d'analogie  avec  le  même  Chant  chez  les  autres  peuples  , car  la  tristesse, 
le  bonheur,  l'amour,  les  sentiments  et  les  passions  se  ressemblent  partout,  à quelques 
détails  près,  tandis  que  les  usages  religieux  et  les  faits  historiques  diffèrent  d'une  nation 
à l'autre  et  ne  peuvent,  par  conséquent,  avoir  les  mêmes  points  de  ressemblance  ou  de 
rapprochement.  La  cérémonie  des  noces,  par  exemple,  a donné  naissance  à bien  des 
Chants  domestiques.  En  Bretagne,  ce  sont  «le  curieux  et  poétiques  dialogues  échangés, 
dans  celte  circonstance, entre  deux  personnages  qui  représentent  le  marié  et  la  mariée. 
La  Bourgogne  en  a aussi  plusieurs  du  même  genre.  Voici  un  de  ces  chants  jieu  connu, 
recueilli  dans  les  traditions  du  Morvand.  Laissons  parler  M.  Iluvivier  : «Puis,  on  entonne 
la  chanson  îles  JoUes,  mot  par  lequel  on  désigne  les  cérémonies  de  la  nuit  qui  précède 
le  jour  de  noce.  Celle  chanson  est  par  demandes  et  par  réponses.  Après  chaque  couplet. 
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la  muselle  joue  un  air,  absolument  comme,  dans  nos  cathédrales,  l'orgue,  après  chaque 
verset  d'un  psaume  : 


l'K  DW  grands  garçons,  rot»  Vrpousrur. 
Ou^rei-moi  la  porte, 

La  belle,  si  vous  m'aime»  ? 


Ainsi  que  des  couvertes 
Pour  vous  couvrir  le  du». 

le  même. 


inc  des  grandes  filles,  rota  la  jeune  ù marier. 
Je  n'ouvre  point  ma  porto  , 

A l'heure  de  minuit  : 

Passer  par  In  fenêtre 
La  plus  proche  de  mon  lit. 

LE  MÊME. 

Si  vous  savict,  la  belle. 

Comment  nous  sommes  ici!... 

Nous  sommes  dans  1a  neige, 

Dans  Tenu  jusqu'aux  genoux; 

Une  petite  pluie  flic 
Qui  nous  Iréfoule  tous... 


Les  chiens  de  votre  père 
Ne  font  que  d'oboxer, 

Di-aol  dans  leur  langage  : 

« Galant,  tu  fois  l'amour; 
Galant,  lu  perds  Ion  temps.  » 
PAise. 

la  u£mk  (sur  «n  autre  air). 
Galants,  qui  êtes  à la  porte. 

Quels  présents  nous  apportes  vous? 
LE  MÊME. 

Le  présent  que  je  vous  apporte  , 
Belle,  le  recevrcx-vous  ? 


LA  «I  RE 


Ailes  donc  ches  mon  père 
Il  y a de  bons  manteaux, 


S’il  est  beau  et  présentable, 
Pourquoi  le  rcfuserioni-notu? 


« Cette  chanson  ne  rappelle-t-elle  pas  certains  traits  caractéristiques  des  noces  de  nos 
anciens  Gaulois?  Les  deux  muselliers  ne  sont-ils  pas  les  deux  bardes  qui . dans  des  Chants 
contradictoires,  défendaient,  l’un  la  virginité  de  la  mariée,  l'autre  les  droits  du  mari?  » 
Des  chansons  de  mariage,  aux  rondes  à danser,  il  n'y  a qu'un  pas.  Les  recueils  inédits 
des  quinzième  et  seizième  siècles  nous  fournissent  de  précieux  exemples  de  ces  dernières. 
En  feuilletant  les  albums  de  Marie  de  Bckerke,  d'Hélène  de  Mérode,  etc.,  on  distingue 
quelques  pièces  de  ce  genre,  d’une  fraîcheur  et  d'une  touche  remarquables.  Un  couplet 
de  chacune  de  ces  rondes  suffira  pour  en  donner  une  idée.  L'une  commence  ainsi  : 

Elle  »*en  va  aux  champs,  la  petite  bergicre. 

Sa  quenouille  lillanl;  son  troupeau  suri  derrière. 

Tant  il  U faict  bon  vroir,  la  petite  bergière , 

Tant  il  la  faict  bon  veoir... 

L'autre  dit,  sous  un  autre  rhythme  et  avec  un  autre  ton  : 

Nous  estions  trois  sœurs  Ions  d'une  volonté; 

Nous  allismes  au  fond  du  joly  boys  iourr. 

Vray  Dieu!  qu'il  est  heureux,  qui  se  garde  d’aymer!,.. 


('-es  deux  rondes,  dont  la  première  serait,  dit-on,  de  Georges  de  I-alain,  sont  délicates 
et  charmantes.  En  les  voyant  figurer  dans  ces  manuscrits , rehaussés  d’armoiries 
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peintes  rl  surchargés  de  noms  nobles,  ou  se  persuade  aisémeul  <|ue  les  grandes  dames 
dansaient  aux  chansons,  selon  l'expression  consacrée,  comme  les  fd les  des  champs. 
Ouelques-tines  des  rondes  enfanlines.  qui  se  chaulent  el  se  dansent  encore  aujourd  hui. 
datent  de  ce  même  Moyen  Age,  dont  toutes  les  traditions  artistiques  ou  même  seulement 
gracieuses  sont  bien  loin  d'être  éteintes.  Oui  oserait  soutenir  que  la  ronde  de  /«  Tour, 
prends  garde!  n'est  pas  contemporaine  du  châtelain  de  Coucy? 

Nous  avons  publié  ailleurs  unCbaul  de  vignerons  intitulé  la  Monde  de  la  vendange. 
Nous  regrettons  que  la  version,  que  nous  en  avons  recueillie  les  premiers,  ne  soit  pas 
d'une  forme  assez  authentique  |iour  faire  remonter  celte  pièce  jusqu'à  l’époque  dont 
nous  nous  occupons;  elle  aurait  servi  de  spécimen  piquant  aux  chansons  spéciales  des 
industries  el  métiers.  Tel  couplet,  chanté  encore  par  les  bouviers  de  l'Auvergne  ou  par 
les  pâtres  de  la  lleauoe , se  rapporterait  plutôt , par  son  origine,  ou  du  moins  par  sa 
forme,  au  Moyen  Age;  mais  nous  lie  pouvons  pas  faire  que  citer,  quoique  le  meilleur 
moyen  d'apprécier  un  Chant  soit  de  le  lire. 

La  complainte,  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  les  Chants  religieux,  ne  brille  pas  ici 
d'un  moins  vif  éclat;  nommons  seulement  le  Juif  errant , Damon  et  Henriette,  le  Comte 
On/,  la  Châtelaine  de  Saint-Gilles , etc.  Cette  dernière,  moins  connue  que  les  autres, 
date  du  temps  de  saint  I/mis;  elle  a trente-cinq  couplets,  de  forme  inégale;  elle  est  h 
peine  rimée,  mais  elle  ne  manque  pas  d'un  certain  charme  dans  le  récit. Nous  posstàlons, 
en  outre,  le  manuscrit  d'une  chanson  en  cinquante  quatre  couplets,  espèce  de  complainte 
satirique  dirigée  contre  les  hôteliers  de  Chalon-sur-Saône  au  seizième  siècle.  Elle  n'a  pas 
de  titre,  mais  la  tradition  nous  a fait  savoir  qu'elle  s'ap|M>lait  les  Logis  de.  .Cl-alon.  Ce 
n’est  pas  un  Noël,  bien  que  les  personnages  des  Noël  s y soient  en  scène.  L’auteur  ano- 
nyme suppose  que  Joseph  et  Marie  arrivent  à Chaton  jiour  se  loger,  et  qu'on  refuse 
pautout  de  les  recevoir  : 


Si  Dieu  vouloit  prendre  itaissatnT 
Dans  cette  fielleuse  saison, 
Trouvcroil-il  de  l'assistance 
Dans  celte  tille  de  Clialon? 

Joseph  el  U tierce  Marie 
Iroient  de  logis  en  logis 
Pour  trouver  une  hôtellerie... 

Et,  pour  le  savoir,  je  1rs  suis 


Ils  fconl  arrivés  par  la  porte 
Du  faubourg  de  Vieille- Morel  le. 
Où  Joseph  «ou  épouse  ciliorle 
À Turc  un  triste  rarrousellc  ; 

A la  Coupe  d’or  ils  s'adressent, 

Ou  drjà  l'huile  s'en  railloit; 

Ce  fut  un  sujet  de  tristesse 
Si  grand  <|u'alor»  l'Ane  en  Imilloit. 


Et  ainsi  de  suite,  jusqu'au  cinquante-troisième  couplet , où  les  pauvres  voyageurs 
trouvent  enfin  un  humble  gîte.  Cette  complainte,  essentiellement  locale,  se  termine 
par  une  assez  singulière  prière  ; 


C'est  par  ordre  de  b mais  tresse 
De  l'hof pilai  que  nous  venons; 

C'est  un  grand  sujet  d'allégresse. 
Pour  nous,  de  ee  que  nous  trouToii' 


Un  homme  qui  parait  affable. 

Dans  notre  plus  pressant  besoin  : 

— Entrer,  dit  Pria,  dans  cette  étable 
Voilà  de  la  paille  cl  du  foin. 
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Si,  pour  savoir  ce  qui  se  patte. 

J'ai  suivi  Joseph  tout  le  jour, 

Il  est  bien  juste  que  je  fasse 
Aussi  ma  prière  a mon  tour  : 

« O mon  Dieu  ! que  l'exemple  suive 
La  voix  de  vos  commandement  ; 
Mouillés  ses  yeux  de  votre  salive. 
Avec  l’élément  de  vos  sens  î u 


L'auteur  de  ee  Noël  satirique  contre  les  hôteliers  de  Chulon  était  peut-être  un  hôte- 
lier lui-même,  que  la  jalousie  de  métier  avait  fait  poêle? 

Si  plusieurs  de  ces  Chants  ont  assez  de  couplets  [tour  défrayer  toute  une  veillée, 
d’autres,  en  revanche,  se  l>ornenl  à une  strophe  ou  deux,  et  n'en  sont  pas  plus  mauvais 
pour  cela.  En  voici  un  en  patois  bourguignon,  dont  l’idée  et  le  tour  ne  manquent  pas 
d'originalité  : 


Je  vos  aime,  Clautlcignc, 
(Junsiman  tôl-a-fà  ; 

Je  san  dan  ma  polmgnc 
Mon  cœur  tù  gui  lier  A : 

Pu  tamlre  que  brioche 
Trempai  dan  du  via  dô, 
Ancor  ein  lor  de  broche. 
Ht  mon  cœur  àt  ai  vô! 


Je  vous  aime,  Claudine, 
Presque  tout-A-fait; 

Je  sens  dans  ma  poitrine 
Mon  cœur  tout  guilleret. 
Plus  tendre  que  brioche. 
Trempée  dans  du  viu  doux 
Encore  un  tour  de  broche. 
Et  mon  cœur  est  à vous  ! 


Un  a pu  voir,  par  les  citations  précédentes,  que  le  degré  de  valeur  littéraire  était  bien 
diflërcnt  parmi  les  trois  sortes  de  Chants  que  nous  avons  examinées  successivement. 
Ije  plus  grand  nombre  de  ces  pièces  sont  d'une  facture  simple  et  grossière  qui  décèle 
l'inhabileté  la  plus  absolue;  quelques  autres  pourtant  affectent  une  forme  moins  né- 
gligée et  ne  sont  pas  dépourvues  d'une  espèce  d'art.  Il  existe  ainsi  un  Chant  en  dialogue 
sur  la  guerre  de  Philippe  le  Bon,  duc  do  Bourgogne,  avec  les  Liégeois;  dans  ce  Chant 
historique,  composé  de  vingt  couplets,  on  reconnaît  la  main  d'un  poète  de  profession 
qui  s'est  étudié  à trouver  ces  rimes  équiroquées  que  Molinel,  Châtelain  et  Guill.  Crétin 
avaient  mises  en  honneur  à la  cour  de  Bourgogne  : 

— Et  ces  faillies  gon*  de*  metliers 
Seront-il*  tousiours  mesdisans? 

— Lear  party  u’esl  double  bim  titre. 

Non  pas  pour  uug  jour  nui  dix  ans. 

Et  s’ils  gardent  teh  mets  disant  : 
a Ceci  est  pour  nous,  qui  qu’en  bon  pue.  » 

De  ce  mo  rapporte  à Bourgongne. 


Celte  richesse  de  rimes  n'élail  pas  chose  commune  en  fait  de  Chants  populaires.  Dans 
la  chanson  de  noces  du  Morvand,  comme  dans  la  plupart  des  Noëls,  on  a vu  l'exemple 
tout  contraire  : neige  rimant  avec  belle,  ici  avec  genoux,  etc.  Dans  certains  autres 
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Cli.i ms,  l'iiulcur  a lenu  un  juste  milieu  entre  ces  deux  extrêmes  : il  a rimé  en  assonances, 
pour  l'oreille  et  non  pour  les  yeux. 

bi  variété  des  rhylhnies  employés  ou  inventés  par  les  poêles  de  Chants  populaires  est 
digne  de  remarque  : ees  rhythmes,  d'ailleurs,  ont  cela  de  précieux  pour  l'histoire  de  la 
musique,  que,  ayant  été  moulés,  pour  ainsi  dire,  sur  les  airs  religieux  alors  en  vogue,  ils 
nous  conservent  encore  ces  mêmes  airs,  qui,  sans  leur  sivours  profane,  ne  nous  fussent 
sans  doute  jamais  parvenus.  C’est  ainsi  que  l'on  a reconnu  que  la  célèbre  chanson  de 
Charmante  Gabrielle,  attribuée  à Henri  IV,  se  chante  sur  l'air  d'un  Noël  composé, 
dit-on,  par  le  père  Ducaurroy,  maître  de  chapelle  de  Charles  IX.  Quelquefois  le 
rhythme  des  Noéls  était  imité  des  poésies  contemporaines-,  le  peuple  taillait  volontiers 
ses  Chants  favoris  sur  le  patron  des  odes  les  plus  pindariques  de  Itonsard  et  de  Remy 
Boileau  , parce  que  ces  «les  étaient  mises  en  musique  et  que  les  airs  de  cour,  passant  de 
bouche  en  bouche,  descendaient  du  Louvre  dans  la  rue. 

Nous  avons  cité  plusieurs  Noéls  remarquables  au  point  de  vue  du  rhythme  et  de  la 
rime;  nous  pouvons  même,  dans  une  chanson  du  treizième  siècle,  composée  par  Moniot 
d'Arras,  trouver  la  scrupuleuse  observation  de  l'entrelacement  des  rimes  masculines  et 
féminines,  (pie  Jean  Icmaire  de  Belges  le  premier  érigea  en  règle  de  prosodie,  vers  la 
lin  du  XV'  siècle. 

Qui  aime  tan»  Iriwlicric, 

Ne  pente  n'a  (rois  n'a  «lut. 

D'une  M*ule  est  tlcsiros , 

Cil  t|ur  Injti»  «mors  lie; 

No  voulilruit  d'autre  avoir  mie 
Ses  vouloir  tout  n cslros... 


Toute  la  pièce,  en  cinq  couplets  de  dix  vers  chaque,  est  aussi  régulièrement  rimée. 
I,es  faiseurs  de  chansons  étaient  donc  quelquefois  de  vrais  poêles,  dignes  d'enseigner 
l'art  de  rhétorique  ou  la  prosodie  il  leurs  successeurs. 

Là  doit  se  borner  le  coup  d'œil  général  que  nous  avons  voulu  jeter  sur  les  divers 
Chants  de  la  France  ; il  nous  suffit  d'avoir  indiqué  le  parti  qu'on  en  peut  tirer  pour  l'his- 
toire des  événements,  des  hommes,  des  mœurs  et  de  la  littérature.  Mais,  pour  compléter 
la  tâche  que  nous  nous  sommes  imposée,  une  rapide  excursion  dans  les  pays  étrangers 
nous  permettra  d’apprécier  le  caractère  de  leurs  Chants  populaires  nationaux.  Dans  sa 
poétique  introduction  aux  Chants  du  Mord,  M.  Marinier  avait  dit  : «Ce  qui  n'était  pri- 
mitivement qu'un  cri  de  l’âme  devient  un  sujet  d'études,  un  art  astreint  à des  règles 
précises.  Alors  apparaît  la  poésie  du  monde  lettré,  la  porèâe  écrite,  que  l’on  accueille 
dans  les  salons,  que  l'on  couronne  dans  les  académies;  et  la  poésie  populaire,  qui  de- 
vient le  partage  de  la  foule  ignorante,  à mesure  que  cette  foule  s’éclaire,  descend  de 
degrés  en  degrés  les  échelons  de  la  société,  jusqu'à  ce  qu’elle  tombe  enfin  dans  l'oubli.  » 
On  conçoit  dès  lors  que  certains  esprits  délicats  se  soient  Tait  comme  un  pieux  devoir 
de  recueillir  celte  poésie-mère,  en  l'empêchant  de  tomber  dans  l'oubli,  en  la  soutenant, 
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|tour  ainsi  dire,  sur  l'abîme  de  la  deslruelion,  el  en  conservant  ses  traditions  dernières 
avec  le  respect  dont  nous  aimons  à entourer  le  précieux  souvenir  de  nos  grands  parents. 
Aussi,  ce  devoir  a-t-il  été  compris,  el,  de  nos  jours,  on  a vu  revivre  les  Citants  pri- 
mitifs de  toutes  les  parties  du  monde , rassemblés  avec  amour  par  les  |ioëtcs  de  chacune 
d'elles.  Ces  poètes  étaient  guidés  dans  cette  recherche,  souvent  ingrate  et  pénible,  par 
un  sentiment  de  reconnaissance  envers  les  sources  de  leurs  propres  inspirations  ; el 
maintenant,  des  jardins  [larfumés  de  l'Orient  jusqu'aux  solitudes  glaciales  de  la  Finlande 
et  de  la  Norwége,  tous  les  peuples  peuvent  nous  captiver  par  le  charme  naïf  et  original 
«le  leurs  Chants  populaires. 

L’Allemagne,  qui  dut  sa  veine  lyrique  du  douzième  siècle  à l'influence  méridionale,  el 
dont  les  légendes  nationales  inspirèrent  la  belle  épopée  du  Lin  e des  héros  (Niebelunijen), 
l'Allemagne,  disons-nous,  eut  d’abord  les  ilinnesangrr  (chanteurs  d'amour),  qui  ont 
laissé  un  grand  nombre  de  chants , puis  les  Meislersœnger  (maîtres  chanteurs),  qui 
en  composèrent  encore  davantage.  L'œuvre  des  premiers,  du  douzième  au  quatorzième 
siècle,  ne  circula  guère  que  parmi  les  chevaliers  et  les  princes,  cl  fut  toujours  en  con- 
currence avec  les  vieux  Chants  historiques  du  peuple,  que  les  moines  envieux  tâchaient 
de  frapper  de  mort  en  les  appelant  diabolica  carmina;  l'œuvre  des  seconds  vint  alors, 
se  ramifiant  partout,  et  grandissant,  au  quinzième  siècle,  de  manière  à faire  éclore  les 
germes  de  l'art  du  théâtre.  La  ballade,  celle  forme  si  poétique  sous  laquelle  nous  appa- 
raissent la  plupart  des  Chants  de  l'Allemagne,  est  le  produit  littéraire  de  la  réunion  des 
éléments  lyrique,  épique  el  dramatique;  c’est  ordinairement  un  petit  drame  encadré 
dans  un  chaut.  Le  caractère  de  la  ballade  allemande  est.  par  dessus  tout,  le  sentiment, 
quelque  chose  de  doux,  de  senti  plutôt  que  de  jugé,  d'agréablement  vague  et  de  tou- 
chant : c'est  la  vierge  pensive  et  mystique  s'entourant  d'un  gaze  légère,  non  pour  se 
«acher,  mais  pour  se  laisser  deviner  : partout  où  elle  passe  et  s'arrête,  elle  se  trahit  par 
son  doux  parfum.  Nous  ne  pouvons  songer,  pour  l'Allemagne  pas  plus  que  pour  les 
autres  pays,  à donner  sèchement  le  titre  des  pièces  les  plus  intéressantes  qui  se  rattachent 
aux  trois  catégories  du  Chant  populaire;  il  faudrait  faire  une  nomenclature  considérable, 
qui  n’en  serait  que  plus  aride,  car  des  titres  seuls  ne  disent  rien:  seulement , après  la 
délinition  que  nous  venons  de  donner  du  genre  de  la  ballade  allemande,  nous  indique- 
rons, comme  Chants  historiques  : des  Chanls  guerriers , dont  quelques-uns  de  itl 
Weber;  comme  Chants  religieux  : plusieurs  A'oc'/s,  dont  un'  de  Luther,  et  le  fameux 
Chant  des  lliissiles;  comme  Chants  domestiques  : la  Jeune  Fille  et  le  Coudrier , Peine 
secrèle,  la  II  elle  Enfant , etc.  ; on  en  citerait  une  foule  d’autres  dont  le  charme  est  indé- 
iiuissable.  Il  en  est  un,  la  Vision , qui  offre  plusieurs  traits  de  ressemblance  avec  un 
Chaut  breton  intitulé  : le  Départ  de  l’âme.  Contentons-nous  «le  signaler,  entre  deux 
pièces  compostes  si  loin  l'une  de  l'autre,  celle  singulière  analogie  qui  [eut  être  toute 
fortuite,  mais  dont  on  pourrait  induire  «jue  les  idées  et  les  sentiments  du  peuple  sont  les 
mêmes  dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  temps. 

L'Angleterre  aussi  est  riche  en  ballades  anciennes,  dont  plusieurs  ont  servi  de  thème 
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inspirateur  aux  poètes  alleinaiuls  modernes;  elle  a eu  aussi  ses  ménestrels,  qui  allaient 
de  château  en  château,  célébrant  dans  leurs  chants  les  hauts  faits  des  chevaliers  saxons 
et  normands.  Moins  lyrique  qu'en  Allemagne,  la  ballade  anglaise  conserve,  de  préfé- 
rence, le  genre  épique  ; simple,  familière  et  naïve,  elle  se  laisse  aller  volontiers  h la  pro- 
lixité; parfois  elle  prend  la  dimension  d’un  poème  divisé  en  plusieurs  chants;  mais  quelle 
que  soit  son  étendue,  la  couleur  poétique,  dont  elle  est  empreinte,  décèle  toujours  le 
sentiment  le  plus  tendre  et  le  plus  délicat.  Elle  raconte  surtout  avec  un  grand  charme 
les  aventures  d'amour.  Ix'S  ballades  des  provinces  du  Sud  sont  reconnaissables  à ceci, 
qu’elles  offrent  presque  toujours  un  tableau,  une  description  de  la  nature  embellie  par 
les  rayons  du  soleil  qui  perce  si  rarement  le  chapeau  de  brumes  de  la  joyeuse  Angleterre , 
comme  on  l’appelait  alors,  avant  qu'elle  eût  le  spleen  sans  doute.  Dans  ce  pays,  où  la 
chasse  a toujours  été  en  honneur,  la  tradition  avait  répandu  une  foule  de  légendes  mer- 
veilleuses, en  |>cuplanl  les  forêts  de  lutins  et  d'êtres  fantastiques  : les  braconniers  du 
temps  de  Guillaume  le  Conquérant  donnèrent  naissance  aux  délicieuses  ballades  que  le 
peuple  chante  encore  sur  le  fameux  Robin-Hood. 

L’Ecosse,  dont  les  ballades  sont  également  nombreuses,  présente  des  sites  plus  sau- 
vages que  ceux  de  l'Angleterre;  et  sa  poésie  se  ressent,  en  quelque  sorte,  de  la  péné- 
trante froidure  qui  règne  dans  ses  tristes  montagnes  couvertes  de  bruyères  et  de  sapins. 
« Los  coules  de  la  tradition,  dit  Waller  Scott  dans  son  Introduction  aux  Chants  des  Ecos- 
sais, les  chansons  accompagnées  de  la  flûte  ou  de  la  harpe  du  ménestrel  étaient  probable- 
ment les  seules  ressources  contre  l'ennui,  pendant  les  courts  intervalles  où  les  Ilighlauders 
se  reposaient  de  leurs  aventures  militaires.  » On  reconnaît  la  source  où  Mac-l’herson  a 
cherché  les  créations  si  mélancoliques  de  son  üssian.  La  ballade  écossaise  n'est  plus  la 
vierge  mystique  de  l'Allemagne  ; ce  n'est  plus  la  ballade  anglaise,  cette  jeune  Hile  simple, 
avec  sa  fraîche  rolx»  d'innocence  et  de  candeur;  ou  si  c'est  la  même  jeune  lille,  elle  nous 
apparaît,  bien  attristée  et  refroidie,  sa  gaze  humectée  par  la  brume,  et  laissant  plus  vo- 
lontiers rouler  sur  sa  joue  une  larme  rêveuse.  Dans  les  ballades  de  la  vieille  Angleterre, 
citons  la  l otie,  la  Chasse  de  Chrriol,  que  Hen-Johnson  eût  voulu  avoir  faite,  disait-il. 
plutôt  que  tous  ses  ouvrages,  le  Chant  de  la  fée,  la  série  des  Itobin-llnoil,  etc.  Quant 
aux  ballades  de  l’Ecosse,  nous  renonçons  à en  citer  une  seule  parmi  tant  de  petits  chefs- 
d’œuvre, quand  Walter  Scott,  dans  quatre  volumes,  n’a  recueilli  qu'une  partie  des  Chants 
des  lï-ontières  ! 

Dans  les  régions  du  Nord,  dans  le  Danoinarck,  la  Suède  et  la  Norwége,  le  Chant  jiopu- 
laire  a été  longtemps  la  seule  histoire  qui  passât  de  bouche  en  bouche,  Là,  des  hommes 
errants  et  belliqueux,  aux  yeux  desquels  la  force  physique  était  tout,  s'inspiraient  de 
leur  enthousiasme  pour  célébrer  leurs  héros  dans  des  Chants  grossiers  sans  doute,  mais 
naïfs  et  solennels.  Ces  poètes  furent  les  scaldesqui  chantaient  sur  les  champs  de  bataille, 
et  qui  animaient  les  guerriers  au  combat.  I-e  peuple  aussi  trempa  son  imagination  aux 
mêmes  sources  poétiques  ; marins,  soldats,  chasseurs , chacun  laissait  vibrer  la  corde 
de  la  harpe  éolienne  qu'il  avait  au  fond  de  l'âme,  et  de  res  œuvres  anonymes,  sou- 
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vont  collectives,  se  forma  le  recueil  connu  sous  le  nom  de  Kaempeviser.  Plusieurs  cri- 
tiques pensent  que  les  Chants  du  Non!  revêtirent  au  quatorzième  siècle  une  nouvelle 
rédaction  ; mais  le  fond  du  moins  a été  fidèlement  conservé,  et  l'on  y trouve  toujours  la 
peinture  rude  et  saisissante  des  mœurs  de  ces  anciennes  peuplades.  « Los  Chants  popu- 
laires de  la  Suède,  dit  M.  Marinier,  ressemblent  beaucoup  a ceux  d'Ecosse,  d'Allemagne, 
de  Hollande  et  de  Danemark...  I,es  Danois  ont  été  pendant  assez  longtemps  en  relation 
immédiate  avec  l’Angleterre,  pour  y répandre  ou  pour  y puiser  des  faits  héroïques,  des 
légendes  d'amour  ou  de  religion.  » lTn  grand  nombre  de  ces  Chants  ressemblent  telle- 
ment à des  Chants  originaires  d’autres  contrées,  qu'ils  n'en  diffèrent  que  par  la  forme  et 
l'idiome;  on  serait  tenté  de  les  regarder  comme  des  traductions  ou  des  imitations.  Nous 
rappellerons  seulement  que  Goethe  leur  a emprunté  sa  célèbre  ballade  du  Roi  île  Thuté. 
Parmi  les  Chants  du  Nord  les  plus  remarquables,  indiquons,  en  passant,  le  Retour  d'une 
mère , le  dramatique  récit  A'  Axel  et  Valbnrg,  la  Princesse  enchantée,  la  Petite  bergère,  etc. 
Que  si  l'on  veut  se  représenter  la  ballade  de  ces  froides  régions,  on  |>out  la  comparer  à 
une  jeune  tille  à demi  sauvage,  ouvrant  bien  son  cœur  à l'amour,  mais  peu  avancée  dans 
la  forme  qu’elle  donne  au  sentiment,  et  rêvant,  solitaire,  assise  au  foyer  domestique, 
tandis  que  la  bise  souille  et  gémit  dans  les  steppes  glacées 

La  Servie,  que  nous  ne  devons  pas  oublier,  a également  son  Danilza,  recueil  de  Chants 
tendres  ou  guerriers,  dans  lesquels  règne  une  exquise  délicatesse.  Seulement,  il  est  dif- 
licile  «le  préciser  leur  âge.  Quelques-uns  doivent  remonter  à une  haute  antiquité,  quel- 
ques autres  sont  tout  h fait  modernes.  La  plus  gracieuse  partie  de  ces  Chants  est  celle 
qu’on  ap|>elle  Chants  des  femmes.  Les  Serviennes  sont  douées , il  un  haut  degré , de  la  fa- 
culté poétique,  et  tous  leurs  |H?lils  poèmes  qui  traitent  des  soucis  et  «les  plaisirs  du  cœur, 
sont  des  (leurs  suavement  écloses  et  qu'un  doux  sentiment  a parfumées.  On  rencontre 
pourtant  çà  et  lit  des  lacunes  évidentes,  des  rapprochements  heurtés,  des  refrains  bizarres, 
des  allusions  incompréhensibles,  qui  peuvent  servir  à en  constater  l'ancienneté.  Men- 
tionnons, entre  autres  pièces,  Y Anneau  vrai  gage  de  la  foi,  le  Secret  découvert,  la  Foi  des 
hommes,  Iss  servir  tous.  Un  seul  aimer,  etc.  Ce  ne  sont  pas  de  véritables  ballades  ; la 
forme  en  est  plus  capricieuse  cl  le  ton  non  moins  varié.  La  poésie  de  ces  Chants  est  comme 
une  jeune  tille  qui  goûte  pieusement  les  joies  de  la  famille,  tout  en  étant  désireuse  de 
devenir  bientôt  amante,  et  qui,  dès  quelle  se  sent  éprise,  passe  par  toutes  les  phases 
de  l'amour  : l'angoisse,  la  jalousie,  l'espoir,  le  l>onheur. 

Chaque  pays  a donc  ses  Chants  populaires,  qui  lui  appartiennent  en  propre,  et  qui 
sont  l'expression  la  plus  fidèle  de  ses  mœurs  primitives.  Ainsi,  nous  pourrions  citer, 
parmi  ceux  de  la  Grèce  moderne,  une  ballade  intitulée  Y Enlèvement  de  la  fiancée,  dont 
le  récit,  entrecoupé  de  dialogue,  conserve  un  parfum  d'antiquité  sous  la  forme  d'une 
légende  du  Moyen  Age.  Une  autre  ballade  grecque,  Mavrogène,  qui  date  du  quatorzième 
siècle,  raconte  l'aventure  d’un  roi  Charles,  prince  de  la  famille  d'Anjou,  et  roule  sur  la 
loi  féodale  qui  faisait  tomber  en  servitude  l'homme  libre  épousant  une  esclave.  Celte  bal- 
lade dramatique  se  rapporte  sans  doute  à l’époque  des  royaumes  de  Chypre  et  de  Sicile 
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Que  dirons-nous  maintenant  de  l'Italie,  qui  avait  au  Moyen  Age  ses  diseurs  eu 
rimes,  ses  fidèles  d amour.  jjoêlcs  passés  maîtres  en  l’art  de  sophistiquer  les  sentiments 
du  cœur?  Nous  ne  pouvons  que  nommer  quelques-uns  de  ees  poêles,  célèbres  à d'autres 
litres,  et  qui,  dans  leur  ranzones  péniblement  élaborées,  se  plaisaient  a embrouiller  et  à 
obscurcir  ce  qu'on  ap[>elait  la  science  amoureuse.  Ce  n'est  plus  lit  le  vague  et  touchant 
mysticisme  de  l'Allemagne;  c'est  un  voile  épaissi  sur  des  pensées  subtiles  et  alambiquées 
tpii  n’avaient  cours  que  ebe/.  les  adeptes  de  cette  science  singulière.  Aussi,  ces  cunzoties 
ne  sont-elles  pas  de  nature  a être  classées  parmi  les  Chants  populaires,  cl  les  noms  cé- 
lèbres des  Guido  Cavaleanti,  de  Cinn  da  Pisloja,  des  Guido  Orlandi,  des  Salvi  Doui,  des 
Iticco  de  Verlungo  et  des  autres  fidèles  d'amour,  n’ont  pas  servi  h jiopulariser  leurs 
productions  énigmatiques;  et  (jour  trouver  des  poésies  vraiment  populaires  en  Italie,  il 
faudrait  les  chercher  dans  le  peuple  même  qui  chante  encore  certaines  si rophos  de  Tor- 
i/ualo,  et  qui  n’a  peut-être  jamais  chanté  les  chansons  que  nous  venons  de  citer.  Au 
l'este,  il  y a des  Chants  jiopulaires  dans  tous  les  patois  dont  la  langue  italienne  est. 
pour  ainsi  dite,  bigarrée,  et  depuis  les  lagunes  de  Venise  jusqu'aux  montagnes  de  la 
Calabre,  la  tradition  s’est  jier|iéluée  par  des  Chants. 

L'Espagne,  plus  que  toute  autre  contrée  de  l'Europe,  a des  Chants  populaires,  d'une 
physionomie  bien  tranchée,  bien  nationale.  I-a  forme  de  ces  Chants  n'est  plus  celle  de  la 
ballade:  ce  n’est  pas  «le  la  grâce  et  de  la  fraîcheur  qu'on  y trouve  d'ordinaire,  c'est  de 
l'élévation  et  de  la  grandeur.  Nous  sommes  ici  dans  la  mère-patrie  de  la  romance  Rien 
ne  répond  mieux  à la  définition  que  nous  avons  donnée  du  Chant  populaire,  que  la 
série  des  romances  espagnoles,  oeuvre  successive  des  générations  qui  se  sont  succédées 
|iendant  huit  siècles,  oeuvre  immense  que  n'a  pas  enfantée  le  génie  d’un  seul  poète,  mais 
le  génie  complexe  de  tous  les  hommes  d'une  population  ardente  et  généreuse.  L’épopée 
adiuiiable  du  Cid,  ce  monument  élevé  petit  à petit  à la  mémoire  du  grand  guerrier  jjar 
les  chantres  de  tous  les  âges,  ne  pouvait  naître  qu'en  Espagne.  M.  Damas-Hinard  a écrit 
plusieurs  pages  savantes  et  auxquelles  nous  empruntons  celte  citation  : * De  meme  que 
les  romances  sont  la  véritable  histoire  du  Moyen  Age  espagnol,  elles  en  sont  également 
la  véritable  (toésie.  Le  peuple  espagnol,  le  poète  des  romances,  a composé  avec  amour 
ces  Chants  dont  il  était  lui-même  le  sujet  et  le  héros.  Durant  plusieurs  siècles  et  dans 
chaque  génération,  les  hommes  les  mieux  doués  se  sont  appliqués  à l'envi  h les  orner  et 
à les  embellir.  » C'est  donc  ainsi  que  s'est  composé  le  Romancero  espagnol,  qui  respire 
d'un  Iwiit  à l'autre  ces  grands  airs  de  bravoure  et  de  tierlé,  qu'ou  ne  rencontre  chez 
aucun  autre  peuple.  La  portion  la  plus  importante  de  ce  recueil  se  compose  des  Romances 
du  Cid,  divisées  en  quatre  parties,  et  qui  datent  du  onzième  siècle.  Mais  cette  époque 
n’est  pas  le  premier  (joint  de  départ  de  ces  œuvres  populaires;  on  en  possède  depuis  le 
roi  Rodrigue,  au  huitième  siècle,  jusqu'à  la  conquête  de  Grenade,  au  quinzième,  et  la 
collection  en  est  tellement  nombreuse,  qu’on  doit  renoncer  à signaler  les  plus  remar- 
quables. On  ne  saurait  élever  le  (dus  léger  doute  sur  leur  ancienneté,  que  prouveraient, 
au  Ijcsoin.  le  détail  des  mœurs,  la  forme  des  pièces  et  l'assonance  des  rimes.  Pour  se  bien 
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représenter  la  romance  espagnole,  qui  n'est  plus,  cette  fois,  la  jeune  vierge  candide  et 
simple,  timide  dans  ses  manières  et  craintive  dans  son  amour,  il  faut  se  figurer  une  fière 
amazone,  drapée  cavalièrement  dans  son  manteau,  qui  marche,  le  front  haut,  la  main 
sur  la  garde  de  sou  épée:  celte  jeune  fille-là,  aux  allures  un  peu  malamoresques. 
compte  parmi  scs  ancêtres  un  Bernard  de  Carpio  ou  un  Cid  Campéador. 

L'examen  sommaire  que  nous  avons  fait  des  Chants  populaires  en  Europe  a sulli 
pour  montrer  combien,  chez  les  différents  peuples,  ers  Chants  se  ressemblent,  du  moins 
quant  au  fond,  et  combien,  sons  une  enveloppe  grossière  ou  habile,  simple  ou  apprêtée,- 
on  retrouve,  à de  grandes  distances  de  lieu  et  de  temps,  le  même  thème,  La  même  source 
d'inspiration  et  souvent  le  même  sujet.  C’est,  nous  l’avons  déjà  dit,  que  les  Chants  po- 
pulaires sont  le  reflet  fidèle  des  événements  et  surtout  des  sentiments,  et  que  les  senti- 
ments sont  bien  près  d'être  les  mêmes  chez  toutes  les  nations  disséminées  sur  notre 
globe.  L’amour,  l'amitié,  la  vaillance,  par  exemple,  seront  toujours  et  partout  la 
vaillance,  l'amitié,  l'amour;  il  n’a  donc  pu  jamais  être  question  que  d’une  légère  diffé- 
rence de  forme,  quand  il  s’est  agi  d'exprimer  des  sentiments,  de  peiudrc  des  passions, 
de  flétrir  le  vice  et  d’honorer  la  vertu.  Après  avoir  essayé  de  donner,  par  quelques 
extraits,  le  caractère  et  la  couleur  des  Chants  populaires,  nous  sommes  forcés,  à regret, 
de  laisser  les  longues  citations  aux  recueils  spéciaux.  Le  peuple  fut  toujours  riche  en 
poésie,  et  quoique  le  plus  grand  nombre  de  ses  Chants  aient  été  perdus,  ceux  qu'on  a 
recueillis  forment  encore  une  collection  assez,  volumineuse,  pour  qu'on  puisse  les  consi- 
dérer comme  une  branche  importante  de  la  littérature  nationale  de  chaque  pays. 

F.  KERTIAULT. 

Membre  correift-ndiM  de  l'Arad«m*«  de  Ifcjan. 


Ail  fnwznMche  Vnlkslieder,  herau«g  von  0.  I.»  B.  Wolf. 
Ltiptig , 1831,  in-8. 

Le  Romancero  François,  dequelq.  «nr.  trouvère*  et 
choit  «le  leurs  Chnnsotis  ; par  Paulin  Paris.  Paris,  1833,  in  8. 

Tm,  la  A»l«»  *ur  lt  Sununero  frmn fotl,  pu  Ch.  Miiditf,  publ. 
•Un*  te  4»  MiéopAal*.  der.  tfcS'i. 

Recueil  «le  Chants  historiques  franchi»,  depuis  le  douzième 
jusqu’au  d x-hiiitième  siècle,  avec  tics  nolire*  el  une  inlro. 
duel.,  pir  Le  Roux  de  Lincy.  Paris,  1811-12,  2 toi.  in— fl 2. 

Cm  icrurit,  qm  u‘â  pu  êti  whrvé,  «’iirêtr  au  r«niMiur>M«l  du  XVII* 
IHflr.  Vu».  au.-i  qiirhpia*  P**>'W  knl..riq»r*  dan*  te 

pallat-ca/u»,  •«  il»  vol  paru  wrM*|apiri  de  natiu>,  cl  dan»  Ici  CAaufa  pi- 
pshlrn  4*  I*  F r*M*,  public*  pir  Ueli**r.  (*10  el  inn.  «ni*.,  a»*e  de* 
nulirr*  per  P.  1..  J»<»b,  bafcltvphile,  «lu»»*,  IhimcrMin,  tir.  3 »*l.  w-H,  0 f. 

Chansons  nationales  et  populaires  de  la  France, précédées 
d’une  histoire  de  la  Chanson  cl  arconip.  de  notices  liist.  et 
lillér.,  pnr  Dumcrsan.  P^ris,  1843,  iti'32. 

I.a  Fleur  des  Chansons  : les  gratis  Chansons  nouvelles 
nui  «ont  au  nombre  cent  el  dit,  où  est  r on  prise  la  Chanson 
«lu  Roy,  la  Chanson  de  Pavie,  In  Chanson  que  le  roi  lit  en  E*- 
i*ag».e.  la  Chanson  de  Rome,  U Chanson  des  Brunetlrs  el  le 
K«  iitulu...S.  u.  el  s.  d.  («ers  1330).  in  8 de  32  IT.  gntli. 

f<  rrrw il  parait  dre  lu  pis*  ••rira  it  crut  du  mtw  ftnt*  ipn  ont  paru 
mi  X Vie  aiérla  «I  qae  décrit  l«  St.»»,  4h  Ai*.,  «ni  iwti  Fin  » d».  I hn- 
«><**,  Am.  C.**s#o*s,  I mui  du.  plu»  tulle*  Il  tua  mu,  «It.  I)  « *U 
rei-ipr.  ii**  ti  rallertioa  d<*  /n p»u«»l«i,  put.l.  par  T «rfceawr  «I  Aim» 
Marti»,  iitr  un  aolra  rarunl  lalitul*  : li  flmr  lit*  n«ardlri 

|L*ou,  Bm*.  ftigand,  IWb,  iu-16  da  S7  If-1.  La  |da»  otmnàrrü-U  de  cai 
tetuiil*  r*l  lu  Ffiar  da  fuutaa  Ira  p/tti  »r Un  cAjr.dm  qui  »»  etkuafanf 


■nml-MKl  ru  I-Voum  Partit.  1 600,  na-tt  j<  til  p.’,  rêttnpr.  rn  loti 
V»*e«,  du»,  *u»  du  LiS.,  la  uu*u«arUlura  de*  rh'iuonmon  4n  X VI»  S. 

I»es  p ra ns  Noucli  nouveaux,  reduiU  sur  le  chant  de  plu- 
sieurs Chanson»  nouvelles,  tant  en  françnys.i'wossoi*,  poitevin 
que  limousin,  avec  autres  hymnes  translatées  de  latin  en 
François  et  autres  Xouelz.  Paris,  in-18,  golh. 

Vuv.  une  nuaica  >«r  I**  NmM«,  en  lit*  de  la  Ftl*  4 * lu  Ksiiritt,  par  II  - 
l.  Sarrrac  f Paria,  |<|t,  la-tlj.. 

U grande  Bible  dmNnels,  tunl  vieux  que  nouveaux,  c«mii* 
posée  eu  riionueiir  de  la  Nativité  de  N.  S J.-C.  el  de  la 
vierge  Marie.  Angers , llenautl,  Hitti,  in-8,  goth. 

L'imprimaur  llenaull  a pnbl.»  plutîeur*  rrcnrtl»  du  aimr  *«*»e,  «ou- 
ditr»rrnl.  tilrua,  lata  q-w  Afca.it  dra  rieur  XoS't  (IStf  , lit(«  d.a  .Vo«-a 
nuui-ruu*.  elr.  Cette  rwllerii**i,  d«»t  la  premier»  édition  ramnntr  «ai*, 
doute  an  ruia*nenr*ai«Mt  du  XVIe  aicrlc,  a et#  MUrrut  réimprimée,  ati;- 
•ucrlt'c  u u difflinaea;  ou  ruuprimo  rnrure  tou*  «r*  j«*r»  A Traje*,  Dipt-, 
F.piajf,  MmiIImI hafil,  etc,,  pour  I’iim,#  dri  raajHÇM'. 

Va»,  dan*  le  **»,  du  /.«*.  a in  mot.  Cmt^rn,  <ï*»vr 

Nnvta.  a*».,  do»  refilait*  anolnpiai  qu-  ont  p iin  die*  le  XVI*  tirrlt,  «I 
qui  diCrrrnl  loaw  pi r U cbmi  dra  pièce».  t>*  roraarii  appramienl 

lr»  a*<ai  de  qualqut*  «irai  aataur»  ou  <uUe«l«uri  d*  N -ô  » . rat.*  autre 
IMumI,  uraaw.ale,  Pierre  B»*ard,  H*n»,  orgaiwit*  4 A»jm,  l.urj-  L» - 
aaoigna.  *urr  da  Sa-t’.cor; M-du  - Pa»  - La-^ard.  r»  Fuitoa.eW. 

V»».  an»»i  da*  r**ueili  de  'ofli  pin*  moderne»,  cemii.iwi  cvidciameut 
• nr  4‘anrion.  Inle»  par  Caillou,  promrrnr,  MkuU*  l-aarant  itiitfi.r, 
rhan.-iht',  P**ffc  prêtre,  «U.  Ce  dernier  a iaübalé  «ou  recuo.l  : 

•\p »i‘a  ueai  mur  au  r Ut  rAaat»  mur*,  | Paru,  I7l7,  m-s  . 

(Ot.iv.  Basski  tN  ) Le  livre  des  Chants  nouveaux  de  Vaude- 
vire,  cnrr.  el  atigtu.  nuire  la  pncérl.  impr.  (donnée  par  Jean 
Le  Houx).  F*rr,  J.  de  Cesne,  s.  d.  (vers  1670),  in-lfi. 

I a plu#  amenée  .dil  oa  «erail,  Hil-.-r,de  I b"8,  ma»*  auenaa  n*  «ontient 
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le  t.riukl#  nrl^  n.I.  fui  «il  perdu.  OÜ*.  lU*»«lin  tu  f*l  un#  dm»te  <jne 
I «rr*ni«*r  e|  l'rdilrtir  dri  Chaiili  pupuliim  de  m Itapi  ; ma  Inuil  « 
«l*  rrfi.i  «Miéraant  au  milieu  Au  XVI*  •»è«Xe.  Le  reeool  An  Vhi  de- 
Virt  a reparu  »»*e  d'inipnrUale»  iMiliaai,  en  Ifrtl,  par  la*  mm*  A« 
M.  L»*u  Dubui>  C*m,  i»-A).  *1  «»  lüJ3.  par  la*  aain*  de  M.  Julien 
Tra»er»  ‘irpixln,  Le»  dem  rdilrun  mi  ijonlr  | l'anm  d* 

haoalm  I aixuuf.  de  chaniuiit  rurmud»*  i**d*tei,  *««  dha*rl.  et  amie». 

baras-hreiz,  Citants  populaire*  de  U Bretagne,  rcrucill.  et 
pulil  avec  une  traduet.,  de»  éclaire issem.,  des  notes,  etc., 
par  Th,  de  La  Villemarquë.  Paru,  1839,  J vol.  in-8. 

Va*.  WII  te»  Dernier»  Breton»  tl  le  Foyer  irrien,  par  £Bj|u  Rou- 
*a»lr*.  1*  S - * f *ÿn«  «a*,  et  mnitrme,  par  Filrt- Chctalur  (far.,  1814, 
sr.  !*•»,  éç.),  (a  Bretafne  AuforifM».  par  J.  Juin,  *lc. 

Le»  Nocls  .incicnsel  dévot*  en  breton;  le  tout  acoormn.,  corr. 
et  lutin,  d’un  grand  nombre  d'autres  tant  breton»  que  franç., 
par  Tangy  Gueguen.  Quimper-Caurentin,  1 G30,  in-8. 

Toj.  au»**  le*  Car»! i*e»  «piritarl  de  J.  M»un.»  ir  jÇi*i«p#r,  ».  d.,  *M). 

chansons  nouvelle»  en  lengaigc  provcusal.  S.  n.  et  s.  d. 
(vers  1350),  in— if>  de  19  IL  goth.,  avec  airs  notés,  fig.  s,  b. 

Recueil  de  Noël»  provençaux.  par  Nie.  Sabolv,  Avu/twn, 
Um  74,  in-12. 

Pl»*i*ur»  fui*  retoapr.  Ci  Mal,  U plupirl.  d’âne.  Korla  r.jai.n.,  «1  refait*. 

Ballades  et  Chants  populnires  de  In  Provence,  publ.  par 
Maric-Aycard.  Pari i,  182tî,  in-18. 

Les  Noël*  bourguignons  de  Gui  Banisai  (Bernard  de  La 
Mon  note),  publ.  (tour  la  prem.  fois  avec  une  trad.  litlér.  et 
prëc.  d’une  notice  sur  l-a  Monnoye  et  de  l'histoire  de»  Noël  s 
en  Bourgogne,  par  Fr.  Fertiault.  Paris,  1842,  in-12. 

La  pramirre  édition  d»  m Nirfli,  reenaill**  plulAt  q*e  ru«|K>*é«  par  U 
•«uni  Brrn.  da  t.*  Uimnayr,  a pim  à Dijon  f*  1701,  »pni  M litre  : .Vor» 
16  y or.  A,  rnmji.1a.fi  nu  ta  rue  A»  Imt  n*u’o  te.  Ht.  lit  uni  .-lu  foutent 
«••pr.  a*er  gloauira  tl  »»!*•»,  «ou»  r«  litre  .Von  »o»ÿ«ifnna. 

Toj.  «umi  l.ucyfur  pry  au  Aaprtan,  N«»!«  CWpUiit  en  l'kMnnr  il» 
U Vierge,  par  I.  U K.  |).  L.  (le  ehaeoine  Urbanau]  el  ded.r.  à II  ode- 
IBOU«!la  ( tJifon,  J* un  Granpirr,  |*S'J, 

Recueil  de  Noël»  anciens  au  patois  de  Besançon,  par 
Fr.  Gauthier.  Besançon,  1775,  2 loin,  in- 1 2. 

Vof.  su**i  nne  .Vot.r»  «ur  i,t  notre  de  compagne  é»m»  le  Merraad.  t-ir 
A.  Outmer  (Naue*,  ISIO, 

Recueil  de  Noël*  au  patois  de  Ycsoul.  S.  n.,  1741,  in -12, 
La*»  Noëls  Ürrssans,  de  bourg,  de  Pont-de-Yaux,  «oiv.  de 
six  Noël»  bugislcs,  etc.,  trad.  et  annotés  par  Philih.  Leduc. 
Bourg-en-Bresse,  1815,  in-12. 

L'a  Merueil  de  IrrwiM avait  paru  k Ckankert,  an  1747,  in-11. 

Noël*  des  bergers  auvergnats,  par  F.  Pcraut.  Clermont, 
1852,  in— 8. 

Kgeria.  rarrolta  di  noesie  populari,  comme,  da  Gugl. 
Muller,  lertnin.  da  0.  L.  B.  Wolfl.  Leipzig,  1829,  in -8. 

Il  JT  a d'autre»  recueil»  de  p*p*lurei  en  diCrrrut*  pale*»  italien». 

Komauferude  romances  caslcllntiosanlcriaresal  sigloXVHI, 
recopilados  por  I).  Aug.  Ihirnn.  Madrid,  1828-32,5  v.  in-8. 

Rnmpr.  ta  ISS»,  pmru,  pr.  iu-H  4 Seal.,  «on*  r * litre:  Tenet*  d e 
Bernant, r n.  v r.'iuio nerot  rt panai. 

Vu»  , dan»  l«  «an.  Au  lit,,  In  nombres***  ntil.  Aid.-rrr  !«•  du  fauaia- 
u#*o  general,  pukL  par  H«rna-4«  A*l  Caeliïlo  en  IS.7,  *1  A»,  autre*  re- 
eue*U  iwWjun.  publ,  «n  Ktparne  el  d»«u  le  fat *-Bai. 

Silva  de  romances  vîejos,  publicada  por  Jac.  Grimm 
l'tenrut,  1815,  in-12. 

Colcccion  de  los  mis  célébré»  romances  anliguo*  o*pano- 
les,  publicada  porG.  A.Depping.  London,  1825,  2 vol.  io-8. 

Romancero  c liistoria  del  muy  val*  roso  cavallem  el  Cid 
U u y Din*  de  Biunr,  en  lenguape  antiguo;  recopilado  por 
Junn  Kscobar.  Aleala,  Juan  Graciait,  1G12,  in-12. 

$oa»«al  rrunpr.  jutfu'l  no»  jæi»».  Ce*  rnmaiwpi  onl  fie  intiWe»  en 
»*r.  fraegai».  par  Onié  de  Le».,  r / *ar. , ISI4.  in-lS).  «Hrad.  en  un>«« 
p*rla  rfcer.  Rtoard  [Boterge»,  |»S0,  S ««J.  in-li,  I».]. 
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MINIATURE  extraite  du  roman  de  Renaud  de  MonUuban 


«©inans 


oui  marcher  sur  un  terrain  solide  eu 
traçant  rapidement  l'histoire  du  Roman 
chez  les  nations  chrétiennes . il  est  con- 
venable de  commencer  par  déterminer 
exactement  dans  quel  sens  le  mot  Roman 
fut  pris  à différentes  époques , soit  en 
France,  soit  dans  les  autres  pays  de  l'Eu- 
rope. 

Si  nous  nous  en  rapportions  à Fure- 
liére.  le  pore  de  tous  les  Dictionnaires 
laits  depuis  le  dix-septième  siècle,  nous 
dirions  que  :<  Roman , autrefois,  signifioit 
« le  beau  langage;  qu’il  était  opposé  à 
« wallon, c’est-à-dire,  vieux , originaire; 
qu'on  disoii  alors  que  les  gens  de  la  cour  parloient  roman;  qu'il  a été  en  usage 
jusqu'à  l'ordonnance  de  1539;  que  Roman,  depuis  ce  temps,  ne  signifie  plus 
que  les  livres  fabuleux  qui  contiennent  des  histoires  d'amour  et  de  chevalerie 
■ inventées  pour  divertir  et  occuper  des  fainéants;  qu'lléliodorc  a fait  autrefois  le 
Roman  de  Théagène  et  Chariclée;  que,  depuis,  on  a fait  Àmadis  de  Gaule  ; qUP  a.s 
Romans  ont  commencé  de  se  mettre  en  vogue  sous  le  règne  de  Philippe»  \(.  . 

que  nos  modernes  ont  fait  des  Romans  polis  et  instructifs  comme  l'Astrée  le 
Cyrus  et  la  (délié ; que  les  poëiues  fabuleux,  comme  l'F.néide  et  l'Iliade  , 
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« leni  au  rang  tics  Romans;  et  qu'enfin  toutes  les  histoires  peu  vraisemblables  passent 
« [tour  des  Romans.  » 

Il  y a bien  quelques  erreurs  dans  cette  définition  rédigée  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  et  que  les  Révérends  pères  jésuites  de  Trévoux  ont  reproduite , comme  s’ils  en 
eussent  été  les  coupables  auteurs.  Seulement,  au  lieu  de  ce  vilain  mot  : les  fainéants, 
MM.  de  Trévoux  ont  eu  la  politesse  d’écrire  les  lecteurs,  afin  de  ne  pas  ajouter  la  foule 
des  liseurs  de  Romans  à la  troupe  déjà  bien  assez,  nombreuse  de  leurs  ennemis  parti- 
culiers. « Comme  les  Romans , ont-ils  ajouté,  sont  depuis  longteni|is  des  histoires  amou- 
« reuses  ou  de  galanterie,  on  rapporte  l’origine  des  Romans  à l’origine  des  histoires 
« amoureuses,  et  l’on  dit  que  Dieéarque,  disciple  d'Aristote,  qui  écrivit  le  premier  de 
« ces  matières,  est  l'auteur  des  Romans.  Ouarin  tir  Lolicrane  est  le  plus  ancien  Roman 
« que  nous  ayons  en  notre  langue.  » 

Furetière  et  Trévoux  nous  ont  dit  ce  qu’on  pensait  du  mot  Roman  aux  dix-septième  et 
dix-huitième  siècles  : voyons  maintenant  ce  qu'en  disait  le  seizième.  Toutes  recherches 
faites,  nous  reconnaissons  avec  candeur  qu'il  garde  sur  ce  point  un  silence  absolu,  et  par 
une  excellente  raison . l'acception  primitive  n’étant  déjà  plus  en  usage,  et  celle  de  nos 
jours  ne  l’étant  pas  encore.  I-e  dernier  faiseur  de  Dictionnaire  qui  ail  enregistré  le  mol 
suranné  de  Roman . semble  être  le  bon  Anglais  Colgrave.  A son  avis,  il  faut  entendre 
par  Roman,  « le  plus  Iveau  style  français,  le  livre  le  plus  éloquent.  — The  most  cloquent 
« French,  or  any  tbing  wrillen  cloquently.  Was  learmed  so,  in  old  tinte.  Ilence  : Le 
« Roman  de  la  Rose.  » Par  conséquent , d'après  Colgrave,  c’est  à sa  belle  versification 
que  le  chef-d'œuvre  de  Jean  de  Meung  aurait  dû  l'honneur  d'ètre  appelé  Roman.  Cela 
nous  rejette  bien  loin  de  la  définition  de  Furetière  et  de  la  véritable  origine.  Prenons 
donc  hardiment  le  parti  de  nous  passer  de  guides,  et  voyons  si  la  route  que  nous  avons  à 
suivre  ne  se  présentera  pas  d'elle-nième  à nos  yeux. 

Tout  le  monde  sait  aujourd’hui  que  le  Roman  ou  Romain  était  le  parler  vulgaire  des 
anciens  maîtres  du  monde  et  de  la  plupart  des  nations  soumises  au  joug  de  la  civilisation 
romaine.  « Opéra  data  est  (dit  saint  Augustin,  Cité  de  Diru,  liv.  19,  ch.  7)  ut  iinjteriosa 
« civilas  non  solum  juguin,  verum  etiaiu  linguam  suant  domitis  gentibus  imponerct.  » 
Ainsi,  parler  roman , c'était  user  de  l'idiome  des  Romains  et  s'exprimer  en  latin , non 
pas  tel  qu'on  l'écrivait , niais  tel  qu'on  le  parlait  à Rome , à Cordoue , à Marseille , à 
Paris,  sauf  la  variété  des  intonations,  des  accents  et  des  désinences.  An  milieu  de  ces 
Romains  d’éducation  ou  de  naissance,  les  Avalois,  ou  (teuples  des  Pays-Ras.  flamingaient, 
les  Armoricains  bretonisaient,  les  Allemands  germanisaient,  les  Béarnais  rasconisaient; 
et  bien  que  tous  ces  gens-là  fissent,  dans  leurs  rapports  avec  la  Divinité,  un  usage 
plus  ou  moins  grand  des  livres  écrits  en  latin  grammatical,  ces  livres  n’avaient  aucune 
influence  sur  leur  langage  ordinaire.  Ils  savaient  tous  par  cœur  des  chansons,  des 
contes  et  des  récits  historiques  en  basque,  en  breton,  en  flamand,  en  lyois,  ou  bien 
enfin  en  roman. 

Après  l’épreuve  de  la  première  croisade  et  quand  tous  les  membres  de  la  grande 
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république  chrélienne  se  furenl  mesurés  en  Orient,  la  nécessité  de  communiquer  avec 
les  personnes  aimées  qui  n’avaient  pu  quitter  les  rivages  européens  contraignit  ces 
hommes,  jusque-là  convaincus  de  l’invincible  difficulté  d'écrire  dans  une  autre  langue 
que  la  langue  latine,  les  contraignit,  dis-je,  à tenter  de  tracer  des  mots  et  des  phrases  dans 
l'idiome  qu'ils  parlaient  d'habitude  et  le  seul  qu’entendaient  les  femmes  et  les  vieillards. 
Ainsi  fut  rendu  à la  société  chrétienne  l'usage  intime  des  communications  épisto- 
laires;  ainsi  furent,  pour 
la  première  fois,  tracé-s 
sur  le  parchemin . d’une 
manière  suivie,  les  mots 
de  la  langue  vulgaire; 
innovation  merveilleuse 
due  aux  plus  tendres 
sentiments  du  coeur,  au 
besoin  de  parler  à son 
vieux  père,  à ses petitsen- 
fanls,  à sa  lionne  épouse, 
il  sa  douce  maitressc. 

Voilà  donc  les  langues  vulgaires  aiïmneliies,  élevées  au  rang  de  l'orgueilleuse  langue 
grammaticale,  l'nc  autre  découverte  suivit  de  près  celle-ci.  En  comparant  toutes  les 
parlures  courantes  parmi  les  croisés,  chaque  nation  dut  nécessairement  donner  le  pre- 
mier rang,  pour  l'agrément,  la  clarté,  l'élégance,  à celle  dont  elle  faisait  usage;  le  second 
rang  fut  unanimement  attribué  aux  langues  romanes,  et  sur  les  trois  grands  rameaux 
qui  les  divisaient,  nous  avons  d’assez  bonnes  raisons  de  croire  que  notre  dialecte  d’Ot/f, 
qui  plus  tard  devait  être  le  français  de  La  Fontaine  et  de  Voltaire , obtint  la  préfé- 
rence. Peut-être,  après  tout,  cette  déférence  s’adressait-elle  moins  à la  supériorité  du 
langage  qu'aux  ressources  littéraires  dont  il  était  déjà  le  foyer.  Les  Italiens,  en  effet, 
avaient  en  ce  lemps-là  complètement  perdu  la  tradition  des  lions  écrivains  latins.  Les 
barliares,  qui  n’avaient  pu,  dans  les  prcmiei-s  temps  de  leurs  établissements,  retenir  la 
trame  de  leurs  souvenirs  nationaux  en  présence  des  derniers  reflets  de  la  civilisation  ro- 
maine. avaient,  bientôt  après,  laissé  disparaître  la  dernière  trace  de  ces  reflets,  que  nulle 
autre  lueur  n'avait  remplacée.  Il  n'en  avait  pas  été  de  même  chez  les  Francs.  Etablis  dans 
un  pays  où  les  bouffons,  les  jongleurs  et  les  trouveurs  restaient  en  possession  de  la  faveur 
populaire  , ils  avaient  en  cela  suivi  les  mœurs  gauloises;  ils  avaient  écouté  les  légendes 
demi-latines,  demi-celtiques  des  peuples  vaincus;  en  revanche,  et  de  leur  côté,  ils  avaient 
l'ail  entrer  dans  le  domaine  des  traditions  populaires  leurs  chansons  de  guerre  et  d’aven- 
tures. A la  fin  du  onzième  siècle,  la  fusion  de  ces  trois  genres  de  poèmes  était  opérée  dans 
les  Gaules,  et  avait  produit  des  résultats  nombreux  et  considérables.  Ce  fut  la  cause  véri- 
table, ou  du  moins  principale,  de  la  préférence  donnée  dans  l'armée  d'Orienl,  d’un  côté, 
aux  idiomes  romans  sur  les  idiomes  bretons  ou  tudesques;  de  l'autre,  au  Roman  de» 
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France  sur  les  deux  autres  Homans  d'Espagne  et  d'Italie.  Les  Chausons  de  geste,  dont  nous 
parlerons  ailleurs,  laisseront  en  général,  dans  la  |>ensée  des  Croises,  unt;  impression  assez 


vive  pour  dérider  chaque  nation,  au  retour  du  glorieux  voyage,  à rechercher  quelque  sûr 
moyen  de  les  retenir.  Elles  furent  donc,  par  l'écriture,  fixées  dans  les  mémoires  les  plus 
rcliellcs.  et  c'est  ainsi  que  les  Italiens,  les  Espagnols . les  Aralois  ou  Kalaves.  avant 
d'avoir  des  livres  traces  dans  leurs  idiomes  respectifs,  en  firent  exécuter  par  les  jon- 
gleurs et  même  par  les  chapelains,  dans  l'idiome  que  tous  se  piquaient  d'entendre  et  que 
nul  d'entre  eux  ne  parlait  correctement.  Quelle  fut  la  nature  de  ces  premiers  livres 
français?  Ce  notaient  pas  des  traités  scientifiques  ou  des  formules  de  prières:  la  langue 
latine  étant,  |>our  l'expression  de  ces  deux  ordres  d'idées,  admise  et  consacrée;  c'étaient 
donc  exclusivement  des  chansons,  des  contes,  des  récits  historiques,  qui,  bientôt  mêlés 
aux  glorieux  souvenirs  laissés  par  la  croisade  dans  toutes  les  contrées  de  l’Europe,  de- 
vinrent la  base  de  nos  littératures  modernes.  Or,  on  doit  convenir  qu'il  est  assez  hono- 
rable pour  nous  d'avoir  ainsi  vu  chaque  nation  chrétienne  accorder  au  mot  Roman , dès 
les  premières  lueurs  de  leur  civilisation , l’acception  de  livre  agréablement  écrit  en 
tangue  vulgaire.  C'était  là  reconnaître,  en  effet,  de  la  façon  la  plus  claire  et  la  plus  in- 
contestable du  monde,  que  la  France  était  rentrée  la  première  dans  la  glorieuse  carrière 
depuis  longtenqis  fermée  sur  les  Grecs  et  les  Romains. 

Une  fois  la  lice  ouverte,  les  essais  plus  ou  moins  heureux  se  succédèrent^  dans  notre 
pays.  Toutes  les  idées  qu'avant  les  croisades  on  se  contentait  d’exprimer,  on  s'accoutuma 
:i  les  tracer  sur  des  feuilles  de  parchemin  ; et,  chaque  jour,  l'expérience  démontrant  mieux 
les  ressources,  les  agréments  et  les  avantages  de  la  langue  vulgaire  sur  celle  des  clercs 
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i ecclésiastiques , on  écrivit  en  Roman,  mais  pour  les  Français  seulement,  des  ser- 
des  poèmes  dévots,  des  prières,  des  traités  didactiques;  on  lit  même  des  livres 
traduits  des  livres  latins.  Tout  cela  conservait  chez  nous  le  même  nom 
générique.  Il  y eut  des  Romans  de  la  Bible . des  Romans  de  la  croisade, 
des  Romuns  du  roi  Arlus.  des  Romans  de  la  Vierge,  des  Saints,  de  la 
Passion,  de  l'Image  du  monde,  de-  Salluste,  etc.,  etc.  Cependant  n’oublions 
jtas  que  toutes  ces  productions  diverses  de  la  société  française  ne  fran- 
chirent pas  toult*s  (•gaiement  les  frontières  de  France.  Les  Allemands , 
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les  Es|iagnols  et  les  Italiens,  mûris  par  les  congrès  d'outre-mer,  écrivirent  de  leur  côté, 
dans  leurs  langues  respectives,  des  livres  dévots,  des  chroniques  nationales  et  même  des 
chansons  légères.  Mais  pour  ce  qui  était  des  ouvrages  d'imagination,  et  de  tous  les  récits 
d'aventures  dont  nos  hardes,  nos  trouvères  et  nos  jongleurs  avaient  révélé  les  secrets 
h l’Europe,  personne,  hors  de  France,  n'en  disputa  la  propriétés  la  France;  et,  pour 
en  mieux  constater  l'origine,  les  étrangers  s'accordèrent  à réduire  l'acception  du  mot 
Roman  aux  ouvrages  d'imagination  écrits  en  prose. 

Vmi  d’amorc,  proie  di  romami, 

disait  Dante  dès  la  fin  du  treizième  siècle.  De  celte  manière,  et  tandis  que  chez  nous  le 
mot  s’appliquait  encore  indistinctement  à tous  les  volumes  écrits  dans  la  langue  vulgaire, 
il  n’avait  plus  au  delà  de  nos  frontières  d’autre  sens  que  celui  de  « livre  écrit  en  prose  et 
* renfermant  des  récits  d'amour , de  guerre  et  d’aventures.  » 
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Maintenant  il  n'est  plus  malaisé  île  voir  comment , même  en  prononçant  le  même 
mot , les  étrangers  et  les  Français  lie  se  comprenaient  pas.  Mais  le  temps , qui  vieillit 
tout  et  qui  abroge  certaines  façons  de  parler  pour  les  remplacer  |>ar  d'autres  souvent 
moins  nettes  et  moins  énergiques,  le  temps  se  lassa  de  protéger  en  France  le  commun 
usage  du  mot  Homan  appliqué  à l'idiome  vulgaire.  Il  voulut  qu'on  écrivit  eu  français  et 
non  plus  en  roman.  Nos  ancêtres  avaient  accepté  déjà  celte  décision . elle  avait  été  sanc- 
tionnée par  un  demi-siècle  d'usage,  quand  vint  à sonner  la  grande  heure  de  la  Konais- 
sanee.  Cela  nous  explique  comment,  dans  les  vocabulaires  composés  en  si  grand  nombre 
durant  le  seizième  siècle,  nous  n'avons  pu  tout  à l'heure  découvrir  une  place  réservée  au 
vieux  mot  Roman,  ce  noble  et  glorieux  titre  de  notre  prééminence  littéraire. 

Mais  le  mot,  chassé  par  la  porte,  devait  bientôt  revenir  par  la  fenêtre;  car  la  recon- 
naissance des  étrangers  avait  heureusement  mis  le  Roman  h couvert  des  atteintes  de  la 
mode  française  en  lui  conservant  l'acception  restreinte  sous  laquelle  il  avait  été  accueilli 
dans  l'origine.  11  est  toutefois  assez  curieux  de  voir,  chez  les  critiques  italiens,  la  façon 
eiTonée  dont  ils  expliquent  cette  expression.  Suivant  Girnldi,  elle  a été  formée  d’un  mot 
grec  qui  signifie  force  et  courage,  parce  que  les  hisloiies  romanesques  contiennent,  en 
général,  des  récits  de  combats  et  de  guerre.  Pina  est  plus  favorable  à la  source  française. 
A l'entendre,  Roman  a été  dit  pour  Réman , et  cela  parce  que  le  plus  ancien  livre  de  ce 
genre  est  celui  de  Turpin,  archevêque  de  "Heinis.  Ce  serait,  connue  on  voit,  une  nouvelle 
usurpation  de  la  ville  de  Romulus  sur  celle  de  Remus  son  frère.  Par  malheur  pour  la 
noble  ville  du  sacre,  cette  explication  n’a  pas  le  sens  commun,  et,  nous  le  répétons,  si 
les  ouvrages  d'agréable  fiction  ne  reçurent  chez  les  étrangers  le  nom  de  Roman  que  pour 
avoir  été  empruntés  à nos  poésies  françaises,  les  étrangers  ne  le  conservèrent  que 
parce  qu'ils  avaient  trouvé  dans  nos  livres  les  modèles  qu'ils  si*  contentèrent  de  suivre. 

Quand  les  Français  allèrent  en  Espagne  avec  le  grand  roi  François  1".  on  leur  dit  que 
les  poèmes  du  Cid  Campcador  et  de  Bernard  de  Carpio,  la  prose  des  Amadis  et  de  Tiran 
le  Blanc  étaient  des  Romans;  ils  en  conclurent  aussitôt  que  le  mol  était  d'origine  espa- 
gnole. Quand  ils  avaient  traversé  l'Italie  avec  Charles  VIII  et  Louis  XII.  on  leur  avait  dit 
que  les  Reali  di  Francia,  les  Moryanle,  les  Orlando,  les  Rinaldo  étaient  autant  de 
Romans  ; et  ces  livres  leur  offrant  une  réminiscence  de  la  terre  natale , ils  se  prirent  à 
les  traduire  de  l'italien,  tout  en  restant  persuadés  que  le  mot  et  la  chose  étaient  égale- 
ment d'origine  italienne.  Avec  un  peu  de  critique  littéraire,  ils  eussent  reconnu  dans  tout 
cela  le  vieux  patrimoine  de  la  France;  mais  la  Renaissance,  qui  avait  ouvert  l'antiquité, 
avait  en  même  temps  fermé  la  bibliothèque  française;  au  delà  de  Villon,  ils  ne  distin- 
guaient plus  rien,  ils  ne  pensaient  |>as  qu'un  livre  français,  eût-il  été  plus  anciennement 
composé  (ce  qui  restait  douteux  à leurs  yeux) , méritât  l’honneur  d'être  jamais  tiré  de 
la  poussière. 

Voilà  comme  les  Espagnols  et  les  Italiens  nous  rendirent  le  nom  de  Roman  , et  com- 
ment on  le  réduisit  à l’acception  qu'il  leur  avait  plu  de  lui  donner.  Depuis  le  dix-septième 
siècle,  le  mot,  admis  dans  les  dictionnaires,  n’a  plus  d'autre  sens  que  celui  d’un  livre 
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d'aventures  imaginées  pour  le  plaisir  ou  rinslruclion  de  ceux  qui  le  lisent.  Maintenant  je 
prie  le  lecteur  de  me  pardonner  si  j'ai  perdu  tant  de  temps  à débrouiller  les  sens  divers 
du  mot  ; mon  excuse , auprès  de  lui , c’est  qu’on  ne  l'avait  pas  fait  jusqu’à  présent  avec 
toute  l'exactitude  désirable. 

Mais  s'il  est  vrai . comme  on  ne  doit  pas  en  douter,  que  les  Italiens  et  les  Espagnols 
aient  d'abord  voulu,  par  ce  mot  de  Roman,  désigner  un  livre  français,  un  livre  fait  à la 
mode  de  France,  il  n'en  faut  pas  conclure  qu'avant  le  douzième  siècle  on  n'eût  fait  aucun 
livre  de  narrations  fabuleuses.  Ombre  vénérable  de  l’évèque  d’Avranches,  û docte  Huet! 
vous  ne  pardonneriez  pas  une  telle  hérésie,  vous  qui,  dans  un  livre  de  l' Origine  des 
Romans , n’avez  guère  signalé  que  des  ouvrages  composés  avant  la  naissance  des  livres  en 
langue  vulgaire;  vous  qui  d'Héliodore  et  d'Achille  Tatius  passez,  sans  intermédiaire 
pour  ainsi  dire,  à l'illustre  Magdelaine  de  Scudéry.  Et,  sérieusement , autant  vaudrait 
affirmer  qu’avant  l’architecture  chrétienne , il  n’y  avait  pas  d’architecture,  ou  qu'avant 
les  chroniques  il  n'y  avait  pas  (Y histoire.  De  tout  temps,  depuis  que  le  monde  est  monde, 
les  hommes  se  sont  plu  à débiter  des  contes  pour  eux  d'abord,  pour  les  autres  ensuite; 
et  les  Romans , d'après  la  définition  aujourd'hui  consacrée,  étant  des  fictions  dis|>oséos 
pour  l'agrément  des  lecteurs,  il  est  inutile  de  déclarer  que  les  Babyloniens,  les  Egyp- 
tiens, les  Indiens,  les  Hébreux , les  Grecs  et  les  anciens  Romains  ont  eu  des  livres  qui 
tenaient  la  place  de  nos  Ronwtts.  Cependant  je  ne  suis  pas  bien  sûr  que  l’Odyssée  doive 
être  rangée  dans  cet  ordre  de  composition  ; car  on  peut  regarder  les  différents  récits  de  cet 
admirable  voyage  comme  autant  de  faits  estimés  réels  et  seulement  recouverts  d'une  allé- 
gorie légère.  Autant  faudra-t-il  en  dire  des  Métamorphoses  d’Ovide,  dans  lesquelles  le 
poète  essaye  de  trouver  une  explication  poétique  et  vivante  à tous  les  phénomènes  que 
la  nature  offre  en  spectacle  aux  hommes.  C’est  dans  ce  genre  de  compositions  que  l’anti- 
quité surtout  est  mille  fois  supérieure  aux  âges  modernes.  Qu'opposerons-nous,  en  effet, 
à l'Arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal  ; à l'Age  d’or,  aux  fables  de  Saturne,  de  Cérès  et 
de  Psyché  ? Tous  ces  récits  sont  nés  de  l’antique  alliance  de  la  philosophie  avec  la  poésie: 
la  pensée  d'imaginer  n'était  pas  même  venue  à ceux  qui  les  ont  mis  en  circulation , il  ne 
faut  donc  pas  les  ranger  au  nombre  des  contes  faits  à plaisir. 

La  fiction  aventureuse  et  badine  se  reconnaît  mieux  dans  ce  qu'on  nous  a dit  des  fables 
milésicnnes  et  sybariliques.  L'Ane  de  Lucius,  ce  récit  plaisant  et  obscène  retouché  par 
Lucien  et  plus  lard  par  Apulée,  était  originairement  une  de  ces  fables,  et  dans  ses  formes 
successives  elle  atteste  que  fées,  enchanteurs,  sales  orgies,  mystérieuses  horreurs,  rien 
de  tout  cela  n’était  étranger  à Rome,  ni  même  à la  Grèce.  L’amour  délicat  et  la  vie 
pastorale  ont  inspiré  dans  l'Antiquité  d'autres  compositions  non  moins  célèbres;  île  sorte 
que  nous  pourrions  bien  être  forcés  de  lui  dire  avec  un  de  nos  poètes  : 


Cest  une  plaisante  tloniclle; 
Que  ne  vrnoit'-elle  après  non», 
Noua  aurions  tout  dit  osant  elle. 
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M:iis  enfin,  comme  ses  lemples  ei  scs  palais  different  encore  assez  grandement  de  nos 
châteaux  et  de  nos  églises,  nos  Romans  devront  offrir  de  grandes  différences  avec  ses 
fictions  badines;  un  examen  plus  approfondi  conduira  même  à prouver  qu'ils  ne  lui 
doivent  absolument  rien.  Les  premiers  livres  écrits  dans  les  idiomes  néo-latins  sont  dus  à 
des  hommes  qui  avaient  perdu  toute  idée  exacte  des  beaux  temps  de  l'antiquité.  Les  doc- 
teurs connaissaient  bien,  par  l'intermédiaire  des  grammairiens  des  bas  siècles  ou  par  les 
traducteurs  aralies,  le  nom  et  même  les  écrits  de  Virgile.  d'Ovide,  de  Lucain  et  d'Aristote»; 
mais  les  clercs  de  l'école  n’étendaient  pas  encore  leur  influence  sur  l'art  dns  trouveurs. 
des  ménestrels  et  des  jongleurs.  L'imagination  poétique  de  la  foule  se  donnait  ( arrière 
dans  une  tout  autre  direction.  Veut-on  savoir  quels  éléments  la  nourrissaient?  c'était 
la  connaissance  d'un  Dieu  sauveur  des  hommes,  et  d'une  multitude  de  saints  person- 
nages, instruments  de  la  volonté  divine;  puis,  le  culte  des  anciennes  traditions  inter- 
nationales, s'il  est  permis  de  parler  ainsi.  Quand  le  sang  des  Francs  avait  croisé  celui  des 
Gallo-Romains,  les  héros  du  peuple  vaincu  s' étaient  mêlés  à ceux  du  peuple  vainqueur. 
Et  parmi  ces  héros  de  la  nation  gauloise,  on  distinguait,  d'un  côté  Tristan,  Méliadus.  la 
Haine  du  Lac  ; de  l'autre,  le  roi  Alexandre,  le  preux  Hector,  les  empereurs  Pompée  et  Jules 
Gésar.  Os  grandes  renommées  avaient  survécu  à la  destruction  de  toute  la  littérature 
antique,  parce  «pie  les  rapsodes  populaires  n'avaient  jamais  cessé  de  les  couvrir  de  leur 
manteau.  Dans  les  traditions  troyenues.  le  nom  qui  se  trouva  consacré  de  préférence  fut 
celui  d'Hector,  comme  celui  de  Pompée  dans  les  traditions  romaines;  car  l'imagination 
<*sl  toujours  mieux  disposée  à la  complainte  qu’aux  actions  de  grâces,  elle  est  plutôt  fu- 
néraire que  triomphale.  Voila  donc  quels  tributs  Roinc  et  la  G ri 'ce  apportèrent  au  réveil 

du  génie  litté- 
raire chez  les 
nations  chré- 
tiennes : Hec- 
tor, Alexan- 
dre, J.  César. 
Vers  le  dixiè- 
me siècle,  on 
y joignit  Ju- 
das Macha- 
ltt'e,  David, 
Josué,  puis  le 
Breton  Ar- 
thur, puis  le 
Franc  Char- 

lemague.  puis  enfin  le  héros  de  la  première  croisade . Godefroi  de  Bouillon.  C’est  Gode- 
l’roi  qui  forme  la  dernière  limite  de  nos  tenqs  épiques  ; a jieine  eut-il  rendu  le  dernier 
soupir,  que  les  annales  de  l'histoire  moderne  commencèrent. 
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On  sera  surpris  peut-être  de  ne  pas  reconnaître  Hercule  au  milieu  des  noms  échappés 

au  grand  ■ — i 

naufrage  de  ' ' 1 

l'antiquité;  ' 

Hercule , le  < 
plus  ancien  : 
et  le  plus  fa- 
■tieusdetous 
les  preux  du 
paganisme  ; 

Hercule, que 
ses  travaux  | 
et  sa  force  = 
musculaire  j 
devaient  rc-  li 

conimander  

à tant  de  li- 
tres? C'est 
que . long- 
temps avant 
l'époque  de 
la  domina- 
tion romai- 
ne,les  Celtes 
avaient  fait 
accueil  à sa 
gloire  et  lui 
avaient  don- 

^ ^ ^ le  m HciJ,  imAtn*  JlfluLcki.  le  mi  irki,  r^arUs>!o-Grsnd  et  G»dtf m de  B» ut  les  mîmes  gTCWn*  t*  WU 

peut  parler  ^ •i»**»*!***  »h*i«,  wk*m*u«i  h*  s«f  pm«. 

ainsi,  droit  tle  bourgeoisie  dans  leurs  cités.  Les  Romains  l'avaient  trouvé  dans  le 
Panthéon  des  Gaulois  : seulement,  au  lieu  d'Ilercule,  ce  fut  Areu  s ou  Atius,  fils  naturel 
tVUlher-  et  non  de  Jupiter;  favorisé  par  Merlin  et  non  Mercure;  trahi  par  Genièvre 
et  non  Déjanire;  vainqueur  d'autres  serpents,  d'autres  Gérions,  d'autres  Cacus. 
d’autres  chimères;  enfin  arrêté  pr  les  bornes  et  non  plus  les  colonnes  de  Cadix.  Autour 
de  ce  héros,  dont  la  véritable  origine  est,  après  tout,  fort  incertaine,  avaient  été  groupés 
tous  les  héros  de  race  celtique.  Il  ne  venait  donc  pas  directement  de  Rome,  et  les  bre- 
tons, avant  d'accepter  la  tradition  de  Pompée.  d'Hector  et  d’Alexandre,  avaient  pris  Her- 
cule pur  un  représentant,  comme  on  dirait  aujourd'hui,  de  la  nationalité  gauloise. 

Quoi  qu’il  en  soit , toutes  ces  légendes  bretonnes  ou  latines  avaient  retenti  à l'oreille 
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îles  Francs;  cl,  comme  cela  arrive  toujours  dans  la  réunion  de  deux  peuples,  la  civilisation 
la  plus  avancée  imposant  à l'autre  son  langage,  les  Francs,  et  plus  tard,  les  Normands  et 
les  Saxons,  avaient  abandonné  l'idiome  germaniipie  pour  parler  et  même  penser  dans 
l'idiome  des  Gallo-Romains.  Ils  n’avaient  pas  non  plus,  comme  nous  avons  vu,  perdu 
tout  souvenir  des  traditions  qui  composaient  leur  histoire:  ilsavaient  raconté  aux  vaincus 
la  mort  d'un  guerrier  franc,  lui*  à la  chasse  d'un  énorme  sanglier  dans  la  foret  Char- 
bonnière; ils  avaient  dit  les  Ilots  de  sang  qui  lavèrent  cet  outrage;  comment  Ludic.  pour 
venger  la  mort  de  son  frère  Fromond, 
avait  décidé  ses  propres  enfants  à tuer 
leur  oncle  llernaus;  comment  le  crâne 
de  Fromond  était  devenu  une  coupe 
dans  laquelle  on  avait  fait  hoire  ses  pe- 
tits-fils;  ilsavaient  parlé  des  aventures 
de  Bewis , longtemps  errant;  rappelé 
comment  Josiane,  pour  se  faire  recon- 
naître de  lui,  s'était  déguisée  enjon- 
gleresse;  comment  la  sorcière  Mala- 
brune  avait  changé  ses  petits-fils  en 
cygnes;  comment  la  forêt  d' Ardennes 
avait  souvent  protégé  de  grandes  infortunes.  Voilà  donc  trois  sources  bien  distinctes 
de  traditions  vigoureusement  cultivées  dans  les  Gaules  : souvenirs  celtiques,  souvenirs 
antiques,  souvenirs  germaniques.  « Il 
n'y  a,  » disait  le  trouvère  Jean  Bodel. 
dans  les  dernières  années  du  dou- 
zième siècle , « il  n'v  a pour  tout 
« bouime  intelligent  que  trois  matiè- 
« res  historiques  : les  sujets  français, 

« les  sujets  romains,  les  sujets  bre- 
« Ions.  >•  Puis , connue  ce  même 
Jean  Itodel  avait  puisé  à la  source 
franco-germanique,  il  fait  l'apprécia- 
tion suivante  des  trois  sujets  : « Ils 
« n'ont  entre  eux  aucun  lien;  ceux 
« de  Bretagne  sont  ennuyeux  et  fri- 
« voles;  ceux  de  Rome  sont  respec- 
« tables  et  instructifs;  mais  ceux  de 
< France  sont  parfaitement  vrais  dans 
« toutes  leurs  parties  : 


L««  q*4 1»*  lii  A'M  »*r  Eoirt,  d'âpre*  «ne  wniiltic  du  M*.  !l»3,  N Y ; 
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Me  France,  de  Breüùgnc  et  de  Rome  la  grant. 

Et  de  ces  troi  matières  n'i  a nule  semblant. 

Li  conte  de  Bretaigne  sont  si  tain  et  pesant. 

Cil  de  Rome  sont  sages  et  de  sens  aprenant , 

Cil  de  France  sont  voir,  chascun  jor  a parant. 

i.CA«*mh  dt  dt 

On  sait,  d'après  César  ei  Tacite,  que  les  Gaulois  et  les  Germains  n' écrivaient  pas,  et  qu’ils 
exerçaient  prodigieusement  leur  mémoire  : une  classe  tle  citoyens  était  particulièrement 
chargée  par  eux  de  conserver  le  dépôt  des  souvenirs  patriotiques.  Les  Gallo-Romains 
respectèrent  cet  usage,  aussi  bien  que  les  Bretons;  quand  ils  voulaient  écrire,  nous 
avons  vu  qu'ils  avaient  recours  h lu  langue  dite  grammaticale,  et  qu'ils  eussent  estimé 
ridicule  (le  beau  talent  de  lire  étant  alors  extrêmement  rare)  de  transcrire  (Luis  la 
langue  vulgaire  les  poèmes  ou  les  sermons  qu'ils  entendaient  chaque  jour.  On  comprend 
toutes  les  niodilications  que  durent  subir,  durant  près  de  six  cents  années,  les  vieilles 
traditions  gauloises,  romaines  et  germaniques,  constamment  en  présence  l'une  de  l'autre , 
et  constamment  abandonnées  au  libre  arbitre  des  bardes,  des  jongleurs  et  des  ménestrels. 
Rien  ne  devait  être  et  n'élail  plus  commun,  en  effet,  que  les  querelles  entre  ces  nombreux 
dépositaires  de  la  science  publique.  Le  plus  souvent  chacun  d'eux  commençait  par  des 
imprécations  contre  les  récits  que  débitaient  près  de  là  ses  compagnons  en  jonglerie. 

« Ils  vous  chantent,  disait-il,  de  Matabrune,  mais  ils  ne  savent  pas  sa  véritable  histoire; 

« ils  vous  parlent  de  Tristan,  mais  ils  ont  inventé  ce  qu'ils  vous  en  racontent.  » Inventer 
un  récit!  c'était  alors  le  plus  honteux  des  délits  littéraires.  El  tous  les  jongleurs  se  dé- 
fendaient de  l'avoir  commis,  comme  aujourd'hui  nous  nous  en  glorilions,  et  le  plus 
souvent  avec  tout  autant  de  mauvaise  foi. 

Ces  récits  étaient  presque  tous  en  vers.  L'ancienne  accentuation  n'ayant  pu  se  faire 
jour  dans  l'intelligence  des  barbares,  il  avait  fallu  remplacer  le  rbythme  de  la  poésie  latine 
par  un  autre  procédé  d'harmonie.  On  admettait  dans  les  vers  toutes  les  syllabes  au 
même  titre  et  sans  égard  à leur  prononciation  longue  ou  brève;  on  remplaçait  la  nécessité 
de  l'entrelacement  lixe  des  brèves  et  longues  à la  fin  des  mots  ou  des  hémistiches,  par 
l'obligation  de  donner  la  même  assonance  à la  dernière  syllalie  d'une  suite  de  vers  plus 
ou  moins  étendue.  Nous  pouvons  doue  assurer  que  la  rime  est  la  dégénérescence  natu- 
relle de  la  prosodie  latine,  et  qu'elle  n’a  rien  emprunté  des  Allemands  ou  des  Bretons; 
aussi  la  voit-on  poindre  en  Espagne,  en  Italie,  dès  les  premiers  uégayemenls  de  la  poésie 
italienne  et  espagnole. 

Au  commencement  du  douzième  siècle,  un  clerc,  un  moine  sans  doute,  et  sans  doute 
encore  moine  de  Saint  Jacques  de  Composlelle,  entendant  les  jièlerins  français  parler  des 
giands  exploits  de  Charlemagne  en  Espagne  et  de  la  mort  de  Roland  dans  les  gorges  de 
Roncevaux.  conçut  la  pensée  de  confisquer  au  profit  de  son  abbaye  ces  glandes  traditions 
poétiques.  Il  feignit  d'avoir  retrouvé  les  mémoires  intimes  de  Turpin,  archevêque  de  Roiuvs 
chapelain  et  aumônier  du  grand  empereur  ; et  dans  ce  monument  de  fraude . il  introduisit 
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In  figure  de  saint  Jacques  se  manifestant  à Charlemagne  et  lui  ordonnant  de  suivre  avec' 
son  armée  la  direction  de  la  voie  lactée,  qu'à  l'avenir  on  ne  devait  plus  désigner  que  sous 
le  nom  de  <■  chemin  de  saint  Jacques  » . Le  faux  livre  de  Turpin  resta  louglemps  à peu  près 
inconnu  ; mais  bientôt  le  pape  Calixte  11,  qui  croyait  sans  doute  à son  authenticité,  n'hésita 
pus  à le  recommander  à l'attention  publique,  et  de  celte  manière  il  parvint,  comme  il  le 
souhaitait,  à ranimer  la  ferveur  des  pèlerinages  en  Galice.  Un  sii-ele  plus  tard,  les  barons 
français,  fatigués  des  chansons  monotones  de  leurs  jongleurs,  liront  traduire  en  français 
le  livre  do  Turpin.  Pour  ceux  qui  restreignent  aux  ouvrages  en  prose  française  le  titre  de 
Itoman  , cette  traduction  du  livre  de  Turpin  peut  donc  passer  pour  un  des  plus  anciens 
Homans  du  monde. 

Mais  si  nous  nous  sommes  bien  fait  comprendre,  on  ne  regardera  plus  le  malheureux 
livre  du  faux  T urpin  comme  le  modèle  tle  tou  tes  nos  anciennes  légendes  chevaleresques  ; 
car  il  fut  plutôt  le  signal  de  leur  discrédit  général,  et  c'est  là  un  |>oinl  d’une  Ires-grande 
importance  dans  l'histoire  littéraire  de  la  France.  Supposer  que  les  Roland,  que 
les  Ogier,  les  Olivier,  les  Nayme  tle  Rivière,  doivent  au  moine  espagnol  toute  leur  re- 
nommée, c'est  «lire  que  sans  Giles  de  Corbeil  on  n'aurait  jamais  parlé  de  Charlemagne, 
ni  de  Jeanne  d’Arc  sans  le  poème  tle  Chapelain,  lai  fausse  chronique  de  Turpin  atteste, 
au  contraire,  l’existence  des  poèmes  antérieurs;  mais  l'élément  religieux,  qui  avait  été  in- 
troduit dans  ces  légendes  populaires,  en  avait  changé  le  véritable  caractère.  Ia>s  merveilles 
accomplies  [»ar  la  force  et  la  bravoure  des  hommes  n otant  plus  considérées  que  comme 
l'œuvre  immédiate  de  Dieu  et  de  ses  saints,  on  put.  à volonté,  exagérer  ces  merveilles 
an  point  de  les  rendre  parfaitement  invraisemblables.  De  l'invraisemblance  à l'insipidité, 
la  voie  n’était  pas  longue,  et  les  jongleurs  du  treizième  siècle  l’eurent  bientôt  franchie. 
Ainsi  tomba  chez  nous  la  grande  poésie  épique,  (tour  ne  plus  se  relever. 

J'ai  dit  que  la  traduction  du  faux  Turpin  était  un  des  plus  anciens  Homans  proprement 
dits,  mais  non  le  plus  ancien.  Avant  cette  traduction,  des  chevaliers  «le  Flandre  et  d<* 
Franche-Comté  s’étaient  amusés  à recueillir,  «le  la  bouche  des  jongleurs  bretons,  ou  dans 
«juclques  livres  latins  faits  sous  l'inspiration  de  ces  jongleurs,  les  principales  traditions 
héroupies  des  anciens  Celtes  : c’était  l’histoire  «le  Tristan,  fils  d'un  roi  de  Léon,  dans  la 
petite  Bretagne,  amoureux  de  la  femme  de  son  oncle,  par  l'elTel  d'un  philtre  invincible; 
c'était  le  grand  roi  Anus,  cet  Hercule  renouvelé,  époux  de  la  plus  lielleet  de  la  plus  in- 
fidèle des  femmes,  Artus  çntouré  d'un  cortège  de  héros  tels  «jue  Galwain,  lamcolol,  Per- 
cerai, Hector,  Blionberis,  Lionel,  Agravain.  etc. , etc.  On  appelait  depuis  longtemps  en 
France  les  combats  simulés  dans  lesquels  s’exerçait  la  jeune  chevalerie,  des  tournois  et 
des  tables-rondes  : les  auteurs  de  ces  romans  firent  «l'Artus  le  fondateur  «les  lois  de  la 
chevalerie,  l'inslauratcur  des  tables-rondes  ou  tournois,  le  type  d'honneur,  tic*  bravoure 
et  de  justice,  sur  lequel  on  devait  se  régler.  Ainsi  les  premiers  Romans  furent  une  écol<* 
de  mœurs  chevaleresques  et  de  galanterie  délicate.  Quand  on  rapproche  l'idée  que  les 
historiens  monastiques  nous  ont  laissée  de  leurs  contemporains  du  douzième  siècle,  on  ne 
(M'iit  comprendre  comment  Ira  premiers  romans  composés  en  des  temps  si  barliares  ont 
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été  acceptés  et  préférés  à lous  les  autres  livres.  Il  faut,  de  toute  nécessité,  que  les  histo- 
riens nous  aient  trompés;  car  si  l’on  ne  peut  mettre  en  doute  la  vogue  immense  des 


l a Tak’c-lUndr,  4'apir»  une  mmitltrc  du  Ut.  A*.'fl4;  Bibl.  r*;.  de  Paru. 


romans  de  la  Table-Ronde  au  commencement  du  treizième  siècle,  s'il  est  également  vrai 
qu'ils  furent  écrits  pour  la  première  fois  en  langue  française  vers  cette  époque,  on  sera 
contraint  d’avouer  que,  sous  beaucoup  de  rapports,  la  noblesse  française  s'était  élevée 
à des  rafliucmruls  de  délicatesse  bien  supérieurs  à tout  ce  que  nous  reconnaissons  dans 
les  siècles  qui  ont  précédé  et  dans  la  plupart  de  ceux  qui  ont  suivi. 

Mais,  alin  de  mieux  mettre  le  lecteur  en  étal  de  confirmer  l'opinion  que  nous  venons 
d'exprimer,  nous  lui  demanderons  la  {icrniission  de  citer  ici  le  portrait  que  nos  vieux 
romanciers,  Robert  de  Borron  et  Luce  de  Cast,  ont  fait . le  premier,  du  jeune  Iamcelot 
du  l.ac.  le  second,  de  la  blonde  Iseult,  amante  de  Tristan.  Nous  les  choisissons  comme 
exemple  des  beautés  de  l’ancienne  éloquence  française,  parce  que  ces  pages  étaient  nlovs 
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généralement  admirées;  Brunelto  Latini,  dans  le  livre  du  Trésor,  a même  présenté  le 
portrait  d’Iseult  comme  un  modèle  achevé  de  style.  Pour  nous,  aujourd'hui,  nous  ne  les 
trouverons  pas  entièrement  exempts  d'afféterie  ; mais  est-ce  là  ce  que  nous  nous  attendions 
à signaler  dans  les  Romans  contemporains  de  Ix>uis  VII  et  de  Philippe-Auguste?  Quoi 
qu'il  en  soit,  après  les  avoir  lus,  on  les  rapprochera  d'une  page  de  mademoiselle  de  Scu- 
déry.  comme  il  y en  a tant  d’autres  dans  les  romans  de  Cyrus  et  de  Clélie,  et  le  parallèle 
ne  manquera  pas  d'un  certain  intérêt  littéraire. 

Voyons  d'abord  le  portrait  de  Lancelot.  Après  avoir  parlé  des  exercices  et  des  études 
du  Jouvenceau,  le  romancier  coniimie  ainsi  : 

t Tu  li  plus  binus  enfes  del  monde  et  li  miex  lail- 
« liez  de  cors  et  de  membres  : né  sa  façon  n’est 
« mie  à oblicr . mès  à retraire , oiant  tôle  la  gent 
« qui  de  grant  biauté  d'enfant  voudroil  oïr  parole. 
« Il  fu  de  moult  lielc  charneure.  né  bien  blans  né 
« bien  bruns,  niés  entremêliez  d'un  et  d'autre, 
<>  si  peut-on  apeler  celle  semblante  clers  bntnez. 
n II  ol  le  viairo  (visage)  enluminez  de  naturel  ver- 

• maillon;  et  par  ainsi  Diex  i a voit  asise  la  rom- 
« paignic  de  la  blanchor  natural . de  la  brunor 
« et  de  la  vermeillor,  que  la  blanchor  n'estoit 

• esleinle  par  la  brunor,  né  la  brunor  par  la 
« blanchor,  ainsi  esloit  atemprez  (tempéré)  li 

« uns  de  l'autre,  et  la  vermeille  color  qui  esloit  assise  par  desus,  alumoil  et  soi  et  les 
» autres  choses,  si  que  n'i  «voit  trop  blanche  né  trop  brune  né  trop  vermeille,  mais 
« grand  melléure  des  trois  ensemble.  Il  ol  la  bouche  petite  et  bien  séant,  les  lèvres 

* colorées  et  espoisseles.  les  dens  petites  et  serrées  et  blanches,  le  menton  bien  fel  à une 

• petite  fossete;  le  nés  fet  par  mesure,  un  po  haut  ens  el  mileu  ; les  eulx  vairs  (bleu  clair) 
« et  rianz  et  pleins  de  joie  tant  com  il  estoil  liez  (tant  qu'il  était  de  bonne  humeur)  ; mès 
« quant  il  estoil  iriez,  acertcs  il  semhloit  charbon  espris,  et  estoit  avis  que  parmi  le 
« pomel  des  jous  sailloient  goûtes  de  sanc  vermeilles...  1-e  front  ot  haut  et  bien  séant,  et 
« les  sorciz  bruns,  départis  à grant  planté;  si  ot  les  chevox  deliez  et  si  naturelemenl 
« bious  el  luisans,  tant  com  il  fu  anfes,  que  île  plus  bel  color  ne  poissent  nul  chevox  eslre. 
« Mès  quant  il  vint  aus  armes,  si  li  ehangièrent  de  la  naturel  color  et  devindrent  droit 
« suret,  et  moult  les  ol  tos  jors  clers  et  crespés  par  mesure  et  moult  pleisans.  De  son  col 
« ne  fet  mie  à parler,  car  s’il  fust  en  une  bele  dame,  si  fust-il  assez  convenables  el  bien 
« séans,  né  trop  gresles  né  trop  gros,  né  Ions  n'estoit  à démesure:  el  les  espaules  furent 
« lées  et  hautes  à raison  ; més  li  pis  (la  poitrine)  fu  tels  que  en  nul  tel  cors  ne  Irouvasl- 
« en  si  gros  né  si  larges  né  si  espès  : et  disoient  tout  cil  qui  de  lui  devisoicnl  que  s'il  fust 
« un  po  tneins  garnis  de  piz  plus  en  fust  entalentables  et  plaisans.  Mais  puis,  la  vaillante 
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« roi  no  Genievre  disl  que  Diex  no  li  avoil  pas  doné  piz  ii  dosincsuro,  car  aulrosi  ostoit 
« granz  li  cuors  en  son  endroit,  si  convenisl  que  il  crevast  sé  il  n'eust  tel  estage  où  il  se 
« rc|K>sast  à sa  mesure;  et  sé  je  fusse  Diex,  list  ele,  on  Lancelot  jà  ne  méisse  né  plus  né 
« moins.  Teles  estoient  et  les  espaules  et  li  piz  ; et  li  bras  furent  lonc  et  droit  et  bien 
« fond  par  le  lors  des  os;  si  furent  de  ners  et  d’os  moult  bien  garni,  et  povre  île  char. 


Laacalol  et  Giwin,  fêfr*»  une  aiiiilin  du  M<.  (964,  T 7;  Bibl.  ro«.  d«  Paru. 

« Mes  par  mesure  les  mains  fussent  de  dame  tout  droiteinent,  sé  un  poi  plus  menu 

* fussent,  li  doi  ; cl  dos  reins  et  des  hanches  ne  vos  porroil  nus  dire  que  l'en  les  [>oisl 

• miex  deviser  à nul  chevalier.  Droites  ot  les  cuisses  et  les  jambes,  nés  nus  ne  fu  onquc$ 
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« plus  droit  on  son  estant.  Et  chanioit  merveilles  bien,  quant  il  vouloit.  niés  ce  n'esioil 
« mie  souvent,  car  nus  ne  lit  onques  si  jioi  de  joie,  sans  raison  granl.  Tel  furent  li 
« inenibre  Lancelot  et  sa  semblante...  » (Jfs.  du  Roi,  n*  6939,  f”  i.) 

Voici  maintenant  le  portrait  d'Iseull  qui  est  moins  long,  mais,  à cause  de  cela,  plus 
agréable.  L’auteur  le  met  dans  la  bouche  de  Tristan,  son  adorateur  : « Ses  biaus  che- 
« viaus  resplendissent  corne  lil  d’or.  Ses  frons  surmonte  la  fleur  de  lis;  ses  sorebis  sont 
• ploies  rom  |>etits  archonciaus.  et  une  jx-tilc  voie  de  lait  dessoivre  (sépare)  parmi  la 
« ligne  dou  nez,  et  est  si  par  mesure  que  il  n’i  a né  plus  né  moins.  Ses  icx  surmontent 

«i  toutes  esmerau- 
« des, reluisant  en 
» son  front  corne 
« deux  estoiles. 
« Sa  face  ensuit 
« la  1 limite*  du  ma- 
« (inet,  car  il  liesl 
« vcrniel  et  blnns 
« ensemble . en 
« lele  manière 
« que  l’une  né 
<«  l’autre  ne  ros- 
» plcndisscnt  m:i- 
■i  lement.  Ses  lè- 
• vres  auques 
« ( quelque  peu  ) 
« espessetes  et 
« ardans  de  liele 

Truun  vl  Yx»lt,  4’.i  re»  uaa  min*lur«  Ha  7174;  BtU.  m.  de  Pafi*.  , , 

« color , et  les 

« dons  plus  blansquc  parles,  et  sont  establis  par  ordene  et  par  mesure.  Mais  né  pan- 
« there,  ni  espiee  mile  ne  puent  estre  comparés  à la  tri-s  douce  aleine  de  sa  bouche. 
« Li  menton  est  assez  plus  (H>lis  que  n’est  marbres.  Lait  donc  color  à son  col  et  cristal 
« resplendit  sur  sa  gorge.  De  ses  droites  espolles  descendent  deux  bras  graisles  et 
« Ions  et  longues  mains  où  la  char  est  tendre  et  molle.  Les  dois  drois  et  réons  sur  coi 
« rcluist  la  biauté  des  ongles.  Son  très  dous  pis  est  aorné  de  deux  punies  de  paradis  qui 
« sont  aussi  comme  masse  de  noif  (neige).  Et  si  est  graisles  en  sa  ceinture  que  l’on  la 
« porroit  porpremlre  de  ses  mains.  Mais  je  nie  tairai  des  antres  parties  desquels  li 
« roraiges  (le  cœur)  parole  miex  de  (que)  la  langue.  » ( Ms.  du  Roi.  n*  7063.) 

On  vient  de  voir  quel  était,  au  douzième  siècle,  l’idéal  de  la  lieauté,  d’après  le  modèle 
de  Lancelot  et  de  la  blonde  Iseull.  Dans  le  dix-septième  siècle,  mademoiselle  de  Scudéry 
choisit,  pour  type  de  la  même  perfection  de  formes,  une  de  ses  illustres  amies,  mademoi- 
selle Paillet,  que  ses  ronlcnqiorain.s  appelaient  la  Honni',  et  qui.  toute  lielle  qu'on  s’ac- 
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cordait  ;i  la  proclamer,  avait  cependant  les  cheveux  un  peu  sorels,  couleur  qui  depuis 
Lancelot  avait  inliniment  |>erdu  dans  l'eslinie  publique. 

« Imaginez-vous,  madame,  une  personne  de  la  plus  belle  et  de  la  plus  noble  taille  du 
« monde,  si  vous  voulez  concevoir  celle  d'Elise.  Ce  n'est  pas  une  de  ces  personnes  qui 

ne  sont  simplement  que  grandes  et  droites,  et  qui  sont  même  quelquefois  et  trop 
« droites  et  trop  grandes:  au  contraire,  la  taille  d'Elise.  quoiqu'elle  soit  beaucoup  ou- 
* dessus  de  la  médiocre , est  si  aisée  et  si  bien  faite , que  l'imagination  se  porte  d’elle- 
« même  à croire  qu’elle  a le  corps  aussi  beau  que  le  visage.  De  plus,  elle  a le  port  si 
« noble,  si  libre  et  pourtant  si  majestueux,  qu'on  n'a  jamais  vu  personne  ny  marcher 
« de  meilleure  grâce,  nv  se  tenir  en  une  plaie  avec  une  contenance  plus  modeste  et 
« plus  asseurée  tout  ensemble.  Au  reste,  son  action  n’est  pas  moins  agréable  que  sa  taille 
« est  belle  et  que  son  port  est  majestueux;  on  n'y  voit  ny  contrainte  ny  négligence  : elle 
» regarde  sans  alfectation  et  regarde  pourtant  lousjours  comme  il  faut  regarder  |H>ur 
« paroislre  plus  belle.  Si  elle  est  devant  son  miroir,  à raccommoder  quelque  chose  à sa 
« coiffure,  elle  le  fait  de  si  bonne  grâce  et  avec  tant  d'adresse,  qu’on  diroit  que  ses  che- 
« veux  obéissent  avec  plaisir  aux  belles  mains  qui  les  rangent.  Si  elle  s'assied,  c'est  d'une 
« manière  agréable,  et  tout  ce  qu'elle  fait  plaist  d'une  telle  sorte,  qu’on  ne  la  seau  mil 
« voir  sans  l'aimer.  Au  reste,  la  Nature  n’a  jamais  donné  à personne  de  plus  beaux  yeux 
« que  les  siens  : ils  ne  sont  pas  seulement  grands  et  beaux,  ils  sont  encore  tout  à la  fois 
« et  fiers  et  doux  et  brillans.  mais  brillans  d'un  feu  si  vif  qu’on  non  n’a  jamais  bien  pu 
•<  définir  leur  véritable  couleur , tant  ils  esblouissent  ceux  qui  les  regardent.  Sa  bouche 
» n'est  pas  moins  lielle  que  ses  yeux  ; la  blancheur  de  ses  dents  est  digne  de  l'incarnat 
« de  ses  lèvres,  et  son  teint,  où  la  jeunesse  et  la  fraischeur  paraissent  également,  a un 
« si  grand  éclat  et  un  lustre  si  naturel  et  si  surprenant,  qu'on  ne  peut  s'empescher  île  la 
« louer  tout  haut  dès  qu'on  la  voit.  Il  y a même  une  délicatesse  en  son  teint,  qu'on  ne 
« sçauroit  exprimer,  et  pourtant  une  espaisseur  de  blanc  admirable  où  un  certain  in- 
« earnat  se  mesle  si  agréablement,  que  celui  qu'on  voit  à nos  plus  beaux  jasmins  ou  au 
« fond  des  plus  belles  roses  blanches  n'en  approche  pas.  Son  nez,  comme  je  l’ay  desja 
« dit.  est  le  mieux  fait  qu'on  ait  jamais  vcu  ; car  sans  s'élever  ny  trop  ny  trop  peu,  il  a 
« tout  ce  qu'il  faut  pour  faire  que  tant  de  beaux  traits  ensemble  il  en  résulte  une  beauté 
« de  bonne  mine  et  une  beauté  parfaite.  En  effet,  le  lourde  son  visage  n’estant  ny  tout 
« à fait  rond,  ny  tout  à fait  ovale,  quoiqu'il  penche  un  peu  plus  vers  le  dernier  que 
« vers  l'autre,  est  un  chef-d'ieuvre  de  la  nature,  qui,  ramassant  tant  de  merveilles  en- 
« semble,  ne  laisse  rien  à désirer.  Au  reste.  Elise  n'a  pas  la  gorge  moins  belle  que  tout 
« ce  que  je  viens  de  dire,  etc.,  etc.  » 

Le  portrait  de  I-ancelol  nous  avait  paru  tri-s-long  et  très-minutieux,  mais  il  faut  con- 
venir qu’au  moins  sous  ce  rapport  il  le  cède  infiniment  à la  description  de  la  beauté 
d'Elise.  Chose  singulière,  qu'à  l’intervalle  de  cinq  siècles,  deux  auteurs  se  soient  ren- 
contres pour  nous  peindre  des  héros  de  leur  invention,  sous  les  mêmes  couleurs,  avec 
la  même  recherche  et  la  même  afféterie!  Ne  pourrait-on  pas  en  conclure  que  dans  les 

Hilles-Lettrœ.  ROMANS.  Fol.  IX. 


Digitized  by  Google 


LE  MOYEN  AGE 

livres  de  Tristan  el  de  l-ancelot,  il  se  trouve  beaucoup  de  portraits  de  personnages  con- 
temporains des  auteurs?  Quoi  qu’il  en  soit,  la  lecture  de  Ci/ rus,  après  avoir  ravi  notre 
grand  siècle  littéraire,  est  devenu  pour  nous  insupportable;  les  Romans  de  la  Table- 
Ronde,  beaucoup  plus  anciens,  ont  moins  à se  plaindre  de  l'épreuve  du  temps  : et  si  la 
langue  française  n'avait  pas  éprouvé  des  changements  extraordinaires,  tout  le  monde  se 
plairait  encore  à lire  les  aventures  d’iscult,  de  Tristan,  de  Gauvain  et  de  Merlin. 

Os  I telles  fictions,  accueillies  dans  toute  l'Europe  avec  enthousiasme,  consacrèrent  le 
nom  de  Roman  pour  les  ouvrages  d'imagination  non  écrits  en  vers.  On  les  imita,  on  les 
traduisit  dans  toutes  les  langues  : ici  en  prose,  comme  en  Italie  ; là  en  vers,  comme  ett 
Allemagne,  en  Hollande,  en  Angleterre.  I.es  Italiens  paraissent  avoir  mis  le  plus  d'ar- 
deur dans  ce  genre  de  transformation.  Non  contents  de  s’approprier  les  livres  de  la 
Table-Ronde,  ils  rassemblèrent,  dans  un  autre  volume,  les  Reali  di  Francia,  les  aven- 
tures les  plus  fameuses  racontées  dans  les  Chansons  de  geste,  ces  épopées  françaises  qui. 
dans  leur  dernière  forme,  exaltaient  la  gloire  des  héros  contemporains  de  Charle- 
magne. 

Mais  nous  devons  ici  nous  occuper  exclusivement  de  nos  Romans  en  prose,  c’est-à- 
dirc  des  ouvrages  qui  peuvent  aujourd'hui  conserver  ce  nom  avec  le  sens  moderne 
que  nous  y attachons.  Je  l'ai  dit,  les  plus  anciens  contiennent  le  résumé  des  traditions 
gallo-françaises;  leurs  auteurs,  incapables  de  toute  espèce  de  critique  historique,  y con- 
fondent sans  cesse,  comme  on  le  [>ense  bien,  les  mœurs  et  costumes  de  leur  temps  avec 
les  souvenirs  d'autres  éjtoques  bien  plus  reculées.  Artus  el  ses  doua*  compagnons 
sont  chrétiens,  sont  chevaliers,  sont  armés  de  lances,  de  hauberts  et  d’éeus  armoriés  ; 
mais  les  divisions  topographiques  de  l’Angleterre  et  de  la  France  nous  ramènent  aux 
temps  de  l'heplarchie  et  des  roitelets  qui  s'évanouirent  devant  la  fortune  des  Romains  et 
des  Flancs.  Comment  résoudre  ces  problèmes  historiques,  percer  ces  ténèbres  visibles. 
comme  eût  dit  Milton?  Je  l'ai  souvent  essayé;  souvent  j'ai  cru  retrouver  dans  le  Lance- 
loi,  dans  le  .Merlin  et  dans  le  Tristan,  des  allusions  réelles  dont  la  scène  était  parfaite- 
ment indiquée  en  France,  en  Anjou,  en  Berry,  en  Bretagne  ; mais  de  fixer  la  date  de 
ces  souvenirs,  c’est  ce  qu'il  ne  m'a  pas  encore  été  permis  de  faire  : j’ai  même  à peu  près 
cessé  de  l'espérer.  L’atmosphère  de  l'Histoire  semble  bornée  comme  celle  de  la  terre. 
A certaine  distance,  nous  suivons  quelques  lueurs,  quelques  phénomènes;  mais  les  plus 
fortes  lune  Iles  ont  leur  point  d'arrêt  ; au  delà,  il  n'est  plus  possible  de  rien  distinguer  de 
net  et  de  compréhensible.  laissons  donc  là  l'Histoire  et  contentons-nous  du  Roman. 

Les  plus  anciens  ont  cela  de  commun  avec  les  plus  nouveaux,  qu'ils  sont  extrêmement 
longs.  Ils  peuvent  même  réclamer  le  droit  de  lutter  sous  ce  rapport  avec,  ceux  de  made- 
moiselle de  Scudéry.  Il  serait  aisé  de  les  abréger  des  deux  tiers , si  l'on  supprimait  les 
récrits  de  bataille;  mais  ces  récits,  que  nous  avons  tant  de  peine  à subir,  étaient  assuré- 
ment ce  qui  charmait  le  plus  les  belliqueux  lecteurs  auxquels  ils  s'adressaient.  Ixrs 
dames  même,  toujours  spectatrices  intéressées  dans  les  tournois,  n’ aimaient  pas  moins 
les  grands  coups  d'é|>ée  que  madame  de  Sévigné,  et  nous  conviendrons  qu'elles  avaient 


Digitized  by  Google 


ET  LA  RENAISSANCE. 

de  meilleurs  motifs  de  celle  passion.  Le  principal  défaut  des  anciens  Romans  n'est  donc 
pas  un  sujet  de  reproches  pour  leurs  auteurs.  En  revanche,  ces  vieux  ouvrages  ont, 
sur  les  modernes,  des  avantages  incontestables  : ils  excellent  dans  la  pointure  de  tous 
les  sentiments  tendres  et  chevaleresques;  leurs  descriptions  sont  exactes,  leurs  cou- 
leurs heureusement  fondues.  L’ancienne  langue  française  n'est  peut-être  nulle  part 
aussi  riche,  aussi  gracieuse,  aussi  pittoresque,  que  dans  les  deux  romans  de  Tristan 
et  de  Lancelot.  Tristan,  qui  semble  le  premier  en  date,  est  aussi  le  premier  en  mérite. 
L'action  se  déroule  clairement  autour  de  trois  personnages  parfaitement  dessinés  ; savoir  : 
le  roi  Marc,  de  Cornouailles,  Tristan,  son  neveu,  la  blonde  Iseult,  femme  du  roi,  amante 
de  Tristan.  Marc  est  un  bon  oncle,  un  bon  prince,  un  bon  homme;  mais  le  breuvage 
enchanté  que  Tristan  et  Iseult  ont  pris  ne  leur  permet  pas  d'écouter  les  lois  de  l'honneur 
et  de  la  raison.  Ils  s'aiment  éperdument , et  la  force  de  l'enchantement  ne  laisse  pas  la 
moindre  prise  au  blâme  qu’on  serait  tenté  de  leur  adresser  à l'un  et  à l'autre.  lx»  roi 
Mate  passe  toute  sa  vie  à les  surveiller,  à les  surprendre,  h leur  pardonner.  Chacun  des 
trois  acteurs  principaux  a son  conseiller  particulier  : le  roi  se  laisse  conduire  par  les  avis 
<1  un  méchant  nain;  Tristan  est  défendu  par  le  dévouement  du  bon  Gouvernail;  liran- 
gien,  la  fidèle  camériste  il'lseult,  prépare  les  rendez-vous  et  prévient  les  effets  des  trop 
justes  défiances  du  roi  de  Cornouailles.  L'action  se  passe  en  Gaule,  en  Irlande,  dans 
les  Ihi'is  et  dans  les  châteaux  du  roi  Marc.  Au  milieu  des  souvenirs  purement  galliques. 
le  romancier  du  douzième  siècle  a mêlé  ceux  de  l'ancienne  Grèce  : ainsi.  Marc  est  parfois 
le  roi  Midas,  aux  oreilles  d'âne  on  de  cheval;  Tristan,  dans  son  expédition  contre  le 
Morhouel  d’Irlande,  est  évidemment  Thésée  vainqueur  du  Minotaure  de  Crète,  et  quand 
il  meurt  réconcilié  avec  le  roi  Marc,  le  voile  noir  que  l’on  convient  de  placer  sur  le 
vaisseau  est  encore  une  imitation  de  la  mort  du  père  de  Thésée.  C’est  un  fait  bien 
remarquable,  que  ces  nombreuses  imitations  des  antiques  fables  helléniques  dans  les 
livres  de  la  Tahlo-Rondo.  Nos  ancêtres  en  avaient-ils  reçu  la  tradition  des  Crocs,  ou  ces 
fahles  n’apparliendraicnt-elles  pas  aux  Grecs  eux-mêmes?  Question  qu'il  nous  est  im- 
possible de  résoudre  aujourd'hui.  De  même,  on  reconnaît  le  sphinx  du  Cithéron,  dans  le 
Géant  qui  propose  au  jeune  Lancelot  les  énigmes  qu’il  devra , sous  peine  de  la  vie . 
éclaircir.  I .a ocelot  à la  cour  de  la  dame  du  I-ac , c’est  Achille  chez  le  roi  de  Scyros  ; et 
nous  avons  déjà  dit  que  sa  belle  maîtresse,  la  femme  du  roi  Artus,  empruntait  son  nom 
et  une  partie  de  ses  aventures  à la  Déjaniro,  maîtresse  d'HercuIe.  Il  semble,  en  vérité, 
que  les  combinaisons  de  l'histoire  universelle  ne  soient  pas  infinies,  et  que  l’Humanité 
doive  rouler  dans  un  cercle  d'événements  et  de  récits,  qui  laisse  la  même  trace  lumineuse 
• liez  les  nations  les  plus  étrangères  d’ailleurs  l'une  à l'autre. 

Nous  voudrions  faire  de  nombreuses  citations  du  plus  ancien  de  nos  Romans;  mais 
l’espace  nous  manque,  et  nous  nous  contenterons  de  rap|ieler  la  mort  de  Tristan,  qui 
termine  le  récit  d'une  manière  si  touchante.  Surpris  dans  les  chambres  de  la  reine 
comme  il  harpoit  devant  elle,  il  a été  frappé  par  le  roi  Marc,  d'un  dard  empoisonné 
«lonné  par  la  fée  Morgane.  Après  un  pareil  coup,  Marc  se  sauve,  effrayé  de  ce  qu'il  a fait 
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<-i  de  la  vengeant*  que  pourrait  encore  en  lirer  Tristan.  Celui-ci  rassemble  ses  forces, 
moule  a cheval,  pari  de  Tintaguel. 
lieu  situé  sur  la  côle  de  la  pro- 
vince française  de  Cornouailles,  et 
vient  se  réfugier  au  château  de  son 
ami  Dinas.  Or,  ce  château,  il  faut 
le  dire  à nos  Français,  n'est  autre 
que  la  forteresse  de  Dinan.  Dans 
la  citation  qu’on  va  lire,  nous  crai- 
gnons d'avoir  alTuihli  la  grâce  et 
l'énergie  du  récit,  en  le  rajeunis- 
sant:, mais  on  trouvera  le  même 
passage  avec  toute  sa  rudesse  de 
style  «laits  un  ouvrage  puhli<;  de- 
puis «pielques  années  (Les  Manu- 
scrits français  de  tu  bibliothèque 
du  Itoi , tome  1"),  et  peut-être 
n'est-il  pas  inutile  d'essayer  com- 
ment on  |KHirrail  renouveler  heu- 
reusement ces  anciens  et  respec- 
tables Romans  : 

« Sitôt  que  monseigneur  Tristan 
« fut  arrivé,  il  se  coucha  et  déclara  qu'il  éloit  mort  sans  remède.  Dinas  ne  put  entendre 
« ces  mots,  sans  trembler.  Sagremor,  qui  n’aimoit  rien  à l'égal  de  Tristan,  en  pleure 
« nuit  et  jour.  I-es  médecins  arrivent,  ils  examinent  le  malade;  mais  ils  ne  savent  quel 
•i  conseil  prendre.  Tristan,  de  son  râlé.  se  plaint  : il  maigrit,  il  empire  à vue  d'œil;  en 
« moins  d’un  mois,  il  devient  méconnoissahle.  Enfin  il  cesse  de  marcher,  il  peut  h peine 
« remuer  les  liras,  et  souvent  il  étouffe  des  cris  aigus  qui  font  juger  de  l'extrême  vio- 
« lence  de  ses  tourments. 

« I*  roi  Marc  cependant  apprit  que  Tristan  se  mourait.  Il  en  pareil  d’abord  joyeux: 
« Tristan  une  fois  mort,  qui  ne  tremblera  de  le  courroucer  dans  la  Cornouaille  ? Chaque 
« jour  ses  messagers  lui  rapportent  des  nouvelles  de  Tristan,  et  toujours  plus  mau- 
« vaises. 

« Le  roi  commence  alors  à montrer  moins  d'allégresse.  Il  avoue  qu’il  verrait  Tristan 
« volontiers  avant  sa  mort;  il  en  a pitié  dans  son  cœur  : « Certes,  Tenlend-on  dire 
« tout  lias,  c'est  grand  dommage  que  de  voir  mourir  un  bon  chevalier  comme  est  Tristan, 
• et  n'étoit  sa  félonie,  chacun  devrait  le  priser  au-dessus  de  tous  autres  hommes.  * 

« Ainsi,  comme  nature  l'en  avertit,  le  roi  Marc  s'attendrit  sur  son  neveu;  il  en  est 
« ;i  regretter  de  l’avoir  surpris,  de  l’avoir  blessé.  De  son  côté,  la  reine  ne  lui  cache 
« pas  son  d«;sespoir  : son  plus  grand  désir  seroil  d'être  navrée  de  la  main  qui  a 
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« frappé  Tristan.  Quand  les  nouvelles  lui  viennent  que  Tristan  n'a  plus  à vivre  que 
••  trois  ou  quatre  jours,  elle  dit  : « Qu'il  meure  au  plaisir  de  Dieu!  certainement  je  lui 

* ferai  compagnie,  l^jour  de  sa  mort  sera  la  fin  de  mes  douleurs!  • Ainsi  parloil  la 
« blonde  Iseult,  et  le  roi  s'en  taisoit , mais  il  éloit  en  vérité  bien  plus  triste  qu'il  ne  faisoit 
« semblant. 

« Quand  Tristan  vit  qu'il  ne  pourrait  durer,  il  appelle  Dinas  : « Mandez,  lui  dit-il.  au 
■<  roi  Marc,  qu'il  vienne  parler  à moi  ; je  le  verrais  volontiers,  je  ne  lui  sais  pas  mauvais 

* gré  de  ma  mort.  » Dinas  envoie  à Tintaguel.  Le  roi,  en  écoutant  le  messager,  baisse 

* la  tète,  et  se  prend  à dire  en  pleurant  : « Hélas!  malheur  il  moi  d’avoir  frappé  mon 
« citer  neveu,  le  meilleur  chevalier  du  inonde  ! » Puis,  sans  délai,  il  monte  h cheval  et 
« se  rend  au  château  de  Dinas.  On  ouvre.  Il  monte  en  la  tour  où  Trislau  étoit  couché, 

« méconnoissable  à ses  propres  amis.  Tristan,  le  voyant  venir,  essaie  de  se  lever;  il  ne 
« peut  : « Bien  venez-vous,  oncle  ! dit-il  d'une  voix  affaiblie  ; voici  ma  dernière  fête. 

« celle  que  vous  avez  tant  désirée.  Ah  ! roi  Marc,  roi  Marc!  vous  avez  voulu  ma  mort, 

« et  l'heure  n’est  pas  éloignée  où,  pour  me  conserver,  vous  donneriez  la  moitié  de 
« votre  royaume.  Mais  rien  ne  peut  y faire  à présent  ! » Disant  cela,  il  commence  à 
« pleurer,  et  le  rai  mène  encore  plus  grand  deuil  que  lui.  « Pour  Dieu  ! Iiel  oncle , ra- 

* prend  Tristan,  ne  pleurez  pas  ainsi  ! Mais  faites  une  grande  courtoisie  : Envoyez  quérir 
« ma  dame  Iseult,  car  je  m’en  vais  mourir,  et  sur  toutes  choses,  je  souhaite  la  voir  au 
« dernier  départ.  — Neveu,  répond  le  roi,  vous  voulez  que  la  reine  vienne  à vous,  et 
« elle  y viendra.  » Disant  ces  mots,  il  envoie  chercher  la  reine  Iseult,  car  aussi  bien. 

» lui  fait-il  dire,  son  neveu  Tristan  désire  à elle  parler. 

« Quand  Tristan  vit  venir  Iseult,  celle  qu'il  avait  tant  aimée,  il  voulut  se  dresser,  mais 
" ses  efforts  sont  inutiles.  Toutefois  il  peut  encore  parler  : « Dame , lui  dit-il . bien 
« venez-vous  ! Mais  il  est  trop  tard  : votre  vue  ne  peut  ranimer  mes  forces.  Que  vous 
« dirai-je,  chère  daine?  Tristan,  votre  ami,  est  mort.  — Hélas?  bel  ami,  dit  la  blonde 
« Iseult,  est-il  donc  ainsi,  qu’il  vous  convienne  mourir?  — Oui,  ma  dame,  il  convient 
« que  Tristan  meure...  Voyez  mes  bras?  ce  ne  sont  plus  les  bras  de  Tristan,  ce  sont  les 
« bras  d’un  homme  mort.  11  faut  que  tout  le  monde  le  sache  : celui  qui  tant  avoit  de 
« forces,  n’a  plus  pouvoir  de  se  soulever.  » Alors  il  se  tait,  et  la  raine  sanglote,  à scs 
« côtés,  ne  demandant  rien  que  la  mort.  Toute  la  nuit,  il  y eut  autour  du  lit  assez  de  lu- 
« minaire  pour  éclairer  ceux  qui  éloient  autour  de  lui.  Tristan  seul  n'y  voyoil  goutte, 

* car  le  mal  avoit  fermé  ses  yeux. 

« Le  lendemain,  Tristan  parut  un  pou  moins  foihle;  il  ouvrit  les  yeux  et  dit  : « Voici 
« mon  dernier  jour.  Ami,  fait-il  à Sagramor,  apportez-moi  mon  épée  et  mon  écu  ? je 
« les  veux  voir,  avant  que  lame  ne  me  parte  du  corps.  » Quand  Tristan  vit  son  épée  ; 
« Bel  ami,  dit-il,  tiraz-la  hors  du  fourreau,  que  je  la  puisse  mieux  voir?  » Et  quand  il  la 
« vit  tirrà  : * Ha!  bonne  épée,  s'écria-t-il,  que  deviendrez-vous  désonnais  sans  votre 
« droit  seigneur  ! Jamais  vous  ne  serez  redoutée  comme  entre  mes  mains.  Je  prends 
« aujourd'hui  congé  de  la  chevalerie  ; je  l'ai  aimée  et  honorée,  tuais  je  n'ai  plus  rien  de 
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« commun  avec  elle.  El  voulez-vous  écouler  la  plus  grande  merveille  du  monde?  com- 
« ment  le  dirai-je?  celle  parole  sorlira-t-elle  de  la  bouche  de  Tristan.  Hélas  ! Sagremor. 
« je  suis  vaincu!  » Alors  il  recommence  à pleurer  plus  cruellement  qu' auparavant. 
« Puis,  reprenant  son  épée,  il  la  baise;  autant  fait-il  de  son  écu  : « llélas!  combien  il 
« inc  coule  de  me  séparer  de  mes  armes!  Pourquoi  sitôt  mourir?  Adieu!  bonne  épée. 

* je  n'ose  plus  vous  regarder;  je  vous  recommande  il  Dieu.  Sagremor,  je  vous  laisse 
» mon  cœur  et  mes  armes;  honorez-les,  si  jamais  vous  avez  eu  de  l'amitié  pour 
>*  Tristan  ! » 

« Ainsi  le  congé  pris  de  ses  armes,  Tristan  commence  à regarder  la  reine  : « Madame, 
« l'heure  est  venue  de  noire  départie!  J'ai  combattu  la  mort  tant  que  j'ai  pu...  Très- 
« chère  dame,  et  quand  je  meurs,  que  ferez-vous?  Pourrez -vous  donc  durer  après  moi? 
« Comment  Iseull  vivra-t-elle  sans  Tristan?  Certes,  ce  sera  grande  merveille,  comme  du 
■>  poisson  qui  vit  sans  eau  et  comme  un  corps  qui  se  maintient  sans  aine.  Dites,  chère 
« dame,  que  ferez-vous?  Quand  je  meurs,  ne  mourrez-vous  pas  avec  moi  ! Ah  ! ma  belle 
« et  très-chère  amie,  quand  je  vous  ai  tant  plus  aimée  que  je  n'ai  fait  de  moi,  ne  fini— 
« rons-nous  pas  ensemble?  » 

« La  reine,  dont  le  cœur  étoit  brisé  par  la  douleur,  fut  quelque  temps  sans  pouvoir 
« répondre;  enfin  : « Doux  ami,  dit-elle,  j'atteste  Dieu  que  rien  ne  me  plairait  autant 
•<  comme  de  vous  faire  aujourd'hui  compagnie;  mais  je  ne  sais  comment  ce  pourroil 
« être;  diles-le-moi,  si  vous  le  savez;  car  si  femme  pouvoit  mourir  pour  angoisse  ou 

• pour  douleur,  je  serais  déjà  morte  plusieurs  fois  depuis  que  je  suis  auprès  de  vous.  » 
" — Hé!  douce  amie,  reprend  Tristan,  vous  voudriez  donc  bien  mourir  avec  moi  ! — 
« Au  nom  de  Dieu,  fit-elle,  je  n'eus  jamais  aussi  grand  désir  que  celui-là.  — Par  ainsi. 
>i  dit  Tristan,  je  suis  plus  satisfait  que  je  ne  saurais  dire.  Ce  serait  grande  honte,  en  eiïet. 
« de  voir  Tristan  mourir  sans  Iseull,  quand  nous  avons  toujours  été  une  chair,  un  cœur, 
" une  aine.  Or  donc,  approchez-vous  et  m'accolez;  je  sens  que  la  mort  arrive,  et  je 
« veux  finir  entre  vos  bras.  » Iseull  alors  se  penche  sur  Tristan  ; elle  s'incline  sur  sa 
" poitrine.  Tristan  la  prend  entre  ses  bras;  il  la  serre  de  telle  force  sur  lui,  qu'il  lui  fil 
« partir  le  cœur,  et  lui-même  expire  en  même  temps  quelle.  Ainsi,  bras  à bras  et  bou- 
■<  che  il  bouche,  moururent  les  deux  amans.  » 

Maintenant,  après  avoir  lu  celte  conclusion  de  notre  plus  ancien  Roman,  doit-on 
s’étonner  qu'un  genre  de  composition,  inauguré  d'une  façon  si  remarquable,  ail  été  bien- 
tôt accueilli  dans  toute  l'Europe?  Le  Roman  demeura  donc  un  cadre  de  forme  arbi- 
traire. dans  lequel  on  se  proposa  de  tracer  la  peinture  du  cœur  humain.  En  reprodui- 
sant les  objets  et  même  les  événements  réels,  il  les  dégagea  de  toutes  les  entraves  de 
temps  et  d’espace  que  présentent  l'histoire  et  la  chronologie.  Il  dut  fournir,  pour  tous  les 
faits  qu'il  rassemblait,  une  explication  naturelle.  Voilà  pourquoi,  comme  l’a  dit  très- 
heureusement  Huet,  la  vraisemblance,  qui  ne  se  trouve  pas  toujours  dans  l'histoire,  est 
essentielle  et  même  indispensable  dans  le  Roman. 

l/emploi  du  merveilleux,  si  fréquent  dans  les  compositions  romanesques,  ne  contre- 
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«lit  pas  celle  observation.  Le  merveilleux  est,  après  tout,  le  meilleur  moyen  d'expli- 
quer ce  qui  est  inexplicable,  je  veux  dire  toutes  les  grandes  questions  de  l'humanité. 
Le  merveilleux  satisfait  involontairement  notre  cœur,  et  la  triste  réflexion  seule  par- 
vient à nous  faire  repousser  les  secours  qu'il  offre  à notre  paresse.  C'est  à lui  que  tous 
les  hommes,  sages  et  fous,  ignorants  ou  philosophes,  sont  contraints  d'avoir  recours; 
il  se  lie  à toutes  nos  peurs,  à toutes  nos  espérances;  il  préside  à notre  existence,  à 
notre  mort,  aux  vanités  «pie  nous  appelons  notre  destinée.  Ce  mot  destinée  est  mer- 
veilleux lui-même,  et  dans  chacun  de  nos  sentiments  les  plus  intimes,  dans  la  musique  et 
dans  l'amour,  n'y  a-t-il  pas  encore  du  mystère  et  de  la  merveille?  Voilà  donc  pourquoi 
nous  nous  plaisions  autrefois  à retrouver  le  merveilleux  dans  les  Romans;  voilà  pourquoi 
les  Romans  les  plus  merveilleux  sont,  pour  les  enfants,  les  livres  les  plus  vraisemblables. 
Non-seulement  il  ne  nous  faut  aucun  effort  pour  croire  aux  revenants,  aux  fées,  aux 
ogres,  aux  géants,  aux  enchanteurs,  mais  nous  avons  besoin  de  nous  couvrir  des  armes 
«le  l'expérience  et  de  la  raison  pour  renoncer  à ces  croyances  originelles , et  si  notre 
cœur  était  seul  consulté,  il  avouerait  <|u'une  seule  chose  est  invraisemblable,  la  vérité. 

Après  avoir  essayé  d'éclairer  le  lierceau  des  Romans,  nous  nous  arrêterons  peu  sur 

la  foule  de  ceux  qui  sui- 
virent les  premiers  de 
tous,  les  livres  de  la 
Table-Ronde;  mais  au- 
paravant, disons  encore 
queccs premiers  Homans 
forment  cinq  branches 
distinctes  : 

1*  La  première  dans 
l'ordre  du  m it  est  nom- 
mée tantôt  le  Premier 
tit  re  dit  Grant , tantôt 
Joseph  d’Arimathie.  On 
en  doit  la  rédaction  à 
I inlluence  des  croyances 
religieuses  sur  les  tradi- 
tions populaires.  Après 
l'apparition  des  aventu- 
res de  Merlin  et  de  Lan- 
celot, on  voulut  leur 
donner  un  plus  sûr  ra- 
chet  de  vraisemblance . 

H»il  <1«  JuMph  d'Aronilhtf  , fipttt  «ne  oihuIiin  l«rrc  4<  l'HiaUire  «Je  >41111 1.144I  l Jl*.  4770  4c  U . 
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merveilles  à un  premier  fait  religieux  qu'on  trouva  dans  l’apostolat  de  Joseph  d'Arimathie 
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en  Angleterre,  et  dans  un  ancien  évangile  apocryphe  ré|>andii  dès  les  premiers  siècles 
sous  le  nom  de  ce  personnage.  Joseph  avait  été  chargé,  par  Jésus  Christ,  de  la  garde  du 
précieux  vase,  dans  lequel  avait  découlé,  du  haut  de  la  croix,  le  sang  d'un  Dieu.  En 
mourant,  il  avait  dû  le  transmettre  avec  le  sacerdoce  à son  (ils.  et  celui-ci,  à ses  dest  en- 
dants. Mais  enfin  on  avait  perdu  la  trace  de  l'endroit  dans  lequel  se  tenait  le  dernier  des 
héritiers  de  Joseph,  et  la  mission  du  roi  Artus  et  rie  ses  chevaliers  avait  été  de  se 
dévouer  à sa  recherche.  Or,  ce  prêtre  saint,  fondateur  du  sacerdoce  chrétien,  avait  nom 
le  roi  Pecheur.  Perceval.  dans  le  dernier  livre  de  la  Table-llonde.  fut  destiné  à le  dé- 
couvrir. Il  dut  assister  à l'enlèvement  définitif  du  vase  eucharistique  ou  saint  Graal. 
accompli  par  les  anges  comme  le  dernier  des  miracles  opérés  dans  cet  ordre  d'idées.  Ce 
fut  donc,  je  le  répète,  jtour  rattacher  à la  prédication  de  l’Evangile  l' Artus  des  traditions 
bretonnes,-  que  fut  composé,  comme  une  sorte  d'introduction,  le  Premier  livre  du  saint 
Graat.  Il  est  d'une  grande  curiosité,  non  pas  dans  les  textes  qu'on  en  a imprimés,  mais 
dans  les  manuscrits  du  treizième  siècle,  qui  ne  sont  pas  rares. 

Le  rédacteur  de  cet  ouvrage,  Robert  de  Boron,  aidé  de  Gautier  Map,  le  fameux  chape- 
lain du  roi  d'Angleterre  Henri  11,  répète  à chaque  instant  que  le  Livre  du  saint  Grual 
est  extrait  de  toutes  les  histoires  du  monde.  Cesl  qu'en  effet  on  y réunit  en  faisceau,  on 
y fait  aboutir  au  même  point  une  foule  d’anciennes  légendes  conservées  dans  la  mémoire 
populaire  ; et  ce  n’est  pas  le  fait  d'une  intelligence  sans  portée , que  d'avoir  su  tirer  parti 
de  tant  de  récits  étrangers  les  uns  aux  autres,  pour  les  faire  servir  à l’explication  des 
merveilles  de  la  Table-Rotule.  lit,  tous  les  Évangiles  faux,  ou  du  moins  apocryphes,  ap- 
portent leur  tribut;  toutes  les  vagues  réminiscences  de  la  société  payenne  sont  curieuse- 
ment encadrées.  Je  citerai,  pour  exemple,  l’histoire  d’Hippocrate,  dont  la  science  et  les 
malheurs  ont  Rome,  et  non  plus  la  Grèce,  pour  théâtre;  les  légendes  de  l'Arbre  sec  et 
celle  du  lit  de  Salomon;  le  récit  de  la  victoire  de  Pompée  sur  les  brigands  des  l’y  rénées 
et  l'histoire  des  Ptolémées  d’Egypte.  l:n  point  frappera  surtout  les  lecteurs.  Saint  Pierre 
lé  y est  plus  le  chef  de  l'Église  : ce  n'est  pas  de  lui  que  l'ordre  de  prêtrise  est  divinement 
descendu;  c’est  de  Joseph  d’Arimalhie,  instrument  de  la  vengeance  céleste  contre  un 
certain  Pierron  qui  ressemble  Iteaucoup  au  premier  des  souverains  pontifes.  Comment 
expliquer  celle  grave  hérésie  et  le  silence  de  Rome,  au  douzième  siècle,  quand  fut 
lépandu  le  Livre  du  saint  Graal?  Question  des  plus  difficiles  ii  résoudre.  Mais,  en  tout 
cas,  l’idée  ne  peut  appartenir  au  douzième  siècle.  Peut-être  le  bienfait  de  l'Évangile  dans 
les  premiers  temps  du  christianisme  fut-il  porté  chez  les  nations  armoricaines  par  un 
apôtre  qui  se  réglait  sur  les  évangiles  de  Nicodème  et  de  Joseph  d'Arimathie;  peut-être 
cette  tradition  s’était-elle  conservée  dans  la  mémoire  des  jongleurs  bretons  ; mais  la  to- 
lérance de  l’Église  romaine  au  douzième  siècle  jtour  le  livre  qui  rajeunissait  toutes  ces 
rêveries,  n'en  est  |>as  moins  un  fait  d’une  grande  singularité. 

2"  Vient,  après,  le  Livre  de  Merlin,  dont  les  préambules  sont  encore  fondés  sur  une 
sorte  de  contrefaçon  biblique.  11  commence,  comme  le  livre  de  Job,  par  un  conseil 
tenu  dans  l’enfer  contre  l'Humanité.  Satan  ne  peut  espérer  de  balancer  sur  la  terre  l'in- 
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fluence  de  Jésus  Clirisi.  s'il  n’a  préalablement  un  commerce  charnel  avec  une  jeune 
vierge  pure  et  sans  tache.  Le  monde  a été  racheté  par  une  Vierge;  il  ne  doit  revenir  à 
l’enfer  que  par  l'intervention  d'une  autre  vierge.  L' Esprit-saint  et  Marie  ont  produit 
Jésus  ; Lucifer  et  quelque  autre  vierge  non  moins  pure  pourront  enfanter  le  Sauveur 
des  démons.  Ur,  la  seconde  vierge  se  rencontra,  et  l’on  y pourrait  voir  le  type  de  la 
Marguerite  de  Goethe. 

Elle  fut  la  mère  de  Mer- 
lin, demi-homme,  demi 
démon  ; Merlin,  qui  pré 
side  à la  naissance  du 
roi  Arius.  qui  le  guide, 
l'accompagne  dans  ses 
guerres,  qui  prédit  tout 
ce  qui  doit  arriver  jus- 
qu'il la  lin  des  siècles, 
qui  linit  par  être  enfermé 
vivant  dans  un  lomlieau 
de  pierre  par  la  Dame 
du  Lac,  héritière  d’une 
partie  de  sa  puissance 
surnaturelle.  Ce  Livre 
de  Vert  in  conserve  la 
tradition  la  pluspure  des 
anciennes  légendesgallo- 
bretonnes.  Il  offre  donc 
un  immense  intérêt  lit- 
téraire et  historique. 

3*  Le  Livre  de  Tris- 
tan ou  Tristram  appartient  particulièrement  aux  traditions  de  la  Petite  Bretagne. 
Tristan  est  le  modèle  et,  pour  ainsi  dire,  le  dieu  des  chasseurs,  des  musiciens  et  des 
poêles.  Les  lais  qu'on  lui  attribuait  étaient  encore  chantés  en  langue  bretonne  dans  le 
trentième  siècle.  Le  [iays  de  leon  et  la  Cornouaille  armoricaine,  anciens  royaumes 
celtiques,  sont  les  lieux  dans  lesquels  l’action  se  passe  ordinairement,  les  arrangeurs 
français  de  celte  précieuse  légende  ont  rattaché  les  aventures  de  Tristan  à l’histoire 
du  roi  Artus;  mais  je  pense  que  les  deux  |»ersonnages  n’avaient , dans  les  plus  anciennes 
croyances  jiopulaires,  rien  de  commun  entre  eux. 

4“  Le  Livre  de  Ijanvelot  du  Lac  semble  un  second  arrangement  des  légendes  armori- 
caines relatives  à Tristan.  Lancelot,  fils  du  roi  de  Bcnoïc  (Bourges)  et  neveu  du  roi 
de  Gaunes  (Gannay),  aime  la  reine  Genièvre,  femme  du  roiArthus;  il  trahit  Artus 
avec  les  plus  loyales  intentions  du  monde,  comme  Tristan  aime  Iseull  et  trahit 
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le  roi  Marc.  Une  seule  source  aurait  ainsi  fait  naître  deux  grands  courants  de  poésie. 
5°  Enfin  la  conclusion  de  la  vie  d’Artus,  de  Lancelot  cl  de  toutes  les  merveilles  de  In 
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Table-Ronde,  a été  réunie  dans  un  livre  <]u'on  appelle  tantôt  lu  Mort  d'Artus,  tantôt  le 
llrel,  tantôt  lu  Qué le  ou  le  Dernier  livre  du  Suinl-Graal.  C’est  la  moins  estimable  de 
toutes  ces  branches  romanesques-  Plusieurs  auteurs  y ont  travaillé;  ils  n’ont  jias  su 
donner  à leur  récit  la  moindre  apparence  d’unité.  C’est  là  qu’on  voit  ferrailler  sans  inter- 
ruption, contre  les  enchanteurs,  les  géants  et  les  botes  féroces,  tous  les  chevaliers  de  la 
Table-Ronde,  les  Perceval,  les  Lionel,  les  Agravain,  les  Hector,  les  Palamède,  les  Gau- 
vain.  les  Guire  ou  Guiron,  les  Blionibéris,  les  Rimas,  les  Keux,  les  Mordrain  et  bien  d’au- 
tres. Ainsi,  dans  les  tournois,  on  voyait  toujours  les  joutes  courtoises  et  les  duels  cheva- 
leresques se  terminer  par  une  mêlée  générale,  un  chamaillis  qui  ne  permettait  plus  de 
rien  distinguer. 

Maintenant,  il  uous  suflira  de  citer  les  noms  des  Romans  qui  ont  continué  les  livres  de 
la  Table-Ronde,  dont  la  composition  ne  date  guère  que  de  la  Un  du  quinzième  siècle; 
c’est  le  Petit  Tristan:  le  livre  de  Meliadus,  père  de  Tristan;  le  Roman  de  Perceforest ; 
«•eux  de  Constant,  du  Petit  Artut,  de  Lac,  fils  de  Lancelot  du  Lac,  d’ Isàic  le  Triste,  etc. 

On  voit  que  la  bibliographie  des  Romans  se  confine,  jusqu'aux  dernières  années  du 
treizième  siècle,  dans  les  bornes  des  légendes  de  la  cour  d'Artus  de  Bretagne.  Ce  genre  de 
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t-nioposition  ayant  rapidement  hérité  de  la  vogue  acquise  d’abord  aux  Chansons  de  geste, . 

des  trouvères  de  second 
ordre  se  rencontrèrent 
qui,  reprenant  bientôt 
en  sous-œuvre  les  an- 
ciens poèmes,  en  firent 
des  imitations  en  prose. 
Alors  parurent , dans 
les  prein  ières  an  nées  d u 
quatorzième  siècle , le 
Roman  d'Alexandre , 
d'après  les  chants  de 
Lambert  le  Court  et 
d’Alexandrcde  Bernay; 
le  Roman  de  Tltèbes  el 
de  Troyes,  d'après  les 
poèmes  de  Renoit  de 
Sainte-Maure;  le  Ro- 
man de  Godefroi  de 
Roail  on , d'apri-s  les  Gestes  du  Chevalier  au  Cigne  el  de  la  première  Croisade.  Puis,  on 
dérima  les  chansons,  même  les  plus  |>opulaires,  comme  le  Roman  de  Guillaume  d’Orange. 
ceux  de  Maugis  et  des  Quatre  fils  Aimon;  de  Charlemagne,  d 'Ogier  le  Danois,  A"  Ami  le 
el  Amis,  «le  Valentin  el  Orson , de  Gérard  de 
Roussillon,  de  Gérard  d’Euplirale,  de  Haïtien. 
île  linon  de  Bordeaux . de  Doolin  de  Mayence. 
de  Fierabras,  de  Thésée  de  Cologne.  A’Abladane, 
de  C 'tarin  de  Monglave,  de  Gérard  de  A mers,  de 
Melusine,  de  Roberl-le-Diable,  etc. 

Le  goût  public  était  déjà  fait  il  cette  façon 
d'écrire  et  de  transformer  : on  doit  à quelques 
écrivains  d'autres  Romans,  fruits  d'une  inven- 
tion nouvelle,  et  remarquables  par  une  sage 
concision , par  la  grâce  el  l'intérêt  de  la  narra- 
tion. Nous  sommes  arrivés  au  règne  de  Char- 
les VH  : d'un  côté , la  cour  de  Bourgogne  encou- 
rage tous  les  genres  de  littérature  agréable;  de 
l'autre,  le  lionheur  des  temps  réveille  la  verve  assoupie  des  contemporains  de  Philippe- 
Auguste  et  de  saint  Louis.  C’est  en  ce  temps  là  qu'Antoine  de  la  Sale  écrit  le  délicieux 
livre  du  Petit  Jehan  de  Saintré,  el  la  satire  des  Quinze  joies  du  mariage,  allusion 
assez  plaisante  aux  livres  dévots  des  Quinze  joies  et  des  Onze  douleurs  de  A ’otre-Dume. 

XIV 
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Alors  naquirent  le  duc  Lyon  : le  chevalier  Paris  rl  Lionne,  sa  mie  ; le  chevalereux  comte 
d'Artois;  Ferrant  de  Flandres  et  Baudouin  (T Aresnes , Palanus,  Pierre  de  Provence, 
Jean  de  Calais  et  de  Paris.  Ces  récits  d’aventures  avaient  été  précédés  des  Romans 
didactiques,  comme  les  livres  de  Marcon  ou  des  Sept  sages,  du  Chevalier  de  la  Tour, 
de  la  Cité  des  Dames.  Ils  furent  suivis  du  Livre  des  Merveilles,  qui  rappelle  le  conte  de 
Xadig;  du  Chevalier  délibéré,  par  George  Châtelain;  de  \ Abusé  en  court,  par  le  roi 
René;  du  Jourencel,  par  l'amiral  Jean  de  Bueil,  etc.,  etc. 

Tous  ces  Romans,  antérieurs  à la  Renaissance,  sont  exclusivement  français  par  leur 
origine.  Nous  allons 
mainlenantdétourner 
nos  regards  pour  sui- 
vre, chez  les  Italiens, 
la  transformation  des 
éléments  empruntés  h 
nos  auteurs.  Les  poê- 
les de  l’iialie  avaient 
eu  sous  les  yeux  deux 
types  bien  tranchés  : 
nos  chansons  de  geste, 
poèmes  rudes  et  véri- 
tablement héroïques, 
dans  lesquels  l'amour 
ne  tenait  que  la  der- 
nière place  ; mais 
d'ailleurs  quelquefois 
remplis  des  grands  ef- 
fets du  dévouement  maternel  et  conjugal.  Dans  ces  poèmes,  il  n’y  a rien  qui  puisse 
révéler  des  mœurs  délicates  et  raffinées;  les  jeux  y sont  les  échecs  et  la  citasse;  les 
grandes  passions  sont  la  vengeance,  les  assises  féodales  et  la  guerre.  C’est,  en  un  mot, 
l'expression  des  mœurs  des  septième,  huitième,  neuvième,  dixième  et  onzième  siècles. 
Avec  la  fin  du  douzième,  avaient  paru  chez  nous  les  Romans  de  la  Table-Ronde,  et  ces 
héros  de  l'èrc  gauloise  y avaient  pris  naturellement  la  livrée  de  l'époque  qui  les  faisait 
renaître  : l’amour,  la  galanterie,  les  tournois,  les  combats  merveilleux,  comme  on  es- 
pérait en  trouver  dans  l'Orient , tels  sont  les  points  sur  lesquels  roulent  toutes  les  aven- 
turas dans  ces  énormes  volumes.  Que  firent  les  Italiens?  Ils  prirent  leur  costume  et 
leurs  mœurs  dans  les  livres  de  la  Table-Ronde;  ils  mirent  ce  costume  sur  les  épaules 
de  notre  rude  Roland,  de  notre  brutal  Renaud,  de  notre  rusé  Tancrède.  Ainsi,  nos  an- 
ciens preux  devinrent  de  grands  extravagants  qui  oublient  Roncevaux,  la  guerre  féodale 
et  les  exploits  d’Antioche,  pour  devenir,  au  seizième  siècle,  de  langoureux  émules  de 
Tristan,  de  Lancelot  et  de  I’erceval.  En  France,  les  écrivains  qui.  dans  le  même  temps, 
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essayèrent  de  renouveler  l’ancienne  poésie  nationale , se  gardaient  bien  de  confondre 
ainsi  tous  les  anciens  souvenirs  épiques  et  romanesques  ; mais  en  Italie,  le  mépris  de  nos 
traditions  nationales  ne  pouvait  être  aux  yeux  des  lecteurs  un  sujet  de  reproche. 

Les  poèmes  italiens,  inspirés  par  les  Douze  Pairs  et  la  Table-Ronde , conservèrent  le 
nom  de  Romans;  comme  les  premiers  récits,  empruntés  aux  poèmes  bretons,  affec- 
tèrent chez  nous  le  nom  de  lais.  Ce|>endant  les  Reali  di  Francia  sont  en  prose,  et  c'est 
de  cette  compilation  indigeste  que  sortirent  directement  les  Rinaldo,  les  Morganle.  les 
Rolando,  les  Guerino,  les  Leandra,  et  tous  les  livres  chevaleresques  de  l’Italie.  Ces 
poèmes,  comme  nous  l’avons  dit,  furent  retrouvés  au  delà  des  monts,  par  nos  Français, 
vers  le  commencement  du  seizième  siècle  ; et,  par  suite  du  voile  épais  qui  recouvrait 
alors  toutes  les  origines  nationales,  ils  furent  pris  pour  des  ouvrages  originaux,  dont  la 
traduction  devait  enrichir  la  littérature  française. 

Pour  l'Espagne,  elle  avait  des  traditions  héroïques  qui  l'empêchèrent  de  se  passionner 
comme  l’Italie  pour  nos  pairs  de  France.  Bernard  de  Carpio  et  le  Cid  Campeador  avaient 
réveillé  la  poésie  chez  les  Espagnols  : ceux-ci  se  contentèrent  donc  d’accueillir  nos  Romans 
de  la  Table-Ronde,  qu’ils  traduisirent  de  bonne  heure,  et  dont  ils  firent,  comme  les 
peuples  de  l’Allemagne  et  des  Pays-Bas,  leurs  plus  chères  délices.  Puis,  ils  couqxisèrcnt 
sur  ce  modèle  un  autre  ouvrage  dont  la  renommée  devait  bientôt  égaler  celle  des 
Romans  français  : Amadis  de  Gaule.  Doit-on  cette  excellente  invention  aux  Portugais 
ou  bien  aux  Espagnols?  La  question  n'est  pas  vidée  : certains  critiques  recommandables 
vont  même  jusqu'à  contester  à la  Péninsule  la  priorité  d’invention  ; mais  leur  opinion  ne 
peut  se  soutenir,  si  l’on  oppose  à l'intrigue  des  Amadis  celle  du  livre  de  l.ancetol  du 
Imc , que  personne  en  France  n'avait  encore  cessé  de  lire,  quand  on  parla  pour  la  pre- 
mière fois  d' Amadis  de  Gaule,  de  Galaor  et  d'Esplandian.  Qu'ils  aient  donc  été  faits  à 
Lisbonne  ou  à Madrid,  ils  furent  traduits  en  français  par  Nicolas  de  Herberay,  sieur  des 
Essars;  l'élégance  du  style  de  ce  traducteur,  les  heureux  changements  qu’il  fil  au  texte 
espagnol  pour  l’accommoder  au  goût  français,  décidèrent  la  vogue  immense  des  Amadis. 
I.es  Italiens  l'empruntèrent  à la  version  française  ; et  bientôt  surgirent  d'innombrables 
imitations  qui , chaque  jour  plus  languissantes  et  plus  fades , décidèrent  enfin , comme 
nous  savons,  b composition  et  le  succès  du  chef-d'œuvre  de  Cervantes.  Ainsi  l'Espagne, 
après  avoir  pu,  dans  Amadis,  évoquer  au  seizième  siècle  toutes  les  vieilles  ombres  de 
nos  preux  de  la  Table  F.onde,  eut  encore  la  gloire  de  souffler  sur  celte  vie  fantastique, 
en  donnant  au  monde  le  Don  Quichotte.  Le  remède  vint  de  la  lance,  instrument  du 
dommage;  devant  l’amant  de  la  dame  du  Toboso,  disparut  pour  toujours  l’ordre  de  la 
chevalerie  errante. 

Voici  la  liste  des  principaux  romans  du  cycle  d' Amadis.  Iœs  quatre  premiers  livres 
dont  Amadis  est  le  véritable  héros,  furent  imprimés  en  Espagne  vers  1519,  et,  nous 
devons  le  dire,  rien  n’y  porte  le  cachet  d’une  composition  beaucoup  plus  ancienne.  Les 
admirables  descriptions  de  palais,  qui  faisaient  encore  aux  dix-septième  siècle  le  bonheur 
de  madame  de  Rambouillet,  semblent  même  révéler  clairement  les  goûts  et  lesdispo- 
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sitions  de  l’Espagne  à la  fin  du  quinzième  siècle.  Cependant,  les  souteneurs  du  Portugais 
Vasco  de  Lolieira  voient  dans  cet  écrivain  un  contemporain  de  notre  Alain  Chartier.  Un 
manuscrit,  plus  ancien  que  les  éditions  imprimées,  pourrait  seul  terminer  la  querelle; 
mais  jusqu'à  présent,  par  malheur,  aucune  bibliothèque  d’Espagne,  de  Portugal  ou  de 
France,  n’a  pu  se  glorifier  de  posséder  celte  preuve  de  conviction. 

Les  fails  d'Esplandian  [Las  Sergas  del  virtuoso  carallero  Esplandiano,  Idjo  d'Amadis 
de  Gaule)  parurent  en  1521  ; c’est  le  cinquième  livre  d’Amadis.  Oïl  s'accorde  volontiers 
à regarder  comme  son  auteur  Garcia  Ordones  de  Montalvo.  Les  deux  livres  suivants  : 
Florisatule  de  Catana  et  Listcart  de  Grèce,  fils  dt  Esplandian,  sont  de  1 526.  Les  autres 
livres  qui  se  succédèrent  à peu  d'intervalle,  mais  dont  il  est  difficile  de  signaler  exactement 
les  premières  ('“ditions,  renferment  l'histoire  du  Chevalier  de  l’ardente  Épée,  ou  Amadisde 
Grèce,  de  don  Florisel  de  Niquée,  fils  de  la  belle  Niquée,  et  de  don  Silves  de  la  Sclva. 

Ces  douze  parties  espagnoles  forment  les  quinze  premiers  livres  de  la  traduction  fran- 
çaise. la  suite,  jusqu'au  vingt-quatrième  et  dernier  livre,  est  d'origine  française  ou  ita- 
lienne, et  renferme  ï Histoire  de  Sferamunde  de  Grèce  et  de  Don  Reliants.  Mais  ces  conti- 
nuât ions  sont  bien  éloignées  de  valoir  les  premières  parties. 

Nous  ne  citerons  pas  ici  les  innombrables  Romans  enfantés  par  le  prodigieux  succès  des 
Arnadis,  soit  en  Espagne,  soit  en  Italie,  soit  en  France;  les  moins  mauvais  sont  certaine- 
ment Tyran  le  blanc,  Primaleon  de  Grèce  et  Gerilron  d'Angleterre.  Pour  les  autres,  on 
en  trouve  une  liste  piquante  et  judicieuse  dans  l’inventaire  de  la  bibliothèque  de  Don  Qui- 
chotte, au  livre  1"  du  roman  de  Cervantes.  Il  doit  suffire  d’y  renvoyer  nos  lecteurs. 

Nous  ne  dirons  rien  du  Roman  chez  les  nations  germaniques;  à proprement  parler, 
elles  n'ont  pas  eu  de  Romans.  La  poésie  n’a  guère  cessé  de  servir  chez  elles  de  cadre  aux 
fictions  chevaleresques,  et  si  quelques  facéties  allemandes  ont  joui  d’une  vogue  [>opu- 
laire,  telles  que  Ulespiègle,  Fortunalus , Faust,  etc.,  elles  doivent  figurer  plutôt  dans  la 
série  des  légendes  superstitieuses  que  dans  celle  des  ouvrages  composés  avec  la  seule 
intention  d'amuser.  D'ailleurs,  les  Allemands,  ainsi  que  les  Hollandais,  les  Anglais,  etc. , 
ont  traduit  tous  nos  Romans  chevaleresques,  depuis  le  Saint  Graal  jusqu'aux  dernières 
imitations  d’Amadis  de  Gaule. 

Nous  avons  exposé  quel  a été  le  Roman  jusqu’à  la  Renaissance;  disons  maintenant  ce 
qu'il  ne  fut  pas.  On  chercherait  vainement  dans  nos  anciens  auteurs  la  peinture  exacte 
ci  la  critique  approfondie  des  mœurs  contemporaines.  Le  soin  de  blâmer  la  corruption 
et  les  travers  du  siècle  était  alors  laissé  aux  prédicateurs,  qui  s’acquittaient,  avec  la  plus 
robuste  conscience,  de  ce  pénible  devoir  : ils  recommandaient  la  régularité  des  habi- 
tudes, mais  ils  avaient  la  modestie  de  ne  pas  offrir  en  exemple  leur  propre  conduite.  La 
critique  de  moeurs  ne  nous  parait  guère  antérieure  au  Roman  bourgeois  de  Furetière,  et  à 
l'agréable  histoire  de  Francien,  par  Sorel:  et  nous  n'avons  pas  à nous  occuper  ici  de 
cette  innombrable  foule  de  Romans  qui  ont  paru  dans  toutes  les  langues  et  sous  toutes 
les  formes  depuis  la  fin  du  seizième  siècle,  suivant  les  caprices  de  la  inode  et  du  moment, 
|Htur  l'amusement  des  femmes,  îles  oisifs  et  des  jeunes  gens.  Tout  ce  que  nous  avons  dû 
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prouver  ici,  c’est  que  le  Roman,  ce  précieux  genre  décomposition  littéraire,  est  d'origine 
française,  et  qu’il  avait,  avant  le  dix-septième  siècle,  déjà  produit  un  grand  nombre  de 
chefs-d’œuvre. 

PAULIN  PARIS, 
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c quatrième  siècle  de  l’ère  chrétienne,  le  monde  n'était 
plus  romain  : des  Grecs  nouveaux,  infirmes  héritiers  des 
anciens,  voulaient  survivre  à la  chute  de  l’Occident;  le 
soleil  d’Orient  ne  put  suffire  pour  les  raviver,  et  bien- 
tôt il  n'y  eut  plus  de  Byzance  grecque,  ni  de  Rome 
latine.  Le  Nord  secoua  partout  son  sarrau  de  frimas , 
et  l'Asie  fournit  aussi  son  contingent  de  Barbares. 
Tout  fut  changé  ou  détruit;  l'idée  de  Dieu  survécut 
seule  à tant  de  ruines,  et  le  culte  qui  lui  fut  consacré 
sauva  en  quelque  sorte  les  lettres  et  les  arts.  La  so- 
ciété antique  se  trouva  ainsi  tranfonnée;  tout  prit 
d'autres  noms,  empruntés  à des  idiomes  issus  eux- 
nu'mes  de  cette  confusion  universelle  : l'usage  de 
l'écriture  se  conserva  et  pénétra  même  dans  des 
pays  jusque-là  incultes  ou  inconnus  ; l’intelli- 
J gence  humaine  flottait  incertaine,  n'étant  plus 
] grecque  ni  romaine,  et  n'étant  pas  encore  chrétienne. 

A cette  époque,  on  n'avait  pas  cessé  de  copier  les  ouvrages  des  auteurs  païens; 
mais  on  multipliait  de  préférence,  et  avec  un  zèle  qui  portait  en  lui-mème  sa  récom- 
pense, les  textes  dogmatiques  de  l’Église  chrétienne , leurs  versions  et  leurs  commen- 
taires; on  a,  de  ce  temps-là,  quelques  belles  copies  des  œuvres  de  Virgile  et  des  ver— 
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sioiis  de  la  Bible.  Arrêtons-nous  d’abord  h décrire  le  matériel  des  anciens  livres  et  les 
procédés  divers  que  le  progrès  des  arts  introduisit  dans  leur  confection. 

Une  fois  l'écriture  inventée  et  passée  dans  l’usage  général  de  la  société  policée  et 
libre,  le  choix  des  matières  propres  à la  recevoir  et  à la  fixer  fut  très-diversifié,  quoi- 
que soumis  à la  nature  même  dos  textes  à écrire  : les  plus  parfaites  et  les  plus  commodes 
de  ces  matières  furent  trouvées  les  dernières.  On  sait,  par  le  témoignage  des  anciens, 
qu’ils  écrivirent  sur  la  pierre , les  métaux,  l'écorce  et  les  feuilles  de  plusieurs  espèces 
d'arbres , sur  l'argile  séchée  ou  cuite,  sur  le  bois,  l'ivoire,  la  cire,  la  toile,  les  peaux  de 
quadrupèdes  plus  ou  moins  préparées,  le  parchemin,  qui  fut  la  meilleure  de  ces  prépa- 
rations, le  papyrus,  qui  est  la  seconde  écorce  d’un  roseau , ensuite  le  papier  fait  de 
coton,  enfin  le  papier  de  chanvre  et  de  lin,  dit  papier  de  chiffe. 

En  rap|>elanl  l’antique  usage  d’écrire  sur  pierre,  sur  métaux  et  sur  l’argile  séchée  ou 
cuite,  ce  n est  point  des  inscriptions,  gravites  en  creux  sur  ces  matériaux,  que  nous  vou- 
lons parler , mais  bien  de  textes  écrits  à la  main,  sur  ces  sulistances  dures  et  pesantes, 
avec  le  pinceau,  le  calant  de  roseau  ou  de  cuivre,  qui  a précédé  l’emploi  des  plumes.  On 
possède,  en  effet,  des  pierres  plates,  en  calcaire  blanc,  ayant  quelques  pouces  de  di- 
mension, sur  lesquelles  on  a écrit  au  pinceau  des  lettres  ou  autres  pièces  en  très-an- 
cienne écriture  égyptienne  ; on  possède  aussi  un  grand  nombre  de  tessons  ou  fragments 
de  vases  d’argile , même  très-commune,  sur  lesquels  on  a écrit  en  langue  copte  des 
lettres  et  autres  pièces  d’un  usage  vulgaire,  qui  furent  transportées  à de  grandes  distances. 
On  conserve,  dans  quelques  musées,  d’autres  tessons,  sur  lesquels  les  centurions  et  les 
questeurs  des  légions  romaines  établies  en  Egypte  écrivaient  leurs  recettes  et  leurs  dé- 
penses. Des  actes  publics,  émanés  de  l’autorité  locale  en  Egypte  pour  être  offerts  à la 
connaissance  de  tous,  étaient  simplement  écrits  au  pinceau  et  en  encre  rouge  sur  le 
marbre  blanc.  Des  contrats  en  écriture  copte  sont  tracés  en  encre  blanche  sur  des  peaux 
préparées  et  teintes  en  rouge  ; des  textes  égyptiens,  d'une  haute  antiquité,  ayant  une 
grande  étendue  et  accompagnés  de  scènes  peintes  très-variées,  sont  écrits  sur  de  la  toile 
blanchie.  L’écorce  du  bouleau  a servi  de  papier  aux  peuples  du  Septentrion.  Il  ne  nous 
est  point  parvenu  de  fragments  antiques  écrits  sur  parchemin,  quoique  l’invention  de 
cette  matière  préparée  pour  l’écriture  soit  attribuée  h l’antiquité  et  à Pergame,  une  de 
ses  villes  les  plus  célèbres. 

La  priorité,  prouvée  par  des  monuments  originaux  venus  jusqu’à  nous,  est  pour  le 
papyrus,  matière  à la  fois  abondante  et  d’une  mise  en  œuvre  facile,  de  qualités  et  de  prix 
très-différents,  propre  à satisfaire  en  même  temps  les  caprices  d’un  luxe  oisif  et  les  lie- 
soins  plus  modestes  des  classes  laborieuses;  matière  douée  d’un  priucipe  de  durée  à 
l’épreuve  des  siècles,  le  Moyen  Age  l’employa  journellement  dans  les  allàires  privées 
jusqu'au  moment  où  le  parchemin  fut  plus  commun,  et  elle  servit  aussi  à la  transcription 
des  manuscrits  : il  nous  en  reste  encore  de  très-beaux  mais  de  très-rares  exemples. 

lai  plante  de  laquelle  on  tirait  le  papyrus  est  un  roseau  qui  vil  dans  le  lit,  les  canaux 
et  les  lacs  du  Nil;  il  s’élève  à plusieurs  pieds  de  hauteur,  avec  des  feuilles;  il  porte  aussi 
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une  houppe  analogue  à celle  du  maïs , mais  arrondie  plutôt  que  pendante.  Le  roseau 
du  jtapyrus  croissant  surtout  dans  la  Basse-Egypte,  où  le  Nil  avait  ses  sept  embou- 
chures «laits  la  mer,  les  anciens  Egyptiens  avaient  fait  de  cette  houppe  le  symbole 
consacré  de  la  Basse-Egypte , comme  la  fleur  de  lotus  était  celui  de  la  Haute-Égypte. 
Après  avoir  arraché  la  plante  du  papyrus  et  tranché  la  racine,  on  coupait  aussi  le  haut 
de  la  lige,  en  conservant  un  tronc  d’un  ou  deux  pieds  de  longueur  ; c'est  de  ce  tronc 
qu'on  enlevait  successivement  la  première  écorce  et  toutes  les  pellicules  adhérentes,  au 
nombre  de  dix  à douze.  Ces  pellicules  étaient  plus  fines  et  plus  blanches,  selon  qu'elles 
étaient  plus  voisines  du  cœur’ de  la  plante,  et  qu'elles  avaient  plus  longtemps  vécu  dans 
l’eau  ; leurs  dimensions  dépendaient  du  diamètre  du  tronc.  Ces  pellicules  étaient  étendues, 
battues  et  mises  en  presse  ; on  les  collait  ensuite  bout  il  bout  pour  en  former  des  feuilles, 
ou  des  livres,  ou  des  rouleaux  de  diverses  grandeurs.  Il  y a des  feuilles  de  dimensions 
différentes,  ayant  servi  pour  des  lettres,  des  comptes,  des  contrats,  des  plans  et  des  des- 
sins ; il  y a dés  livres  pliés  à plat  composés  de  plusieurs  feuillets,  enfin  des  rouleaux  ayant 
jusqu’à  soixante  piedsde  longueur.  La  hauteur  des  papyrus  variait  aussi  suivant  les  besoins 
cl  selon  la  destination  des  feuilles;  le  (dus  haut  que  l'on  connaisse  ne  dépasse  pas  dix-huit 
pouces.  Comme  celle  matière  végétale  desséchée  était  de  sa  nature  très-friable,  toutes  les 
feuilles  étaient  doubles  ; et  en  collant  la  seconde  pelliculesur  la  première,  on  avait  le  soin  du 
croiser,  les  fibres,  afin  de  donner  plus  de  consistance  à la  feuille,  au  livre  ou  au  rouleau. 
Le  poids  d'une  presse  abattait  ensuite  les  aspérités  des  feuilles  du  papyrus;  on  achevait 
de  les  polir  avec  la  pierre  ponce,  l'agate  ou  l’ivoire;  enfin,  pour  les  garantir  de  l'humi- 
dité ou  des  insectes,  on  les  plongeait  dans  l’huile  de  cèdre,  et  certes  le  procédé  était  d'une 
grande  efficacité,  puisqu'il  nous  est  parvenu  des  feuilles  écrites  au  dix-huitième  siècle 
avant  i'ère  chrétienne,  plusieurs  siècles  avant  Moïse.  l)e  la  qualité  de  la  plante,  de  son  âge, 
de  sa  maturité  et  de  ses  diverses  préparations,  résultaient  plusieurs  qualités  de  papyrus  ; 
on  leur  donna  différents  noms  : on  connaît  le  papyrus  royal,  le  plus  blanc  et  le  plus  haut; 
le  papyrus  hiératique,  à l'usage  des  prêtres,  qui  formaient  la  première  classe  de  l’Etat  en 
Égypte;  puis,  sous  les  Romains,  on  le  nomma  auguste,  livien,  fannien,  quand  Fannius 
Sagax  en  eut  établi  une  fabrique  à Rome;  rlaudien,  en  l'honneur  de  l'empereur  Claude; 
enfin  saïtique  et  lanique,  parce  qu'on  le  récoltait  dans  le  Sais  et  dans  le  nome  de  Tanis. 

Le  monde  romain  avait  adopté  l'usage  du  papyrus,  qui  était  pour  Alexandrie  une 
branche  de  commerce  des  plus  importantes.  On  en  trouve  la  preuve  dans  les  écrivains 
de  tous  les  siècles.  Saint  Jérôme  en  rend  témoignage  pour  le  cinquième  siècle  de  I’ère 
chrétienne.  Au  sixième,  Théodoric  diminua  l'impôt  onéreux  établi  sur  cette  marchandise. 
Les  empereurs  grecs  et  latins  donnaient  leurs  diplômes  sur  le  papyrus;  l'autorité  pontificale 
de  Rome  y écrivit  aussi  ses  plus  anciennes  bulles.  Les  chartes  des  rois  de  France  de  la 
première  race  furent  aussi  expédiées  sur  le  papyrus.  Dis  le  huitième  et  le  neuvième  siècle, 
le  parchemin  lui  fit  concurrence  ; le  papier  de  coton  accrut  cette  concurrence  presque 
en  même  temps,  et  l'on  fixe  généralement  au  onzième  siècle  l'époque  où  le  papyrus  fny 
remplacé  tout  à fait  par  ces  deux  nouvelles  productions. 
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Pour  écrire  sur  le  papyrus,  on  employa  le  pinceau  ou  le  roseau  et  des  encres  de  di- 
verses couleurs  : l’encre  noire  fut  la  plus  usitée.  11  y avait  aussi  dans  le  Nil  une  autre 
espèce  de  roseau,  très-propre  à faire  les  calam,  nom  qu'on  donne  encore  en  Orient  à 
l'instrument  qui  y remplace  la  plume  à écrire  : celle-ci  ne  fut  pas  adoptée  avant  le 
huitième  siècle. 

On  possède  en  France  quelques  chartes  mérovingiennes  et  quelques  manuscrits  latins 
sur  papyrus;  mais  les  bibliothèques  d’Italie  sont  plus  riches  en  ce  genre  de  monuments 
graphiques.  Il  existe  en  Angleterre  des  fragments  des  Evangiles;  à Genève  et  à Paris, 
des  ouvrages  de  saint  Augustin;  à Milan,  une  partie  de  la  traduction  latine  de  l’ouvrage 
grec  de  Hulin.  Les  manuscrits  d'Horculanum  étaient  également  écrits  sur  papyrus. 
Gaëtano  Marini,  qui  a publié  le  recueil  des  instruments  écrits  sur  papyrus  existants  en 
Italie  et  en  France  [I papiri  diplomatici;  in-Roma,  1805,  f°) , nen  a pas  connu  de  plus 
récent  qu’un  acte,  daté  de  l’an  1057,  troisième  année  du  pape  Victor  II;  ce  qui  coupe  court 
à toutes  les  discussions  résumées  par  les  auteurs  du  Nouveau  Traité  de  Diplomatique 
(t.  I",  p.  497  elsuiv.),  et  confirme  leurs  conclusions,  d’après  lesquelles  l’usage  du  pa- 
pyrus ou  papier  d’Egypte  fut  abandonné  à la  fin  du  onzième  siècle. 

On  a beaucoup  parlé  d’unpapier  fait  trèsancicnnementd’écorced’arbre.notaininentavec 
celle  du  tilleul.  Cette  tradition  est  peut-être  fondée,  mais  il  n’en  subsiste  aucune  preuve; 
avant  que  les  diplômes  sur  papyrus  d’Égypte  eussent  été  bien  étudiés , on  prenait  cette 
matière  pour  une  écorce  d’arbre , et  celte  erreur  a été  fort  commune.  La  Bibliothèque 
royale  possède  quelques  feuillets  d’un  manuscrit  latin,  que  D.  Mabillon  dit  être  de  pa- 
pyrus, et  D.  Montfaucon,  d’écorce  d’arbre  : un  examen  attentif  et  la  comparaison  des 
matières  donnent  pleinement  raison  à Mabillon.  Ce  manuscrit,  autrefois  à Sainl-Gormain- 
des-l’rés,  aujourd'hui  à la  Bibliothèque  royale,  est  réellement  en  papyrus.  On  ne  connaît 
sur  écorce  d'arbre  que  des  écrits  modernes,  tels  deux  ordonnances  russes,  sur  écorce 
de  l>ouleau  bien  préparée,  concernant  l'administration  du  Kamstchalka. 

Quant  au  papier  proprement  dit,  de  soie,  de  coton,  de  chiiïeet  autres  matières,  les 
Asiatiques  connaissent  le  papier  de  soie  depuis  les  premiers  siècles  de  l'èrc  chrétienne; 
l'usage  du  papier  de  coton  est  aussi  bien  ancien  en  Asie  : il  s'introduisit  parmi  les  Grecs 
dès  le  neuvième  siècle,  et  depuis  il  devint  commun  dans  les  pays  où  ils  se  fixèrent. 
On  fit  aussi  des  papiers  de  fantaisie  ; mais  nous  n’avons  à nous  entretenir  ici  que  des  ma- 
tières que  nous  présentent  les  manuscrits  : le  papyrus  d'Egypte,  qui  croit  encore  en 
Sicile,  le  parchemin,  le  papier  de  coton  et  le  papier  de  chifTe. 

Ce  dernier  fut  fabriqué  à l'imitation  du  papier  de  coton;  les  mêmes  procédés  servirent 
à la  manipulation  des  deux  matières.  On  fait  remonter  au  douzième  siècle  le  premier 
usage  du  papier  de  chifTe.  On  connaît  des  registres  de  notaires  du  treizième  siècle , 
écrits  sur  papier  de  coton  ; mais  on  a trouvé  une  lettre  du  sire  de  Joinville  à Louis  le 
Hutin,  écrite  sur  papier  de  chiffe,  et  c’est  là  le  plus  ancien  exemple  de  ce  papier  occi- 
dental. Pour  les  actes  de  l’autorité  publique,  comme  pour  les  manuscrits  importants, 
le  parchemin  fut  toujours  préféré  et  même  exigé. 
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Le  formai  des  manuscrits  n’était  point  sujet  à des  règles  fixes  ; il  y a des  volumes  de 
toutes  les  dimensions  : les  plus  anciens  sur  parchemin  sont,  en  général,  plus  hauts 
qu’ils  ne  sont  larges,  ou  bien  carrés  ; l’écriture  est  appuyée  sur  une  ligne  tracée  à la  pointe 
sèche  et  plus  tard  à la  mine  de  plomb  ; les  cahiers  sont  composés  d'un  nombre  indéterminé 
de  feuilles;  la  première  feuille  des  cahiers  de  papyrus  est  parfois  en  parchemin  pour  aider 
à leur  conservation  ; un  mot  ou  un  chiffre,  placé  au  bas  de  la  dernière  page  de  chaque 
cahier  et  au  fond  du  volume,  sert  de  réclame  d’un  cahier  h l’autre. 

Il  faut  rappeler  ici  que  les  empereurs  de  Constantinople  avaient  l'habitude  de  sous- 
crire en  encre  rouge  les  actes  de  leur  souveraine  puissance  : leur  premier  secrétaire 
était  le  gardien  du  vase  de  cinabre  qui  ne  servait  qu'à  l'empereur.  Quelques  diplômes  des 
rois  de  France  de  la  seconde  race  sont  de  même  authentiqués  en  encre  rouge. 

On  ne  connaît  l’emploi  de  l’ivoire,  en  feuillets  de  manuscrits,  que  chez  les  Asiatiques 
modernes.  La  feuille  de  palmier  est  aussi  d’un  usage  vulgaire  dans  toute  l’Asie. 

Les  tablettes  de  cire  consistaient  en  une  planche  légère  dont  le  champ  était  plus  lias 
(pie  les  bords  : on  couvrait  cette  planche  d'une  couche  de  cire  blanche;  on  y traçait  les 
lettres  en  creux  au  moyen  d'un  style  en  cuivre  ou  en  fer.  pointu  par  un  Ixiut  et  aplati 
en  spatule  à l’autre  bout,  qui  servait  à effacer  les  traits,  soit  pour  faire  des  corrections, 
soit  pour  écrire  de  nouveau  et  plusieurs  fois  successivement  sur  la  même  page. 

I-e  parchemin  ne  semblait  pas  d'abord  susceptible  de  recevoir  deux  fois  de  l’écriture , 
mais  on  imagina  de  le  gratter  pour  le  faire  servir  encore.  Les  manuscrits  qui  conservent 
les  vestiges  de  ce  procédé  purement  économique  se  nomment  palimpsestes,  ou  ancien- 
nement grattés.  On  grattait,  en  effet,  l'ancienne  écriture  sur  le  parchemin,  mais  l’opéra- 
tion n’a  jamais  été  faite  assez  parfaitement  pour  que  l’œil  exercé  d’un  paléographe  ne 
puisse  retrouver  la  trace  de  celte  ancienne  écriture.  Il  arrive  aussi  que  l’ancien  livre  a 
pris  une  autre  forme  sous  le  nouveau  texte,  que  le  parchemin  a été  plié  à contre-sens,  de 
sorte  qu'on  reconnail  les  lignes  primitives  à la  pointe  sèche,  tracées  à angle  droit  ou  ne 
correspondant  plus  avec  les  nouvelles  lignes.  C’est  dans  les  manuscrits  palimpsestes 
qu'on  a découvert  des  textes  inédits  grecs  ou  latins.  I.e  Traité  de  la  République , par 
Cicéron,  était  caché  sous  le  texte  du  Concile  de  Chalcédoine.  Monseigneur  le  cardinal  Mai' 
a publié  plusieurs  volumes,  extraits  des  manuscrits  palimpsestes  de  Milan  et  de  Rome.  I.a 
bibliothèque  royale  de  Paris  possède  un  certain  nombre  de  manuscrits  grecs  ou  latins 
reécrits,  mais  on  n'en  a tiré  jusqu’ici  que  peu  de  chose  ; toutefois,  le  manuscrit  grec, 
numéroté  9,  contenant  les  ouvrages  de  saint  Ephrem,  écrits  au  treizième  siècle,  renferme 
un  texte  des  Evangiles  en  grec  remontant  au  cinquième  ou  sixième  siècle;  ce  texte  a été 
ravivé  par  les  procédés  chimiques,  et  publié  en  entier  par  M.  Tischendorff,  à I^ipsick. 
il  y a peu  d’années. 

Ajoutons,  pour  terminer  ce  qui  concerne  le  matériel  des  manuscrits,  que  le  choix  du 
parchemin  répondait  à l’importance  ou  à la  destination  du  livre;  que  les  plus  beaux,  les 
plus  riches,  sont  composé*  du  parchemin  le  plus  blanc  et  le  plus  fin  ; que  le  suprême  en 
celte  matière  était  le  parchemin  teint  en  pourpre;  qu'on  écrivait  d'ordinaire  sur  \;^ 

m 


Digitized  by  Google 


LE  MOYEN  AGE 

pourpre  avec  de  l’encre  d'or  ou  d’argent  ; qu’il  nous  reste  quelques  beaux  modèles  de 
ce  luxe,  fort  dispendieux,  (Lins  des  manuscrits  tout  liturgiques  ; que  l'encre  noire  était 
d'un  usage  universel  pour  les  manuscrits  comme  pour  les  chartes;  qu’on  écrivait  les 
titres  des  livres  et  des  chapitres  avec  de  l’encre  rouge,  de  là,  le  nom  de  rubriques  donné 
il  ces  titres;  qu’on  employait  aussi  des  encres  bleues,  vertes  et  jaunes,  mais  pour  l'orne- 
ment plutôt  que  pour  le  corps  des  ouvrages  : le  goût  des  écrivains,  des  calligraphes  et 
des  miniaturistes  était  d’ailleurs  le  seul  arbitre  de  l'ornement , à moins  qu'il  ne  se  soumit 
aux  ordres  de  la  |>ersonnc  qui  faisait  les  frais  de  la  copie;  quant  aux  frais  de  la  reliure, 
ils  entraient  en  grande  considération  dans  la  dépense  du  volume. 

On  attachait  souvent  les  cahiers  d’un  manuscrit  à deux  ou  trois  lanières  de  cuir 
qu’on  clouait  ensuite  à deux  aisde  bois;  il  n'y  avait  dans  ces  simples  matériaux  aucune 
cause  prochaine  de  fermentation,  ni  de  génération  d’insectes,  tandis  que  la  couverture 
en  peaux  préparées  et  la  colle  de  farine  exposent  les  livres  à ce  double  danger.  Mais  le 
luxe  pénétra  bientôt  dans  les  reliures  : l'offrande  d'un  Êvangéliaire , d'un  Missel,  d'un 
Antiphonaire,  à une  église,  témoignait  de  la  piété  du  donateur  en  proportion  de  la  ri- 
chesse «lu  présent.  On  a des  descriptions  merveilleuses  d'anciens  manuscrits  enfermés 
dans  des  eassctlis  non  moins  merveilleus«s  «jue  les  livres  mêmes  ; on  conserve,  soit  dans 
les  trésors  des  monastères,  soit  dans  les  bibliothèques  publiques,  des  volumes  réellement 
remarquables  par  leur  exécution  i'alligraphi«|ue . par  les  lettres  peintes  relevées  d’or  et 
d’argent  dont  ils  sont  ornés,  par  la  beauté  des  peintures  qui  les  enrichissent  et  par  la 
magnificence  de  leur  reliure  en  or  battu,  en  argent  sculpté,  en  figurines  de  métaux  pré- 
cieux, en  émaux  ou  en  nielles  antiques,  en  pierres  gravées  ou  pierres  précieuses  serties 
sur  or  ou  sur  argent  débité  en  fdigranes.  ou  travaillé  avec  toute  la  perfection  de  l’orfè- 
vrerie du  Moyen  Age. 

L'offrande  de  si  riches  volumes  ne  se  faisait  pas  sans  éclat  : le  manuscrit  était  déposé 
sur  l'autel  principal  de  l'église  ; une  messe  solennelle  était  célébrée  à cette  occasion,  et 
le  volume,  apres  avoir  été  béni,  même  s’il  renfermait  un  texte  profane,  était  placé  avec 
quehpic  cérémonie  dans  la  bibliothèque  où  le  trésor  de  l'église;  d'ordinaire,  une  inscrip- 
tion ii  la  fin  de  l'ouvrage  mentionnait  cette  offrande  il  Dieu  et  aux  saints  du  paradis. 

Il  ne  faut  point  s’étonner  de  l'empressement  de  l'Eglise  à encourager  ces  sortes  d'hom- 
mages où  la  littérature  avait  autant  d’intérêt  que  la  religion  : l’Eglise,  à peu  près  seule, 
était  lettrée  et  savante  ; elle  comprenait  la  nécessité  de  répandre  la  foi  ; elle  recherchait 
les  auteurs  profanes  presque  à f égal  des  textes  sacrés  ; les  orateurs  chrétiens  prenaient 
leurs  modèles  d'éloquence  lii  où  ils  les  trouvaient,  dans  Rome  païenne  ; les  poètes,  ayant  b 
même  langue . n'avaient  point  «l'autre  école,  et  le  zèle  des  nouveaux  disciples  s'exaltait 
jusqu’à  découvrir  des  prophéties  du  Messie  dans  les  écrivains  bien  antérieurs  aux  doc- 
trines nouvelles.  Ainsi  les  manuscrits  grecs  et  latins  profanes  sont,  [jour  le  plus  grand 
nombre,  comme  les  Bibles  et  les  Pères,  l’ouvrage  des  moines  et  des  clercs.  Les  règles  des 
plus  anciennes  congrégations  religieuses  recommandent,  comme  une  œuvre  très- 
agréable  à Dieu,  aux  moines  qui  savaient  écrire,  de  copier  les  manuscrits,  et  à ceux  qui 


Digitized  by  Google 


ET  LA  RENAISSANCE. 

ne  le  savaient  pas,  d’apprendre  à les  relier.  Il  existe  différentes' chartes  de  eonression  du 
droit  de  chasser,  dans  les  forêts  seigneuriales,  les  quadrupèdes  dont  la  dépouille  servait 
à la  reliure  des  manuscrits.  Au  onzième  siècle,  le  comte  d’Anjou  accorde,  comme  pri- 
vilèges perpétuels,  à l’abbesse  de  Sainte-Marie  de  Saintes,  le  droit  de  faire  prendre  chaque 
année,  dans  les  forêts  du  comte,  une  paire  de  sangliers,  de  cerfs,  de  daims,  de  chevreuils 
et  de  lièvres  vivants,  pour  son  amusement  (ad  recreandam  femineam  imbecillilalem), 
et  dans  la  forêt  d'OIeron,  La  dîme  des  cerfs  et  autres  bêtes  fauves  dont  les  peaux’  devaient 
être  employées  à couvrirles  livres  de  l’abbaye.  (Car  lui  aire  de  Sainte-Marie  de  Saintes,  et 
Documents  historiques,  Mélanges,  tonie  1",  page  xvt.)  Le  savant  Alcuin  exhortait  ses  con- 
temporains à transcrire  les  livres  : « C’est  une  œuvre  très-méritoire,  leur  disait-il,  utile 
au.salut  bien  plus  que  le  travail  des  champs,  qui  ne  profite  qu’au  ventre,  tandis  que  le 
travail  du  copiste  profile  à Taine.  » Son  contemporain  Clément,  directeur  de  l’Académie 
de  Paris,  éduquait  en  même  temps  les  écrivains  royaux  ou  Palatins,  professant  dans  les 
écoles  du  Palais,  et  les  écrivains  ou  Dirtalores,  attachés  au  service  de  la  chapelle  de 
T empereur.  Nous  au  rons  l’occasion  de  parler  des  capitulaires,  par  lesquels  Charlemagne 
voulut  assurer  la  réformation  de  l'écriture,  la  correcte  transcription  des  textes  manus- 
crits, prévenir  l'ignorance  des  copistes  et  réprimer  leur  témérité. 

A toutes  les  époques  de  l'histoire,  on  trouve  la  mention  de  certains  manuscrits  cé- 
lèbres, et  ces  traditions  font  honneur  aux  siècles  où  elles  sont  nées  : T intelligence  con- 
servait tous  ses  droits  à l’estime  des  hommes  qui  gardaient  religieusement  le  souvenir 
de  ses  chefs-d'œuvre.  Nous  ne  remonterons  pas  jusqu'aux  traditions  grecques,  relatives 
aux  ouvrages  d’Homère,  dont  quelques  copies  avaient  été  ornées  avec  un  luxe  qu'on  n’a 
point  imité  depuis;  nous  n’avons  h considérer  noire  sujet  que  depuis  les  siècles  chrétiens; 
c’est  la  date  de  la  formation  des  sociétés  modernes.  Au  cinquième  siècle,  saint  Jérome 
savait  que  Pamphile  le  Martyr  avait  transcrit  de  sa  main  les  ouvrages  d'Origèue:  il  en  [ios- 
sédait  vingt-cinq  cahiers.  Saint  Ambroise,  saint  Fulgence,  Alcuin,  Hiucntar,  archevêque 
de  Reims,  copiaient  eux-mêmes  les  livres  les  plus  utiles,  et  comme  c'étaient  des  hommes 
très-savants,  ils  s’appliquèrent  surtout  à la  bonue  leçon  des  textes.  Ajoutons  que  les  di- 
visions dogmatiques,  qui  se  manifestèrent  dans  l'Eglise  chrétienne  aux  premiers  siècles 
de  son  existence,  contribuèrent  indirectement  à la  conservation  des  textes  généralement 
corrects  des  Ecritures,  les  catholiques  surveillant  les  copistes  qu'ils  payaient,  les  doua  - 
listes  surveillant  les  leurs.  On  désignait  ces  copistes  par  les  noms  de  Scriba,  Scriptor, 
Notariat  ; le  lieu  où  ils  siégeaient  habituellement  se  nommait  Scriplorium . I-o  mol  scrip- 
tor avait  parfois  une  autre  acception,  comme  on  le  voit  par  cette  formule  d'un  diplôme 
du  huitième  siée  U',  où  ou  lit  : Geraldus  scripsil  scriptor  imperaloris  per  manum  mu- 
gis tri  lluyonis  cancellarii.  (De  re  diplomaticd,  p.  161.)  Les  capitulaires  contre  les 
mauvais  copistes  étaient  souvent  renouvelés  : Jubemus  ut  scriptores  guigne  non  viliose 
scribant ; — De  scriptoribus,  ut  non  viliose  scribant.  ( B w cziis,  Capilularia,  t.  II. 
p.  1 160).  I>es  prescriptions  de  ces  capitulaires  étaient  minutieuses.  En  l'année  789,  on 
y lit  : « On  aura  de  bons  textes  catholiques  dans  tous  les  monastères , afin  de  ne  point 
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faire  des  demandes  il  Dieu  en  mauvais  langage.  * En  l'an  803  : « S'il  faut  copier  les 
Evangiles,  le  Psautier  ou  le  Missel,  on  n'y  emploiera  que  des  hommes  soigneux  et  d’un 
âge  mûr.  Les  erreurs  dans  les  mots  peuvent  en  introduire  dans  la  foi.  » Une  constitution 
de  l'an  788,  et  relative  à la  révision  des  livres  (De  emendatione  librorum),  ordonne: 
reparare  obtiteratam  lilterurum  officinam;  et  pernoseenda  studio  arlium  Itberalium 
exemplo  nostro  invitamus,  dit  le  roi,  qui  ajoute:  correximus  veleris  et  nori  Testa- 
ments tibros  imperilia  dcprai  atos , et  qui  charge  Paul  Diacre  de  reviser  le  texte  de 
l’office  de  nuit,  corrompu  par  de  nombreux  solécismes.  (Ralcz.,  Capilularia,  tome  1".) 
Le  dictator  était  celui  qui  dictait  h l’écrivain  ; venaient  ensuite  les  correcteurs,  hommes 
savants  qui  rectifiaient  l'ouvrage  des  copistes  et  qui  annonçaient  leur  révision  par  les 
mots:  eonluli,  emendari.  Au  onzième  siècle  surtout,  on  rétablit  cet  ancien  usage  des  Ro- 
mains. On  parle  d'un  texte  d'Origcne  corrigé  de  la  main  de  Charlemagne,  à qui  l’on 
attribue  aussi  l’introduction  du  point  et  des  virgules  dans  les  manuscrits.  l>es  plus 
grands  hommes  de  l'Eglise  ne  dédaignèrent  point  une  telle  occupation  : saint  Jérôme, 
saint  Augustin,  Loup,  abbé  de  Ferrières,  Paul,  diacre  au  mont  Cassin,  Mayeul  à 
Cluny,  revoyaient  les  nouvelles  copies  et  dirigeaient  le  travail  des  écrivains.  Les  correc- 
tions étaient  indiquées  dans  les  interlignes,  et  les  additions  portées  sur  les  marges;  quel- 
quefois, pourtant,  on  renonçait  à cette  révision  du  texte,  afin  de  ne  point  gâter  un  beau 
manuscrit. 

La  même  prévoyance  présidait  ii  la  confection  matérielle  des  diplômes  et  des  chartes: 
les  référendaires  ou  chanceliers  les  rédigeaient  et  en  surveillaient  l’expédition  ; les  grands 
officiers  de  la  couronne  y intervenaient  ; ces  actes  étaient  lus  publiquement  avant  d'être 
signés  et  scellés.  Los  notaires  et  les  témoins  garantissaient  l'authenticité  des  chartes 
relatives  aux  intérêts  particuliers  : l'autorité  publique  avait  réglé  le  formulaire  de  ces 
expéditions. 

Apri's  cet  exposé  sommaire  des  principales  notions  concernant  le  matériel  des  ma- 
nuscrits et  leurs  caractères  extrinsèques,  notions  également  applicables  h l’étude  des 
chartes,  nous  devons  entrer  dans  l'examen  de  leurs  caractères  intrinsèques  et  en  quel- 
que sorte  nationaux,  qui  nous  révéleront  leur  véritable  origine.  Le  plus  significatif  de 
ces  caractères  est,  sans  nul  doute,  la  langue  employée  dans  ces  productions  de  l’esprit 
des  anciens  temps. 

Il  est  permis  de  suivre  avec  quelque  confiance,  dans  l’histoire  des  manuscrits  et  des 
chartes,  les  divisions  par  pays  et  par  langues , car  toutes  les  littératures  qui  se  sont 
formées  durant  le  Moyen  Age  sont  fondamentalement  caractérisées  par  l'idiome  même 
qu'elles  ont  adopté,  perfectionné  et  enrichi.  C'est  pourquoi  cette  considération,  tirée 
des  idiomes,  est  certainement  le  guide  le  plus  sûr  à choisir,  le  seul  qui  ne  puisse  point 
tromper  sur  l'origine  des  peuples  et  la  nature  de  leurs  travaux  intellectuels.  Les  langues 
et  les  littératures  de  l'Europe  nouvelle  sont,  en  effet,  toutes  grecques  ou  latines,  slaves 
ou  gothiques  : ces  quatre  grandes  familles  de  peuples  et  de  langues  ont  subsisté  mal- 
gré les  injonctions  de  la  politique.  Telle  est  la  base  des  recherches,  au  moyen  desquelles 
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ou  doit  établir  l'origine  et  la  nature  de  récriture  particulière  à chaque  littérature,  ses 
variations  de  siècle  en  siècle  dans  les  manuscrits  et  les  chartes,  et  les  causes  de  ces  va- 
riations durables  ou  passagères;  d'où  résultera,  appuyée  sur  les  meilleures  preuves,  la 
généalogie  des  alphabets  usités  dans  l'Europe  moderne,  et,  parfois,  celte  généalogie  des 
lettres  éclairera  le  berceau  obscur  de  la  civilisation  de  quelques  peuplades  naguère  in- 
connues et  aujourd'hui  assises  au  rang  des  plus  puissantes  nations  : les  Crées  de  Con- 
stantinople donnèrent  à la  race  slave  l'écriture,  et  avec  elle  la  foi  chrétienne  et  les  ger- 
mes de  sa  puissance. 

laissant  de  côté  les  textes  antérieurs  à l'établissement  du  christianisme,  nous  rap- 
pellerons que  l’écriture  grecque  la  plus  ancienne  fut  l'écriture  capitale  régulière  et  bien 
proportionnée  ; à mesure  que  son  usage  se  répandit,  on  la  simplifia  de  plus  en  plus  sur 
le  papyrus  ou  le  parchemin.  Après  l'écriture  capitale  irrégulière,  dont  nous  n'avons  des 
exemples  que  dans  les  inscriptions  sur  pierre  ou  sur  bronze , on  passa  à l’écriture  nommée 
onciale,  on  ne  sait  trop  pourquoi , laquelle  fut  un  premier  pas  vers  l’écriture  grecque, 
plus  expéditive.  On  en  connaît  des  modèles  du  quatrième  siècle;  elle  changea  peu  jus- 
qu'au septième,  et  de  cette  époque  on  peut  citer  un  exemple  tiré  des  Epi  1res  de  saint  Paul 
(Exemple  n*  1 },  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale,  n°  107.  Les  proportions  régulières 
de  la  capitale  ont  disparu  : les  lettres  sont  plus  larges  que  hautes;  des  deux  jambages 
de  l’A,  on  n'a  conservé  que  celui  de  droite,  auquel  est  attaché  comme  appendice  un  trait 
semblable  à un  triangle  mal  formé;  l’E,  le  i , ont  été  arrondis,  fe , C;  l'n,  le  s,  ont  été 
transformés;  les  lettres  ne  sont  plus  tranchées;  en  tout  on  vise  à une  plus  prompte 
expédition  sans  renoncera  l’antique  élégance;  ajoutons  que  la  forme  lunaire  donnée  à 
l'Eet  au  i , €,  C,  fut  d'un  usage  général  dans  l'Égypte  des  Ptolémées. 

Cette  écriture  onciale  fut  employée  dans  les  manuscrits  grecs  jusqu’au  neuvième  siècle, 
et  pour  les  livres  de  choeur  dans  les  églises  jusqu'au  onzième.  Les  plus  lieaux  modèles 
qui  nous  en  restent  dans  les  manuscrits,  outre  le  Pentaleuque  grec  de  la  Bibliothèque 
royale  de  Paris,  sont  la  Bible  du  Vatican,  n"  625,  et  un  Dion  Cassien  de  la  môme  Biblio- 
thèque, manuscrits  remarquables  par  leur  élégante  exécution  ; le  Dioscoride  de  Vienne, 
en  caractère  plus  gros  et  non  moins  élégant,  attribué  au  quatrième  siècle;  les  fragments 
des  Épitres  de  saint  Paul,  de  la  Bibliothèque  royale  de  Paris,  en  grosse  écriture  du  siècle 
suivant,  maladroitement  renouvelée  et  surchargée;  le  Leetionnaire  grec  de  Munich,  du 
huitième  siècle,  en  écriture  non  tranchée,  grosse  et  massive,  penchée,  mais  régulière; 
l'Évangéliaire  de  Vienne,  de  la  fin  du  huitième  siècle , écrit  en  or  sur  vélin  pourpre  et  en 
lettres  bien  proportionnées,  tracées  avec  une  rare  perfection,  rondes  ou  carrées,  sans 
mélange  de  lettres  allongées;  le  Grégoire  de  Nazianze,  de  Paris,  n*  510,  du  neuvième 
siècle  (Exemple  n»2),  orné  de  peintures,  mais  dont  l'écriture,  quoique  large  et  belle, 
annonce  déjà  une  décadence,  les  lettres  étant  longues,  hautes,  serrées  et  penchées,  mais 
non  liées,  l'écriture  étant  indistincte  (les  mots  ne  sont  point  séparés)  et  cependant 
ponctuée,  les  capitales  dilformes  et  les  traits  de  quelques  lettres  exagérés.  On  remarque, 
dans  l'Évangéliaire  de  Saint-Marc  de  Venise,  du  même  siècle,  très-richement  exé- 
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cuté  en  écriture  onciale  mêlée,  certaines  lettres  carrées,  d'autres  arrondies,  quel- 
ques-unes plus  hautes  que  larges,  irrégulières  par  les  hastes  excédantes,  bombées  à l'inté- 
rieur, les  queues  étant  tranchées  en  diagonale  ou  se  prolongeant  en  appendices  superflus. 
Nous  terminerons  ces  indications  par  la  mention  «le  l’Évangéliaire  de  la  Ribliolhèque 
Médicéo-Laurentienne  de  Florencejn”  31),  admirable  modèle  de  l'écriture  grecque  onciale 
du  neuvième  siècle,  massive,  plus  haute  que  large,  droite,  à double  trait,  à pleins  et  déliés 
opposés,  régulière  et  proportionnée,  avec  les  esprits  et  les  accents,  avec  des  notes  de  mu- 
sique, avec  les  capitales  peintes  et  rehaussées  «l'or  planés  sur  la  marge,  avec  les  litres 
en  lettres  d'or  écrits  dans  de  riches  encadrements.  C'est  encore  un  autre  beau  modèle 
«pie  le  Saint-Denis  l’Arëopagile,  «le  Florence,  plus  plaisant  à l'œil  peut-être  «jue  l'Evan- 
géliaire,  mais  plus  hardi,  plus  hasardé,  plus  capricieux,  et  plus  expos*-  ainsi  à des  raservt-s 
commandées  par  le  bon  goût. 

Les  diplt'mies  datant  du  quatrième  au  dixième  siècle  sont  tous  d'une  écriture  qui 
diflere  de  celle  des  manuscrits,  et  cette  distinction  entre  l'écriture  des  manuscrits  et  l'é- 
criture des  «liph'imes  est  fondamentale  pendant  toute  la  durée  du  Moyen  Age,  comme  elle 
l'était  pour  les  siècles  antérieurs,  l'écriture  «les  manuscrits  étant  celle  «les  ralligraphes  et 
suivant  la  mode  «lu  temps,  telle  des  diplt'mies  sortant  d«-s  chancelleries  et  de  la  main 
si  variée  des  tachygraphes  et  d«-s  secrétaires  : ceux-ci  us«'-renl  de  très-lionne  heure  d’une 
écriture  cursive,  liée  dans  les  lettres  et  souvent  dans  les  mots,  indistincte,  abrégée,  irié- 
gulière,  variée  comme  le  sont  nos  écritures  cursives  modernes. 

Dans  «pielques  manuscrits  du  neuvième  siècle,  on  peut  remarquer  le  passage  de  l’écri- 
ture onciale  à la  demi-onciale,  c’est-à-dire,  déjà  mêlée  de  minuscules,  dernière  modiii- 
catiou  de  l’ctnilure  capitale,  et  le  passage  delà  demi-onciale  à la  minuscule.  l>i-s  le 
dixième  siècle,  les  manuscrits  en  minuscules  se  multiplièrent  : les  tachygraphes  ou  par- 
tisans de  l'écriture  expéditive  prirent  le  «lessus;  les  calligraplws  se  soumirent  à les  imiter  ; 
ceux-ci  employaient  lieaucoup  «1e  temps  à tracer  les  lettres  capitales  et  même  les  on- 
ciales; à chaque  lettre  il  leur  fallait  interrompre  la  marche  «lu  calam,  avant  de  passer  à 
la  lettre  suivante.  Une  méthode  qui  produisait  davantage  dans  le  même  espai-e  de  temps 
«lut  parfaitement  s'accréditer  ; les  calligraphes  s'appliquèrent  donc  à associer  dans  les 
manuscrits  les  belles  formes  de  l'écriture  avec  une  exécution  [dus  expéditive  ; ils  aban- 
donnèrent l’onciale  et  adoptèrent  la  minuscule  liée.  Dès  lors  la  première  ne  fut  plus  em- 
ployée que  pour  les  titres  des  livres  ; c'est  au  neuvième  siècle  que  ce  changement  s’opéra 
dans  l'écriture  grecque,  et  il  fut  «l'un  usage  général  dès  le  dixième. 

Pour  ce  dixième  siècle  et  les  suivants,  nous  indiquerons  quelques  beaux  types.  Cer- 
tains livres  liturgiques,  maigre  l't-poque,  conservent  l’écriture  onciale,  mais  enjolivée  et 
surchargée  de  traits  superflus,  comme  pour  témoigner  elle-même  de  sa  tlécadence.  Au 
contraire,  l<*s  beaux  exemples  de  l'«*criture  cursive  liée  sont  de  ces  mêmes  siècles,  et  celui 
que  reproduit  notre  Exemple  n”  3,  est  tiré  du  manuscrit  grec  n°  139  de  la  Bibliothèque 
royale.  Le  petit  Evangéliairc  du  cardinal  Mazarin  (même  bibliothèijue,  il"  70),  le  Plu- 
tarque de  Florence,  du  siècle  suivant , l' Evangéliairc  de  la  même  ville,  en  grosse  et 
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massive  minuscule  cursive  d'or,  un  nuire  Grégoire  de  Nazianze,  de  I'aris,  n*  519,  et  le 
Livre  d’offices  ecclésiastiques,  n"  731 , de  Paris,  sont  autant  de  modèles  variés  de  cette 
nouvelle  écriture  expéditive.  Dans  ce  dernier  manuscrit,  on  lit  cette  souscription  : «Priez 
« pour  Eut  voie,  pauvre  moine,  prêtre  du  monastère  de  Saint -Lazare.  Il  (ce  volume)  a été 
« terminé  au  mois  de  niai,  indielion  5,  l'an  (du  monde)  6515.  » Et  cette  (Lite,  selon 
les  supputations  de  l'Eglise  grecque,  répond  au  mois  de  mai  de  l'an  1007  de  Père  chré- 
tienne des  Latins. 

Pour  le  douzième  siècle,  nous  indiquerons  d'abord  le  beau  manuscrit  grec,  de  Paris, 
n"  543,  orné  de  très- brillants  titres  eu  encre  d'or  (Exemple  n*  4).  11  fut  donné  à 
Louis  XIV  par  Chrysanlhès  Notants,  patriarche  de  Jérusalem.  Au  treizième  siècle, 
vers  1269,  l’empereur  Michel  Paléologue  avait  donné  à saint  Louis  un  autre  manuscrit 
en  lettres  cursives  très-petites  et  orné  de  portraits  (Bibliothèque  royale  de  Paris, 
n"  1115).  Pour  les  trois  siècles  suivants,  les  modèles,  quoique  d'un  aspect  général 
uniforme,  varient  comme  les  habitudes  des  mains  qui  les  exécutèrent  : la  forme  an- 
cienne des  esprits  était  abandonnée  ; de  beaux  manuscrits  étaient  déjii  exécutés  en  Ita- 
lie; la  barbarie  restait  dans  le  Levant.  Un  calligraphe.  du  nom  de  Gregoro|>oulo.  tran- 
scrivit le  volume  de  la  Bibliothèque  royale  de  Paris,  numéroté  130,  très-beau  type 
de  la  cursive  grecque,  aussi  large  que  haute  et  bien  proportionnée;  on  lit  aussi,  dans  ce 
même  temps,  des  manuscrits  moitié  grec,  moitié  latin  : les  Grecs  en  Italie  vivaient  avec  la 
langue  latine.  Enfin  Vergèce  vint  (Ange  Vergèce,  de  Corfou),  qui,  de  1535  à 1576,  laissa 
de  nombreux  monuments  de  l’admirable  écriture  cursive  grecque,  dont  il  régla  la  forme 
et  les  proportions,  de  manière  à en  faire  un  parfait  modèle  «pie  nul  n'a  surpassé,  et  qui 
a donné  lieu  au  proverlie  : Ecrire  comme  un  Ange.  Voyez  Exemple  n"  5,  qui  est  lin'* 
de  l’ouvrage  d'Oppien  (Bibliothèque  royale  de  Paris.  n°  2737),  manuscrit  orné  de  dessins 
coloriés,  attribués  h la  (ilte  du  célèbre  calligraphe. 

Après  avoir  exposé  les  états  successifs  de  l'alphaliet  grec  dans  les  manuscrits,  depuis 
le  quatrième  siècle  jusqu'au  seizième,  il  nous  faut  le  suivre,  à travers  ses  pérégrinations 
septentrionales,  dans  les  pays  où  il  introduisit,  par  son  influence,  la  foi  chrétienne  et  la  ci- 
vilisation. Sur  la  rive  droite  du  Danube,  dans  l'ancienne  Muesie.  le  descendant  d'une  famille 
cappadocienne,  autrefois  emmenée  prisonnière  par  les  Gollis,  Ulphilas,  au  quatrième 
siècle,  inventa  l'alphabet  qui  porte  pour  cela  le  nom  de  mwsoijotliique,  et  qui  est  d’origine 
grecque  avec  un  mélange  désignés  latins  et  d'autres  signes  spéciaux  ; cet  alphaliet  a servi 
ii  écrire  en  langui*  gothique  l'ancien  et  le  nouveau  Testament  ; les  manuscrits  en  sont 
très-rares,  et  on  n'en  connaissait  que  deux,  celui  d'Upsal,  écrit  en  lettres  d'argent,  et 
celui  de  Wol  feu  but  tel,  avant  les  heureuses  découvertes  de  monseigneur  le  cardinal  Maj. 
qui  a retrouvé  à Milan  et  à Rome  de  nouveaux  fragments  manuscrits  de  la  Bible  dTIplii- 
las.  Notre  modèle  miesogothique  (n’  9)  est  tiré  d'un  des  feuillets  nouvellement  recouvrés. 
Cette  écriture  est  massive  et  sans  élégance,  plus  haute  que  large,  et  indistincte  quoique 
ponctuée  ; elle  s’éloigne  sensiblement  de  toute  ressemblance  parfaite  avec  les  types 
qu’elle  imite  et  qu'on  reconnaît  appartenir  à l'écriture  grecque  onciale  du  Bas-Empire. 
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L'écriture  slave,  dont  l'histoire  est  h peu  près  la  même  que  celle  de  la  mœsogothique, 
est  aussi  une  fille  de  la  Grèce.  Quand  les  peuples  de  cette  famille  se  convertirent  au 
christianisme,  ils  y furent  conduits  par  les  chrétiens  grecs,  et  le  patriarche  saint  Cyrille, 
au  neuvième  siècle,  devint  leur  instituteur;  il  leur  donna  l’usage  de  l'écriture  que  les  Slaves 
n' avaient  pas,  et  ce  fut  l'alphabet  grec  qu'ils  adoptèrent,  en  y ajoutant  toutefois  quel- 
ques signes  nouveaux  ou  en  modifiant  la  forme  de  quelques  signes  anciens,  afin  de  pouvoir 
exprimer  les  voix  et  les  sons  particuliers  à la  langue  slave  et  inconnus  à la  langue 
grecque  : il  en  résulta  que  les  vingt-cinq  signes  de  l'alphabet  grec  furent  portés  h cinquante- 
trois  dans  l'alphabet  slave.  Les  manuscrits  slaves  ne  sont  pas  rares  dans  les  bibliothèques 
publiques  : on  en  voit  à Paris,  à Bologne,  au  Vatican,  mais  surtout  en  Allemagne  et  dans 
les  pays  de  la  domination  moscovite,  où  les  livres  liturgiques  slaves  sont  les  plus  anciens 
monuments  écrits  de  la  littérature  locale,  inerte  d’abord,  copiste  et  imitative  ensuite, 
et  créant  enfin  quand  elle  fut  devenue  la  littérature  d'une  nation.  Notre  premier  modèle 
slave  (n°  G)  est  tiré  d’un  manuscrit  du  onzième  siècle,  de  Paris,  contenant  des  ex- 
traits historiques  et  agiographiques  ; les  titres  des  chapitres  sont  écrits  en  encre  rouge 
et  en  lettres  capitales  hautes,  serrées  et  liées  , le  petit  caractère  conservant,  comme  le 
grand,  les  marques  de  son  imitation  de  l'écriture  onciale  des  Grecs.  Toutes  les  écritures 
de  ce  modèle  sont  celles  qu’on  nomme  cyr Miennes  ou  données  par  saint  Cyrille  : 
elles  eurent  une  rivale,  parce  que  la  communion  chrétienne  latine  rivalisa  dans  les  pays 
slaves  avec  la  communion  grecque,  et  un  alphabet  nouveau,  plus  particulier  aux  Slaves 
catholiques,  fut  fait  à leur  usage.  Cet  alphal>et  se  nomme  hiéronymien  (et  l’autre  cyril- 
lien),  parce  qu'il  est  attribué  à un  saint  Jérôme,  docteur  esclavon  de  l'Eglise  latine.  On 
donne  aussi  à ce  dernier  le  surnom  de  glagolitique,  épithète  dont  on  ignore  l'étymologie. 
Avec  cette  seconde  espèce  d’écriture  slave,  il  faut  indiquer  encore  une  variété  qu'on 
nomme  glagolitique  à lunettes,  à cause  de  la  forme  de  ses  signes  où  les  traits  circulaires 
sont  très-fréquents.  Un  seul  manuscrit  slave,  de  France,  nous  a fourni  les  modelés  de 
l'écriture  de  saint  Cyrille  et  de  celle  de  saint  Jérôme  (Exemple  n°  7).  Ce  manuscrit 
appartient  à la  ville  de  Reims,  où  il  est  connu  sous  le  nom  de  Texte  du  Sacre,  d'après  la 
supposition , tout  à fait  gratuite,  que  ce  livre  servait  au  serment  des  rois  de  France  dans 
les  cérémonies  de  leur  sacre  à Reims.  Vingt  écrivains,  depuis  trois  siècles,  ont  exalté  le 
mérite  de  ce  volume,  en  lui  attribuant  une  romanesque  origine,  en  le  considérant  comme 
étant  écrit  de  la  main  de  saint  Procope,  qui  fut  canonisé  au  onzième  siècle.  Mais  des  anno- 
tations importantes  et  des  traditions  dignes  de  foi  fixent  à la  fin  du  quatorzième  siècle 
l'âge  de  ce  manuscrit.  En  général,  les  manuscrits  slaves  se  recommandent  moins  par  l'élé- 
gance de  leur  exécution  que  par  la  richesse  des  reliures  : les  textes  liturgiques  y sont  les 
plus  communs;  les  anciennes  copies  de  la  Chronique  de  Nestor  et  d'anciens  diplômes  sont 
écrits  avec  l'alphabet  cyrillien;  l'alphabet  russe  vulgaire  n'en  est  qu’un  abrégé,  réduit  à 
42  signes  par  l’empereur  Pierre  1",  de  sorte  que  les  nations  slaves  connaissent  deux  al- 
phabets cyrilliens,  le  slave  ancien  pour  l’Eglise,  et  le  slave  récent  ou  le  russe  pour  l'Etat  ; 
du  premier,  on  ne  connaît  point  de  manuscrit  antérieur  au  onzième  siècle  de  notre  ère. 
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Les  Moldaves  et  les  Bulgares  n'ont  pas  d'autre  écriture  ancienne  ou  moderne  ; ils  pos- 
sèdent des  manuscrits  et  des  chartes  (Exemple  n“  8),  mais  on  ne  connaît  de  ces  deux 
littératures  aucune  production  calligraphique  digne  de  quelque  renommée  et  qui  puisse 
prendre  place  dans  ce  tableau  sommaire  des  manuscrits  de  la  famille  grecque , disjtersée 
dans  les  légions  de  l'Europe  les  plus  diverses. 

Les  manuscrits  de  la  famille  latine  sont,  sans  contredit,  et  plus  nombreux  et  plus  variés, 
parce  que  l'Eglise  latine  est  plus  étendue , parce  que  la  civilisation  romaine  pénétra  plus 
ou  moins  vivement  dans  la  plus  grande  partie  des  provinces  d'Europe.  Toutefois  on  ne 
connaît  pas  de  fragments  manuscrits  latins  antérieurs  au  quatrième  siècle,  soit  livres,  soit 
chartes,  quoiqu'on  fît  usage,  dans  la  cité  romaine,  d'une  écriture  cursive  ou  expéditive, 
celle  des  tachygraphes,  en  concurrence  avec  celle  des  calligraphes  qui  copiaient  les  livres. 
On  considère  cependant  comme  authentique  le  /lèW/usdeVelius  Fidus,  qui  date  de  l’an  153 
et  dont  l'écriture  est  en  lettres  un  peu  rustiques,  inégales,  liées,  conjointes  et  tirant  sur 
la  cursive.  On  a publié  aussi,  en  1840,  un  autre  libellus,  ou  tablettes  de  cire,  trouvé,  dit- 
on,  dans  une  mine  d'or  de  Hongrie,  et  dont  on  fixait  la  date  à l'année  167,  troisième  du 
consulat  de  Lucius  Verus;  mais  on  a pensé  généralement  que  ces  fragments,  mis  au  jour 
et  savamment  commentés  par  M.  Masmann,  de  Munich,  qui  les  jugeait  antiques,  ne 
l'étaient  pas.  On  place  donc  en  tète  des  manuscrits  de  l'écriture  latine  le  fragment  d'un 
papyrus  latin  trouvé  en  Egypte,  rescril  impérial  par  lequel  est  annulée  la  vente  d'une 
propriété,  consentie  à la  suite  de  violences  par  un  nommé  Isidore  (Exemple  n°  12)  : 
on  l'attribue  au  troisième  ou  quatrième  siècle.  C’est  à la  même  époque  qu’on 
reporte  le  manuscrit  latin,  palimpseste,  contenant  le  traité  De  la  République  de 
Cicéron,  et  recouvert  au  neuvième  siècle  par  le  texte  du  second  concile  de  Chalcédoine 
(Exemple  n*  11).  Pour  le  quatrième  siècle,  on  connaît  le  Virgile  à figures,  de  la  Bi- 
bliothèque du  Vatican,  formai  in~i°  carré,  sur  vélin,  orné  de  [teintures  très-recom- 
mandahles;  le  volume  est  incomplet;  il  est  écrit  en  lettres  capitales  romaines,  élé- 
gantes, quoique  négligées,  ayant  les  traverses  courtes;  les  mots  y sont  indistincts, 
mais  les  phrases  ponctuées;  l’A  n'a  point  de  traverse,  le  sommet  du  T est  très-court, 
l’F  s'élève  au-dessus  des  autres  lettres:  écriture  en  tout  massive,  serrée,  carrée.  Fulvius 
Ursinus  (Fulvio  Orsini)  donna  ce  précieux  manuscrit  à la  Vaticane;  il  avait  appartenu 
à un  autre  docte  Italien , Pietro  Bembo.  On  attribue  au  même  siècle  un  autre  manuscrit 
du  Vatican,  le  Térence,  en  lettres  capitales  aussi,  mais  irrégulières  et  nommées  jiour 
cela  capitales  rustiques  : on  ne  trouve  pas  dans  ce  manuscrit , comme  dans  quelques 
manuscrits  de  Térence,  l'indication  de  la  représentation  du  Phormio  (le  Parasite)  aux 
fêles  romaines  du  mois  de  septembre,  par  la  troupe  de  Lucius  Ambivius  Turpio  et  de 
Lucius  Attilius  de  Prénesle,  en  l'an  160  avant  Jésus-€hrist.  Un  autre  Virgile  du  cin- 
quième siècle,  dans  la  même  collection,  est  orné  de  médiocres  peintures,  mais  écrit  en 
très-belle  capitale  rustique  (on  en  trouvera  un  fac-similé  à l’article  Miniatures  des 
Manuscrits,  planche  1).  Ce  beau  Virgile  est  connu  sous  le  nom  de  Manuscrit  romain  ; il 
serait  plus  juste  de  le  nommer  Manuscrit  français,  puisqu’il  a d'abord  appartenu  à l’abbaye 
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île  Saint-Denis,  ensuite  au  Vatican,  on  ne  sait  par  quelles  circonstances,  l'n  autre  Vir- 
gile, du  sixième  siècle,  en  capitales  rustiques,  dit  le  grand  Virgile  du  Vatican,  a aussi 
enrichi  cette  bibliothèque  au  détriment  de  la  France,  puisqu'il  était  en  la  possession  de 
Claude Dtiptiy  et  des  frères  Pithou  ; ces  beaux  volumes  sont  de  précieuses  reliques  paléo- 
graphiques sorties  du  cabinet  de  nos  savants  pour  servir  d'ornement  aux  collections 
étrangères.  Le  traité  de  la  République,  cité-  plus  haut,  a passé  aussi  de  l'abbaye  de  Saint- 
Benoit-sur-I/>ire  au  Vatican,  oit  il  est  inscrit  parmi  les  manuscrits  donnés  au  pape  par 
la  reine  de  Suède.  Le  Prudence , que  possède  encore  du  moins  la  Bibibliothcque  royale 
de  Paris,  n*  808V,  autre  très-beau  manuscrit  du  sixième  siècle,  est  en  écriture  capitale 
rustique,  capricieuse,  mais  élégante. 

Deux  autres  écritures  furent,  à la  même  époque,  en  usage  dans  le  monde  latin  : cette 
même  capitale  rustique,  cessant  d'être  rectangulaire,  s’arrondissant  dans  ses  traits  prin- 
cipaux , devenant  l'onciale  et  par  là  bien  plus  expéditive,  fut  réservée  pour  les  manus- 
crits; l'autre,  plus  expéditive  encore,  la  cursive,  fut  employée  aussi  dans  les  manuscrits. 
La  première  de  ces  deux  écritures,  l'onciale,  nous  offre  de  beaux  modèles,  du  sixième 
siècle,  dans  les  Sermons  de  saint  Augustin,  sur  papyrus  (Exemple  n°  15),  cl  dans  le 
Psautier  de  Saint-Gerinain-des-Prés , en  lettres  d'argent,  sur  vélin  pourpre  (Exemple 
n"  I»  bis),  l'un  et  l'autre  à la  Bibliothèque  royale  de  Paris.  Nous  reconnaissons  cette 
même  écriture  onciale  du  sixième  siècle , mais  bien  moins  élégante . moins  régulière,  et 
approchant  ainsi  de  la  demi-onciale,  qui  s’approchait  elle-même  de  la  cursive,  dans  le 
Tite-Live  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne,  dans  le  Lactance  de  Bologne,  le 
Bréviaire  d'Alaric  conservé  à Munich,  et  le  Code  Théodosien  de  Paris,  provenant  de  la 
bibliothèque  du  château  de  Rosny. 

Une  écriture  cursive  était  alors  en  usage  dans  les  Gaules,  ce  qui  lui  valut  la  qualifica- 
tion de  gallicane;  nous  en  donnons  un  modèle  (Exemple  n”  16)  tiré  des  Homélies  de  saint 
A vit,  écrites  sur  papyrus,  appartenant  il  la  Bibliothèque  royale  de  Paris  (S.  L.  668' . Dans 
d'autres  manuscrits,  notamment  un  Grégoire  de  Tours  sur  vélin,  format  grand  in-V, 
on  employa  aussi  la  même  écriture,  qui  se  fait  remarquer  par  sa  dégradation  suc- 
cessive. 

Dans  le  même  siècle , on  voit  la  demi-onciale  devenant  de  plus  en  plus  expéditive  par 
le  changement  de  certaines  formes  : il  fallait  bien  que  la  facilité  dans  le  tracé  de  l'écriture 
secondât  le  besoin  toujours  croissant  de  son  usage  parmi  les  populations.  Il  y avait  alors 
une  onciale  gallicane  dont  on  voit  le  modèle  dans  le  manuscrit  de  saint  ProsjM'r  à Paris  : 
il  faut  avouer  que  les  manuscrits  exécutés  à la  même  époque  en  Italie  sont  moins  dé- 
fectueux, et  que  les  lielles  formes  qui  naissent  des  bonnes  proportions  y sont  habituelle- 
ment mieux  conservées.  Pour  cette  belle  onciale  d'Italie,  on  peut  citer  la  Bible  du  Mont- 
Amiati  à Florence,  les  Homélies  palimpsestes  du  Vatican  et  l'admirable  Evangéliaire  de 
Notre-Dame  de  Paris,  n*  132  (Exemple  n“  18). 

L’écriture  cursive  diplomatique  fut  réservée  pour  les  diplômes  ou  chartes.  I-e  plus 
ancien  modèle  se  trouve  dans  les  instruments  généralement  connus  sous  le  nom  de 
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Chartes  de  Rarennes,  parce  qu'on  a découvert  un  certain  nombre  de  ces  précieux  monu- 
ments dans  les  archives  de  celle  ville.  Il  eu  existe  un,  fort  considérable,  à la  Bibliothèque 
royale  de  Paris,  connu  au  seizième  siècle  sous  le  faux  intitulé  de  Testament  de  Jules 
César,  adopté  d'abord  par  Mabillon,  et  rectifié  ensuite  par  lui-même  lorsqu’on  en  khi 
la  véritable  teneur;  on  l’a  nommé  Charla  plenariœ  seeurilatis.  C'est  un  compte  de 
tutelle  ]>orlant  approbation  par  le  magistrat;  sa  date  est  des  ides  de  juillet  de  l'an  564 
de  Jésus-Christ.  Il  a été  publié  en  entier  dans  le  Supplément  à la  Diplomatique  de  Ma- 
billon et  dans  le  recueil  des  Fac-similé  destinés  aux  Cours  de  l'Ecole  des  Charles.  Ce 
document,  sur  papyrus,  a plus  de  six  mètres  de  longueur;  l’écriture  en  est  très-difficile 
à lire,  étant  très-liée,  irrégulière , hardie  dans  ses  irrégularités  et  indistincte.  On  peut 
considérer  comme  analogue  l'écrilure  des  chartes  de  nos  rois  de  la  première  rare. 
Celte  écriture  est  néanmoins  plus  difficile,  parce  qu'elle  est  encore  plus  liée,  plus  in- 
distincte, ayant  les  montants  non  moins  prolongés , et  en  tout  plus  capricieuse  et  plus 
disproportionnée  ; on  trouve  le  modèle  de  toutes  ces  difformités  dans  le  diplôme  de  Dago- 
bert I",  où  la  langue  latine  n’est  pas  plus  respectée  que  le  bon  goût.  On  suit  encore, 
de  régné  en  règne,  l'usage  de  cette  écriture,  en  remarquant  que  les  lettres  de  la  première 
ligne  et  celles  de  la  dernière  sont  ordinairement  de  plus  grande  dimension.  L'exemple  que 
nous  choisissons  est  tiré  d'une  charte  originale  sur  parchemin,  de  Childel>ert  111,  de 
fan  697  (Exemple  u*  17).  On  verra  ensuite  ce  qu’était  devenue  celle  écriture  des  diplô- 
mes à la  fin  du  huitième  siècle  ; le  fragment  qui  nous  fournit  l'exemple  n°  19  est  tiré 
d'un  capitulaire  original  de  Charlemagne,  de  fan  784  : ce  sont  des  instructions  du  roi  à 
ses  envoyés  au  pape  Hadrien. 

A la  même  époque  appartient  l'emploi,  assez  ordinaire  parmi  les  chanceliers  et  les 
notaires,  d'une  écriture  complètement  tachygraphique,  analogue  aux  écritures  mo- 
dernes de  ce  nom,  com|K>sée  de  signes  de  convention,  dont  un  seul  tient  la  place  d'une 
syllabe  ou  d'un  mot,  qu'on  ap|>elle  t iranienne , parce  qu'on  en  attribue  l'invention  h Tiron. 
affranchi  de  Cicéron,  qui  tachygraphiail  ses  discours  avec  un  complet  succès.  On  verra, 
au  il”  20,  un  modèle  de  cette  écriture,  tiré  d'un  Psautier  du  huitième  siècle,  dont  le 
texte  est  transcrit  avec  les  signes  tachygraphiques  dé  cette  époque. 

11  est  nécessaire  aussi  d'indiquer  une  différence  entre  les  usages  (on  pourrait  dire  entre 
la  civilisation)  du  non!  de  la  France  et  ceux  du  midi  : ici,  tout  était  romain  et  très-civilisé  : 
la,  1 influence  germaine  avait  été  Ixarbare,  n'apportant  avec  elle  ni  traditions,  ni  connais- 
sances, ni  bon  goût,  ni  inclinations  favorables  aux  mouvements  de  l'imagination.  Le  midi 
donc  ne  fut  jamais  barbare  comme  le  nord  ; il  descendit  sans  doute  du  jioiiit  où  la  civi- 
lisation antique  l'avait  élevé,  mais  cette  influence  ne  cessa  jamais  entièrement , et  la  vi- 
vacité de  l'esprit  méridional  servit  à réparer  en  partie  les  efl'els  funestes  des  invasions 
gothiques.  On  donne  le  nom  de  r isiijolhique  à l'écriture  des  manuscrits  exécutés  dans 
le  midi  de  la  France  et  en  Espagne  pendant  la  domination  des  Goths  et  des  Visigolhs  : 
cette  écriture,  encore  un  peu  romaine,  est  ordinairement  ronde,  enjolivée  de  traits  ca- 
pricieux, mais  elle  plaît  h l’œil  ; on  en  verra  un  curieux  modèle  dans  le  Sacrementaire 
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do  l’abbaye  de  Gellone,  beau  manuscrit  du  huitième  siècle,  qui  provient  du  monastère 
de  ce  nom,  dioct'se  de  Montpellier. 

Au  même  siècle,  et  même  dans  ceux  qui  le  précédèrent,  l'usage  de  la  belle  écriture  ro- 
maine onciale  ne  s’était  pas  perdu  panni  les  copistes  de  manuscrits;  le  mauvais  goût  s’é- 
tait introduit  plutôt  dans  les  écritures  expédiées , et  la  réforme  de  cette  partie  de  l'art 
graphique  devenait  urgente  chez  les  écrivains  du  non!  de  la  France.  Charlemagne  con- 
tinua , jx>ur  cette  amélioration,  les  efforts  des  rois  français  ses  prédécesseurs,  afin  de 
réintégrer  l'ancienne  minuscule  romaine  dans  scs  droits  : cette  minuscule  avait  été  usitée 
dans  les  Gaules,  mais  les  lettres  cursives  s'y  étaient  mêlées  et  l’avaient  altérée;  Charle- 
magne réussit  donc  à la  rétablir  dans  sa  pureté  primitive,  presque  conforme  à nos  beaux 
caractères  d’imprimerie.  A des  prescriptions  suprêmes  pour  faire  écrire  correctement 
avec  une  ponctuation  régulière,  et  pour  faire  corriger  les  copies  nouvelles  par  des  hom- 
mes savants,  il  ajouta  l’ordre  d'employer  des  lettres  de  formes  régulières,  et  cette  réno- 
vation, due  à la  France,  fut  acceptée  bientôt  par  l'Italie,  par  l'Allemagne,  et  un  peu  plus 
lard  par  l'Angleterre.  En  1091.  l’emploi  de  la  minuscule  fut  prescrit  en  Espagne  par  le 
concile  de  Léon.  On  avait  donné  à cette  écriture  le  nom  de  Caroline  ou  de  romaine  re- 
nouvelée. 

On  trouve,  sous  le  n*  il,  un  modèle  de  l'écriture  dite  lombarde,  en  usage  pour  les 
diplômes  d'Italie:  il  est  tiré  d'une  bulle  du  pape  ieau  VII,  écrite  sur  papyrus  et  datée 
de  l'an  896. 

Les  lieaux  manuscrits  du  même  siècle  ne  sont  pas  rares,  et  au  premier  rang,  il  nous  faut 
citer  la  Bible  dite  de  Charles  le  Chauve,  à la  Bibliothèque  royale  de  Paris.  On  sait  que 
ce  magnifique  exemplaire  de  la  Bible  latine  (n*  2),  en  écritures  très-variées,  a été  offert  à 
l’empereur  Charles  le  Chauve  par  les  religieux  de  Saint-Denis;  une  dédicace,  en  tète  du 
volume,  en  rend  témoignage.  Ce  manuscrit,  grand  in-folio,  de  la  plus  riche  exécution, 
alionde  en  admirables  modèles  de  lettres  capitales  en  écriture  saxonne  de  France;  nous 
en  avons  reproduit  un,  sous  le  n'  22. 

Dans  un  autre  genre , non  moins  riche  et  non  moins  digne  de  tous  les  suffrages,  nous 
devons  indiquer  aussi  un  autre  magnifique  volume  en  minuscule  Caroline  mêlée  d’on- 
ciale et  d'anglo-saxonne.  Ijos  lieaux  vélins  pourpres  sont  du  siècle  de  Charlemagne,  où  le 
luxe  des  arts  se  montra  sous  toutes  les  formes.  Le  volume  dont  nous  parlons  contient 
les  Epltres  et  Evangiles  pour  toutes  les  fêtes  de  l’année  ; l'exécution  en  est  parfaite;  les 
capitales  de  forme  anglo-saxonne  sont  gigantesques,  coloriées,  et  relevées  de  points  d'or. 
On  croit  que  ce  volume  provient  de  l'ancienne  bibliothèque  de  Soubise  (Bibliothèque 
Royale , S.  L-  688)  : le  modèle  qui  en  a été  tiré  figure  sous  le  n*  23.  On  trouvera,  sous  le 
n*  25,  le  modèle  d'une  autre  écriture  latine  minuscule,  réellement  romaine,  mais  un 
peu  altérée  et  offrant  quelques  formes  accidentelles  : on  l'appelle  en  France  écriture 
lombarde  des  livres,  parce  qu'elle  fut  d’un  usage  général  en  Italie,  un  peu  moins  général 
en  France,  durant  la  domination  des  Lombards  au  delà  des  Alpes;  ce  n’est  donc  qu'une 
écriture  romaine  déformée,  et  notre  modèle  en  est  une  variété  nommée  lombard-brisé, 
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parce  que  ses  lettres  sont  tortues,  brisées,  disproportionnées,  h traits  crochus  et  recour- 
bés ; écriture  difficile  à lire , les  mots  n'étant  point  séparés.  Le  manuscrit  où  notre  modèle 
a été  choisi,  est  le  Traclalus  Trmporum  du  vénérable  Belle  ; il  appartient  au  monastère 
de  la  Cava  dans  le  royaume  de  Naples  : on  le  croit  du  dixième  siècle.  On  attribue 
au  même  siècle  le  beau  manuscrit  d’Horace  (Bibl.  du  Roi,  n°  7971),  qui  offre  un  mélange 
intéressant  de  toutes  les  écritures  romaines  du  temps  (Exemple  n>‘  26).  Ce  précieux 
volume  présente  d'ailleurs  celle  singularité,  constatée  par  quatre  vers  écrits  aux 
premiers  feuillets,  qu’il  fut  offert  à saint  Benoît  par  un  moine  Herbert . et  l’on  sait 
qu’il  y eut  à Fleury,  ou  Saint-Benoît-sur-Loire,  un  jiersonnage  de  ce  nom,  qui  fut 
ensuite  abbé  de  I.agny,  restaurateur  de  cette  abbaye  détruite  par  les  Normands,  savant 
dans  la  littérature  sacrée  et  profane,  et  qui  mourut  en  992.  Il  y a peu  de  manuscrits 
dont  l’histoire  soit  aussi  certaine  et  d’un  égal  intérêt.  On  verra  une  belle  capitale  ornée, 
du  même  siècle,  tirée  d’un  autre  manuscrit  de  la  Bibl.  du  Roi  : Commentaire  de  saint 
Jérôme  (Exemple  n”  29).  Une  autre  1 ici  le  capitale  (Exemple  n*  28),  d’origine  anglo- 
saxonne,  est  tirée  d’un  Evangéliairc  de  la  même  collection,  Supplément  latin,  n"  693. 

1,’éeriture  diplomatique  du  dixième  siècle  est  représentée  par  quelques  lignes  d’une 
charte  du  roi  Hugues  Capel,  qui  fut  donnée  entre  les  années  988  et  996.  Notre  Exemple 
n*  24  offre  deux  espèces  d’écriture,  mais  toutes  deux  minuscules  : celle  de  la  première 
ligne  est  seulement  très-alongée,  haute,  serrée,  mêlée  de  majuscules  et  de  quelques 
formes  singulières.  On  y voit  que  les  beaux  caractères  carlovingiens  étaient  sensiblement 
déchus.  Cette  minuscule  des  diplômes  ne  diffère  de  celle  des  manuscrits,  qu’en  ce  qu’elle 
est  plus  fleurie  : ses  montants  sont  aussi  plus  hauts,  bouclés  pour  la  plupart,  inclinés,  cro- 
chus ou  aigus,  et  quelques  lettres  sont  liées.  La  minuscule  des  manuscrits  se  caractérise 
par  ses  angles,  trait  dominant  de  l'alphabet  gothique  qui  prospéra  au  onzième  siècle  ; on 
le  voit  par  le  fragment  tiré  de  la  Bible  du  cardinal  Mazarin  (Exemple  n*  30),  où  les  e,  les  « 
et  autres  signes  montrent  au  grand  jour  leurs  formes  anguleuses,  caractère  de  l’écriture 
à laquelle  on  donne  dès  ce  moment  le  nom  de  capétienne.  Cette  écriture  se  dégrada 
surtout  depuis  Philippe-Auguste,  en  se  jouant  toutefois  avec  des  difficultés  que  les  écri- 
vains des  lettres  capitales  recherchaient  hardiment  et  exécutaient  avec  habileté, comme 
on  en  peut  juger  par  les  mots  incipit  et  Paulus,  en  lettres  enclavées,  dans  nos  Exemples 
n"  30  A et  30  B.  La  minuscule  capétienne  s'appropria  de  plus  en  plus  les  formes  anguleuses, 
et  arriva  ainsi,  en  se  déformant  toujours,  au  nom  de  ludovicienne,  qui  annonce  le 
treizième  siècle;  nous  donnons  deux  modèles  de  celle-ci  : l’un  tiré  d’une  charte  de  saint 
Louis  (Exemple  n*  31),  et  l’autre,  du  Roman  de  Lancelot  et  du  roi  Artus  (Exemple  n“32), 
qui  porte  la  date  de  l’an  mit  deux  cens  et  sixante  et  quatorze  (1274).  De  la  même  époque, 
il  existe  une  Bible  latine,  n*  681  du  Supplément,  format  in-8“,  sur  très-beau  vélin,  et  dont 
l’écriture  est  remarquable  par  son  extrême  finesse  : nous  donnons  aussi  un  modèle  de 
cette  bible,  admirablement  exécutée,  qui  appartenait  à saint  Louis  (Exemple,  n-  33). 

Au  reste,  les  manuscrits  du  treizième  siècle  abondent,  et  l'histoire  de  l’écriture  du 
temps  de  saint  Ixiuis  et  des  trois  siècles  qui  suivirent,  doit  se  résumer  en  ces  mots  : 
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l’écriture  capétienne,  nommée  luclovicieune  quand  elle  fut  parvenue  à un  degré  plus 
avancé  d'éloignement  des  belles  formes  carolines  ou  romaines  renouvelées,  se  déforma 
de  plus  en  plus,  et  ces  dégradations  successives  se  perfectionnèrent  jusqu'à  ce  que  l’écri- 
ture devint  tout  à fait  illisible  au  seizième  siècle.  On  peut  généraliser  ainsi  tous  les  pré- 
ceptes relatifs  à l'état  de  l'écriture  dans  les  manuscrits  et  les  cliartes  en  France  pour 
cette  période  de  trois  cents  ans  (Exemples  35,  3(i,  37  et  38). 

Ce  fut  pourtant  l'époque  des  plus  riches  manuscrits,  celle  où  se  perfectionna  réelle- 
ment l'art  de  les  orner;  où,  à l'imitation  du  Psautier  de  saint  Louis,  on  conqxxsa  de 
beaux  livres  dans  lesquels  le  pinceau  du  miniaturiste,  s'associant  il  la  plume  du  calli- 
graphe,  produisit  des  chefs-d'œuvre  qui  seront  éternellement  des  sujets  d'études  de 
plus  d’un  genre.  Les  ducs  d'Orléans-Yalois,  d'Anjou,  de  Berry,  princes  de  la  race  royale, 
déployèrent  une  magnilicence  digne  de  leur  origine  : les  manuscrits  exécutés  pour  ces 
grands  personnages,  ou  provenant  de  leur  librairie,  méritent  d'être  cités  parmi  les  plus 
rares  ouvrages  littéraires  et  artistiques  de  leur  temps.  La  Bibliothèque  royale  de  Paris 
a recueilli  les  plus  célèbres,  qui  sont  à la  fois  les  plus  précieux. 

On  est  incertain  sur  les  auteurs  de  ces  magnifiques  volumes  ; on  trouvera,  dans  le 
chapitre  relatif  aux  Miniatures,  l'indication  des  plus  beaux  de  ces  manuscrits,  qui  furent 
la  plupart  exécutés  en  France,  mais  qui  ont  pu  y être  faits  par  des  calligraphos  alle- 
mands ou  flamands.  Toutefois,  la  corporation  des  écrivains  était  alors  puissante  et 
nombreuse  à Paris,  et  un  des  plus  fameux  maîtres  de  cette  corporation  fut  ce  Nicolas 
Flarnel,  dont  on  a raconté  tant  de  merveilles.  Il  est  vraisemblable  [xmi'lanl  que  toute 
sa  science  occulte  et  patente  consistait  peut-être  dans  son  admirable  écriture  cursive 
gothique  : nous  en  donnons  un  modèle  (Exemple  n*  34),  tiré  d'un  des  ex  libris  qu'il 
avait  écrits  eu  tête  de  tous  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  duc  Jean  de  Berry, 
dont  il  était  le  secrétaire  et  libraire. 

Dans  les  pays  autres  que  la  France,  en  Allemagne  surtout,  l'écriture  gothique  se  pro- 
pagea facilement:  on  le  voit  par  les  manuscrits  d'origine  flamande  et  allemande.  Pour 
ceux-ci,  il  y a peu  de  différence  entre  leur  écriture  et  celle  des  manuscrits  de  France  ; on 
observe  seulement  que  l'écriture  allemande  (Exemple  n°  13),  qui  se  soumit  ensuite  à 
la  réforme  ordonnée  par  Charlemagne,  se  maintient  belle  assez  longtemps,  et  que  sa 
dégénération  ne  commence  qu'au  milieu  du  treizième  siècle;  dès  lors  elle  devient  bizarre, 
c'est-à-dire  gothique  et  anguleuse  comme  en  France.  Un  beau  manuscrit  latin,  d'écriture 
allemande  du  onzième  siècle,  a été  nouvellement  acquis  par  la  Bibliothèque  royale;  il 
porte  le  n*  1118  du  Supplément;  nous  donnons  (Exemple  n"  39)  un  modèle  d'écriture 
allemande,  tiré  de  ce  manuscrit,  qui  est  couvert  d’une  reliure  ornée  de  sculptures  en 
or,  en  ivoire  et  en  argent,  ainsi  que  d'émaux  et  de  pierres  enchâssées  dans  des  filigranes 
d’argent.  Un  connaît  des  manuscrits  d'Allemagne,  de  tous  les  siècles  depuis  le  neuvième, 
auquel  on  fait  remonter  la  plus  ancienne  copie  de  la  Christiade  du  moine  Othfride, 
composée  en  rimes  et  en  langage  vulgaire,  monument  remarquable  parmi  ceux  qui  ont 
conservé  les  plus  anciens  textes  en  idiomes  modernes.  Un  texte  du  même  temps  a été 
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recouvre  h Munich,  en  retirant  de  plusieurs  manuscrits  où  ils  étaient  employés  dans  la 
reliure,  un  grand  nombre  de  feuillets  appartenant  à cet  ancien  texte,  lesquels  avaient 
été  découpés  en  lanières  : c'est  avec  ces  lanières  qu'on  a patiemment  reconstruit  les 
feuillets  primitifs  de  l’ouvrage. 

Ce  qui  vient  d’ètre  dit  de  l' Allemagne,  en  général,  s’applique  naturellement  aux  deux 
Flandres  et  aux  Pays-Ras.  Durant  le  quinzième  sièele,  les  ducs  de  Bourgogne  qui  y ré- 
gnaient, firent  de  grandes  dépenses  pour  les  arts  et  pour  les  lettres  : les  plus  importantes 
chroniques,  les  plus  recommandables  historiens  alors  connus,  français,  flamands  ou 
belges,  Froissart,  Monslrelcl  et  tant  d'autres,  furent  magnifiquement  transcrits  de  nou- 
veau, et  accompagmis  de  superbes  miniatures,  quelques-unes  en  grisailles  ou  camaïeu, 
rehaussées  d'or.  Leur  texte  est  écrit  avec  celte  belle  minuscule  gothique,  grosse, 
massive  et  anguleuse,  qu'on  a nommée  If  lire  de  forme  (Exemple  n*  40),  et  que  l'on  re- 
trouve dans  quelques  anciennes  éditions  de  la  fin  du  quinzième  siècle  et  du  com- 
mencement du  seizième. 

Enfin,  pour  les  contrées  les  plus  septentrionales,  on  connait  l'alphabet  ruhnique.  dont 
on  raconte  l’origine  merveilleuse,  mais  que  les  Bénédictins  regardaient  avec  toute  raison 
comme  une  imitation  de  l’alphabet  latin.  On  a de  l'écriture  ruhnique  sur  pierre,  sur 
bois  et  sur  vélin  (Exemple  n*  10),  et  des  livres  en  islandais  écrits  sur  vélin  ou  sur  papier. 

Dans  des  contrées  plus  méridionales,  où  la  vivacité  des  esprits  et  l'influence  plus  pro- 
fonde de  la  civilisation  romaine  servirent  à entretenir  ou  à ramener  le  bon  goût,  les 
formes  gothiques  obtinrent  moins  de  succès  : les  manuscrits  faits  en  Italie  ont  gardé, 
dans  tous  les  siècles,  les  traits  de  la  minuscule  romaine,  aussi  haute  que  longue,  et 
telle  que  l'ont  conservée  les  belles  productions  de  l'imprimerie  ; et  si  cette  minuscule  pri- 
mitive s'affaiblit  par  la  suite  des  temps,  en  perdant  ses  exactes  proportions  de  hauteur  et 
de  largeur , en  s'arrondissant  dans  quelques  traits , en  se  surchargeant  d'angles  dans 
quelques  autres,  elle  resta  néanmoins  belle  et  lisible  : nos  modèles  le  démontreront;  ils 
sont  tirés  du  Specrhio  délia  Croce,  n*  771 5-*  (Exemple  n"  41),  pour  le  treizième  siècle; 
d'un  Dante  (Exemple  n*  42) , pour  le  quatorzième;  d'un  Pétrarque  (Exemple  n*  43),  pour 
le  quinzième;  d'un  Boccace  (Exemple  n*  44).  pour  le  seizième;  tous  écrits  en  Italie. 

En  Espagne,  on  peut  faire  h peu  près  les  mêmes  observations  et  adopter  les  mêmes 
vues  que  pour  l'Italie.  Il  y eut  là,  ainsi  que  dans  le  midi  do  la  France,  une  écriture, 
tonte  de  bon  goût,  toute  de  tradition  romaine,  qu'on  nomme  visi-goihique , quoi- 
que le  peuple  dont  elle  porte  le  nom  ne  sût  certainement  pas  écrire;  mais,  comme 
pour  l’écriture  lombarde,  ces  deux  dénominations  marquent  une  époque  et  non  pas 
une  origine.  Nous  prenons  un  modèle  de  minuscule  visigothique  dans  une  charte 
faite  en  Galice  et  datée  de  l’an  931  (Exemple  n*  27).  Cette  espèce  d'écriture  est  carac- 
térisée par  la  forme  des  a,  l,  r,  d,  les  montants  à battants  tranchés  en  talus,  le  f et 
le  f descendant  au-dessous  du  niveau  de  la  ligne.  L’écriture  des  chartes  visigothi- 
ques,  des  onzième  et  douzième  siècles,  du  onzième  surtout,  est  une  minuscule  des  plus 
gracieuses  : a presque  ouvert  comme  u,  et  toutes  les  queues,  comme  les  montants,  étant 

x 


Digitized  by  Google 


LE  MOYEN  AGE 

prolongés  hors  de  proportion.  Mais  la  golhicilé  corrompit  aussi  celte  jolie  écriture  : la 
capétienne  française  s’y  mêla,  et  la  ludovicienne  ajouta  h cette  première  et  pernicieuse 
dégénérescence.  La  collection  des  Troubalwurs  espagnols,  formée  par  Jean  Alphonse  de 
Baena,  d'apri's  l’ordre  de  Jean  II,  roi  de  Castille  et  de  Léon,  vers  l'année  1440,  prouve 
l'invasion  presque  complète  de  l'écriture  gothique  en  Castille  (voyez  l’Exemple  n*  45, 
tiré  de  ce  recueil). 

Même  observation  au  sujet  du  Portugal,  où  l’influence  de  la  nouvelle  écriture  gothique 
est  assez  démontrée  par  le  beau  volume  de  la  Chronique  de  la  conquête  de  la  Guinée  par 
les  Portugais,  ouvrage  du  quinzième  siècle,  composé  par  G.  E.  Azurara  d'après  l'ordre 
de  don  Alphonse  V,  roi  de  Portugal.  11  y a aussi  un  modèle  de  cette  écriture  portugaise 
sous  le  n“  46 . 

En  Angleterre,  l’anglo-saxon,  dont  nous  avons  quelques  exemples,  et  dont  les  plus 
anciens  et  les  plus  lteaux  manuscrits  sont  à Londres  et  à Oxford  (voyez  modèles  n1”  14 
et  28),  fut  peu  à peu  modifié  dans  ses  traits  caractéristiques.  La  conquête  de  Guillaume 
de  Normandie  y introduisit  l'écriture  et  la  langue  des  Français;  les  chartes  royales 
d'Angleterre,  des  onzième  et  douzième  siècles,  sont  en  minuscule  gallicane  des  mêmes 
siècles.  On  connaît  un  Psautier  de  la  fin  du  onzième  siècle,  qui  porte,  à côté  du  texte 
latin,  une  version  en  langue  et  en  écriture  anglo-saxonnes;  niais  le  latin  est  écrit  en 
minuscule  gallicane.  Ce|>cndant,  à la  même  époque,  ï Inventaire  de  Médecine  de  Guy  de 
Chauliac  était  traduit  du  français  en  anglais,  et  la  forme  de  l’écriture  de  celte  traduction 
est  une  gothique  fort  anguleuse,  les  phrases  étant  ponetm-es  et  les  mots  séparés. 

Enfin,  parmi  les  écritures  dites  nationales,  il  faut  encore  mentionner  l'écriture  irlan- 
daise, dont  il  reste  de  beaux  manuscrits.  Simple  variété  de  l’écriture  anglo-saxonne, 
l'irlandaise,  non  moins  ancienne,  se  maintint  plus  longtemps  dans  scs  formes  originelles. 
On  fait  remonter  son  usage  jusqu'au  sixième  siècle,  et  l'Irlande  ne  l'abandonna  point,  ni 
tant  qu'elle  fut  libre,  ni  par  l'effet  de  l'influence  des  Normands  de  Guillaume,  maître 
de  l'Angleterre,  ni  par  la  conquête  de  Henri  II  : des  manuscrits  du  quinzième  siècle 
prouvent  l'usage  de  cette  écriture  jusqu'à  ce  temps-là.  Elle  fut  aussi  connue  et  pratiquée 
en  France  et  dans  d’autres  contrées,  quoiqu’elle  ne  se  soit  jamais  recommandée  par  son 
élégance,  comme  on  le  verra  par  les  deux  modèles  que  nous  en  donnons  (sous  les  n"  47 
et  48).  Le  premier  est  tiré  d'un  manuscrit  qu'on  croit  du  huitième  siècle,  et  qui  contient 
les  Homélies  de  saint  Augustin  : le  groupe  singulier  qu'on  a colorié,  comme  si  sa  forme  iu- 
le désignait  pas  suffisamment  à l'attention  du  lecteur,  est  le  mot  in  (in  lectione  [e]  van- 
yelii  inftrmilalem  humant  generis,  etc.).  Ix  second  exemple  du  quinzième  siècle  est 
emprunté  aux  Homélies  des  Saints  en  langue  irlandaise,  dont  les  textes  sont  rares  en 
Angleterre  comme  en  France.  Ce  dernier  manuscrit  se  trouve  à la  Bibliothèque  royale 
de  Paris.  Les  lettres  capitales  de  l’écriture  irlandaise,  affectant  en  général  les  formes 
reciangulaires,  même  pour  les  lettres  nécessairement  arrondies,  ne  sont  pas  moins  sin- 
gulières que  les  lettres  minuscules.  Elles  suffiraient  toutefois  pour  démontrer  ce  que  nous 
en  avons  dit,  savoir,  que  l’écriture  irlandaise  n’est  qu'une  variété  de  l'anglo-saxonne. 
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Nous  avons  dit  plus  haut  que  des  écrivains  de  toutes  les  nations  purent  travailler  à 
Paris.  L’Université  admettait,  en  effet,  des  étudiants  de  tous  les  pays,  et  elle  les  orga- 
nisait en  Maliotis,  qui  portaient  non-seulement  les  noms  des  royaumes  étrangers,  mais 
encore  des  noms  de  provinces  de  France.  On  voit  figurer,  dans  les  registres  de  l’Univer- 
sité de  Paris,  la  Nation  anglaise,  la  Nation  allemande,  et  aussi  les  Nations  picarde,  nor- 
mande, etc.  La  Bibliothèque  du  Roi  possède  le  registre  original  de  la  Nation  allemande 
de  l’Université  de  Bourges  au  dix-septième  siècle,  avec  les  armoiries  peintes  des  person- 
nages titrés  qui  en  faisaient  partie.  Chacune  de  ces  associations  nationales  avait  ses 
usages,  ses  privilèges,  ses  juges  et  ses  scril)es  préférés,  mais  ceux-ci  étaient  soumis 
d'ailleurs  aux  règles  imposées  à l’exercice  de  leur  profession. 

Tant  que  l'Imprimerie  n’exista  pas  en  France,  la  corporation  des  Ecrivains,  copistes 
de  chartes  et  copistes  de  manuscrits , fut  très  nombreuse  et  très  influente , puisqu'elle 
était  composée  de  gradués  de  l'Université , qui  les  comptait  au  nombre  de  ses  suppôts 
(ofpciarii)  obligés  et  protégés.  Le  candidat  se  présentait  devant  le  Recteur,  et  lui  re- 
mettait sa  requête.  Nous  voyons,  par  un  document  latin,  déjà  publié,  que,  en  l’an- 
née 1378,  Etienne  Angevin,  clerc  du  diocèse  de  Sens,  écrivain  à Paris,  voulant  se 
placer  sous  le  patronage  de  l’Université  pour  exercer  sa  profession  qui  comprenait  aussi 
celle  de  libraire,  demanda  humblement  d’être  admis  audit  ofliee;  le  Recteur,  informé 
des  bonnes  vie  et  mœurs  de  l’impétrant,  comme  de  son  instruction  et  de  son  habileté, 
l’admit  au  serment  d’usage  : F.tienne  Angevin  s’engagea,  avec  garantie  de  ses  biens 
meubles  cl  immeubles,  à ne  rien  retenir  du  produit  des  livres  que  les  maîtres  et  les 
étudiants  lui  donneraient  à vendre.  Il  fut.  en  conséquence,  autorisé  à jouir  des  fran- 
chises, libertés,  privilèges  et  immunités,  assurés  aux  écrivains  et  aux  libraires  jurés  de 
l’Université  de  Paris. 

Lorsqu'un  gradué  avait  obtenu  de  l’Université  des  lettres  de  libraire,  il  devait  encore 
aller  prêter  serment  au  Châtelet  de  Paris,  et  s’engager  à « ne  faire  aucune  déception  ou 
« fraude  ou  mauvaiseté  qui  put  estre  au  dommage,  préjudice,  lésion  ou  villenie  de  ladite 
« Université , des  escoliers  ou  fréquentants  icelle  ; » il  devait  de  plus  déposer  un  cau- 
tionnement de  cinquante  livres  parisis. 

Il  y avait,  pour  l'Université,  un  scribe  chargé  spécialement  d'expédier  les  actes  pu- 
blics et  de  tenir  les  registres  du  corps.  Chaque  Nation  de  la  Faculté  des  Arts  avait  aussi 
son  scribe,  qui  pouvait  encore  ètrp  celui  de  l’Université. 

Les  règlements  inqiosés  aux  écrivains  et  aux  libraires  furent  très-sévères,  et  cette 
sévérité  n'était  que  trop  motivée  par  les  abus  subsistants  et  par  les  désordres  scanda- 
leux des  gens  qui  exerçaient  ces  professions.  En  l'année  1324,  l'Université  rendit  celle 
ordonnance  : « On  n'admettra  que  des  gens  de  bonnes  vie  et  moeurs,  suffisamment 
instruits  en  librairie  et  préalablement  agrès -s  par  l'Université.  Le  libraire  établi  ( sla - 
tionarius ) ne  pourra  prendre  de  clerc  à son  service,  qu'après  que  ce  clerc  aura  juré 
devant  l'Université  d'exercer  sa  profession  selon  les  ordonnances.  Le  libraire  doit  donner 
à l'Université  la  liste  des  ouvrages  qu'il  vend  ; il  ne  peut  refuser  de  louer  un  manuscrit  à 
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quiconque  veut  en  faire  une  copie,  moyennant  l'indemnité  fixée  par  l'Université.  Il  lui 
est  défendu  de  louer  des  livres  non-corrigés,  et  les  écoliers  qui  trouveraient  un  exem- 
plaire incorrect  sont  invités  à le  déférer  publiquement  au  Recteur,  afin  que  le  libraire 
qui  l'a  loué  soit  puni,  et  qu'on  fasse  corriger  cet  exemplaire  par  des  scliolars.  11  y aura 
tous  les  ans  quatre  commissaires  désignés  pour  taxer  les  livres.  Un  libraire  ne  pourra 
vendre  un  ouvrage  à un  autre  libraire,  sans  avoir  exposé  cet  ouvrage  en  vente  pen- 
ilant  quatre  jours  : dans  tous  les  cas,  le  vendeur  est  tenu  de  consigner  le  nom  de  l’ache- 
teur, de  représenter  même  cet  acheteur,  et  d'indiquer  le  prix  de  la  vente.  Nul , s’il  n’est 
libraire-juré,  ne  pourra  avoir  à vendre  un  livre  valant  plus  de  dix  sols.  » Peu  de  jours 
après  que  celle  ordonnance  eut  réglé  ainsi  létal  de  la  librairie,  tous  les  scribes  qui 
étaient  alors  brevetés  et  jurés  furent  admis  au  serment;  le  procès-verbal  en  men- 
tionne vingt-neuf,  y compris  deux  femmes;  il  y en  a trois  d'origine  anglaise;  les  autres 
sont  nommés  Bon-Enfant,  Legrand,  Sauvage,  Petit-Clerc  et  I.enormant. 

Nous  ne  suivrons  pas  de  siècle  en  sirele  les  variations  que  subit  la  législation  concer- 
nant les  écrivains  des  manuscrits  et  les  libraires:  chaque  époque  a ses  idées  propres; 
et  quand  l'Imprimerie  vint,  au  milieu  du  quinzième  siècle,  changer  la  fare  du  monde,  la 
corporation  des  copistes  se  souleva  d’abord  contre  l'art  typographique  qui  devait  la  rui- 
ner : elle  se  soumit  toutefois,  et  des  lois  transitoires  sur  la  censure  et  sur  l'imprimerie 
furent  conseillées  aux  pouvoirs  publics,  pour  la  défense  d'un  ancien  ordre  de  choses 
qui  ne  pouvait  longtemps  résister  au  nouveau. 

Nous  terminerons,  par  cet  aperçu  de  la  législation  relative  aux  copistes  et  marchands 
de  livres  durant  le  Moyen  Age,  notre  exposé  sommaire,  quoique  étendu,  de  l'histoire  des 
Manuscrits  en  Europe  à la  même  époque,  considérés  dans  leurs  formes  matérielles  et 
dans  leurs  accessoires  artistiques,  qui  sont  autant  de  témoignages  réunis  de  l'état  des 
arts  et  de  l’esprit  des  siècles  que  cette  histoire  embrasse  : l'invention  de  l'imprimerie 
en  est  le  dernier  trait.  Les  manuscrits,  exécutés  depuis  que  l'imprimerie  existe,  ne  pré- 
sentent plus  que  «les  ouvrages  «le  jiatience  et  de  curiosité,  où  le  caprice  entre  pour 
beaucoup,  et  dont  l'art  ne  profita  que  bien  peu;  toutes  ces  rénovations  des  usages  an- 
ciens n’en  sont  que  de  faibles  copies  : chaque  siix-le , pour  se  manifester,  doit  suivre  ses 
instincts  et  ses  inspirations. 


J.  J.  CHAMPOLLION -F1GEAC. 
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all‘  arte  rritica  in  Inl  ma  le  ri  a ..  Manlova , 1747,  in-4,  fig. 

N.  Ant.  Purent.  Paléographie  française.  Vov.  ce  traité, 
accompagne  de  modèles  d'écritures  anciennes , dans  le  t.  vu 
du  Spectacle  de  la  Sature,  ou  Entretiens  sur  rhistuire  na- 
turelle et  .tur  les  sciences.  (Paris,  1732.  9 vol.  in- 14,  fig. 

Soutenl  rrimprim*. 

Joax.  Heimanxi  Commentant  de  re  Diplomatica,  cum  ac- 
eessionibus.  Sorimberga,  1745-33,  4 vol.  in— 4,  lîg. 

(Fr.  Toistain  et  Tamin  ) Nouveau  traité  de  Diplomatique. 
Paris,  1750-03,  fi  vol.  in-4,  fig. 

Dan.  Ebexii,  Barinc.ii  Claris  Diplomatica,  specimina  vete- 
rum  scripturarum  Inideus,  alphabets  nimirum  varia,  medii 
a*vi  compendia  scribendi,  etc.,  la  b.  irueis  rvpressa,  cui  ac- 
redil  bibliotheca  scriptorum  rci  Diplomaticir.  Honorera, 
4734,  in— I,  fig. 

J.  Gasp.  Gattereb.  Elemeuta  arlis  Diplomaties?  univer- 
sal is.  (iottingrr,  1703,  in-4,  fig. 

Ce  |>rc«Mt  «uMmr,  d'un  outrage  reiU  inirbe**,  a i U MrwtaM  par 
Cork.  Garlatr  «t  mmpnni»  »•>«•  l«  lilr«  : *>«!>•»  erlit  /hpi^malirw. 
&*li»Iiurp>.  IH04,  |r.  ia-H.  La  iniae  ulm  « pabli*  dau»  autre»  oa- 
»r«r»  i«r  la  ; Sinteder  lupt+metik.  G<*fL,  17®*,  l»-M,  Sf„  «I 

fratS.  Di,r»M»lit,  llud.,  1799,  la— R,  Ig, 

Jer.  Jac.  Obeblin.  Artis  Diplomaticde,  primie  liner.  Argen- 
toraii,  1788,  in-8. 

Mart.  ScnwARTKEi.  Introduclio  in  artem  Diplomalicam. 
Pesthini,  1790,  in-8,  6g. 

Conr.  Mannert.  Misccitanea  meist  Diplomatiscben  inhalts. 
Numberg,  1793,  in-8,  lîg. 

Angelo  Fi magalli.  Istituxioni  Diplomatiche.  Milano , 
1804,  4 vol.  in-4,  fig. 

A.  F.  Pfeiffer.  Ueber  Büchcrhandscriften  ubcihaupt. 
Erlattg,  1810,  io-8. 


FaiKD.  Kopp.  Bilder  und  scriflcn  der  Vorxeit  dargestellt. . . 
Manheim,  1841, 4 vol.  in-8,  fig.  color. 

Cctoimaxr,  rem  me  relui  de  M.  S.l**»lrc,  r>»  m rapparia  p««  mnjai  a«t 
Miaula  ru»  d«<  bu*utM*  qa'à  la  r«l*»iirap4«a. 

Alm.  ClUMAXT.  Paléographie  des  Cliartes  et  des  Manus- 
crits du  XL*  au  XVII*  siècle,  2*  édition.  Evreux,  1839,  ii>-8, 
lig. 

Natalis  de  Waillt.  Éléments  de  Paléographie.  Paris, 
imp.  roy.,  1838,  4 vol.  gr.  in-4,  fig. 

J B.  Silyestre.  Paléographie  universelle.  Collection  de 
fac-similé  d’écritures  de  tous  les  peuples  et  de  tous  les  temps, 
tirés  des  plus  authentique*  monuments  de  l'art  graphique. 
Chartes  el  Manuscrits  existants  dans  les  archives  et  les  bi- 
bliothèques de  France,  d’Italie,  etc.,  accompagnés  d'explica- 
tions historiques  et  descriptives  par  MM.  Charapollion-Ftgcac 
et  Aimé  Champollion  fils.  Paris,  Firroin  Üidot , 1839-41, 
4 vol.  in-fol. 

O*  a public,  dan»  ««  dernier»  lempi,  e*  Allemi^ac  «I  en  Angt«- 
lerrc.  «If.,  pluauar*  r»ru»il»  4a  m.-iar  geiirn  qo«  rcMi-rt;  mai»  l’a«»rafe 
4»  1IM.  Sl»«»lre  «I  Cha»apalltan-Fu*ar  l«*r  eat  iaSaimetil  tupericnr,  p»r 
•«a  rU'i  »Iim  rumin»  per  >«n  rlc*du«. 

E.  H.  Langlois.  Essai  sur  1a  Calligraphie  du  Moyen-Age. 
Rouen,  1844,  in-8,  6g. 

Lüd.  La  lasse.  Paléographie.  Voy.  cet  abrégé,  p.  1201- 
18  du  recueil  intitulé  : Va  Million  de  Faits,  ou  ntde-ntrmotrt 
universel  des  sciences,  des  arts  et  des  lettres  (Paris,  1843, 
p.  in-8. j 

Bers,  de  Mostealcox.  Pala'ographta  grieca.  Partstii, 
1708,  in  fol.,  6g. 

P.  Charpentier . Alphabclum  tironianum,  seu  notas  Tiro- 
nis  cxplicandi  inethodus.  Lut. -Paris. , 1747,  in-fol. , fig. 

Fried.  Kopp.  Pnbt'OEranhia  rritica  aut  lachygraphia  ve- 
terum. Manhemti,  1817,  x vol.  in-4,  avec  ail.  in-fol. 

Il  ««»»le  u*  grand  n»mbr«  4‘aalrc*  Uailrt  »ur  le*  »til«»  «I  no  Ira  ■)•• 
annrn»,  d«r..»  «•Mi  4c  Jarq.  Gohornr,  j»nl>i  •<■  « n I5bt>. 

Christ.  Breituaupti  Ars  decifratoria  sive  scientia  occultas 
scripluras  solvendi  et  legendi  : nriemissa  est  disquisitio  histo- 
rica  de  variis  modis  occulté  scibeudi  Lun  apud  veleres  quam 
rccenliores  usilalis.  Helmestadii , 1737,  in-8. 

Giov.  Cruiost.  Tromreli.i.  L'arte  de  conoscere  l’cti  de* 
Codici  latini  cd  ilaliaui.  liologna,  17181,  in-4,  6g. 

Gaet.  Marini.  I pnpiri  Diplomatici.  Romæ,  1805,  in-fol., 
lig. 

Christ.  Henr.  Eceaidi  Introduclio  in  rem  Diplomalicam. 
pnccipuc  gcrmanicam.  lemr,  1744,  in-4,  fig. 

Christ.  Rodrigl-ez.  Bibliotheca  universal  delà  Polygraphia 
espanola.  Madrid , 1738,  in-fol. , lig. 

Estev.  de  Teereros.  Paleogranhia  espanola,  que  contient 
todos  los  modos  conocidos,  que  fia  habido  de  escribir  en  Es- 
pafsn,  desde  su  principio  y fundacion...  Madrid,  Itarra , 
1758,  in-4,  tîg. 

André»  Mirino  de  Iesi-Ciiristo.  Escuela  Paleographira 
ode  Iccr  letras  universas,  antiguas  y modernas,  desde  U en- 
trada  île  los  Godosen  Espaiia...  Madrid , 1780,  in-fol.,  lig. 

Joax.  Ludolp.  WaltiierI'h.  Lcxicon  Diplomaticum,  nbbre- 
viationcs  svllaborum  et  vocum,  in  Dipiomatibus  et  Codicibus 
4 mtuIo  Vlll  ad  XVI  usque  occurrentes,  exponcus.  6fo ttinga, 
1744-43,  2 vol.  in-fol.,  lig. 

i.  Devaines.  Dictionnaire  raisonné  de  Diplomatique.  Paris, 
1774,  2 vol.  in-8,  6g. 
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Le  Moine.  Diplomatique  pratique,  ou  traité  de  rarrange- 
ment  de*  Archives  et  trésors  de»  Chartes.  .Vêts,  1765,  in  4, 
lig.  — Supplément  : L’Archiviste  François,  par  Batthenev. 
Paris,  17» i,  in-4,  lig. 

I.'abhc.  ru:  Momignot.  Dictionnaire  de  Diplomatique,  ou  éty- 
mologie «les  termes  de  la  liasse  latinité,  pour  servir  à l’intelli- 
gence des  Archive*,  Charles,  etc.  Paris , 1 188,  in-4. 

Ciiaupoujox-FigkaC.  Charles  cl  Manuscrits  sur  papyrus  de 
In  Bibliothèque  royale.  Collection  de  fac-similé  accompagnés 
de  notices  historiques  et  paleographiques.  Paris,  Firmin  Di- 
dot »,  1840-41,  b fascicules  gr.  in-fol. 

Bibliothèque  do  l’Ecole  des  Chartes.  Paris,  18oÜ-48,  8 
vol.  in-8,  lîg. 

Ce  recueil  nlimiLle.  qui  p*r*îl  par  li«r»*»<in»,  I**»»  dcet 
pin,  octobre  1*39.  rue.rrnr  .«fioul  PMa4»  4r»  monumenl.  «ni*  4u  «eje». 
A-«.  Il  «•(  rédigé  eidemonent  per  l«*ele«e»  4e  ITU»W  4e»  Charte». 

A.  Fl.  Dr-LANDISB.  Essai  histor.  sur  les  Manuscrits,  leur 
matière,  leur  ancienneté,  leurs  ornements,  et  reui  qui  sont 
particuliérement  dignes  d’étr*  remarqués  dans  les  principales 
Bibliothèques  de  l’Europe.  Voy.  cette  dissertation  dans  les 
Mémoires  bibliographiques  et  littéraires  de  l’auteur  (Lyon, 
sans  dote,  in-8),  et  dan*  le  Catalogue  des  Manuscrits  de  la 
llihliotheque  de  Lyon. 

| * mit'iM  peracrepb*  4»  #e  mémoire  oUiut  «ne  bibhojrapbi»  tpo 
tuW  4 p*  Clltim»  4e  Nenntrnlv 

(Jo*.  Van  Fiait.)  Inventaire  ou  catalogue  des  livre»  de 
l'ancienne  Bibliothèque  du  Louvre,  fait  en  l’année  1375,  par 
Gilles  Mallet  ; précédé  de  la  notice  de  Boivin  le  jeune  sur  lo 
même  Bibliothèque,  etc.,  avec  des  notes  histor.  et  crit. 
Paris.  4830,  gT.  in-H. 

J.  Baiiois. ) Bibliothèque  protypographique,  ou  librairie 


des  fila  du  roi  Jean,  Charles  V,  Jean  de  Berry,  etc.  Paris, 
1830,  in-4,  fig. 

G.  Peignot.  Catalogue  d’une  partie  des  livres  composant 
l’ancienne  Bibliothèque  des  ducs  de  Bourgogne.  Dijon,  1841, 
in-8. 

Jos.  VaiPbaet.  Recherches  sur  (.onisde  Bruges,  seigneur 
de  la  Gruthuyse,  suiv.  de  la  notice  des  Manuscrits  qui  lui  ont 
appartenu...  Paris , 1831,  in-8,  fig. 

Il  eil  impo»»i>le  4a  eilrr  bxele»  le»  notirea  ri  di.icrUlio*»  iproeUt  ra- 
lelite,  i 4«»  inaiiuteril,.  4in»  leaqnelle»  an  Iraure  (Ton  In  r»ii»aignemcal> 
nr  la  calltfripfaie  4a  Me«en-Af«. 

Bein.  de  Montpaucûn.  Bibliotheca  hibliothecarum  Manus- 
criptorum  nova.  Parisiis,  1739,  2 vol.  in-fol. 

Sut»»  r*noe<uo»  A ci  1er  on*  lainraa  quantité  4a  eaUlopav,  d«»onpt,(. 
pi  raitenné»  4r  Miuirrili,  atUnntnl  cen*  da»  Minnnli  rontarrP. 
daa,  !**  n»!lefli<*n,  p«bl»que»  de  Par»,  da  Plurent- r,  4e  Vienne.  4e 
Rooia.  de  Tarin,  d«  Bretelle»,  rlr. 

OvCeU W|v«t.  fuJi^e»  par  Meloi,  Baodini,  Uahrtiti.  air.,  renferme»! 
beaofdof.  de  prtcieuv  document»  pour  rbi. luire  4a»  Maneicril»  *n  Haven 
Aje. 

Gdst.  Haenel.  Catalogi  librorum  Manuscriptorum  nui  in 
Bibliothecis  Galliie,  llelvelia*,  Britannia*  M.,  Hispani»,  iLusi- 
tanite  asaervantur.  Lipsiat , 1830,  in-4. 

Paulin  Pau».  I»e*  Manuscrits  François  de  la  Bibliothèque 
du  Roi,  leur  histoire  et  celle  des  testes  allemands,  angiois, 
hollandois,  italiens,  espagnols  de  la  même  collection.  Paris , 
1836-45,  6 vol.  in-8. 

C a beau  r-atela»*»  littéraire  aura  11  à 15  volume». 

Parmi  U*  raUlorin  de  ve«le«  4e  litTee,  publie»  en  Ereara  4ef.ni»  «• 
iiérle  ri  demi,  an  grand  nombre  rmf» r™ml  le»  deatriplioa»  de  preriau» 
Manuernt»  qui  »e  lrouva»**it  d*M  de»  bibliothèque»  parlirul»rre».  Xuu» 
no-u  berneront  a rilar  le  reîébre  Catalogne  Ara  litre»  raenmcnlv  du  de,- 
de  La  YaUiér*  i Parta,  |T»S,  S roi,  i»4.  red.se  par  G«L  De  Bure. 
«•PC  lp  rnnro*ri  da  ia«ant  bibliographe  Van  PrMl. 
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N'  6 — Ecriture  Slave  , XI'  Siècle  N°  7 — Slave  - Glagohli<ju«  , XIVe  Siècle  N*  8 -Slave  Moldave  du  XVI'  Siècle 
N"  9—  Go'hique  4 Ulpkilas  . VI*  Siècle  — Ecriture  Ruhniaue 
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prjmo  U'P'mL  ^ liurnuï' uof  p SQ&  ^(juruôfl^  GftvLr^y: 

rj  Ç^LarrnW  $unQ)  fpT  £m’*uf  (?VÇ<f^eûj> 


Racinet  péro.  tcnp 


A Btcaon  et  Coturd.  axe 


15  bta  SERMONS  OC  SAINT  AUGUSTIN  (p*pyrufl)  (VI*  Biôcle  latin).  — 17  CHARTE  DE  CHtLDEBCRT. 
Donation  d'un  boia  au  monastère  d*ArgenteulI.  — 19.  Fin  du  VIII*  aieole. 


F.  SERÊ,  CXREXIT. 
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Racinet  pfcre,  «cnp. 


«Z1  et- — /2z~ 


A Biscon  et  Cotttrd,  exe. 


îï-  18.  VII*  siècle.  EVANGÉ  UAiRE  DE  FAME.  K*,  de  )s  Bibl  n»t.  de  Pans.  — N*  38.  FRAGMENT  D'UNE 
LETTRE  urée  d«  U CorreepcndAnco  des  Roi*  et  des  Reir.es  âux  XIV*.  XV*  et  XVI*  cieclej. 
(Btbl.  ntt.  do  Pwi*.  n*  1057  ) 


F.  SEFE,  OtRÊXIT, 
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N*  20  — vnr  nôoJe  ECRITURE  DITE  TirOmiENNE  Fragment  du  7e  Psaume  de  David. 
(Bibl  net  de  Pans  ) 


tRtv-T  oHf tvljcef 

C<*  f<oCa£t4f . tt nor>|*  «pu*  tUof.  fytyfttnen  .<uluf flgiiforfr  k$«- 

p>nnr  ht  «mnêfr  (pf'îv  At>cc  îocuit  Copt  • Cutuip  gufccltÿe  k"  ■ 

i^foma  îij«n<r^jn<ttv  . Tfffjo:  nomvaeciiL  caluf (’idjujor £ K$c . 


N*  25.  — X*  Siôcie  ECRITURE  LOMBARDE  BRiSéE  Fragment  de  VENERA3HJS,  ETC. 
(Bibl.  de  ’a  Gava,  près  Naples  ) 


£Œ<MM  ATA  VIS 4 IbtTI  K£ÇtBUS  ° 

Scvvcfidmm  • aduler  deeuf ttteum  ■ • 

3!  unrquof<uj*rtailc  tjulucpem  oljTnpurum  r 
Colle jvfiH.iuuTT - mrraef  • ftrwA\{s~/Q‘lKlH’l2 Î15 


H*  26.  — X*  siôole.  ŒUVRES  D'HORACE  Fragment  d'une  Ode  à Méoône  (Bibl  net  de  Paris.) 


F.  SERE,  D1REXIT. 
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CHTunt  L^MrfA.qr r fragment  D'une  bulle  du  pape  .ean  V;  ^r»pvrj«  d-  r«n  8 96  k 
< Bibliothèque  ntlionik  de  P#n?). 
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24.  X*  siècle.  ©«APTE  DE  HUGUES  CAPET  (Archives  nationale*  de  France.  ) 


l-n  nn t 1m  «Ci  lin  jyi-pn«i<  <*.’  f.  1«  <fc Cÿ(  (a  • tui  Ltufcrf-  ti  <jra-<rjwu  L^ajcn^  V 
(nlu.rrf-  qui  ârct  tiirnj  LiWiuinLi  uln^  mxfuhlif  ■ au  omitlr  vrtara&-  luhfune 


jjteluini-  <j«i  erct  tllntj  utusauiui  utn<j  nuf«*>iU1  • cui  omit pvcnn^ 
lunif  ■ ài  fu^  «mwu  ijfcfuf  tjtuur  Ivan  tou  e Iwtaïunf  ^ numijuinn 

|',m£n>«  C6i|  fcL  kîiif-  • si  etiro  pu  Vf  A?  fituv  <*  <&■  «»“«" 


Racinet  père,  scrip 


A Sis  son  et  Couard,  exa 


37.  X»  siècle  CHARTE  D’ALPHONSE  IV.  roi  d'Espagne  ( Bibliothèque  nationale  de  Pan*.) 


F.  SEflé,  OlREXlT. 


LF  MOYEN  AGE  El'  LA  RENAISSANCE 


Manuscrits. 


errer  difponrtrov 
mccten-  eiur  me uu<?l 


CZZ2ZZZl2yi2tZZZ'lZO 


fofeph 

OjTtaqfUctm  Converti 

fiftcrlnufrixti  eftrln 


Racinet  pero.  ecrip. 


A.  Btscon  ci  Couard,  exo. 


N 88.  — anglo-saxon  X*  aiaole.  — Fragment  extrait  d*ON  EvanGÉliai^e  latin. 
Ma.  N.  693.  S L.  de  la  Bibl.  nai.  de  Paru. 


J?  2 


F SEHE,  OIREXIT. 
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?]•  X1  siècle  COMMENTAIRES  OE  saint  jèkOME.  (Bibl.  nai.  de  Parie,  Mb.  n*  1354.)—  N®  31.  XU1«  aiocle.  Charte  et  SCEAU 

Os  SAINT  LOUIS,  (Bit).  nat-  de  Paris  ) 
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3c XI*  SIECLE  I Allemand;  EXTRAIT  du  Ms  N*  1118  S L 
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Imci* iV  trtk  AX»fHcuirr£Hgr9 
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Ii.  n'entre  pas  dans  noire  plan  de  remonter  à l’origine  de  l'art  d'orner 
les  Manuscrits  de  Miniatures.  Cet  art . auquel  nous  sommes  redevables 
de  quelques  chefs-d'œuvre  de  dessin  et  de  peinture,  est  aussi  ancien  que 
I idée  de  réunir  en  un  corps . de  matières  et  de  formes  variées,  sous  le 
nom  de  lit  re,  des  traditions  verbales,  des  chroniques,  des  discours  sur 
toute  sorte  de  sujets.  Nous  nous  bornerons  donc  à dire  que . pendant 
toute  la  durée  du  Moyen  Age,  il  fut  d'un  usage  plus  ou  moins  habituel, 
et  à signaler  ses  principales  phases  de  perfectionnement  ou  de  déca- 
dence, dans  les  diverses  contrées  de  l'Kurope,  et  plus  spécialement  en 
France. 

> On  doit  faire  remarquer  d'abord  qu'on  possède  encore  des  Miniatures 
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dp  manuscrits,  qui  appartiennent  au  troisième  ou  au  quatrième  siècle  de 
noire  ère , c'esl-h-dire  au  coniinenceinenl  même  du  Moyen  Age.  Elles  exis- 
loni  dans  un  livre,  dès  longtemps  célèbre  parmi  les  savants  pour  I autorité 
de  son  texte  : c’est,  le  Virgile,  in-V  carré,  delà  Bibliothèque  du  Vatican , qui 
nous  a conservé  un  exemple  de  peintures  de  celte  ancienneté  et  de  ce 
mérite.  Ces  peintures,  en  grand  nombre , très-recommandables  par  leur 
exécution,  ont  été  publiées  par  l'illustre  cardinal  Maj,  à Rome.  (PI.  n"  I.) 

Mais  la  France  peut  revendiquer  l’origine  d'un  autre  manuscrit  latin, 
également  orné  de  peintures  et  non  moins  célèbre  que  le  précèdent . 
quoique  moins  ancien  d’un  siècle  environ.  Sou  texte  contient  aussi  les 
oeuvres  du  poète  de  Manloue.  Longtemps  avant  que  ce  précieux  volume 
ne  traversât  les  Alpes  pour  être  offert  en  hommage  au  chef  de  la  chrétienté, 
il  était  un  des  plus  lieaux  ornements  de  la  bibliothèque  de  l'abbaye  Saint- 
Denis  en  France.  Ses  peintures,  comme  celles  du  Virgile  du  quatrième 
siècle,  sont  évidemment  des  copies  de  [dus  anciens  modèles  : telle  est,  du 
moins,  l'opinion  des  mailresde  la  science, opinion  continuée  par  l'exécution 
des  dessins,  par  la  forme  des  temples,  des  édifices,  des  vaisseaux  birèmes. 
des  bonnets  phrygiens  et  autres  costumes  ou  objets  d’un  usage  vulgaire,  qui 
y sont  représentés.  Nous  avons  reproduit  une  miniature  tirée  de  ce  Manus- 
crit (planche  n"  1 bis).  Ainsi  donc,  ces  deux  Virgile  peuvent  à eux  seuls  con- 
stater l’état  de  la  peinture  dans  les  manuscrits,  dès  l'origine  du  Moyen  Age. 

Il  serait  difficile  d’indiquer  des  livres  à Miniatures  du  sixième  ou  du 
septième  siècle,  dont  l'exécution  pût  être  attribuée  à des  artistes  français  : 
tout  au  plus,  pourrait-on  signaler  des  lettres  majuscules,  ornées  de  quel- 
ques traits  de  plume,  dans  un  précieux  manuscrit  sur  papyrus  contenant 
les  œuvres  de  saint  Augustin  (sixième  siècle),  et  dans  d'autres  sur  vélin, 
comme  le  Grégoire  de  Tours  cl  le  saint  Prosjter  du  septième  siècle  ; mais 
ce  sont  plutôt  des  enjolivements  calligraphiques.  (Voyez  l'article  Manu- 
scrits, Exemples  n"  13,  16,  1".) 

Au  huitième  siècle,  au  contraire,  les  ornements  se  multiplient  déjà,  et 
quelques  peintures  assez  élégantes  peuvent  être  indiquées.  Si  leur  exécution 
est  remarquable  et  le  dessin  correct . on  peut  naturellement  en  conclure 
que  l'artiste  était  contemporain  de  Charlemagne.  C'est  à ce  règne,  en  effet, 
qu'il  faut  rapporter  une  renaissance  momentanée  dans  les  arts  en  France, 
comme  aussi  la  réforme  de  l'écriture  latine  qui  était  devenue  illisible  : à 
la  fin  du  huitième  siècle  et  au  commencement  «lu  neuvième,  la  [teinture  et 
l'écriture  cherchèrent  de  nouveau  à se  régler  sur  les  beaux  modèles  de 
l'antiquité.  (Voyez  la  Ixtrdure  de  celte  page,  tirée  d'un  F.vangéliaire  du 
huitième  siècle,  appartenant  à la  Bibliothèque  de  Vienne.) 

Ainsi,  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Nationale,  S.  L.  620.  constate  la 
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R;vaud  et  Racine»,,  dcl.  A.  Bicson  et  Cctt.rd.  e*2 

111  ou  IV*  r.crle.  — Miniature  extraite  du  VIRGILE  da  la  Bibliothèque  Vatioane.  4 Rome. 
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V|||.  Al?  IX'  SIÈCLE*  — AVANT  CHARLEMAGNE. 
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DAVID  jouant  de  U harpe  Miniature  de  la  Hilile  de  Metz  VI  (ihhl  Md  de  l'im  i 
Fragments  lires  de  divers  mss  de  U même  époque  < iiibl  ftM  de  Pansl 
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u V '^jq-  décadence  de  l'art  du  dessin  cl  celle  de  ta  peinture  a va  ni  Charlemagne;  il  ru 

est  de  même  des  volumes  numérotés  A.  I-'.  2SI,  2110,  2700  et  2709.  On  ne 
'jj  jv.  !:  jiciit  imaginer  des  ornements  plus  lourds,  plus  disgracieux,  ni  un  dessin  plus 
' ' q]  ineorreet.  (IM.  il”  II.’  Il  était  doue  bien  temps  que  la  salutaire  influence  exercée 
par  l'illustre  mnnaripte  s(>  manifestât  dans  les  arts  eomme  dans  les  lettres,  la- 
premier  manuserit  qui  parait  constater  ce  progrès,  serait  le  Sacramenlaire  de 
(iellone  (S.  G.  il"  103),  dont  les  peintures  allégoriques.  pleines  d'intérêt,  sont 
dignes  d'une  élude  spéciale  pour  les  amateurs  de  la  symbolique  chrétienne  : nol  re 
planche  111  reproduit  diverses  peintures  tirées  de  ce  Sacramenlaire.  l'n  maguili- 
ipie  F\angéliairr,  orné  de  |N*int lires,  ()iie  la  tradition  dit  avoir  appartenu  à Char- 
lemagne. serait  un  nouveau  et  plus  positif  témoignage  de  la  renaissance  des  arts 
du  dessin  : ce  volume  est  aujourd'hui  conservé  à la  bibliothèque  du  Louvre.  l’I. 
III  bis.)  Puis,  viendraient,  pour  le  neuvième  siècle,  dans  l'ordre  des  temps  et 
du  mérite  d'exécution  : 1"  l'Fvangéliaire,  donné  par  Louis  le  Débonnaire  à l'ale 
bave  Saint-Médard  (le  Soissons  S.  L.  680).  dans  lequel  on  remarque  des  tètes 
d'un  l l ès-beau  tvpe.  des  ornements  d une  grande  linesse.  et  le  style  byzantin 
dans  toute  sa  pureté  mous  en  avons  tiré  les  1 (ordures  n“  5 et  0);  2”  l'Fvan- 
geliaire  de  l'empereur  I.otliaire  (A.  F.  n°  200),  dont  l'élégante  oruemenlalion 
l'eiiqiortp  sur  la  correction  des  peintures  représentant  les  évangélistes:  néan- 
moins. le  portrait  de  l'empereur  est  très-linement  exécuté;  3”  un  autre  Kvau- 
géliaire  de  la  même  époque  ;S.  L.  n*  089)  : les  [teintures  sont  d'un  coloris  moins 
liean  et  l’exéeution  générale  est  moins  soignée  que  celle  du  volume  précédent, 
mais  on  doit  y remarquer  la  forme  des  sièges  sur  lesquels  sont  assis  les  évangé- 
listes, et  le  genre  de  boite  dans  laquelle  des  livres  sont  enfermés  ; -V  la  Bible  de 
Metz  (A.  F.  n"  1)  ; on  y trouve  des  peintures  de  la  plus  grande  dimension  con- 
nue [tour  celte  époque  ; ces  tableaux  se  font  remarquer  encore  par  des  person- 
nages heureusement  groupés  et  par  la  beauté  des  draperies,  mais  on  doit  avouer 
(pie  le  brillant  des  couleurs  l'emporte  sur  la  correction  du  dessin  ; les  person- 
nages nus  laissent  beaucoup  il  désirer;  le  type  des  tètes  est  |ieu  varié  : ce  n'est 
pourtant  pas  le  même  artiste  qui  a exécuté  toutes  ces  peintures,  et  il  est  facile 
de  reconnaître,  dans  le  nombre,  une  main  moins  habile  que  celle  qui  a peint  les 
principaux  sujets.  Une  de  ces  Miniatures  excite  un  intérêt  tout  spécial  : c'est 
David  au  milieu  des  six  prophètes;  ce  roi  des  Juifs,  représenté  une  harpe  à la 
main,  n'est  autre  qu'un  A|>ollon  antique,  autour  duquel  se  trouvent  personnifiés 
la  Prudence,  le  Courage,  la  Justice , etc.  ; voyez  notre  planche  IV  et  la  I (ordure 
p n‘  il).  On  remarquera,  de  plus,  dans  ces  peintures,  la  forme  des  édifices, 

• kk  des  barques,  des  sièges,  etc.  Le  portrait  de  l'empereur  Lolhaire  recevant 
TJæSP  9 I hommage  de  celle  Bible,  est  une  grande  et  belle  composition  qui  termine 
À ~ q 1 glorieusement  le  volume  ; S“  enfin  deux  Bibles  (n“  2 et  3,  A.  F.),  et  un  Livre 
f . de  Prières  (n*  1132),  qui  ont  appartenu  à Charles  le  Chauve.  Les  deux 
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/ Bibles  se  recommandent  par  la  riche  ornementation  des  lettres  capitales. 
SJ  du  genre  dit  Caroline-Saxonne , et  le  Livre  de  Prières , par  un  lieau 
portrait  du  roi  Charles  le  Chauve , et  par  quelques  autres  peintures  et 
lettres  ornées  : l'exécution  de  ce  dernier  volume  est  bien  moins  satisfai- 
sante que  celle  des  Bibles  et  de  l'Évangéliaire  de  Lotbaire;  les  draperies  y 
sont,  en  effet,  moins  habilement  disposées;  du  reste,  ces  peintures  sont 
aujourd'hui  un  peu  altérées.  Après  ces  manuscrits  Itors  ligne  pour  la 
licaulé  de  leurs  sujets  peints,  on  |ieut  cependant  encore  citer  deux  livres 
très-remarquables  par  la  finesse  et  la  facilité  de  leurs  dessins  au  Irait, 
la  pose  et  les  draperies  des  personnages,  rappelant  entièrement  celles  des 
statues  antiques:  ce  sont  unTérence,  conservé  à la  Bibliothèque  Nationale, 
sous  le  n*  780!)  (Voyez  l'article  Théâtre,  Planche  I),  et  un  I actionnaire  de 
la  cathédrale  de  Metz,  duquel  nous  avons  tiré  la  bordure  de  celle  |>age. 

Pour  l'Allemagne,  l'état  de  l’art  du  miniaturiste  au  neuvième  siècle  est 
constaté  par  les  sujets  peints  dans  la  Paraphrase  des  Evangiles,  en  langue 
théotisque,  de  la  Bibliothèque  Impériale  de  Vienne,  et  il  est  facile  de  juger 
qu'en  cette  partie  de  l'Europe,  cet  art  était  resté  dans  l'enfance,  ou  bien 
qu’il  avait  dès  lors  dégénéré  sous  tous  les  rapports.  ( PL  n"  V.)  Il  en  fut  à 
peu  près  ainsi  de  l’art  anglo-saxon  à la  même  époque;  cependant  quatre 
sujets  au  trait,  bien  finement  exécutés  dans  le  Pontifical  n”  Ob'!  de  la  Biblio- 
thèque Nationale,  sont  là  comme  une  heureuse  et  rare  exception. 

Mais  si  l'on  veut  se  rendre  compte  des  traditions  réelles  de  l’art  antique 
en  Europe  au  neuvième  siècle,  il  faut  étudier  les  manuscrits  de  la  Grèce 
chrétienne.  Il  en  existe  quelques-uns  de  premier  ordre,  à la  Bibliothèque 
Nationale.  Nous  citerons,  avant  tous  les  autres,  les  Commentaires  de  Gré- 
goire de  Sasianse  (Gr.  n°  510).  format  grand  in-folio,  orné  d'un  nombre 
prodigieux  de  |>eintures.  (PL  n*Vl.)  C'est  l’art  antique  avec  tous  ses  moyens 
appliqués  à la  représentation  des  sujets  chrétiens.  Les  tètes  des  |iersonnages 
sont  d'une  admirable  expression  cl  du  type  le  plus  beau.  Los  tons  de  ces 
Miniatures  sont  chauds  et  bien  veloutés,  l'entente  des  draperies  est  par- 
faite. De  riches  costumes  d'empereur  et  d'impératrice,  de  grand-prêtre, 
de  chevalier  grec  chrétien . de  simples  soldats  ou  d'hommes  du  peuple  , 
en  font  un  très-utile  et  très-intéressant  sujet  d'étude.  On  y voit  aussi 
représentés,  des  vaisseaux,  des  maisons,  des  palais,  des  trônes,  des  lits, 
des  vases,  des  candélabres,  des  autels,  et  tous  les  ornements,  passés  de 
l'usage  de  la  société  («nonne  aux  chrétiens  du  Bas-Empire.  Malheureuse- 
ment . ces  peintures  sont  exécutées  sur  un  vélin  préalablement  enduit 
■ — ; d’une  pâte  mince  très-friable . et  cette  pâte  avant  éclaté,  les  couleurs 
ont  été  enlevées  dans  un  grand  nombre  de  tableaux.  On  a donc  an— 
^ jourd'hui  à regretter  la  dégradation  et  l'étal  déplorable  d'un  des  plus 
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A.  filVAUO  ET  RACINET,  OEL.  A.  BlSSON  ET  COTTARD,  EXC. 


IX*  SIECXE  ALLEMAND. 

Miniature  Urée  dee  PARAPHRASES  OES  Évangiles.  (Mb.  de  la  Bibl.  impériale  de  Vienne,) 


f.  SERÉ,  DiREXiT. 
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A.  RIVAUD  ET  RAON6T,  DEL.  A.  BlSSON  ET  COTTARD.  EXQ. 

X*  B'ECXE. 

Miniatures  représentant  les  attributs  des  QUATRE  ÉVANGÉLISTES.  Ornements  et  M^jusoules,  tirés 
D’un  evangeuaire  latin,  exéoute  en  Angleterre,  ms  693  S.  L Bibl.  r.at  ds  Paris. 
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C*  ftjtaer  de  VieikeMti  Jek  Chranelith  Leaetuer  * de  &*nt  h i laru. 

Xf  SIÈCLE 
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Evanflelmre 'iu  Trésor  de  la  Cathédrale  d Am  la  Chapelle 
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beaux  monuments  de  I art  grec  chrétien  : ce  qu’il  en  reste  d'intact 
v témoigné  de  l’ancienne  perfection  de  l'œuvre  et  légitime  nos  regrets. 
Pendant  le  dixiéme  siècle,  c'est  encore  chez  les  artistes  de  la  Grèce 
*■  qu  il  faut  chercher  le  beau  dans  l'art  de  la  peinture  des  manuscrits, 
l-e  chef-d'œuvre  de  cette  époque  est  certainement  le  Psautier  avec  com- 
mentaires. apprlonant  à la  llibliollièqtie  Nationale  (Gr.  nn  139).  Les 
nombreuses  allégories  païennes,  dont  il  est  orné,  en  font  un  monument  de 
la  plus  grande  rareté  : on  serait  disposé  à croire  qu'il  a été  peint  par 
un  artiste  encore  attaché  aux  croyances  du  paganisme  ; car  cet  artiste  a 
personnifié  dans  ses  compositions  la  Mélodie,  la  Valeur,  la  Douceur,  la 
foire,  le  Courage,  la  Sagesse,  la  Patience,  la  Prophétie,  la  Nuit,  l’ Au- 
rore, etc.  I>e  coloris  des  Miniatures,  les  groupes  de  personnages,  le 
caractère  des  tètes,  les  draperies  des  costumes,  tout  montre  l'art  antique 
dans  sa  plus  haute  expression.  La  peinture  que  uous  reproduisons  d'après 
cet  admirable  livre,  représente  le  prophète  Ezéchicl  recevant  des  inspira- 
tions pendant  la  nuit  (PL  u*  VH:. 

1rs  livres  manuscrits  du  dixième  siècle,  exécutés  en  France  et  ornés 
de  Miniatures,  sont  assez  rares.  Deux  célèbres  ouvrages  de  celte  é|K>que 
sont  conservés  à la  bibliothèque  Nationale  : l'un  est  la  Bible  de  Saint- 
Martial  de  Limogea  (A.  L.  n*  3).  si  riche  en  ornements  d'une  élégance 
remarquable  (nous  en  avons  tiré  les  bordures  n“  7 et  8);  et  l'autre,  la 
bible,  dite  de  Noailles.  dans  laquelle  un  grand  nombre  de  dessins  au  trait 
et  enluminés  offrent  des  armes,  des  meubles,  des  ustensiles,  des  costumes 
civils  et  militaires;  mais  l'exécution  de  ces  dessins  annonce  une  grande 
décadence  dans  l’art  : les  figures  sont  représentées  habituellement  de  face, 
quoique  le  bas  du  corps  soit  de  trois  quarts:  le  dessin  est  très-incorrect  : 
les  teintes  et  les  draperies  sont  des  plus  piales  (voyez  Planche  VIH).  Un 
autre  manuscrit,  contenant  le  Commentaire  d'Ilarisson  sur  Ezéchie]  (S. 
Germ.  303) , renferme  aussi  trois  pages  peintes,  dignes  d’attention  : l’une 
d’elles  représente  le  siège  d’une  forteresse.  11  faut  donc  mentionner  ce 
manuscrit  parmi  les  curieux  monuments  exécutés  en  France  au  dixième 
siecle. 

Toutefois,  si  l'amélioration  dans  les  arts,  excitée  par  le  génie  de  Char- 
lemagne, s'était  déjà  sensiblement  arrêtée  en  France  au  dixième  siècle,  il 
en  fut  de  même  parmi  les  artistes  anglo-saxons  et  visigothiques  de  ce  même 
période.  Un  Evangéliaire  latin  , exécuté  en  Angleterre  (S.  L.  693),  prouve 
notre  assertion;  mais  on  y reconnaît,  en  même  temps,  que  l’art  d'orner  les 
livres  était  moins  dégénéré  que  celui  de  dessiner  des  figures  humaines  : la 
planche  n"  VIII  bis,  que  uous  empruntons  à cet  Evangéliaire,  en  donnera 
une  idée  exacte  par  le  fac-similé  de  la  figure  dcl'Aommequi.dans  l’opinion 
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des  artistes  de  ce  pays  au  dixième  siècle,  était  le  symbole  de  saint  Mathieu 
l'évangéliste.  Cette  ligure  est,  en  effet , d'une  très-singulière  composition  . 
tandis  que  les  ornements  et  les  lettres  capitales  qui  se  trouvent  dans  ce 
volume  peuvent  être  cités  comme  des  chefs-d'œuvre  de  finesse  et  d'élé- 
gance. Quant  aux  peintures  visigolhiques  du  manuscrit  S.  L.  1070,  il  serait 
difficile  de  détailler  tout  ce  qu'elles  ont  de  curieux.  C'est  un  art  tout  à fait 
étrange , qui  ne  ressemble  en  rien  il  d'autres  monuments  contemporains. 
Les  animaux  fantastiques  et  les  oiseaux,  qu'on  y voit  représentés,  se  rappro- 
chent souvent  du  style  anglo-saxon.  Ce  précieux  volume  contient  le  texte  de 
l'Apocalypse  de  saint  Jean;  il  est  orné  de  nombreuses  peintures,  dignes  a 
tous  égards  de  la  plus  grande  attention  : il  nous  a fourni  la  Imrdurc  il*  0. 

L'Allemagne  voyait  alors  s'améliorer  l'art  de  peindre  les  Miniatures;  elle 
devait  ce  progrès  inattendu  à l'émigration  des  artistes  grecs,  surtout  il  ceux 
de  Constantinople,  qui  vinrent  auprès  des  empereurs  d'Allemagne  chercher 
un  refuge  contre  les  troubles  habituels  de  l'Orient.  Ces  artistes  continuèrent 
d’appliquer  leurs  talents  à la  composition  des  sujets  chrétiens,  et  il  nous 
est  parvenu  quelques  beaux  manuscrits  de  celle  époque.  On  peut  citer, 
entre  autres,  deux  Évangéliaires  latins  (Bihl.  Nation.,  n"  817,  A.  F.,  et 
1 il).  S.  Germ.).  dont  les  peintures  révèlent  assez  l'inlluenre  des  artistes 
grecs,  par  la  finesse  des  tètes  : les  pieds  et  les  mains  des  personnages  sont 
bien  dessinés,  et  les  draperies  bien  agencées.  Aussi,  le  progrès  est-il  im- 
mense. si  l'on  compare  ces  peintures  avec  celles  de  l'Evangéliaire  théuiisquc 
déjà  cité.  Il  en  est  de  même  au  siècle  suivant.  Notre  planche  IX  reproduit 
une  page  d’un  beau  manuscrit  (A.  F.  n*  273)  de  la  bibliothèque  Nationale , 
qui  est  du  commencement  du  onzième  siècle  et  qui  contient  le  texte  des 
Evangiles.  Un  autre,  à peu  près  contemporain,  rappelle,  dans  une  de  ses 
peintures,  l’usage,  assez  fréquent  alors,  de  consacrer  un  livre  en  le  dépo- 
sant sur  un  autel  à titre  d'offrande,  soit  qu’il  contint  un  texte  sacré,  soit 
qu’il  perpétuât  les  immortels  ouvrages  de  la  latinité  païenne.  Le  personnage 
qui  avait  fait  exécuter  ce  beau  volume  {n°  1118.  S.  L.)  est  représenté  au 
moment  où.  soutenu  par  deux  anges,  il  va  déposer  son  livre  sur  l'autel.  Enfin 
la  bordure  n 1 1 est  tirée  d'un  Evangéliaire  du  même  temps,  conservé  dans 
la  Bibliothèque  de  Munich. 

Mais,  en  France,  le  clergé  prêchait  la  fin  du  monde  pour  le  premier  mil- 
lénaire qui  allait  s’accomplir.  On  fut  donc  occupé  à toute  autre  chose,  qu'à 
orner  des  livres.  Aussi , le  onzième  siècle  est-il  celui  qui  nous  a légué  le 
moins  de  monuments  de  peintures  chrétiennes  ou  autres  : le  volume  n*  821 
de  la  Bibliothèque  Nationale  nous  représente  le  dernier  degré  de  l'abaisse- 
ment de  cet  arl.  (PI.  IX  bis.)  Rien  au  monde  n’est  plus  barbare  ; rien  n'est 
plus  éloigné  du  sentiment  du  beau  et  même  de  l’idée  du  dessin.  L'ornemen- 
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COMMENCEMENT  DU  XI*  SIÈCLE. 
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talion  saxonne  s'était  répondant  maintenue  assez  belle,  quoique  déjà  sous 
des  formes  très-lourdes  : on  |>eut  riter,  {tour  ce  genre  d'ornements,  le  Sacra- 
mentaire  n"  987  de  la  Bibliothèque  Nationale,  et  celui  d’.Elhelgar,  conservé 
à la  Ribliolhèqiie  de  Rouen,  qui  nous  a fourni  la  bordure  n°  10. 

Toutefois,  la  décadence  dans  les  arts  en  France  semble  s'être  arrêtée 
vers  la  fin  du  onzième  siècle,  si  l'on  en  juge  par  des  peintures  de  l'année 
I960,  exécutées  dans  un  manuscrit  latin  n"  818  de  la  Bibliothèque  Nationale. 
Un  pourrait  regarder  comme  contemporains  de  cette  inènie  date  les  ornements 
et  les  peintures  de  divers  autres  manuscrits,  notamment  ceux  cotés  1049’ 
S.  Gernt.  lat.  (Vie  de  saint  Germain,  évêque  de  Paris),  et  2058  A.  F.  (Œuvres 
de  saint  Augustin;  la  Bible,  tome  1.  L,  n"  8 (PL  IX  1er),  etc. 

Dans  les  manuscrits  du  douzième  siècle,  on  sent  l'influence  nouvelle  des 
croisades  et  l'heureuse  amélioration  introduite  par  ces  expéditions  lointaines, 
dans  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts;  l'Orient  régénérait  l'Occident,  et  Ton 
doit  reconnaître  une  imitation  orientale  dans  les  bizarres  ligures  mêlées  aux 
ornements  des  lettres  capitales,  et  dans  l'emploi  habituel  des  belles  teintes 
bleues  d'outre-mer.  C'est  ce  que  paraissent  indiquer  les  manuscrits  latins  de 
la  Bibliothèque  Nationale,  n"  5058,  5084,  1618,  1721,  et  les  curieuses  |>eintures 
du  n"  267  de  la  Sorbonne.  Tout  ce  que  j>eul  inventer  l'imagination  la  plus  ca- 
pricieuse et  la  plus  fantastique  se  trouve  mis  en  œuvre  pour  donner  aux  lettres 
latines  une  forme  grotesque,  ou  du  moins  un  caractère  qui  rappelle,  avant 
tout,  les  ornements  les  plus  déliés  de  l'architecture  sarrasine.  Ce  système,  celte 
mode  d'ornementation  dans  l'écriture  se  répandit  alors  de  telle  sorte,  qu'on 
la  fit  servir  même  aux  actes  publics  : témoin  le  rouleau  mortuaire  de  Saint- 
Vital,  daté  de  l'année  1122,  (pii  est  aujourd'hui  conservé  aux  Archives  Na- 
tionales : les  lettres  de  la  première  ligne  (notamment  le  T),  sont  composées 
d’une  aggrégation  de  diables  enlacés,  bien  dignes  du  crayon  de  Callol.  (PI.  X. 

La  Grèce,  à cette  époque . conservait  pourtant  encore  les  belles  traditions 
de  la  peinture  antique  (voyez  le  manuscrit  n°  5 43  de  la  Bibliothèque  Nationale; 
nous  en  avons  tiré  la  bordure  n°  12);  mais  ce  fut  le  dernier  période  de  la 
splendeur  de  cet  art. 

Enfin,  au  treizième  siècle,  l'art  sarrasin  ou  gothique  domine  presque  par- 
tout en  Europe  ; en  France  surtout,  il  déploie  ses  proéminences  les  plus  aiguës, 
dans  l'écriture  comme  en  architecture.  Dans  le  dessin,  tous  les  personnages 
prennent  des  formes  grêles  et  allongées;  les  blasons  envahissent  le  domaine 
des  Miniatures  : ou  y admire  les  coloris  les  plus  beaux  et  les  plus  puis;  l’or, 
appliqué  avec  une  rare  habileté , se  détache  en  relief  sur  des  fonds  d'un  bleu 
admirable,  qui  de  nos  jours  n'a  rien  perdu  encore  de  sa  vivacité  primitive. 

En  examinant , par  ordre  chronologique,  les  manuscrits  de  ce  temps-là  qui 
sont  à la  Bibliothèque  Nationale , et  en  nous  attachant  de  préférence  à ceux 
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qui , cicrils  en  langue  française,  portent  une  date  certaine , nous  cite- 
rons d'abord  un  volume,  daté  de  l'an  1200,  contenant  des  vies  de 
saints  en  prose  et  en  vers;  mais  on  n'y  trouve  que  des  lettres  capitales 
ornées,  l'n  autre  manuscrit  , à peu  près  contemporain,  (pii  a pour 
titre  Yritjiel  de  Sofas  (S.  F.  1 1’),  demande  une  élude  spéciale,  à cause 
de  ses  grandes  Miniatures,  de  leur  singulière  disposition  et  des  sujets 
si  variés  de  diableries  et  autres  qui  remplissent  des  feuillets  entiers. 
On  y voit  représentés  les  sept  arts  libéraux,  les  sens,  les  âges  de 
l'homme,  les  dix  plaies  d'Egypte,  les  commandements  de  Dieu,  etc. 
l.es  fonds  d'or  sont  damasquinés  assez  heureusement;  mais  les  cou- 
leurs. ayant  perdu  de  leur  éclat,  sont  aujourd'hui  |ieu  remarquables. 

Le  manuscrit  le  plus  important  par  ses  Miniatures,  celui  qui  sur- 
passe, pour  ainsi  dire,  tous  les  autres  du  même  siècle,  est,  sans 
contredit , un  Psautier  à cinq  colonnes,  contenant  les  versions  fran- 
çaise , hébraïque  et  romaine , ainsi  que  des  gloses  : il  porte  le 
il*  1 132  bis.  Supplément  français,  l-es  peintures  dont  il  est  orné,  sont 
très-nombreuses  et  d’une  dimension  inusitée  alors.  On  reconnaît 
trois  époques  différentes  dans  leur  exécution  : la  plus  ancienne  re- 
monte prol laidement  à la  lin  du  douzième  siècle;  ce  sont  les  médail- 
lons. au  nombre  de9t».  qui  couvrent  le  recto  et  le  verso  des  quatre 
premiers  feuillets  : ils  sont  rangés  sur  trois  colonnes  par  |>age,  et  ils 
représentent  des  sujets  peints,  tirés  de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment. On  discerne  facilement,  dès  le  premier  coup  d’œil,  le  carac- 
tère ancien  de  ces  Miniatures,  relativement  aux  autres  parties  de  ce 
meme  volume  : aucune  trace  de  gothicilé,  les  fonds  en  très-bel  or. 
l’architecture  à plein  cintre,  les  draperies  parfaitement  agencées,  la 
peinture  vigoureuse  , le  dessin  correct;  on  y voit  des  maisons,  dont 
la  forme  et  la  couverture  en  tuile  ne  diflèrent  guère  des  nôtres  ; divers 
instruments  rustiques,  certains  costumes  royaux  ou  populaires,  méri- 
tent une  attention  particulière,  surtout  celui  d'un  homme  revêtu  d'un 
manteau  assez  semblable  au  vêlement  gaulois  connu  sous  le  nom  de 
cunilhis.  Après  cesqualre  feuillets,  commence  réellement  le  psautier: 
l'écriture  et  les  peintures  sont  dès  lots  du  treizième  siècle  (PI.  XI'. 
jusqu'au  feuillet  72.  On  y compte  trente-neuf  grandes  miniatures. 
L’or  appliqué  en  relief,  les  belles  teintes  d'outre-mer.  les  armes  et 
les  armures  des  soldats,  les  costumes  d'hommes  et  de  femmes,  enlin 
le  texte  du  manuscrit,  tout  annonce  une  œuvre  de  la  première  moitié 
du  treizième  siècle.  Entre  les  feuillets  72  et  93.  se  trouvent  des  Minia- 
tures d’un  style  moins  ancien,  entremêlées  toutefois  de  quelques- 
unes  qu'on  doit  attribuer  il  l'artiste  qui  avait  orné  les  premières  pages 
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de  ce  Psautier  ; mais,  à partir  de  ce  feuillet  93,  on  ne  rencontre  plus 
que  des  Miniatures  dont  l'exécution  appartient  au  commencement  du 
siècle  suivant:  les  teintes  y sont  mieux  fondues;  ce  n'est  plus  le 
même  système  d’application  pour  l’or  ; le  dessin  annonce  une  main 
plus  exercée;  enfin  les  costumes  des  personnages  rappellent  ceux  de 
l'Italie  dans  les  premières  années  du  quatorzième  siècle.  On  doit 
donc  attribuer  ces  bons  ouvrages  de  peinture  à deux  artistes  de  siè- 
cles différents,  mais  ayant  une  commune  patrie,  l'Italie.  Ce  ma- 
nuscrit est,  sans  contredit,  un  des  monuments  les  plus  précieux  pour 
l'histoire  de  l'art  aux  douzième,  treizième  et  quatorzième  siècles.  Il 
faudrait  analyser  la  plupart  des  sujets  peints  dont  il  est  orné,  pour 
en  faire  rassortir  toute  l'importance;  nous  signalerons  seulement 
des  sièges  de  ville,  certaines  forteresses  gothiques,  plusieurs  inté- 
rieurs de  banquiers  italiens,  divers  instruments  de  musique,  etc. 
Les  grandes  miniatures  sont  au  nombre  de  99,  indépendamment  des 
96  médaillons.  Il  n'y  a peut-être  pas  de  manuscrits  qui  égalent  celui-ci 
pour  la  richesse,  le  format,  la  beauté  et  la  multiplicité  de  ses  pein- 
tures. Il  laisse  bien  loin  une  Bible,  conservée  à Moulins,  que  l'on  dit 
avoir  figuré  au  concile  de  Constance  (Yoy.  planche  XI  bis). 

On  doit  placer,  à la  suite  de  ce  Psautier,  le  Bréviaire  de  saint  Louis, 
ou  plutôt  de  la  reine  Blanche , conservé  il  la  Ribliothèque  de  l’Ar- 
senal sous  le  n*  143,  B.-I,atin,  et  dont  nos  planches  XII  et  XIII  re- 
produisent deux  pages  importantes.  Ce  volume,  de  192  feuillets  sur 
très  beau  vélin,  offre  une  écriture  gothique  massive  très-peu  élégante: 
quelques  lettres  capitales  ornées  de  vignettes  sont  cependant  sagement 
exécutées.  Une  miniature  remplit  toute  la  première  page;  il  n’y  a que 
quelques  peintures  de  même  grandeur  dans  le  volume.  Les  autres 
sont,  en  général,  des  médaillons,  au  nombre  de  deux  par  pages,  de 
moyenne  dimension  eu  égard  au  formai  du  livra  : les  sujets  ont  été 
tirés  du  texte  du  Bréviaire  ; dans  quelques  ornements,  on  remarque 
des  fleurs  de  lys;  les  fonds  en  or  sont,  du  reste,  très-beaux  et  admi- 
rablement appliqués.  Le  calendrier  est  orné  de  petits  sujets  empruntés 
aux  saisons  de  l'année.  On  lit  au  folio  191  : « C'est  le  psautier  mon- 
seigneur Saint  Lovs,  lequel  fu  à sa  mère.  Chari.es.»  La  reliure,  à 
tranche  dorée  et  fleurdelysée,  est  du  seizième  siècle.  Ix>  caractère  des 
Miniatures,  annonce  une  exécution  antérieuraau  règne  de  IxmisIX.  On 
croit  que  ce  manuscrit  a,  en  effet,  appartenu  il  la  mère  du  saint  roi. 

Il  est  encore  un  monument  de  peinture  et  de  paléographie , qui 


constate  d'une  manière  plus  positive  l’état  de  l’art  pendant  le  règne  de  saint  Louis.  Cesl 


un  admirable  Psautier  français  et  latin,  qui  fut  réellement  à l'usage  de  ce  pieux  nto- 
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Marque,  ainsi  que  le  conslalent,  non-seulement  une  ni  brique  en 
tête  du  volume,  mais  encore  les  fleurs  de  lys  du  roi,  les  armes  de 
la  reine  Blanche  de  Castille , sa  mère,  et  même  peut-être  aussi  les 
liais  de  gueules  de  Marguerite  de  Provence,  sa  femme,  que  l'on 
retrouve  parmi  les  encadrements  du  texte  des  prières.  Rien  n'égale 
la  belle  conservation  des  Miniatures  de  ce  livre,  l’éclat  des  couleurs, 
le  brillant  et  le  relief  des  fonds  d'or,  l-os  têtes  des  personnages  sont 
presque  microscopiques,  et  ne  manquent  pourtant  ni  d’expression 
ni  de  finesse.  Les  ornements,  composés  de  chimères,  etc. , sont  des 
plus  gracieux  ; l'architecture  s'v  découpe  en  merveilleuses  dentelles  : 
les  tapis  d’Orieni  y resplendissent  fréquemment.  (Planche  XIV.) 
Chaque  peinture  oceiqie  toute  la  hauteur  d'un  feuillet  : les  sujets 
sont  tirés  du  texte  de  l’Ancien  Testament , et  une  légende  en  fran- 
çais, écrite  au  verso  de  la  peinture,  les  explique  tous.  Soixante-dix- 
huit  miniatures  ornent  ce  magnifique  Psautier,  l-a  reliure,  en  bro- 
card d’Orient.  a été  exécutée  du  temps  du  roi  Charles  V;  un 
document  de  l'époque  nous  en  a conservé  le  souvenir  authentique. 
Ce  précieux  et  vénérable  monument  a eu  la  plus  singulière  destinée: 
transmis  de  monarque  en  monarque  jusqu’à  Charles  VI,  il  fut  alors 
donné  par  ce  roi  de  France  à sa  fille  Marie,  religieuse  à Poissy;  il 
resta  donc  dé|>osé  dans  la  bibliothèque  de  ce  monastère  jusqu’en 
1783.  Mais,  à celle  époque,  un  agent  russe,  du  nom  de  Domhrusehi. 
en  fil  l’acquisition  à vil  prix,  puis  le  revendit  avantageusement  au 
prince  Gouriouski  ; celui-ci,  ayant  été  obligé  de  s'en  défaire,  le  céda  au 
prince  Michel  Galilzin.  Enfin,  ce  seigneur  russe  en  lit  hommage  au 
roi  Louis XVIII,  en  l'année  1818.  par  l'intermédiaire  du  comte  de 
Nouilles,  son  ambassadeur  en  Russie.  I/*  roi.  après  avoir  admiré 
la  lielle  conservation  de  ce  manuscrit,  en  ordonna  le  dé|iôt  à la 
Bibliothèque  de  la  rue  de  Richelieu,  et  chargea  M.  de  Bure  île  l’y 
apporter  en  son  nom.  Nous  tenons  ces  détails,  de  M.  de  Nouilles, 
prince  de  Poix,  qui  voulut  bien  les  extraire  de  sa  correspondance  di- 
plomatique et  nous  les  communiquer  : ils  donnent.  |xiurla  première 
fois,  l'histoire  complète  des  pérégrinations  de  ce  célèbre  volume. 

Tous  les  manuscrits  du  treizième  siècle  n'approchent  pas  de  la 
perfection  ni  de  la  richesse  du  Psautier  de  saint  Louis  ; quoique  con- 
temporain, le  Livre  de  Clergie,  qui  porte  la  date  île  l'antlée  1260, 
ne  mérite  pas,  à beaucoup  près,  autant  d'attention.  Il  en  est  de 
même  du  Roman  du  Roi  Artus  (n“  6363  A.  F.),  exécuté  en  l'année 
1276.  Quant  aux  vignettes  peintes  en  l'année  1273,  dans  la  Bible 
lie  Sorbonne  u*  I , elles  sont  plus  lincmenl  et  plus  habilement  exé- 
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culées.  On  lil  aussi  usage  très-fréquemment . vers  cette  époque,  des  lettres 
capitales  placées  en  tète  des  chapitres  : on  développait  les  ornements  de 
ces  initiales  sur  toute  la  hauteur  de  la  page , al  in  d'y  représenter,  par  la 
peinture,  des  sujets  analogues  au  texte  du  livre.  L'Evangéliaire  latin, 
numéro  GGii  du  Supplément , en  est  un  des  plus  beaux  exemples.  Notre 


des  Miniatures  ne  peut  être  conqtarée  qu'à  la  finesse  de  leur  exécution. 
On  doit  encore  regarder  comme  un  des  plus  beaux  manuscrits  de  la  même 
é|>oque , le  Romun  du  Sainl-Graal , n*  67G9.  Tels  sont  les  principaux 
exemples  de  l'art  de  la  Miniature,  d'après  des  manuscrits  datés  qui  peuvent 
servir  à son  histoire  en  France  pendant  le  treizième  siècle. 


L'Allemagne  n'avait  pas  encore  subi  au  même  degré  l'influence  gothique, 
dans  l'ornementation  et  la  peinture  de  ses  manuscrits.  Cependant  on  y 
voit  déjà  apparailrc  les  premières  fonnes  de  ce  genre  nouveau,  qui  tendait 
alors  à remplacer  les  traditions  de  l'art  roman  ou  bysanlin.  Deux  beaux 
volumes  latins,  exécutés  en  Allemagne,  servent  h constater  ce  fait  : Ions 
deux  sont  ornés  de  grandes  lettres  h personnages,  et  contiennent  le  texte 
des  Décrétales  de  Gratien  (Bibl.  Nat.,  n-  3881  et  388A-*}.  On  peut  encore 
citer,  |K)ur  la  belle  exécution  de  ses  lettres  ornées,  un  autre  manuscrit  latin, 
qui  porte  le  n°796  (Lectionnaire).  Mais  l'œuvre  la  plus  remarquable,  attri- 
buée à un  artiste  allemand  de  la  fin  du  douzième  siècle  ou  du  commen- 
cement du  treizième,  se  trouve  dans  le  volume  coté  2287.  de  la  Bibliothèque 


est  d'un  beau  caractère,  quoique  d’un  coloris  plat  et  terne.  ( PI.  XV.) 

L'Italie  était  alors  à la  tète  de  la  civilisation  en  toutes  choses.  Elle  avait 
complètement  hérité  de  la  Grisa»,  qui  avait  bien  dégénéré  pour  l'art  de  la 
peinture.  Le  génie  de  la  Grèce  s'éteignit  bientôt  pour  ne  plus  se  rallumer. 


Après  avoir  étudié  les  peintures  de  manuscrits  exécutées  en  France, 
au  treizième  siècle , il  est  impossible  de  n’ètre  pas  frappé  par  un  fait  qui 
I se  reproduit  habituellement  : c'est  que  toutes  les  Miniatures  des  livres  de 
théologie  sont  évidemment  d'une  exécution  bien  plus  belle  et  plus  soignée. 


des  chroniques, etc.,  du  même  temps.  Doit-on  en  conclure  que  l'inspira- 
tion religieuse  produisait  seule  cette  supériorité  de  l'art  religieux . et  que 
les  idées  mystiques  étaient  assez  élevées  chez  les  artistes  pour  surexciter 
leur  talent  lorsqu'ils  avaient  à traiter  des  sujets  pieux?  Faut-il  croire 
plutôt  que  les  monastères  avaient  seuls  assez  d'argent  |>our  payer  les  tra- 
vaux des  artistes  les  plus  renommés?  On  a pu  remarquer,  en  elfet . que 
la  plupart  des  Miniatures  que  nous  avons  choisies,  afin  d’indiquer  les 
variations  de  l’art  d'orner  les  manuscrits  jusqu'au  treizième  siècle,  sont 


bordure  n*  13  oflreun  modèle  tiré  de  cet  Êvangéliaire  : l’élégance  du  style 


Nationale  : c’est  une  figure  de  saint  Grégoire , dont  le  style  tout  particulier 


ïïj  d'un  dessin  bien  plus  correct,  que  les  Miniatures  des  romans  de  chevalerie. 
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liriH's  dos  bibles,  des  évangiles,  des  missels  et  des  Irnilés 
théologiques.  Mais  il  faut  bien  reconnaître  aussi  que,  jusqu'au 
treizième  siècle,  ce  sont  là  les  seuls  ouvrages  dans  lesquels 
on  puisse  trouver  des  peintures  de  quelque  mérite.  N’ou- 
blions pas  que  les  corporations  monastiques  al>sorhaient 
presque  entièrement  la  richesse  et  le  pouvoir:  elles  seules 
pouvaient  donc  faire  exécuter  et  récompenser  tant  de  chefs- 
d'œuvre,  aujourd'hui  à peu  près  inconnus,  qui  font  toute- 
fois l’orgueil  de  nos  établissements  publics.  Ix-s  seigneurs 
étaient , en  ce  temps-là  , absents  pour  de  lointaines  expédi- 
tions, ou  occupes  eu  France  par  des  querelles  intestines  qui 
leur  laissaient  [>eu  de  loisir,  et  |>eu  d'argent  surtout , pour 
encourager  les  lettres  et  les  arts.  Dans  les  abbayes  et  les 
couvents,  il  y avait  des  hommes,  simplement  soumis  à la 
règle  de  l'ordre,  qui  n'avaient  fait  aucun  vœu , et  qui  ra- 
chetaient leurs  péchés , non  par  de  longues  et  dévotes  pé- 
nitences,  mais  en  enrichissant  de  magnifiques  peintures  les 
livres  destinés  à ces  communautés  ; ils  recevaient , en  échange 
de  leur  labeur,  toutes  les  choses  nécessaires  à la  vie  : ils  pou- 
vaient ainsi  employer  une  partie  de  leur  existence,  s'il  le  fal- 
lait, à l'ornement  d'un  seul  livre. 

Voilà  ce  qui  explique  aussi  l'absence  habituelle  des  noms 
d’artistes  dans  les  livres  à Miniatures,  principalement  dans 
ceux  écrits  en  latin.  Cependant,  dès  le  treizième  siècle, 
lorsqu'on  songea  à représenter,  dans  les  chroniques  et  dans 
les  romans  de  chevalerie,  les  combats  et  les  scènes  agitées 
du  monde  civile!  militaire,  il  se  trouva  des  artistes  tout  prêts 
à se  livrer  à ce  nouveau  genre  de  composition.  Pour  les 
époques  plus  récentes,  on  ne  sait  pas,  néanmoins,  les  noms 
de  ceux  qui  exécutèrent  de  si  belles  peintures  historiques  ; 
mais  on  peut  supposer,  d'après  la  multiplicité  des  manus- 
crits, et  surtout  des  romans  et  chroniques , dès  le  treizième 
siècle , que  le  goût  des  livres  naquit  alors  parmi  les  sei- 
gneurs, que  ceux-ci  créèrent  des  bibliothèques  particulières, 
et  que  des  artistes  laïques  existaient  déjà  en  grand  nombre. 
( On  connaît  le  peintre  Henry  qui  a exécuté  le  volume 
n'  7019-’  de  la  Bibliothèque  Nat.)  Mais  si  les  noms  des 
artistes  sont  restés  ignorés,  c’est  que,  en  général,  ils  avaient 
toujours  des  fondions  plus  ou  moins  relevées  dans  la  maison 
d'un  prince  ou  d'un  grand  personnage,  et  que,  à ce  titre, 
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des  pensions  leur  étaient  assurées,  qui  leur  permettaient  de  se  livrer  à 
tout  leur  amour  de  l’art,  pour  complaire  à leur  maître  ou  seigneur. 

Nous  avons  acquis  la  preuve  de  ce  dernier  fait , en  étudiant  avec  at- 
tention les  Etats  de  la  maison  des  ducs  d’Orléans  aux  quatorzième  et 
quinzième  siècles.  On  y voit  que  le  peintre  de  prédilection  du  prince  louis 
d'Orléans,  Colard  de  Laon,  avait  le  titre  de  son  valet  de  chambre;  un  autre 
artiste  était  en  même  temps  huissier  de  salle  : il  se  nommait  Pietre  André. 
Os  artistes  distingués  exécutaient  toute  espèce  d’ouvrages  de  leur  pro- 
fession : après  les  manuscrits , c’étaient  les  tableaux  sur  bois , les  armoi- 
ries, les  baruois  de  joute , etc.  Mais  les  devoirs  de  leur  charge  pesaient 
toujours  sur  eux;  ils  n’en  étaient  nullement  dispensés , et  l’on  peut  con- 
stater même  que  l’on  ne  craignait  pas  de  les  détourner  de  leurs  occupa- 
tions de  peintre  pour  des  motifs  assez  frivoles.  Ainsi,  Pietre  André  était 
envoyé  en  mission,  tantôt  de  Blois  à Tours,  « pour  quérir  certaines  choses 
pour  la  gésine  de  Madame  la  duchesse  »;  tantôt  de  Blois  à Romorantin, 
pour  savoir  des  nouvelles  de  Madame  d'Angoulême,  «que  l’on  disoit  eslre 
tort  malade.  > 

Quant  aux  artistes  qui  vivaient  exclusivement  de  leur  profession , les 
uns  exécutaient  des  ouvrages  plus  vulgaires , des  tableaux  benoist  ou 
autres,  que  l’on  vendait  aux  [lassants,  h la  porte  des  églises  : on  désignait 
ces  peintres  par  le  nom  peu  ambitieux  d'enlumineur.  Quelques-uns  tra 
\ aillaient  de  leur  métier,  sous  la  direction  du  peintre  en  titre  d'un  sei- 
gneur, et  alors  leur  nom  ne  figurait  que  sur  la  cédule  qui  ordonnait 
de  leur  payer  quelques  sols  parisis  pour  leur  besotjue.  De  là . sans  doute, 
l'ignorance  dans  laquelle  on  est  resté  à l'égard  des  noms  de  tant  d'ar- 
tistes éminents  dont  l’existence  ne  nous  est  révélée  que  par  leurs  œuvres. 

L'élude  des  Miniatures  exécutées  pendant  le  quatorzième  siècle,  offre 
un  intérêt  tout  particulier:  les  scènes  de  la  vie  intime,  les  usages  et 
Itts  croyances  populaires,  comme  les  grandes  cérémonies  publiques,  sont 
représentés  en  regard  des  textes  historiques  ou  des  récits  chevaleresques 
île  celle  époque.  On  y remarque  déjà  quelques  portraits.  Enfin  la  carica- 
ture, cette  arme  quidc  tout  temps  a été  si  puissante  parmi  lesFrançais, 
commence  à se  montrer  avec  sa  finesse  railleuse  et  caustique.  Le  clergé 
et  surtout  les  femmes,  en  font  ordinairement  les  frais.  La  chevalerie  et 
les  mœurs  des  seigneurs  n'y  sont  pas  non  plus  épargnées.  La  royauté 
seule  semble  être  un  peu  à l'abri  de  ces  atteintes  satiriques. 

En  remontant  aux  premières  années  du  quatorzième  siècle , nous 
trouvons,  dans  un  manuscrit  daté  de  1313  (Bibl.  Nat.,  n°  8501.  F.  Lat.), 
des  Miniatures,  plus  intéressantes  par  les  scènes  qu'elles  retracent,  que  par  leur  exécu- 
tion , laquelle  laisse  beaucoup  à désirer.  Toutefois,  l’artiste  a déployé  tout  son  talent 
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• dans  les  six  premières  : elles  représentent  le 
• ) ■ . roi  de  Navarre  armé  chevalier  par  son  père 

Philippe  le  l^onp; . et  diverses  cérémonies  qui 
se  rap[>orlenl  il  cet  év«;neinent.  Mais  on  doit 
«1er  de  préférence,  comme  d'un  intérêt  tout  spécial . les 
peintures  qui  représentent  les  docteurs  de  ('Université, 
des  philosophes  discutant,  des  juges  rendant  la  justice,  diverses 
J scènes  de  la  vie  conjugale,  des  chanteurs  s'accompagnant  sur  le  vio- 
lon.et  divers  instruments  d'agriculture,  tels  que  charrue,  char, etc. 

Comme  ou  le  voit,  ces  sujets  de  la  vie  privée  ajoutent  au  mérite 
matériel  du  volume  que  nous  venons  de  mentionner.  Indépcndnm 
nient  de  la  même  particularité  qui  recommande  aussi  une  l’if  de 
Saint  Denis,  traduite  de  l'espagnol  et  dédiée  au  roi  Philip|ie  (de 
Valois),  ces  manuscrits,  n*  7953-7955,  nous  montrent,  d'une  manière 
bien  plus  positive,  l'état  de  l'art  au  commencement  du  quatorzième 
siècle,  où  le  gothique  du  siècle  précédent  était  encore  dans  toute  sa 
vigueur,  du  moins  en  France.  Ce  que  nous  avons  dit  des  Miniatures 
du  Psautier  de  Saint  l-ouis  peut  s'appliquer  à celles  qui  datent  de  la 
première  moitié  du  quatorzième  siècle.  Toutefois,  le  style  gothique 
jierd  déjà  de  son  caractère,  et  tend  évidemment  à arrondir  ses  angles 
multipliés  : les  brisures  sont  moins  nombreuses,  les  enroulements  de 
l'ornementation  plus  fréquents,  et  ils  se  développent  sous  des  formes 
plus  légères  et  plus  élégantes.  C’est  ce  qu’on  jteut  voir  dans  un  ma- 
nuscrit du  fonds  de  La  Yallière,  n*  il , et  dans  une  Vie  de  Saint  Louis. 
il"  10309-’,  à la  llililinthèquc  Nationale.  Mais,  à partir  du  règne  du 
roi  Jean  II.  le  progrès  dans  les  arts  est  notable:  les  teintes  des  Minia- 
tures sont  mieux  fondues,  le  dessin  est  plus  correct,  les  animaux  sont 
plus  exactement  représentés.  Plusieurs  documents  de  ce  temps  nous 
ont  conservé  le  nom  <le  Jean  Cosley(ou  Costc),  excellent  peintre  de 
manuscrits  et  de  tableaux,  sous  ce  règne  et  sous  celui  de  Charles  V. 
Luire  autres  volumes  exécutés  à l'époque  du  roi  Jean,  il  faut  citer  une 
Chronique  universelle,  n.  0890 . destinée  au  dauphin  Charles.  Enfin, 
un  autre  volume  se  recommande  par  ses  peintures  satiriques;  c'est  le 
llomin i de  Fumet , n“6812  (Planche  XVI),  dans  lequel  on  remarque  des 
charivaris  populaires  très-originaux. 

Mais  la  |>ériode,  pendant  laquelle  Charles  V occupa  le  trône  de  France, 
est  une  de  celles  qui  ont  produit  les  plus  beaux  monuments  de  peinture 
et  de  paléographie:  on  les  reconnaît  facilement,  soit  au  portrait  de  ce 
roi . qui  revient  sans  cesse  dans  les  Miniatures,  soit  aux  bandes  trico- 
lores qui  entourent  ces  peintures.  Il  suffît  de  citer  quelques-uns  de  ces 
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Miniatures  des  manuscrits. 


XIV*  SIÈCLE 

Miniature  tirée  du  Roman  Je  Faute!,  mu.  — (Bibliothèque  nationale  de  Paris  ) 


P Soi*  éirviil 
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MINIATURES  PL  VII 
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XIV*  SIÈCLE  FRANCE 

INTERMF.de  PENDANT  LE  REPAS  _ Miniature  du  Ms  dos  CHRONIQUES  DE  ST  DENIS 

N*  <JJ.9<5  Bibl  Nil  </e  forts 
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manuscrits  pour  indiquer  les  plus  belles  de  celte  époque;  telles  sont 
celles  de  la  Bible  n“  6701,  d'un  Rational  n»  7031 , d'une  traduction  de 
Valère  Maxime , S.  F.  2794 , et  d’un  admirable  exemplaire  des  Chro- 
niques de  Saint-Denis,  n°  8393.  (Planche  XVII.) 

Un  prince  rivalisait  seul  alors  avec  Charles  V,  par  ses  largesses  en- 
vers les  habiles  artistes  de  son  temps , et  par  sa  passion  pour  les  bâti- 
ments, les  bijoux,  les  reliques  et  les  objets  d'art:  c’était  le  duc  Jean  de 
Berry,  frère  du  roi.  Mais  si  Christine  de  Pisan  a célébré  les  louables 
dispositions  du  sage  monarque  à l’égard  des  lettres  et  des  arts,  d'autres 
annalistes  plus  sévères  ont , au  contraire , épuisé  tous  les  mots  de  la 
langue  pour  faire  au  duc  Jean  une  renommée  moins  Huileuse.  Nous  ne 
pouvons  cependant  nous  empêcher  aujourd’hui  d’excuser  et  même 
il  honorer  tant  de  fastueuses  prodigalités,  qui  ont  enfanté  de  si  nom- 
breux chefs-d'œuvre  de  |>einture.  Ces  inestimables  monuments,  contre 
lesquels  la  moralité  de  l’histoire  ne  peut  plus  rien  à présent,  forment 
une  des  principales  richesses  de  nos  collections  nationales.  La  librairie 
du  duc  Jean  était  déjà  très-célèbre  de  son  temps  : sa  réputation , bien 
méritée,  n’a  fait  que  s'accroître  depuis  l'époque  où  ce  prince,  instruit  et 
libéral,  la  composait  à grands  frais,  quoique  celte  splendide  bibliothèque 
ne  soit  pas  venue  tout  entière  jusqu’à  nous.  Cestà  peine  si  l’art  moderne, 
avec  toutes  ses  ressources  et  tous  ses  jierfectionnements . pourrait  se 
flatter  d’égaler  les  prodiges  de  l’art  du  quatorzième  siècle.  Nous  nous 
contenterons  de  citer  quelques  volumes,  dont  les  peintures  représentent 
l’étal  le  plus  avancé  de  l’art  de  la  Miniature  à celte  époque,  et  il  n’y  a 
rien  à dire  jtour  les  recommander  à l’admiration  des  hommes  de  goût  et 
desavoir.  Ce  sont  : 1°  deux  livres  de  prières,  l’un  latin,  n*  919,  et  l’autre 
français  et  latin,  n*  2015  S.  F.;  2”  les  Merveilles  du  Monde,  n«7892.  etc. 

I,a  maison  royale,  au  quatorzième  siècle,  était  la  source  de  tous  les 
encouragements  décernés  aux  arts  et  aux  Ici  Ires  (voyez  la  bordure  n°  1 5. 
tirée  des  Heures  du  duc  d’Anjou.  F.  La  Vall. , n*  127)  : l'infortune 
Charles  VI  ne  ralentit  point  celle  impulsion  donnée  par  le  roi.  son 
père;  le  second  des  fdsdc  Charles  Y,  Louis,  duc  d’Orléans,  partageait 
vivement  La  noble  sympathie  des  ses  ancêtres  pour  les  sept  arts  littéraux. 
Parmi  les  manuscrils  qui  ont  été  exécutés  par  ordre  de  ces  deux  princes, 
il  en  est  plusieurs  qui  constatent  l’état  de  la  peinture  jusqu'aux  premières 
années  du  quinzième  siècle.  C’est  d'abord,  pour  Charles  VI,  le  Livre  des 
Demandes  et  Réponses  de  P.  Salmon.  admirable  volume,  dont  tous  les 
personnages  peints  sont  de  véritables  portraits , d'un  travail  achevé. 
Toutefois,  les  chefs-d’œuvre  de  l’école  française  à celle  époque  sont  les  Miniatures  de 
deux  traductions  des  Femmes  illustres  de  Boccacc  (n"  7091  et  S.  F.  640-8)  de  la  Bibl. 
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Nationale  : le  coloris  est  des  plus  beaux,  le  dessin  assez  correct,  et  déjà 
la  perspective  s'y  manifeste.  Quant  aux  livres  de  la  librairie  de  Louis 
d'Orléans,  on  peut  facilement  les  reconnaître  au  milieu  de  nos  biblio- 
thèques, soit  par  le  portrait  de  ce  prince  que  l'on  retrouve  en  tète  de 
quelques-uns,  soit  encore  par  ses  armes  ayant  deux  loups  pour  siqi- 
|H>rt.  (Planche  XVII  bis.) 

Le  progrès  dans  les  arts  du  dessin  était  donc  alors  très-déclaré  en 
France  depuis  un  demi-siècle  environ.  Deux  genres  nouveaux  appa- 
rurent durant  cet  intervalle  de  temps:  les  Miniatures  en  camaïeu  et  les 
Miniatures  en  grisaille.  Dans  le  premier  genre,  les  plus  belles  peintures 
sont  celles  des  Petites  Heures  île  Jean,  duc  de  Berry;  1rs  Miracles  de 
Xotre-Dame , etc.  Les  grisailles  sont  moins  soigneusement  exécutées  ; 
on  en  trouve  pourtant  de  remarquables  dans  les  Manuscrits  n“  6916. 
6986,  7020,  etc.  (Planche  XVIII.)  Quelques  noms  d'artistes  nous  sont 
c onnus,  entre  autres  ceux  de  Pierre  Hetniol  (en  1396),  Jean  de  Saint- 
Eloy,  Perreis  de  Dijon,  Colin  de  I-ifontainc.  Copin  de  Gant  (en  1397). 

Mais,  dans  les  autres  parties  de  l'Europe,  l’art  d'orner  les  manuscrits 
■l'était  pas  également  déve!op|ié.  Les  Miniatures,  ouvrage  d'un  peintre 
anglais,  dans  le  volume  n°  763  (Bibl.  Nation.),  manquent  de  goût  : les 
l>ersonnages  ont  le  corps  étroit , roide  et  long:  les  têtes  sont  démesuré- 
ment grosses;  l' ornementation  est  lourde,  et  l'architecture  affecte  des 
formes  moins  gracieuses  que  celles  qui  étaient  usitées  en  France.  En 
Allemagne,  les  articulations  gothiques,  dans  les  contours  de  l'archi-  • 
lecture,  sont  encore  plus  accusées;  elles  le  sont,  à la  même  é|>oquo. 
presque  autant  que  durant  le  règne  de  saint  Louis  : les  Miniatures  du 
manuscrit  u‘  5 1 1 (Bibl.  Nation.),  attribuées  à un  artiste  allemand, 
quoique  d'un  dessin  correct,  ont  un  aspect  barbare.  Ce  lie  fut  donc 
qu'en  Italie,  que  la  perfection  dans  l'art  de  la  Miniature  se  développa 
au  plus  haut  degré  ; du  moins,  on  en  juge  ainsi  à la  finesse  des  ligures, 
ii  la  régularité  du  Irait  et  à l'élégance  des  ornements  de  la  Bible  du 
pape  Clément  VII  (voyez  la  bordure  n*  I l et  planche  XIX),  conservée 
à la  Bibl.  Nationale,  Lat.,  n”  18,  ainsi  que  par  les  volumes  n"’  6069  T. 
et  7242  A.  L. , d'où  nous  avons  tiré  notre  planche  XX  (la  première  partie 
représente  un  portrait  de  Pétrarque  d'après  une  peinture  contempo- 
raine, et  la  seconde,  un  sujet  tiré  de  l'Art  de  lu  Guerre  de  Végèce). 
Mais  les  peintures  des  cérémonies  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  fondé  par 
Louis  d'Anjou,  roi  de  Sicile,  en  l'année  1332  (que  l'on  trouve  dans  le 
volume  n"  36  bis,  F.  La  Yallièrc),  sont  évidemment  les  plus  belles  de 
cette  époque  (voy.  planche  XXI).  On  remarque  surtout , dans  le  même 
manuscrit,  les  beaux  portraits  eu  camaïeu  du  roi  et  de  la  reine.  Un 
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Miniatures  des  Manuscrite  PI  XVII  tu» 


F«fd.«»od  Sm  d»l.  Bimu»  >1  OxUte  m. 


Miniatures  extraites  : <•  des  Ustimu  royalu , par  le  Père  Salmon;  i°  des  Ftmmu  rtnommit»; 
3*  des  Wrtuj  ri  Omtmmtt  dti  Hoy»  (Mss  de  la  Bibl.  ont  de  Pans.) 


F.  $*r*  d irrita. 
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Miniature*  des  Manuscrit*  PL  XVIII. 


Miniature  du  Putulur  de  Jean . duc  do  Berry.  {Suppl,  fiançai»,  n°  $015,  Bibl.  Nat.  de  Paris  ; 


K.  S«»r  4unil. 


’ized  by  Google 


LE  MOYEN  AGE  ET  LA  RENAISSANCE 


al>  Utf.^xpit  ctt  fcdèUl?u$um4  vta  p\t 

T_  mttu£. 

16  ^5  e 

ratthsUtfqK 


mmû 


plttmnosJu 


•<•^^^1  ^trdivmmr 

q;ct-/tu  rui.ûiumtraiBtbnunc  ntb  irgi 
JwkrcsjtmUtnmr^ui  mut  rtrtceam  nr 
gptf  fijttcatcuin.Txninutq»  mftmt  ûic; 
et  calefacuic  coiitummnhn  mjrm.dXue 


i fi«niitr»^traw'lfCûriimUtii<fctic  Ctm 
nnotnni  w ftmbj  rfvtoiuueiwmtAbpf  ■ 
ÙAg’funanutti nViat»  duvmm  team  aï» 
k negem*  6 ut  au  rct  i t puéUa  p lücbza  ru 


Digitized  by  Google 


i*  t Cje 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


LE  MOYEN  AGE  ET  LA  RENAISSANCE 


Miniature*  de*  manuscrit*  PI.  XXI. 


K*t4im»4  St*  4*1 


llitiou  ri  (islltid  « 


Miniatures  de  Y Inthlulion  de  t'Ordrt  du  Saint-Esprit. 
;NU  36,  fonds  Lavallière.  Ribl.  rat.  de  Paria.) 


f.  S* ré  4>r*ili. 


Digitized  by  Google 


nu  rr uaiin  cr  nv  nuim*  tant  cpmnw  ü !..  pj'tor.C  t ,uaur  f,>  C)1 
mm»)nm Uct  fi  tu  a, mu  .n..  ,«V  <T»nnf  .,nn.  r.  nunift  ,tmnl  ,nrr 

M£U^  rt  wniiHttfti»  itMtnram  «frarflm*  «*£  notitfhtrr.vtit 


I 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Il  IvV'IN  «,l  I ' lAHI  NA '.AN"' 


MINIA'IIHtS  PI  XXI: 


tIMiir  fur  r-nrc  icnnrrnr  quant  ruTfnqne  fui  mcnlfrct  entm|t  ivt*. 
ou-  ftiuVjm  et  ftv  nuftw»  tant  comme  il  fm  pleure  t .1  unité  frf  cii 
nrmioVjitmf  et  fi  en  ai  mit  tnmift  fpnnf  wmirrt  moult  cimnt  mer- 
ru'uli'  Cf  jaffe  mblerrnt  crî>tftrmr  qm  efrcrliui  q ain|t  noue  feurp»nt 


ükconj)/.  Mo/m  nuxv*  3if:at; 

I.Ih.miiiii:  du  SAINT  CKAAL  H*  67fi()  Ms  H.l.l  Nu  41', n:; 


► • linWli 


li«, 


Digitized  by  Google 


v> 


Digitized  by  Google 


il  m<  •:!.  Au  m ia  w m.-m.i 


MIMiAIIJHI'IH  «III 


J f s 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


RT  LA  RKNAISSANCR. 

précieux  exemplaire  du  Roman  de  Lancelot  du  Lac,  se 
recommande  encore  à l'attention  des  connaisseurs  par  une 
rare  particularité,  car  on  peut  y suivre  les  divers  travaux 
préparatoires  des  artistes  : d’abord,  le  dessin  au  Irait  ; puis, 
les  premières  teintes,  habituellement  uniformt's,  exécutées 
par  l'enlumineur;  ensuite,  les  enduits  pour  l’application  des 
fonds  d’or;  enlin  le  travail  réel  du  miniaturiste,  dans  les 
tètes,  les  costumes,  etc. 

Il  y eut  donc  dès  celte  époque,  c'est-à-dire  pendant  la 
seconde  moitié  du  quinzième  siècle , un  perfectionnement 
réel  des  arts  en  France,  à travers  les  troubles  qui  l'agitèrent 
et  les  guerres  qu’elle  eut  à soutenir.  ( Voyez  la  planche*  XXII 
tirée  du  Saint  Graal.  n"  6760,  et  la  planche  XXIlI,doni 
l’original  appartient  à M.  Guenebault;  enfin  les  bordures 
n”  17  et  18  tirées  du  beau  Froissart  de  la  iiibliolh.  Natio- 
nale. et  la  bordure  n°  I emprunter  à un  manuscrit  de  la 
biblioth.  de  l’Arsenal.}  On  peut  citer  avec  le  plus  grand 
éloge  les  Miniatures  de  Jean  Fouquet,  l’habile  peintre  du 
roi  Louis  XL  Ce  sont  des  tableaux,  dans  toute  l’acception 
du  mot , et  des  tableaux  dignes  d'exciter  encore  l’admira- 
tion : ils  servent  d'ornement  au  manuscrit  n'6891.  et  les 
sujets  sont  tirés  des  Antiquités  des  Juifs  de  l'historien 
Josèphe.  Tout  annonçait  dès  lors  la  grande  Renaissance  qui 
devait  se  réaliser  au  seizième  siècle,  et  depuis  le  quinzième 
jusqu'aux  temps  de  Raphaël,  on  peut  suivre  aussi  les 
progrès  successifs  de  la  peinture,  en  les  étudiant  dans  les 
Miniatures  des  manuscrits. 

Il  faut  surtout  mentionner,  pour  cet  intervalle  de  temps, 
comme  ayant  puissamment  contribué  à ce  brillant  résul- 
tat, l’école  flamande  des  ducs  de  Bourgogne.  Ixs  monu- 
ments de  peinture  de  cette  école  sont  nombreux,  et  le 
talent  des  artistes  s’y  montre  déjà  d'une  rare  perfec- 
tion. Nous  devons  citer  le  Roman  de  Gérart  de  Revers 
(L.  n“  92);  un  livre  d'Heures,  n‘  1166  ; la  Vie  de  Sainte 
Catherine , en  grisailles;  les  Miracles  de  Notre-Dame;  enfin 
un  autre  livre  de  Prières,  n*  1173,  dans  lequel  sont  des 
gravures  coloriées  d'Israël  Mrrkel,  gravures  dont  on  ne 
connaît  pas  d'autres  épreuves. 

L'Angleterre  et  l’Allemagne  n'approchèrent  pas  de  la 
perfection  des  écoles  de  peinture  de  France  et  de  Flandre. 


Siennes  ei  Arts, 
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si  l’on  en  jupe , ii  l'égard  du  premier  de  ees  pays,  par  les 
.Mimai lires  d'un  volume,  n"  1158,  représentant  des  per- 
sonnages de  la  race  royale  d'Angleterre,  et,  |>our  le  second, 
par  celles  qui  ornent  le  recueil  des  Trouliadours  allemands, 
n»  7205. 

L'Espagne,  au  contraire,  était  déjii  en  voie  de  progrès: 
du  moins,  les  Miniatures  du  manuscrit  n*  772 , et  les  orne* 
monts  du  n-  0520,  paraissent  l'indiquer. 

Mais  l’Italie  marchait  toujours  à la  tète  de  la  civilisation 
pour  toute  chose,  et  les  Miniatures  qui  méritent  une  atten- 
tion particulière , parmi  celles  des  manuscrits  que  possède 
la  bibliothèque  Nationale,  sont  surtout  trois  Ixaux  por- 
traits des  ducs  de  Milan  (l.at.  0240,  5041  D.,  et  Fr.  004); 
un  jolie  peinture  représentant  le  couronnement  d'un  autre 
duc  de  Milan  ir  5888  ; un  très-curieux  enfer,  au  commen- 
cement du  poème  du  Dante,  n"  7256;  un  admirable  livre 
de  Prières,  ir  027  S.  L..  oit  la  (messe  et  l'élégance  de  l’or- 
nementation le  disputent  a la  beauté  et  à la  lielle  composi- 
tion des  peintures  ; enfin,  un  autre  manuscrit  précieux, 
très-élégamment  orné,  qui  appartient  à M.  le  baron  d'Iler- 
vey.  et  qui  a été  exécuté  pour  Hercule  d’Este  (planche 
XXIV).  Nous  pourrions  encore  indiquer  ici  une  foule  de 
très-belles  bordures  italiennes  (le  n*  10  est  tiré  d'un  Ovide 
n-  8010;,  dans  les  genres  les  plus  variés.  Nous  nommerons 
encore  un  peintre  illustre,  contemporain  de  Raphaël,  Julio 
Clovio,  qui  voulut  mettre  le  sceau  à l'art  du  miniaturiste, 
en  Italie,  par  ses  peintures  si  riches  en  coloris  et  si  fines 
d'exécution  , comme  par  la  hardiesse  de  son  dessin  : ces 
merveilles  sont  réunies  dans  un  admirable  Dante,  conservé 
à la  bibliothèque  du  Vatican  , dont  nous  avons  reproduit 
une  page  pi.  XXV;. 

Un  ne  doit  point  oublier,  parmi  les  usages  singuliers 
des  artistes  de  la  (in  du  quinzième  siècle,  en  France,  en 
Italie  ou  en  Flandre,  celui  d'inscrire,  dans  les  frises  des 
palais  qu’ils  représentaient , et  aussi  sur  les  draperies  des 
personnages,  soit  des  mots  arabes  du  Coran,  soit  des  mots 
latins  du  Rituel  ; témoin  le  Missel  du  roi  René  II,  il*  547  S.  L. 
(planche  XXVIl  ;,et  les  manuscrits  n"’  5888,  772cl  7201-2. 

Enfin  , avec  le  règne  de  Louis  XII,  en  France , s'achève 
la  complète  n ‘génération  des  arts.  On  doit  y reconnaître 
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XV»  SIÈCLE  ITALIEN. 

Miniature  dératée  per  Julio  Clovio,  et  tirée  du  Purudii  du  Cou».  — Ma.  de  le  Bibliothèque  du  Velican,  A Rome. 
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Miniatures  des  manuscrits. 
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LES  DOUZE  MOIS  DE  L’ANNÉE. 

Miniatures  tirées  d'un  Lirrt  i'//nir«*l  ms.  (xr»*  siècle)  , appartenant  à M Le  Dicte-Duflos , i Clermont  (Oise). 
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Miniatures  des  manuscrits.  PI.  XXVIII. 


Ffrdiokad  S»r»  d«l 


la.  punir  pu  Flo*  frm* 


Miniature  extraite  des  //mm  <f.4nne  de  Bretagne. 
(Suppl,  latin,  n*  R3S-  Bibl.  nat.  de  Paris.) 


t.  dirent 


Digitized  by  Google 


il  V > i ’ . 1 l 11,  ‘ sANtl 


M'.MHJW»  lu  , WW.v.!  i - ,* vl 


• » i'",  L«  in*-»  • j«: 


, ImiIIm  iIi  l 


•Il 


Ml  NIA  i ,ih(  AV  Ml1  ; uR  jr/'J,.-.  , > 

’l h • i tin  îiivit  'I  ileuifiMJc  liunrv  II  Koiüc  hatn.u 


/ r<  u m 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


CAMAIKU  XVrSirrk 

iiiidliiT  n extraite  Hm  i vi  <*.  d H.-  m .iy  \ appertcn»  i !!•  ttr»  !’  Hui  Je  H-ms  e Afcil  àe  Pins) 


F .SVrr? 


Digitized  by  Google 


Digitiz&j  by  Google 


LL  MOYEN -AGE  LT  LA  RENAISSANCE 


MINIATURES. PI  XA VI  TLR 


F Scre  de! 


(ihromrjiilh  Lemercwr 


KHInrhoven  liili 


CAMAÏEU  XVr Siècle 

Miniature  extraite  dun  livre  d Heures, ayant  appartenu  a Henri  11  Roi  de  Fran;>:  (liibl  Nul  de  Paris) 

Bordure  d un  Manuscrit  exéuulè  pour  Mathias  Corvin  (Bibl  Nat  de  Parts)  ,,  . 
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MINIATURE  DES  MANUSCRITS  PL  XX Yl  QUAÎER 
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Miniature  extraite  d’un  livre  d heures , ayant  appartenu  à Henri  11,  roi  de  France. 

(Bibl  nat  de  Pans  ) 
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deux  (Voles  : celle  <|iii  conservait  les  traditions  du  goût 
gothique,  fort  amoindri,  il  est  vrai,  comme  le  montrent  les 
grandes  et  I tel  les  peintures  des  manuscrits  n0,6811  ( Mi- 
racles de  la  I V ergé) , 7-23 1 F.pislres  d' Ovide),  et  7384  ( Chants 
royaux}-,  tandis  que  l'autre  école,  au  contraire,  s'inspirait 
entièrement  de  l'inlluenec  italienne.  Aussi , ses  derniers 
ouvrages  sont-ils  caractérisés  par  un  dessin  plus  correct,  un  coloris 
des  plus  parfaits  et  des  plus  harmonieux , et  par  des  groupes  de  per- 
sonnages habilement  composés.  Telles  sont  les  peintures  du  volume 
il"  G808.  contenant  les  F.chcz  amoureux;  du  n"  f>877,  qui  est  une 
traduction  des  Triomphes  de  Pétrarque  ; du  n°  7079,  autre  traduction 
du  même  ouvrage;  du  n"  7084,  traduction  des  Epilres  d'Ovide,  et 
celles  du  Missel  du  pape  Paul  V,  qui  nous  a fourni  la  Loi-dure  n"  19. 

Cet  immense  progrès  semble  parvenu  il  son  dernier  degré  de  per- 
fectionnement, dans  l'œuvre  si  remarquahle . connue  sous  le  nom 
d 'Heures d’Anne  de  Hrelayne,  reine  de  France.  (Planche XXVIII.)  Rien 
n’est  comparable  à ces  Miniatures,  dont  on  fixe  l'exécution  vers 
l'année  1499.  On  peut  difficilement  trouver  des  expressions  assez, 
exactes  pour  caractériser  la  finesse  des  figures,  leur  grâce  et  leur 
délicatesse;  mais,  au  milieu  de  ces  nombreux  tableaux,  d'un  si  grand 
effet,  d'une  louche  délicieuse,  et  dont  quelques-uns  ne  seraient  pas  in- 
dignes du  pinceau  de  Raphaël,  il  se  trouve  cependant  quelques  groujies 
d'une  médiocre  composition,  roides,  maniérés,  et  d’un  coloris  sec.  La 
figure  de  la  vierge  Marie  se  fait  remarquer,  entre  toutes  les  autres , 
par  son  admirable  expression  de  douceur  ; les  tètes  d'ange  ont  quelque 
chose  de  surhumain.  Enfin,  les  ornements  qui  encadrent  les  pages  de 
ce  livre  incomparable  sont  composés  de  fleurs,  de  fruits  et  d'insectes  : 
c'est  la  nature  même  avec  toute  sa  fraîcheur  et  tout  son  éclat. 

Telle  fut  la  fin  glorieuse  de  l'art  d'orner  les  manuscrits.  Cet  art  se 
[perdit  en  même  temps  que  l'imprimerie  fil  disparaitre  la  classe  nom- 
breuse des  écrivains  et  des  enlumineurs  du  Moyen  Age,  Il  ne  se  raviva 
depuis,  que  pour  satisfaire  à de  rares  exceptions,  nées  de  la  fantaisie 
plutôt  que  de  la  nécessité.  Pour  le  seizième  siècle , on  peut  citer 
quelques  lieaux  manuscrits  et  quelques  belles  Miniatures;  niais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  uns  cl  les  autres  ne  comptaient  plus 
parmi  les  produits  habituels  des  arts  en  France.  On  peut  mentionner, 
comme  ayant  de  l'intérêt  pour  l'histoire  de  l'art,  deux  livres  d'Heu- 
res  A.  F.  1409  et  S.  L.  677,  qui  ont  appartenu  au  roi  de  France  Henri  II  (grisailles, 
planches  XXVI , XXVI  biset  XXVI  ter),  le  Recueil  des  rois  de  France,  par  Jean  Du  Tillet, 
présenté  à Charles  IX  (pl.  XXIX)  ; le  Splendor  Solis,  du  Britisli-Museum  (pl.  XXIX  bis'.  : 


/,’S  ■) 


U 


Digitized  by  Google 


LE  MOYEN  AGE  ET  LA  RENAISSANCE, 
mi  livre  de  poésies,  dédié  à Henri  IV;  enfin,  le  livre  de  Prières  du  marquis  de  Bade, 
exécuté  parBrentel  (pi.  XXX).  C’est  le  dernier  chef-d'œuvre  des  miniaturistes,  quoiqu'on 
n'y  trouve  que  des  copies  de  tableaux  des  grands  maîtres  d'Italie , de  Flandre,  etc.  Dans 
ces  peintures,  la  pureté  du  dessin  le  dispute  au  brillant  du  coloris.  N oublions  pas  enfin 
les  magnifiques  Heures  de  I-ouis  XIV,  hommage  mémorable  offert  au  grand  roi,  parties 
compagnons  de  sa  gloire  militaire,  réunis  à l'Hôtel  royal  des  Invalides,  mais  indigne  de 
rivaliser  avec  les  Heures  d’Anne  de  Bretagne , que  l'artiste  semble  avoir  prises  pour 
modèle. 

Aimé  CHAMPOLLION - F1GEAC, 

■l«  U B, t-lif llic^ur  Nilumik  de  Fit,». 


. UOTT.  bciIWAkTZ.  De  ornamcnli»  librorum,  et  xana 
rci  librnrix  vctenmi  supellcctilc  disM-rtaliwium  anliqunrium 
heias.  Primuin  rolleg.  et  recens.  J,  Ch.  Leuschner.  Leips., 
1796,  in-4. 

Pu.  Li'D.  Hc ’Ti».  Disputntioues  tnp»  de  ornamrnti*  rndicum 
wienim.  Sorimberga',  1716,  5 part,  en  1 vol.  in— i,  lig. 

V»«.  d*r-«  !’*••,  dn  ■lo.ur  Tbfuptulr  : liufrnmm  d>(iu«  aHirdala, 
lr»d.  cl  paU.  par  le  ounU  Gk.  de  Leir«l(<pi«r  iPir.,  |n»î,  m — tu  le.  .ha- 
p'tre»  reltlif*  A la  pointure  d«*  *1  à la  nanterr  d'applHfiier  l'ac. 

Pneu.  Maiiden.  llluminuled  oriiaruent*  sclectcd  front  ms* 
r. u «cri pi*  and  early  prmted  hook»  frnrn  tlic  sixlh  to  lhe  »e- 
venteenlh  centuries,  «Iraxvn  and  engraved  hy  lient v Shavi, 
witb  desc  ri  plions.  London,  1833,  in-4,  fig.  color. 

Alphabet*  numéral*  and  device*  of  (lie  Middlc  Ages.  Lon- 
don, 1815,  in  1,  fig.  color,  d'apr.  les  Hit. 

Arc.  de  Uastard.  Peinture»  et  ornements  de»  matiu»crit*, 
classé»  dan»  un  ordre  chronologique , pour  tervir  à l'histoire 
île»  art»  du  dessin,  depuis  le  quatrième  siècle  de  Père  chré- 
tienne jusqu’à  la  lin  du  seizième.  Paris,  |853  et  aiui,  suiv., 
in-fol.  miix.,  fig.  color  , livraisons  1 è XI  et  XVI. 

C,«  jrtnd  ou«ro|e,  dent  U liwiw»  * r*ûw  I.SOO  fntc<.  «t  dont  r«u«* 
pl«W  cniiUri  |>lr».  do  100,000  tr  , *"il  «’orhrre.  d*it  dire  d»l»«ti  p.r  wr. 
lion»  ÿrognpht^uM  S U pirtu  françii*.  U »r«l«  qu»  toit  on  publication  . 
cnn» prendra  *!>  li»ra»»«n«,  *.»frrm»nt  IftU  plftwltci  cl  trui»  il. 

U»«*  «méi  cbacu»  d<  |oi>  »ijt»f Ile»  au  Ua.!-  Laiotu  q’a  pi»  paru 

— Librairie  de  Jean  de  France,  duc  de  Berry  , frère  du 
roi  Charte»  V,  publ.  en  son  entier  pour  la  première  fois;  pré- 
ccd. de  ta  »ie  de  ce  prince.  illu«tr.  des  plus  belle»  Miniatures 
de  ses  Manuscrit*  , uccomp.  de  notes  bibliographiques  , et 
•uiv.  de  recherches  pour  servira  l'histoire  des  arts  du  dessin 
nu  Moyen  Age.  Paris,  1H51,  in-fol.  max..  lig.  color. 

C*t  uu»n;r,  dont  il  a parti  3i  pl.  mu»  telle,  ne  **r» pi» runjirtay . 

Ferdinand  Denis.  Notice  sur  les  manuscrits  à Miniature» 
de  l'Orient  et  du  Moyen  Age.  Voy.  celle  Notice  dans  le  Vu- 
ntitl  du  Peintre  et  du  Sculpteur,  par  L.  C.  Arsène  'Par.. 
1833,  2 roi.  in-18). 

J.  H.  de  Sm»  Passavant.  Description  de  la  Bible,  écrite 
par  Alcuin , de  778-800 , et  offerte  par  lui  k Charlemagne. 
Paris , 1829,  in-8  de  1 12  p. 

Jean  Jos.  Rite,  Essai  sur  l'art  de  vérifier  l'Age  des  Minia- 
tures peintes  dan»  les  Manuscrits,  depuis  le  quatorzième  siècle 
jusqu'au  dix-septième.  Paris.  Didot , 1782,  in-12  de  70  p. 

Il  n"»  #1*  pnblir  4f  ««  b«!  qar  la  pi..(.wlu»  «i-dexut  «(  ÏA  u- 

lilfaua  în-fiil»a  pcmlt  el  rrbin..,.  d'or,  uni  lettr.  L«»  «Mlrraui  du  t«iu 
i«  Iramaal  panai  |«*  Mo.  d«  I'iIiUHk», 

Gab.  Peignot.  Notice  sur  vingt -deux  Miniatures  ou  ta- 
hlenux  en  couleurs  réunis  en  tète  d'un  manuscrit  du  quin- 
zième siècle  (apnart.  >iu  çrand  Héritai  de  Dijon),  précéd.  de 
Recherches  sur  l'usage  d enrichir  les  livres  de  ces  sortes  d'or- 
nement, chez  les  Anciens  et  au  Moyen  Age.  Dijon.  1832,  in-8. 


■ ^ (Giill.  Fa,  n k Rire  le  jeune?)  Description  historique 
d'un  volume  composé  de  tableaux  en  Miniature»  qui  repré- 
sentent les  aventure*  de  Charles  Magius,  appartenant  au  dur 
I de  La  Vallière.  Paris,  1761,  in-fol  de  5 feuilles. 

Vos.  U drMri|itiun  d«  f c mmiwril.  ereral*  ma  |i7g,  dm»  le  ( imV  d»  « 
livra*  d*  Giircn  de  Sard*re«  «(  dm*  U Blbf.  de  G.  Fr.  de  lb.fr. 

Le  Ferybe.  Notice  sur  un  manuscrit  de*  Statuts  de  l'ordre 
du  Sain  l-E»  prit.  Voy.  celle  notice  dans  son  .Mémoire  pour 
sert  ir  à l' Histoire  de  France  du  XI  Y»  siècle,  contenant  tes 
Statuts  de  l'Ordre...  (Par.,  G.  Fr.  Drbure,  1764.  »n-l). 

'*!■  I»  Calai,  d*  U Bil.l.  du  Jm  d*  l a Vallière.  «!•■*  III,  pap«  WN. 

Jean  Jos.  IIive.  Notices  historiques  et  critiques  de  deux 
I manuscrits  unique*  et  très-prerieux  delà  bibliothèque  de  M. 
le  dur  de  La  Vallière,  dont  l’un  a pour  litre  : la  Guirlande 
de  Julie,  et  l'autre  : Recueil  de  (leur*  el  insectes,  peints  par 
Pierre  Rahel  en  1624.  Paris,  1779,  in-4. 

L'ahbr  Rm»  a |»<ik1i«  ilanlro  d»»»rrUl»vo»  du  tnèa>c  rota,  »ur  d*.  m» 
riom  n L.  i U>m*iutr».  «I  il  «n  umiunyjii  un  rreuail  en  1 î au  IN  »ol. 
daa*  te»  AiIkt*  raU.jrtphi.i*,,  rf  <9pujrap.V..|t»r«  qii'.l  fit  jurj.lrr  ri. 
I79.1p««r  tamrd'«*M>  a « elle  eal!«eii»n. 

| Notice*  et  extraits  des  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  du 
Roi,  lus  au  comité  établi  dnns  l'Acad.  de*  Inscript.  el  Belle»- 
Lettres.  Paris.  1787-1814,  13  vol.  in-4,  fig. 

On  t Irtia.e  U dovfriplian  d'au  :rt mj  nombre  de  minutrriltà  MmiaNrr». 
Il  * a ta»t.  de»  détail»  rurutj  t*r  te*  Miaialntr»  det  maaa»rri'.  . q./ 
ranfenuml  le.  grande»  hthl.ulhèque.  de  Frmt  rt  d'Anglelerre,  dm»  ni. 
uuvrifi-  atleaiiMd  j.ul.l.e  per  le  r«n»erv<le«r  du  Miw  de  Brrbn  : *«»•<- 
m«rf>  «nd  i.ulbr  m à'*fl and  and  Parts  Beriin,  1*37-59,  î «al.  ..►*  , 

I Jo*.  Van  Pa  a et.  Notice  de*  manuscrits  qui  ont  appartenu 
j a I.ouis  de  Bruges,  seigneur  de  la  Grulhuyse,  et  dont  h plu« 

Scande  partie  se  conserve  à la  Bibl.  du  Roi.  Vov.  cette  Notice 
ans  se»  Récit,  sur  Louis  de  Bruges...  {Par.,  1831,  in-8,  lig'1. 
— -Notices  sur  le*  manuscrit*  appartenant  au  duc  «le  La 
Vallière.  Voy.  ces  notices  dan*  le  Fatal,  des  litr.  de  la  RUA. 
de  La  Poil.,  pou  Gui!!,  de  Bure  (Par.,  1783, 3 vol.  in-8,  fig  ). 

Voy,  pocore,  outre  la  plupart  de*  ouvrages  cités  dan»  lu 
bibliographie  drs  ManI  'C.iut»  , outre  une  f«»ule  de  catalogues 
raisonnés  et  de  notices  spéciales,  la  Monarchie  française , de 
Bernard  de  Monlfaucon;  le  grand  ouvrage  de  Seroux  d’Agin- 
courl,  fiijfoirr  de  l'Art  par  les  monumeuts  : relui  de  Vivant 
Ocnon,  Monuments  des  arts  du  Dessin  chez  tous  tes  peuples, 
tant  anciens  que  modernes  : le  Dict.  des  Beaus-Arts,  de  Millin, 
au  root  Miniaubes;  le»  AfonumeiWj  français  inédits,  de  Vil- 
lerain,  avec  le  texU*  par  André  Pottier;  les  Arts  au  Moyen 
Age . de  Dusoinmrrard,  notamment  au  t.  V,  p.  143  et  suiv., 
arec  le*  planches  y relatives;  In  Paléographie  universelle,  de 
j M.  Silvestre,  avec  texte  par  MM.  Cbampollion  ; le*  .Vannier ifs 
français  de  la  Bibliothèque  du  Bot , jwr  M.  Paulin  Paris , les 
heaux  ouvrages  anrlais  sur  la  peinture  au  Movrn  Age,  pnr 
Blackburne,  Eastlakc,  etc. 
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Miniature#  des  Manuscrits. 
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^^jPjEr]KD)VCriniin6],condnlt  par  la  Juftice 
< Pour  rrccuoir  la  mort  furjieu  du  liippluo1, 
Qui  uoit  là.  le  Bourreau,  icy  le  Coidcflcnr; 
Qui^BIelme , porfe  j a la  mort  peinte  en  la  lire. 

Et  qni  reçoit  enfin  laLetre  delà  Grâce, 

De  la  vieJ  é<  lèa  luena  qui  le  rond  poiselïèur  , 


lyL&sSIO' 

æsarrjiî-Tï  eoMiassi^, 

& aklout  . 


Krtdmand  Stre  del 


Imprimé  par  Plon  frétoa- 


Miniature  du  Lier*  dt  Pot  ntt  dédié  à Henri  IV. 


F Scri  diront- 
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Miniatures  des  manuscrits  Pl.  XXX. 


»’*rdiM«d  S'Tt  dpi 


iMffimr  par  PW*  Urtwt 


Miniature  des  Heurta  du  maryuia  Jt  Bade. 

; Suppl.  latin,  n*  706  Bibl  nat.  de  Paris.; 


f S#f*  d<l*««l. 
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i'oiqoe  la  plupart  des  auteurs  qui  parlent  du  par- 
chemin en  attribuent  l'invention  à Eumènes,  roi 
de  Perganie  (sans  doute  d'après  l'étymologie  du 
mot  Pergamenum),  il  parait  démontré  que  l'usage 
en  est  l>eaucoup  plus  ancien,  et  que  son  origine 
se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  Ainsi,  plusieurs 
passages  de  l'Ancien  Testament  témoignent  que, 
longtemps  avant  Eumènes,  iils  d'Attalus  I"  et 
contemporain  de  Ptolémée-Ëpiphanes,  selon  Stra- 
hoii , le  parchemin  était  employé  comme  matière 
subjective  de  l'écriture  dans  la  Haute-Asie;  car  le 
mot  volumen,  qui  revient  souvent  dans  la  Yulgate. 
ne  peut  s'entendre  que  d'un  rouleau  formé  de 
peaux  préparées  ou  de  papyrus.  Il  est  donc  presque  constant  (pie , depuis  Moïse,  les 
Juifs  ont  écrit  les  livres  de  la  loi  sur  îles  rouleaux  de  parchemin. 

Hérodote,  le  père  de  l'histoire,  prouve  incontestablement  l'antiquité  du  parchemin, 
en  disant  (liv.  V)  : « Les  Ioniens  appellent  aussi,  par  une  ancienne  coutume,  les  livres 
diphlères , parce  qu’autrefois,  dans  le  temps  que  le  biblos  (papyrus)  était  rare,  on 
écrivait  sur  des  |>eaux  de  chèvre  et  de  mouton.  » Diodore  de  Sicile  (liv.  II)  rapporte  que 
les  anciens  Perses  écrivaient  leurs  annales  sur  des  peaux.  Le  célèbre  passage  de  Pline 
liv.  MIL  chap.  xi),  qui  a fait  attribuer  à Eumènes  la  découverte  du  parchemin  ( Varia 
membrauas  Pergami  tradidil  reperlas),  semble  indiquer  plutôt  que  ce  roi  de  Perganie 
perfectionna  un  art,  par  le  moyen  duquel  on  pouvait  suppléer  au  papyrus,  que  Ptolé- 
mée-Epiphanes  ne  laissait  plus  sortir  d’Egypte.  La  privation  totale  de  papyrus  mit 
alors  en  grande  activité  la  fabrication  du  parchemin  mieux  préparé,  et  I on  en  vit 


Sciences  et  A: - 


PARCHEMINS , Fol.  I 
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venir  une  quantité  si  considérable  des  manufactures  de  Pergame,  qu'on  regarda  cette 
ville  comme  le  berceau  de  cet  art.  On  faisait  des  livres  de  deux  espèces  : les  uns  en 
rouleaux  composés  de  plusieurs  feuilles  cousues  ensemble , sur  lesquelles  on  n’écrivait 
que  d’un  côté;  les  autres  en  carré,  écrits  des  deux  côtés.  le  grammairien  Cratès,  am- 
bassadeur d'Eumènes  à Rome,  [tassait  pouravoir  inventé  le  vélin. 

Le  vélin  et  le  parchemin  de  l'antiquité  ne  différaient  guère  sans  doute  de  ceux  du  Moyen 
Age,  quoique  les  procédi-s  de  fabrication  des  anciens  ne  nous  soient  pas  connus.  Le  par- 
chemin ordinaire  est  une  peau  de  mouton  , de  brebis  ou  d’agneau,  passée  à la  chaux , 
écharnée,  raturée,  adoucie  à la  [lierre  ponce  ; ses  principales  qualités  sont  la  blancheur,  la 
finesse  et  la  roideur  ; mais  le  travail  du  corroyeur  ou  du  fabricant  devait  être  quelquefois 
très-imparfait,  puisque  le  calligraphe  était  obligé  de  dégraisser  encore  et  de  polir  lui-même 
le  parchemin  grossier  qu'il  destinait  h recevoir  de  l'écriture,  llildebcrt,  archevêque  de 
Tours  au  onzième  siècle,  nous  apprend  quid  scriplor  solel  faeere  : « Primo  cum  rasorio 
incipit  pergamenum  purgare  de  pingucdinc,  et  sordes  magnas  auferre  ; deindc  cum  piunicc 
pilos  et  nervos  omnino  abslergcre.  • Sermo  XV.  Quant  au  parchemin  vierge,  qui  imite 
très-bien  la  qualité  du  vélin,  il  se  fabrique  avec  des  peaux  d’agneaux  ou  de  chevreaux 
avortés.  Le  vélin,  plus  poli,  plus  blanc  et  plus  transparent  que  le  parchemin  ordinaire, 
est  fait  de  peau  de  veau  ( vilulus ),  comme  son  nom  l'indique.  Au  reste,  les  mots  latins 
pergamenum,  corium  et  membranœ  étaient  les  noms  génériques  de  toute  espèce  de  peau 
préparée  : différentes  épithètes  ajoutées  au  mot  membranœ  caractérisaient  seulement 
différentes  sortes  de  parchemin  : membranœ  caprinœ,  agninœ,  orillœ,  vitulinœ, 
hœdinœ,  etc.  La  dénomination  de  pergamenum  a prévalu  dans  la  langue  des  principaux 
peuples  de  l'Europe,  car  on  dit  en  allemand  pergatnent,  en  anglais  parchment,  en  italien 
pergamena,  en  espagnol  pergamino,  et  en  hollandais  parekament.  Dans  le  Moyen  Age,  on 
a dit,  par  corruption,  pergamenlum  et  pergamerium.  Voy.  le  Gloss,  de  Ducange. 

Quoique  la  découverte  dont  on  fait  honneur  à l’ergame  ait  dû  considérablement  mul- 
tiplier le  parchemin,  il  est  présumable  que  le  papyrus  était  d'un  usage  [dus  fréquent 
chez  les  Grecs  et  les  Romains,  soit  à cause  de  la  cherté  du  pergamenum,  soit  à raison  de 
la  facilité  de  se  procurer  du  papyrus.  Cependant  il  parait  qu'on  se  servait  assez  fréquem- 
ment du  parchemin , surtout  pour  la  transcription  des  ouvrages  les  plus  estimés;  on  en 
fabriquait  même  de  très-fin , puisque  Cicéron  disait  (Pline  , Hv.  VH,  ch.  xxi)  avoir  vu 
toute  l'Iliade  copiée  sur  un  rouleau  do  cette  substance  et  renfermée  dans  une  noix.  La 
bibliothèque  de  Cicéron,  aussi  remarquable  par  le  luxe  que  par  le  choix  des  livres,  en 
contenait  beaucoup  écrits  sur  parchemin.  Les  livres  de  celte  espèce  étaient  encore  plus 
nombreux,  du  temps  de  Martial,  comme  le  prouvent  diverses  épigrammes  de  ce  poète. 
Malheureusement,  il  ne  nous  reste  aucun  monument  écrit  sur  parchemin  sous  le  règne 
des  douze  premiers  Césars.  Le  Virgile  du  Vatican,  le  Térence  de  Florence  et  quelques 
manuscrits  infiniment  rares,  ne  remontent  pas  au  delà  du  quatrième  ou  du  cinquième 
siècle  de  l'ère  chrétienne.  Deux  causes  ont  contribué  à ces  perles  irréparables  : 
le  temps,  qui  détruit  h la  longue  tous  les  monuments  de  la  main  des  hommes,  et  la 
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Iiarliarie,  qui  porla  le  fer  et  la  flanune  dans  l’empire  romain  durant  plusieurs  siècles. 

Les  savants  auteurs  de  la  Nouvelle  Diplomatique  disent  que  les  plus  anciens  manu- 
scrits sont  en  parchemin  et  les  plus  anciens  diplômes  en  papier  d'Egypte.  La  France  ne 
possède  pas,  en  effet,  de  diplômes  originaux  en  parchemin,  antérieurs  au  septième  siècle  ; 
mais  il  est  certain  que  l’Angleterre  et  l'Allemagne  ne  firent  usage  que  de  parchemin  pour 
dresser  les  actes  publics,  avant  la  découverte  du  papier  de  coton.  Le  parchemin  coulait 
bien  plus  cher  que  le  papyrus  et  le  papier  de  coton  ; il  semble  aussi  avoir  manqué  totale- 
ment h différentes  époques,  en  sorte  que,  |>our  suppléer  à la  disette  de  cette  matière,  on 
imagina  d’utiliser  le  parchemin  écrit,  soit  en  le  raclant,  soit  en  le  faisant  !>ouillir  dans 
l’eau,  soit  en  le  passant  h la  chaux  vive  pour  enlever  l’ancienne  écriture  et  le  disposer  à 
en  recevoir  une  nouvelle.  Le  parchemin  était  si  rare  att  onzième  siècle,  que  Guy,  comte 
de  Nevcrs,  ayant  fait  un  présent  de  vaisselle  d’argent  aux  Chartreux  de  Paris,  ces  reli- 
gieux lui  renvoyèrent  son  présent,  et  ne  lui  demandèrent  que  du  parchemin  en  échange. 
Il  n'y  a pas  de  doute  que  la  îareté  et  la  cherté  du  parchemin  n’aient  fait  périr  une 
foule  d'excellents  ouvrages  qui  ont  été  remplacés  par  des  traités  insignifiants  de  liturgie 
et  de  dévotion.  On  aurait  tort  de  croire  pourtant  qu’il  faille  restreindre  aux  onzième, 
douzième  et  treizième  siècles  l’usage  de  gratter  le  parchemin  écrit,  cl  renfermer  cet 
usage  barbare  dans  les  bornes  de  l'Église  grecque.  On  a signalé  de  nombreux  exemples 
qui  constatent  que  le  mal  avait  gagné  les  Latins,  et  que  dès  le  septième  siècle , en  Occi- 
dent, on  effaçait,  avec  plus  ou  moins  d’adresse,  l'écriture  sur  le  parchemin,  que  l'on  ren- 
dait susceptible  de  servir  une  seconde  fois.  Muratori  (Anliq.  /ta/.,  t.  111,  col.  834)  cite 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Ambroisienne,  qui  comprend  les  œuvres  du  vénérable 
Uède,  et  dont  l’écriture,  âgée  de  huit  à neuf  cents  ans,  aurait  été  substituée  h une  autre 
de  plus  de  mille  ans.  Les  auteurs  de  la  Nouvelle  Diplomatique  citent  un  manuscrit  du 
septième  siècle  (Opuscule  de  saint  Jérome),  formé  avec  les  débris  palimpsestes  de  trois 
manuscrits  des  sixième,  cinquième  et  quatrième  siècles.  L'emploi  des  anciens  parche- 
mins grattés  et  lavés  devint  si  fréquent  en  Allemagne  aux  quatorzième  et  quinzième 
siècles,  que  les  empereurs  s'opposèrent  à cet  abus  dangereux  en  ordonnant  aux  notaires 
de  n'user  que  de  parchemin  « vierge  et  tout  neuf.  » (Maffei,  Islor.  diplom.,  p.  63.) 

En  général,  la  qualité  du  parchemin  peut  servira  faire  apprécier  le  temps  de  sa  fa- 
brication. le  vélin  des  manuscrits  et  des  diplômes  est  très-blanc  et  très-fin  jusqu'au 
milieu  du  onzième  siècle;  le  parchemin  du  douzième  est  épais,  rigide  et  d'une  couleur 
bise  qui  annonce  souvent  qu'on  en  a fait  disparaitre  l'écriture  primitive,  en  le  raclant 
avec  la  pierre  ponce  ou  en  le  lavant  avec  des  drogues.  La  plupart  des  læaux  manuscrits 
du  quatorzième  siècle  sont  en  [archemin  vierge  qui  se  prêtait  plus  particulièrement  à la 
délicatesse  de  l'art  du  calligraphe  et  de  l’enlumineur.  Le  parchemin  était  d’ailleurs  très- 
commun  en  France  au  treizième  siècle,  témoin  le  statut  de  l'Université  de  Paris  daté  de 
1291  (Bulæcs,  Hisl.  Unit.  Paris.,  1. 111,  p.  499.)  On  voit,  dans  ce  statut,  que,  bien  avant 
cette  époque,  le  commerce  du  parchemin  avait  pris  un  développement  considérable  h 
Paris,  et  l'Université,  se  plaignant  avec  force  et  des  fraudes  et  des  tromperies  de  ce 
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commerce,  essaye  d'y  remédier  par  de  sages  dispositions  que  Crevier  analyse  en  ces 
tenues  (llist.  de  l’L'niv.  de  Paris,  1.  Il,  p.  130)  : « Premièrement,  il  est  défendu  aux  par- 
cheminiers  de  Paris  d'acheter  le  parchemin  ailleurs  que  dans  la  halle  des  Mathurins  ou 
à la  Foire.  L’Université  avait  chez  les  Mathurins  une  salle  qui  lui  était  prêtée  librement 
par  les  religieux  de  celte  maison  pour  être  le  dépôt  de  tout  le  parchemin  qui  entrait 
dans  Paris.  Le  marchand  forain  qui  l’y  avait  apporté,  était  obligé  d'aller  sur-le-champ 
annoncer  son  arrivée  au  recteur  ou  de  le  faire  avertir;  et  le  recteur  envoyait  quoiqu'un 
de  sa  part  pour  compter  les  bottes  de  ce  parchemin,  et  le  faire  visiter  et  taxer  par  quatre 
parcheminiers-jurés  de  l’ Université.  Après  cette  opération,  le  marchand  devait  tenir  son 
bureau  ouvert  pendant  vingt-quatre  heures  aux  seuls  écoliers,  praticiens,  ou  autres  parti- 
culiers qui  avaient  besoin  de  parchemin,  et  ce  n'était  qu’au  bout  de  ces  vingt-quatre 
heures,  qu’il  lui  était  permis  de  le  vendre  aux  marchands  de  Paris.  A la  foire  du  Lendit, 
qui  se  tenait  à Saint-Denis,  et  à celle  de  Saint-Lazare,  le  recteur  faisait  pareillement  visiter 
tout  le  parchemin  que  l'on  y apportait , et  les  marchands  de  Paris  ne  pouvaient  en 
acheter  qu'après  que  les  marchands  du  roi,  ceux  de  l’évêque  de  Paris,  les  maîtres  et 
écoliers  de  l'Université  s'en  étaient  fournis.»  L'objet  principal  du  statut  de  1291  fut  cer- 
tainement d’empêcher  que  les  marchands  ne  s'emparassent  du  meilleur  parchemiu  pour 
l’usage  de  l'industrie,  au  détriment  des  sciences  et  des  arts.  Ce  statut,  néanmoins,  nous 
permet  de  supposer  que  la  consommation  du  parchemin  était  immense  à cette  époque, 
la*  recteur  de  l'Université  avait  un  droit  sur  la  vente  du  parchemin,  et  ce  droit  a été 
l'unique  revenu  du  rectorat  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 

Bien  que  la  couleur  naturelle  du  parchemin  soit  blanche  et  que  celle  couleur  semble 
plus  favorable  qu'aucune  autre  à l’écriture,  l’antiquité  et  le  Moyen  Age,  en  composant 
des  encres  de  différentes  couleurs,  avaient  donné  aussi  différentes  couleurs  au  parche- 
min. On  connaissait  surtout  le  parchemin  jaune  et  le  parchemin  pourpre  ( membrana 
croeea  et  purpurea).  Ce  dernier  était  destiné  de  préférence  à recevoir  des  caractères  d'or 
et  d'argent.  Julius  Capitolinus,  dans  son  Histoire,  raconte  que  la  mère  de  Maximin  le 
Jeune  donna  à ce  prince  tous  les  livres  d'Homère  écrits  en  or  sur  vélin  pourpre.  Le  par- 
chemin, teint  en  pourpre  ou  du  moins  en  cinabre,  était  une  des  prérogatives  réservées 
aux  empereurs,  aux  rois  et  aux  évêques;  ainsi,  au  quatrième  siècle,  l'évêque  Theonas 
conseille  à Lucien,  grand-chambellan  de  l'empereur,  de  ne  pas  faire  écrire  sur  pourpre  en 
lettres  d'or  les  volumes  exécutés  pour  la  bibliothèque  impériale,  à moins  d'un  ordre 
exprès  de  la  part  du  prince.  Saint  Jérôme,  toutefois,  dans  sa  préface  du  livre  de  Job,  a 
l’air  de  dire  que,  de  son  temps,  les  manuscrits  en  vélin  pourpre  étaient  assez  répandus  : 
llabeant  qui  val  uni  veteres  libros , tel  in  membranis  purpureis  uuro  argenloque  descrip- 
los,  vel  uncialibus,  ut  vulgo  «t'uni,  lilleris,  etc.  Ces  volumes  devaient  être  de  grand  prix. 
Ils  étaient  fort  recherchés  en  Espagne  au  septième  siècle,  selon  saint  Isidore  de  Séville, 
qui  dit  en  parlant  des  livres  : Infiauntur  colore  purpureo,  in  quibus  aurum  et  argenhnn 
liquescens  patescal  in  lilteris.  Il  est  à remarquer  que  la  barliarie  des  septième  et  huitième 
siècles  ne  diminua  pas  la  faveur  qui  entourait  ces  splendides  manuscrits.  Saint  Wilfrid, 
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archevêque  d’York  au  septième  siècle,  fit  don  à son  église  d’une  bible  et  d'un  évangéliaire 
écrits  en  lettres  d'or  sur  vélin  (îourpre.  L’art  de  teindre  ce  vélin  ne  laissa  pas  que  de 
touiller  eu  décadence  b la  fin  du  neuvième  siècle.  Dès  lors  on  ne  vit  guère  que  des  ma- 
nuscrits en  pourpre  rembruni  ; et  encore,  dans  les  manuscrits  de  cette  époque,  le  pourpre 
ne  s’étend-il  que  sur  quelques  pages  et  même  sur  certaines  portions  des  pages,  comme 
les  frontispices,  les  titres,  le  canon  de  la  messe,  etc.  Il  distingue  çà  et  là  des  lignes,  des 
mots,  des  initiales,  qu'on  voulait  mettre  en  évidence.  Tels  sont  les  Bibles  et  les  Heures 
de  Charles  le  Chauve  que  possède  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris.  Les  ouvriers  qui 
teignaient  d’abord  le  parchemin  en  pourpre,  et  qui  plus  lard  ne  firent  que  marquer  en 
rouge  les  majuscules,  les  chapitres  et  les  alinéas,  s'appelaient  rubricalores,  mi  ni  a tores, 
et  formaient  une  profession  distincte,  dont  les  imprimeurs  du  quinzième  siècle  ne  dédai- 
gnèrent pas  le  concours  pour  les  rubriques  des  bibles,  des  missels  et  des  livres  de  droit. 

Les  premiers  livres  produits  par  l'imprimerie  furent  d’abord  une  contrefaçon  des 
manuscrits  : ils  en  affectaient  la  forme,  les  caractères,  les  ornements  et  la  matière.  Les 
Bibles,  que  Jean  Fusl  apporta  en  I-i62à  Paris,  étaient  imprimées  sur  vélin,  avec  initiales 
peintes  en  bleu,  pourpre  et  or  : l'illustre  faussaire  les  vendait  comme  manuscrits  à raison 
de  CO  écus  d'or  (530  fr.  environ)  l'exemplaire,  jusqu’à  ce  qu’on  se  fût  aperçu  de  la  fraude 
du  vendeur.  Dès  cette  époque,  le  parchemin  avait  en  quelque  sorte  fixé  les  formats  des 
livres.  La  dimension  de  la  peau  entière  de  l’animal,  taillée  carrément  et  pliée  en  deux, 
représentait  l'in-folio,  qui  variait  à proportion  en  hauteur  et  en  largeur  : cette  même 
peau,  pliée  en  quatre,  donnait  l’in-quarto,  et  en  huit,  l'in-octavo.  On  a tout  lieu  de  pen- 
ser que  le  papier,  dès  son  origine,  prit  également  la  dimension  ordinaire  du  parchemin. 

Quant  au  parchemin  employé  dans  les  diplômes,  sa  dimension  varia  suivant  la  rareté 
«le  la  matière  et  selon  les  besoins  de  son  emploi.  Chez  les  anciens,  on  n’écrivait  que  sur 
un  seul  côté  du  parchemin,  les  jteaux  attachées  l'une  à l'autre  devant  figurer  des  rou- 
leaux appelés  volumes,  qu’on  déroulait  successivement  [tour  en  lire  le  contenu.  On  con- 
serva cette  forme  et  cette  manière  d'écrire  pour  les  actes  publics  et  les  actes  judiciaires, 
longtemps  après  que  l'invention  du  livre  carré,  codex,  eut  fait  adopter  l’écriture opislho- 
graphe,  c’est-à-dire  tracée  des  deux  côtés  de  la  page.  Dans  les  bas  siècles  du  Moyen 
Age,  il  était  fort  rare  que  l’on  portât  une  partie  de  l’écriture  sur  le  dos  des  chartes  : 
quand  on  se  permettait  celle  infraction  il  l’usage  reçu,  ce  n’était  que  pour  les  signa- 
tures et  autres  formules  finales  ; encore,  n’en  trouve-l-on  presque  point  d'exemples 
antérieurs  au  dixième  siècle.  L’écriture  opisthographe  n’était  alors  appliquée  qu’aux 
rarlulaires,  aux  nécrologes,  aux  livres  de  compte  et  aux  manuscrits.  Peu  à peu  on 
transporta  cet  usage  aux  titres;  puis,  on  s'habitua  insensiblement  à écrire  sur  le  verso 
comme  sur  le  recto,  surtout  à partir  du  seizième  siècle.  Les  chartes  opisthographes 
n'excédaient  jamais  la  grandeur  du  parchemin  ; cependant  elles  étaient  parfois  com- 
posées de  plusieurs  peaux  cousues  ensemble,  ce  qui  formait  des  rouleaux  d'une  lon- 
gueur prodigieuse.  « Le  parchemin  des  diplômes,  dit  Lemoine  ( Dict . prat.  de  Diplo- 
matique, p.  37),  a été  fort  petit,  particulièrement  depuis  le  règne  de  Philippe-le-Bel 
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jusqu'au  milieu  du  règne  de  Charles  V.  Il  devient  plus  grand  en  1377.  » l,es  chartes 
privées,  les  plus  anciennes  qui  nous  restent,  sont  écrites  sur  des  parchemins  extrê- 
mement petits.  « Encore,  le  parchemin  était-il  souvent  coupé  inégalement,  ajoute  Le- 
moine, et  sans  observer  les  angles  droits,  et  cette  espèce  de  mesquinerie  dans  la  ma- 
tière dont  on  se  servait  pour  écrire  les  actes  a constamment  duré  [tendant  trois  siècles, 
à commencer  au  onzième.  En  1 233  et  1 232 , on  voit  des  contrats  de  vente , des  do- 
nations, sur  des  parchemins  de  2 pouces  de  hauteur  sur  5 de  large;  et  en  1258 . un 
testament  écrit  sur  une  Itande  de  2 pouces  sur  3 et  demi.  En  1279,  ou  remarque 
déjà  des  parchemins  d'un  pied  de  hauteur.  Depuis  1380,  il  n’y  a plus  de  petits  par- 
chemins.  la-  siècle  suivant  voit  les  actes  judiciaires  s'allonger  à l'excès  : on  a des  rou- 
leaux de  vingt  pieds  de  long!...  » Ce  fut  pour  olivier  à cette  dépense  excessive  de 
parchemin,  qu’on  adopta  généralement  l’écriture  opisthographe  dans  les  diplômes,  et 
qu’on  renonça  aux  rouleaux,  dont  le  nom  seul  est  demeuré  attaché  aux  rôles  de 
procédure.  Dans  des  temps  plus  modernes , on  employait  toujours  au  barreau  le  par- 
chemin pour  la  plupart  des  expéditions;  mais  sa  grandeur  variait  selon  les  divers 
usages  auxquels  on  le  destinait.  Par  exemple,  les  feuilles  du  Parlement  portaient 
9 [toutes  et  demi  de  hauteur  sur  7 et  demi  de  largeur;  celles  du  Conseil,  10  pouces 
et  demi  de  haut  sur  8 de  large;  celles  de  finance,  qui  servaient  aux  contrats,  12  pouces 
et  demi  sur  9 et  demi.  Les  lettres  de  grâce  devaient  être  sur  des  peaux  entières  et 
équarriées,  longues  de  2 pieds  2 pouces,  et  larges d un  pied  8 pouces,  etc. 

Mais  à l’époque  où  le  parchemin  était  ainsi  employé  dans  les  chancelleries  et  les 
tribunaux,  son  usage  avait  cessé  partout  ailleurs  : on  imprimait  à peine  quelques 
exemplaires  de  livres  sur  vélin;  on  n'écrivait  plus  de  manuscrits,  on  ne  [teignait  [dus  de 
miniatures.  La  foire  du  lendit  n’existait  guère  que  de  nom,  et  lTniversité  n’y  allait  pas 
chercher  de  parchemin.  Le  papier,  après  avoir  longtemps  rivalisé  avec  cette  matière,  si 
bonne  gardienne  de  l'écriture  qu'on  lui  confie,  avait  fini  par  la  remplacer  dans  la  plu- 
part des  usages  de  la  vie  intellectuelle.  1/»  papier,  moins  durable,  il  est  vrai,  que  le  par- 
chemin, coûtait  moins  cher,  et  pouvait  se  multiplier  à l'infini.  Dès  la  plus  haute  antiquité, 
le  papyrus  d'Egypte,  soumis  à divers  procédés  de  fabrication,  avait  rendu  les  mêmes 
services  que  le  papier  (Voy.  l'art.  Manuscrits,  parM.  Cham|>ollion-Figoac)  ; toutefois,  le 
püpvrus,  ainsi  que  le  liber,  ou  papier  d’écorce  d'arbre,  qu'on  préparait  d'une  manière 
analogue,  et  qui  résistait  encore  moins  à l’action  du  temps,  se  cassait  au  moindre  con- 
tact. et  tombait  lentement  cil  poussière.  Voilà  pourquoi  la  plupart  des  manuscrits  sur 
papyrus  qui  sont  venus  jusqu’à  nous  présentent  tant  de  lacunes  et  de  détériorations. 
Quant  aux  manuscrits  sur  écorce,  ils  oui  à peu  près  tous  disparu.  On  fabriqua  pourtant 
du  papyrus  jusqu'au  moment  où  le  papier  de  coton  devint  d’un  usage  général  en  Europe. 

Ce  papier,  qui  avait  été  inventé  en  Chine  dès  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  [tassa, 
des  A faites  aux  peuples  de  l'Occident,  vers  la  fin  du  neuvième  siècle  ou  au  commence- 
ment du  dixième.  Il  contribua  bientôt  à faire  cesser  l'emploi  du  papyrus  et  à diminuer 
lieaucoup  celui  tlu  parchemin.  On  pense  que  les  Grecs  ont  pu  se  servir  de  ce  papier  avant 
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le  temps  où  il  fut  répandu  dans  l’ouest  de  l'Europe  par  les  Maures  d'Espagne.  Los  Véni- 
tiens, qui  l'avaient  trouvé  en  Grèce,  l'apportèrent  en  Italie,  et  il  arriva  ensuite  en  Alle- 
magne dès  le  neuvième  siècle,  sous  le  nom  de  parchemin  grec.  Il  a eu  d'ailleurs  différents 
noms.  Les  Espagnols  l’ont  d'abord  appelé  : pergamino  di  panno;  quelques  auteurs  du 
Moyen  Age  : charla  gossypina  ou  xylona,  parce  que  le  coton  est  la  production  d'un  ar- 
buste; d'autres  : charta  damascena,  parce  que  celui  de  Damas  était  le  plus  estime  ; d'au- 
tres encore  : charla  bombyeina  ou  bombadna,  cullunea  ou  cotonia,  serica,  etc.  Ce- 
pendant ce  papier  n’eut  jamais  autant  de  cours  dans  les  pays  du  Nord  que  dans  ceux  du 
Midi.  C’est  surtout  en  Espagne,  en  Italie  et  en  Sicile,  qu'on  rencontre  des  manuscrits  et 
des  diplômes  sur  papier  de  coton.  Mais  le  papier,  fabriqué  en  ces  contrées-là  aux  douzième 
et  treizième  siècles,  est  très-grossier  et  bien  inférieur  à celui  des  anciens  manuscrits  arabes, 
qui  était  devenu  solide , lisse  et  lustré  en  passant  sous  la  presse.  Au  reste,  la  mauvaise 
qualité  du  papier  de  coton,  sujet  aux  atteintes  de  l'humidité  et  des  vers,  détermina  l'em- 
pereur Frédéric  II  à rendre,  en  1 221 , une  ordonnance  qui  déclarait  nuis  tous  actes  écrits 
sur  ce  papier,  et  qui  fixait  le  terme  de  deux  années  pour  les  transcrire  sur  parchemin. 

l.a  découverte  du  papier  de  coton  amena  bientôt  celle  du  papier  de  lin  ou  de  chilfes, 
ou  de  linge.  Mais  où  et  quand  cette  découverte  s’est-elle  faite  î Polydore  Virgile  (De  in- 
vent. rerum,  lib.  II,  cap.  8)  avoue  n'avoir  jamais  pu  le  savoir;  Scaligcr  attribue  aux  Alle- 
mands l’honneur  de  l'invention  ; Scip.  Maiïei,  aux  Italiens;  d'autres,  à quelques  Grecs 
réfugiés  à Bâle.  Le  P.  Duhalde  croit  que  ce  papier  vient  des  Chinois , et  le  docteur 
Prideaux,  qu'il  a été  porté  d'Orient  en  Europe  par  les  Sarrasins  d’Espagne.  Celle  variété 
d’opinions  ne  fait  qu’épaissir  le  voile  qui  couvre  l’origine  de  ce  papier.  Ce  voile  s’étend 
également  sur  l’époque  de  cette  origine.  Mabillon  croit  que  c’est  dans  le  douzième  siècle  ; 
Monlfaucon,  qui  parle  de  plusieurs  manuscrits  du  dixième  siècle  sur  papier  de  lin,  n’a 
trouvé  pourtant  ni  en  Fiance  ni  en  Italie  aucun  livre  ni  aucun  feuillet  de  ce  papier,  qui 
ne  fût  jiostérieur  à la  mort  de  saint  Louis  (1270).  Maiïei  prétend  qu’on  ne  découvre  pas 
trace  de  papier  de  chiffes  avant  1300,  et  Couringius  est  de  cet  avis.  Cependant  Pierre  le 
Vénérable,  abbé  de  Cluny.  qui  vivait  au  douzième  siècle,  s'exprime  ainsi  dans  son  traité 
contre  les  Juifs  (, Bibliot . Cluniac.,  col.  1009  et  seq.)  : Sed  cujusmodi  libruni?  Si  talent, 
quales  quolidiè  in  usu  legendi  habemus,  utique  ex  pellibus  arietuin,  hircorum,  vel  vitu- 
lorum,  sive  ex  biblis  vel  juneis  oricntalium  paludum;  aul  certè  ex  rasuris  veteruni 
jiannorum,  seu  ex  qualibet  alia  forte  viliore  materia  compaclos.. . » Ces  mots  : ex  rasuris 
relerum  pannorum,  peuvent-ils  signifier  autre  chose  que  du  papier  de  chiffes,  celui  qui 
est  fait  de  vieux  linges  broyés  et  réduits  en  pâte,  viliore  materia  compactos? 

A l’appui  de  cette  autorité  irrécusable,  le  Journal  étranger,  du  mois  de  novembre  1736, 
a signalé  deux  anciens  documents  écrits  sur  papier  de  chiffons,  que  possédait  Pestel, 
professeur  à l’Université  de  Rinteln,  et  que  l’Université  de  Gottinguc  avait  examinés: 
l’un  daté  de  1239,  signé  d’Adolphe,  comte  de  Scbaumbourg ; l'autre,  daté  de  1320,  et 
accompagné  de  sceaux.  Le  plus  ancien  titre  sur  papier  de  chiffes , que  Mabillon  ait  ren- 
contré, est  une  lettre  de  Joinville  à Louis  X,  qui  n'a  régné  que  deux  ans,  de  1314  à 1316. 
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Le  P.  Bohuslas  dit,  dans  son  Histoire  de  Bohème,  que  les  bibliothèques  de  ce  pays  offrent 
quantité  de  livres  écrits  sur  papier  de  chiffons,  avant  l'an  1 3 iO.  L’archiviste  Camus  avait 
vu  dans  les  archives  de  Bruges  un  recueil  de  gros  volumes  in-folio  sur  papier,  contenant 
les  comptes  de  la  ville  depuis  1367  ; mais  il  n'osait  pas  affirmer  que  ces  registres  fussent 
en  papier  de  chiffes,  quoique  ce  papier  lui  eût  paru  moins  lisse , plus  épais,  et  surtout 
moins  émoussé  vers  la  tranche,  que  le  papier  de  coton.  Ou  peut  citer  avec  certitude, 
comme  écrits  sur  papier  de  lin,  un  inventaire  des  biens  d'un  prieur  Henry,  mort  en  1340, 
conservé  dans  la  Bibliothèque  de  Cantorbéry,  et  plusieurs  titres  authentiques  remontant 
à 133B,  dans  la  Bibliothèque  Cottonirnne , à Londres;  bien  que  la  première  papeterie 
établie  en  Angleterre  soit,  dit-on,  celle  d'Hertford,  qui  date  seulement  de  1588.  Des  pa- 
peteries importantes  existaient  en  France  dès  le  règne  de  Philippe  de  Valois,  notamment 
celles  de  Troyeset  d’Essonne.  Le  papier  qui  sortait  de  ces  fabriques,  offrait,  dans  la  pâte, 
différentes  marques  ou  filigranes,  telles  que  la  tète  de  breuf,  la  croix,  le  serpent,  la  rose, 
l'étoile , la  hache',  la  couronne,  etc.,  selon  la  qualité  ou  la  destination  du  papier.  Les 
mêmes  filigranes  étaient,  au  reste,  usités  dans  toutes  les  papeteries  de  l'Europe,  déjà 
nombreuses  et  florissantes  au  quatorzième  siècle.  C’est  à partir  du  milieu  de  ce  siècle, 
qu'on  trouve  daus  les  archives  et  les  bibliothèques  publiques  un  assez  grand  nombre  de 
documents  écrits  sur  papier  de  chiffes  : l’invention  de  ce  papier  devait  ainsi  précéder 
de  plus  d’un  siècle  l'invention  de  l'imprimerie. 

Gabriel  PEIGNOT, 

U*  la  Société  «ulianal#  de»  Anliqa*t«a»  d«  Fr»«r«, 


G ab.  Peignot.  Essai  sur  l'histoire  du  Parchemin  et  du  vé- 
lin. Paris,  1812,  in-8. 

L*  Dikoii»»  préliminaire  p*<ac  **  rrtne  loclM  le»  wlrn  luVtUare»  »*r 
letqotlle»  ou  a écrit,  le  Pipier.  L'aulcnr,  qui  •*  propn.nl  de 

recueillir  plutùt  d’analxer  le»  duaerUliun»  pohMe»  reMrie»  4 ce»  dilTo- 

reole»  lubtUaer. . n’a  Italie  que  Muainaircmrnt  «et  inlCfrxaad  >c|.l  ta»i 
dicer»  narra**».  Voy.  ion  thci.  de  Bièhtlogtf,  »u  met  ; Pansa. 

Melch.  Gi'ilardini  Papyrus  seu  commentarius  in  tria  C. 
Plittii  majoris  de  Papyro  capita,  recensent?  et  summariis  atque 
indice  augentc  Henr.  Salmuth.  Arnberg,  1613,  in-8. 

I.a  premier*  e.l»l»on  e»t  de  r «•«»»«,  IS7i.  in-4.  ScaGfer  a publié  ; ini- 
tH«dterilone»  i»  CcdcaéM  Co«m»*l»num,  du»  l’éd.  de  Pline,  Lupd., 
1112,  m-ful.  Sel).  k>trb(oaç«r  a dmr  an  mirait  d»  de  limlaadis»’, 

Mm  et  Iclre  : |r»»»*rl«*.  de  Pt^yro  triera*.  Yiterb.,  IMS,  in-4- 

Fb.  Ma».  Nmàbisoli.  De  Charta  eiusque  usu  apud  onliquos. 
Voy.  cette  Dissertât,  dans  le  t.  III  d«  la  Oatleria  di  Minerva 
(Venez.,  1760.  in-fol.) 

Pet.  Gasoen.  Dissertatio  academicn  de  Charla  papvracea. 
Lundce,  1795,  in— i de  10  p. 

C.na.  I.tNDNF.a.  Dissertatîo  de  Clinrta.  Lipsice,  1647,  in-4. 

Bkrk.  de  MortfaUCOü.  Dissertation  sur  la  plante  appelée 
papyrus  , sur  le  Pnpicr  d'Egypte  , sur  le  Papier  de  coton  et 
sur  celui* dont  on  se  sert  aujourd'hui.  Voy.  celle  Dissert.  t.  VI 
de  YHitl.  et  Hem.  de  Y Acad . de*  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

dam  U même  rceoeil,  I.  isvi,  un*  Oiimt.  aar  le  pappn,».  par  de 

CaylM. 

Gerabdi  Mef.b banni  Admonilio  de  Chartor  nos  tr*  lis.  seu 
line*,  origine.  Hotierd.,  1762.  in-8. 

G.  Mekbnanm  et  doctorum  virorum  ad  eum  epislolar  atque 
obsenraliones  de  Charte  vulpris  seu  line*  origine.  Edid. 
ae  praTatione  inslruxit  Jac.  Van  Vaassen.  Ilagœ-Comitum, 
1767,  in-8. 


Vne.  tnt  nu  dem  di.xrlalM-n»  (en  alIrmaM  i da  rluoeelier  d»  Lui!*,, . 
tnr  celle  qnr»i.«*  ; « A quelle  rpi.tiue  le  papier  d»  rkiCet  a «it  in»«o4rî  • 
d Ica  À m«iiIc«  de  Nalir,  17 VI,  **7  «l  1744,  nu  M;  et  un  mcmui.r. 
cga'-emeal  ««  «llemead,  iw  I»  »rme  q«*»l.«n,  ptr  Jean  Sam.  Hernst.  dan» 
k Jfupaarn  de  J'amtrantt,  t.  Il,  p.  4-7. 

J.  G.  I.  BREiniorF.Versuch  dm  Ursprung  derSjnclkartcn, 
die  einfuchrung  des  Leinenpapieres....  Leipsic , 1*84-1801, 
2 vol.  in-4,  %. 

Wiim.  Traité  sur  le  Papier  et  les  matières  subjectives  de 
l'écriture,  qui  ont  été  en  usage  avant  l'invention  du  Papier 
(en  allemand).  Halle,  1780,  in-8. 

C.  de  la  Skrna  Sartandeh.  Observations  sur  le  filigrane 
du  Panier  des  livres  imprimés  dans  le  quinzième  siècle.  Voy. 
ces  Observations  dans  le  Suppl,  au  Cotai.  des  litres  de  «i 
bibl.  ( Brux .,  1803,  in-8,  fig.). 

H.  Jarsbr.  Recherches  sur  l'origine  du  Papier.  Voy.  ces 
Reeh.  & la  suite  de  son  Essai  sur  l'origine  de  la  Gravure 
[Paris,  1808,  2 vol. in-8,  fig.). 

Plarieure  planche»  rapraJaiteal  le»  marqua.  «a  ûljfran*»  de»  aaeiea* 
Papier».  J»e«»n  n’a  fait  q*e  Induire  <1  abréger  l’outrage  de  Brrilrig. 

Il  faudrait  encore  citer  ici  la  plupnrt  des  ouvrage*  qui 
concernent  la  paléographie,  ainsi  que  ceux  qui  traitent  de 
l’origine  de  1‘iinprimei-ie  et  de  la  grnvurc,  car  l'histoire  du 
pnrrlicmin  et  du  papier  est  intimement  liée  h celle  de  l'im- 
pression. Voy.  surtout  le  Souveau  Traite  de  Diplomatique , 
de  Toustain  et  Tnssin,  le  Dict.  de  Diplomatiq.  prat.,  de  Le- 
moine et  Battlieney,  Vlstoria  Diplomatica,  de  Scip  MnITci; 
; la  PaUrographia  greeca,  de  Montfauron , etr.  Voy.  aussi, 
dans  le  présent  ouvrage,  l’article  Marfscbits,  »t  la  Biblio- 
I graphie  qui  le  termine  ; les  articles  Grayi-rk,  Carte*  a jouer, 
| Ihfsikerie,  etc.,  avec  leurs  Bibliographies. 
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MARQUES  DU  PAPIER  DES  ÉDITIONS  LES  PLUS  REMARQUABLES 

OtJ  onmtw  HWJI.R.  — 1/2  U.ASDKI'Il  II  EXKCITtO.V 


Mayence. 

Peints  SchoitTcr 9. 

Strasbourg. 

Job.  Mentoll 10.  (I.  12. 

C.  W JO.  II. 

Jorius  Bustier 13. 

U LM. 

Joh.  Zaincr,  de  Reutlingcn 10 

Augsbourg. 

Guillier  Zmner,  de  Reittltngen  ....  ».  10. 

Reuti.ingen. 

Joh.  Otmar 10.21. 

Nuremberg. 

F riderions  Creutuier.  ..*....  10.  I. S. 

Joh.  Sensenchtnid 31. 

B ALE. 

Benholdus  Rodl 33. 

Michael  Wensaler 9.  II.  20.  33. 

Spire. 

Peints  Dracht 20. 

Aichstett. 

Geoqpus  el  Michael  Reyser 18. 

Lubeck. 

Lucas  Brandis  de  Srhals J 1 . 33. 

Cologne. 

Clricus  Zel  de  llaoau.  . . 6.  9.  19.  12.  <3.  18. 

Arnoldus  Therhoernen.  . . i.  5.  34.  13.  18.  50. 

Joh.  GuldenschaiL 32.  35.  <8. 

Joh.  KoelhorB  de  Lubeck 9.  13. 

Conradus  de  lloemborcb 21 . 

Barthol.  de  L’nkel 9. 

Uenricus  Qnenlell. 10. 

Alost. 

Tbeodoricus  Martini 13.  18. 


Louvain. 

. Joli,  de  Westphalia 36. 10.  <8. 

Conradus  Braen.  . . .7.  32.  10. 13.  52. 

Joh.  Veldener 32. 

Bruxelles. 

Frulres  romtmmts  vdæ.  . . . 5.21.27.35. 

Anvers. 

Theodoricu»  Martini  Alostensi-  ....  10. 

UTREuirr. 

Nioolaus  Kelelaer  cl  Ger.  de  Leempl.  . . 28. 

Joh.  Veldener 25 

De VENTER. 

Richardus  Pntîroed 23.  26.  38. 


Goude. 

Ger.  Leeu 30.  10. 

Paris. 

Ulricus  Gerin* 30. 

Rome. 

Udalricus  Han 22. 

Lupus  Gallus 22. 

Venise. 

Vtodelinua  de  Spira 2.  .19.  51  - 

Nioolaus  Jensen I.  17.  53.  5i. 

Bernard ua  Piclor 51, 

Georgius  Wolch.  ........  37. 

Jac.  de  R obéis 17.  51. 

Florence. 

Gallus  Bonus 16.  19. 

Naples. 

Matthias  Moravus 29. 

VlCENCE. 

Jac.  Dumensis 11.  15. 

ÎREVISE. 

Bernard.  Celerius  de  Luere n. 
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dent  que 


origine  des  caries  i<  jouer  a toujours  préoc- 
cupe1 les  savants . parce  quelle  se  ratlacho. 
non -seulement  il  l'histoire  des  mœurs,  mais 
encore  à l'invention  du  papier,  de  la  gra- 
vure et  de  l'imprimerie.  C’est  à ces  différents 
titres,  qu'un  sujet,  si  l'utile  en  apparence,  a 
mérité  d'être  examiné  avec  tant  de  soin  et 
d'érudition  dans  un  si  grand  nombre  de 
dissertations  et  de  volumes.  Après  toutes  ces 
recherches,  après  tous  ces  systèmes,  qui  se 
combattent  ou  se  fortifient  l'un  l'autre,  la 
question  principale  ne  parait  pas  mieux 
éclaircie.  A quelle  époque  lixer  l'invention 
des  cartes  à jouer?  à qui  ap[»ariien!  celle 
invention? 

11  faut  diviser  la  question  pour  la  résoudre; 
car  si  l'introduction  des  cartes  à jouer  en 
Europe  ne  remonte  pas  au  délit  du  quator- 
zième siècle,  si  la  découverte  du  jeu  de  piquet 
ou  des  cartes  actuelles  n'est  pas  antérieure 
au  règne  de  Charles  VII,  il  est  toutefois  évi- 
tes «tries  à jouer  existaient  dans  l'Inde,  ou  «lu  moins  en  Chine,  dès  le  douzième 
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siècle,  et  que  l'antiquité  avait  eu  des  jeux  analogues,  c'est-à-dire  résultant  de  la  rencontre 
fortuite  de  certaines  ligures  et  de  certains  nombres  représentés  sur  des  dés  ou  des 
tableaux.  11  est  évident  enfin  que,  dans  les  temps  modernes,  le  jeu  d'échecs  et  le  jeu 
de  caries  offrent  des  rap|>orts  frappants  qui  feraient  croire  à l'origine  commune  de  ces 
deux  jeux  : l’un  peint  et  l'autre  sculpté. 

Hérodote  raconte  que  les  Lydiens,  dans  un  temps  de  famine . inventèrent  la  plupart 
des  jeux,  entre  autres  les  dés  ou  tessères.  Sophocle,  Philoslrale,  Cicéron  et  Pausanias 
font  honneur  de  ces  inventions  aux  Grecs,  qui  les  auraient  imaginées  pour  se  distraire  de 
la  longueur  du  siège  de  Troie;  ils  désignent  spécialement  Palamèdes  et  Pyrrhus  comme 
les  inventeurs:  « Palamedem  et  Pyrrhuin  acecpimus  caslrenses  qunsdam  ludos  invenisse. 
qttibus,  dum  cessarenta  gravioribus  curis  essenlque  inducûr,  à militari  labore  animuin 
familiarilcr  relaxarent.  » (Cicebo.  De  oralore,  11.)  Ces  jeux  militaires,  ou  plutôt  jouté; 
tlans  les  camps  (caslrenses),  c'étaient  les  échecs,  suivant  quelques  commentateurs; 
c'étaient  les  dés  ou  les  osselets,  suivant  quelques  autres.  Platon  dit  positivement,  dans 
son  dialogue  intitulé  Phœeire,  que  le  dieu  égyptien  Thcuth,  qui  avait  appris  aux  hommes 
l'arithmétique,  la  géométrie  et  l'astronomie,  ne  dédaigna  pas  d'inventer  le  jeu  d'osselets 
( lali  ou  catculi)  et  le  jeu  de  dés  {aléa). 

Or,  les  dés,  ainsi  que  les  osselets,  affectaient  différentes  formes,  selon  les  combinaisons 
du  jeu  ; ils  offraient  aussi  différentes  figures  peintes  ou  sculptées.  Saint  Cyprien,  ou  l'auteur 
anonyme  du  traite  de  Aleatoribus , accuse  l'Esprit  du  mal  d'avoir  inspiré  l'habile  joueur 
qui  fabriqua  des  dés  portant  l'image  des  démons.  («  Eruditus...  inslinetu  solius  Zabuli... 
liane  ergo  artem  ostendit,  quant  et  colendam  Scnlpturis  cum  sua  imagine  fabricavit.  ») 
Turnèlie,  pour  expliquer  ce  passage  important,  rappelle  que  l'on  voyait  sur  les  dés  la 
représentation  plastique  du  Chien,  du  Vautour,  d'Hcrcule,  de  Vénus,  etc.  « In  talLserant 
aliquibus  ferlasse  nunteri,  ut  Senio;  figura:,  puta  Canem,  Vulturem,  Yenerem,  Horrifient. » 
Martin  Delrio  ( Disquis . magie.  Ub.  sex)  prétend  aussi  que  les  dés  et  les  osselets  portaient 
des  figures  et  des  noms  de  dieux  ou  de  déesses.  Ces  noms  se  trouvent  cités  plus  d'une  fois 
dans  les  comédies  de  Plaute,  et  l’on  pourrait  établir,  par  de  bonnes  autorités,  que  les 
tessères,  en  devenant  des  plaques  d'os  ou  de  bois  ornées  de  signes  ou  de  peintures 
{tabulée  sigillatee),  devaient  ressembler  Iteauroupaux  cartes  indiennes,  peintes  également 
sur  des  feuilles  d’ivoire  ou  d’écaille.  carrées,  rondes  ou  octogones. 

Les  cartes  indiennes,  dont  plusieurs  collections  possèdent  des  échantillons  d'une  date 
Iris-reculée,  ne  sont  qu'une  métamorphose  ou  une  imitation  du  jeu  des  échecs;  les  prin- 
cipales pièces  de  ce  jeu  ont  été  reproduites  sur  ces  cartes,  de  manière  que  huit  joueurs, 
au  lieu  de  deux,  sont  en  présence  et  se  disputent  la  victoire.  Dans  le  jeu  des  échecs,  il 
n'y  a jamais  eu  que  deux  armées  de  pions,  ayant  chacune  à sa  tète  un  Roi  ( Scbarh ) , 
un  Vizir  ou  général  ( Pherz ).  dont  on  a fait  depuis  une  Reine,  un  Cavalier  ( Aspen-suar ),  un 
Eléphant  (Phil),  dont  on  a fait  le  Fou,  et  un  Dromadaire  (Roch),  dont  on  a fait  la  Tour; 
dans  le  jeu  de  cartes  orientales , il  y a huit  années,  représentées  par  autant  de  cou- 
leurs ou  d'emblèmes,  ayant  chacune  son  Roi,  son  Vizir  et  son  Eléphant,  outre  diverses 
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ligures  symboliques  qui  correspondent  à certains  coups,  à certaines  rencontres  des  cartes 
numérales.  Ut  marche  du  jeu  de  cartes  et  celle  du  jeu  d'échecs  diflerenl  sans  doute , 
mais  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  que  l'un  et  l’autre  jeux  ont  une  analogie 
frappante  (Christie,  Inq.  inlo  llie  ancient  greck  game.  etc.  Lond.,  1801,  in-4,  fig.), 
qu'ils  offrent  tous  deux  une  allégorie  du  terrible  jeu  de  la  guerre , et  que  les  joueurs 
doivent  avoir  la  prudence  et  l'habileté  d’un  chef  militaire  qui  livre  bataille  pour  la  défense 
de  son  souverain.  Au  reste,  on  a souvent  signalé  la  similitude  qui  existe  entre  la  guerre 
et  le  jeu  d'échecs  ; cette  similitude  se  retrouve  aussi  dans  le  jeu  de  cartes. 

Ijes  cartes  à jouer,  proprement  dites,  avaient  été  inventées  en  Chine,  ou  plutêt  im- 
portées de  l'Inde,  vers  1 120  (Ab  Rk.musvt,  Journ.  asiat.,  septembre  1822);  elles  étaient 
dès  lors  en  usage  chez  les  Arabes  comme  dans  tout  l'Orient  : ces  Aralies,  ces  merveilleux 
joueurs  d'échecs,  auraient  inventé  les  caries,  si  elles  ne  l’eussent  pas  été  déjà.  Ce  fut 
sans  doute  à la  suite  des  croisades,  que  les  premiers  jeux  de  cartes  pénétrèrent  en  Europe  ; 
mais  on  doit  présumer  qu’ils  ne  s’y  répandirent  guère,  puisqu’on  ne  les  voit  pas  mentionnés 
parmi  les  jeux  de  hasard  proscrits  par  les  conciles  et  les  synodes  ecclésiastiques,  ainsi 
que  par  les  ordonnances  des  rois.  A jieine  est-il  permis  de  soupçonner  que  le  synode 
de  Worcester,  en  1210,  a voulu  parler  des  cartes,  lorsqu'il  défend  au  clergé  d'autoriser 
le  jeu  du  roi  et  de  la  reine:  «Nec  sustineant  (clerici)  ludos  lieri  de  Rege  et  Regina.  » 
(Cangics,  Gloss,  inf.  latinit.)  Le  savant  Ducange,  qui  pense  que  ce  pourrait  être  le  jeu 
de  caries,  eût  peut-être  mieux  fait  de  voir  dans  ce  passage  une  défense  de  «jouer  au 
roi  et  à la  reine.  » Quoi  qu’il  en  soit,  les  earles  à jouer  étaient,  comme  les  échecs,  dans 
les  mains  des  Arabes  et  des  Sarrasins,  quand  elles  passèrent  en  Italie  avec  les  traditions, 
les  arts  et  les  usages  que  l’Occident  allait  chercher  en  Orient. 

On  ne  saurait  dire  si  quelque  courageux  voyageur,  tel  que  Marco  Polo  ou  J.  de  Man- 
deville,  a rapporté  de  l'Inde  ou  de  l'Arabie  les  cartes  à jouer  originales,  que  l'Italie. 
l'Espagne,  l'Allemagne  et  la  France  s'empressèrent  d'accueillir,  en  les  modifiant,  et,  pour 
ainsi  dire,  en  se  les  appropriant.  Le  Jeu  d'or  (lias  guldin  Spiel).  imprimé  à Augsbourg 
par  Gunter  Zeiner,  en  1472,  atteste  que  les  cartes  avaient  cours  en  Allemagne  dès 
l'année1  1300  ; mais  ce  n’est  pas  lit  un  témoignage  contemporain  authentique,  et  l’on  peut 
supposer  que  la  vanité  germanique,  qui  s'attribuait  alors  la  découverte  de  l’imprimerie, 
au  détriment  du  véritable  inventeur,  Laurent  Gosier  de  Harlem,  a voulu  s'approprier 
aussi,  sans  plus  île  raison,  l’invention  des  cartes,  c’est-à-dire  de  la  gravure  sur  bois.  La 
plus  ancienne  mention  qu'on  ait  faite  des  caries  h jouer,  avec  date  certaine,  se  trouve 
dans  la  chronique  inédite  de  Nicolas  de  Covelluzzo , qui  a vécu  avant  1400,  et  qui  eut 
pour  continuateur  de  sa  chronique  un  de  ses  descendants,  Giovanni  de  Juzzo  de  Covel- 
luzzo,  auteur  d'une  histoire  de  Viterbe,  conservée  dans  les  archives  de  cette  ville  ( Felic. 
Bussi,  Istor.  délia  cilla  di  Yilerbo.  Roma,  1742,  in-fol.,  p.  x et  xi).  Nicolas  de  Covel- 
luzzo , témoin  oculaire  de  l’introduction  des  cartes  à jouer  dans  sa  ville  natale,  a consigné 
ce  fait  au  folio  28  de  sa  chronique  uis.  Antio  1379  : Fit  recalo  in  V ilerbo  et  gioco  délie 
carte,  che  venue  de  Seracinia,  e chiamasi , fra  loro,  naïb.  Voici  enfin  un  fait,  une  date 
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incontestable  : « En  1379,  fut  introduit  à Viterbe  le  jeu  de  cartes  qui  vient  du  pays  des 
Sarrasins,  cl  que  ceux-ci  appellent  tiiiïb.  » Quelles  étaient  ces  cartes?  Êtait-cc  le  jeu  de 
cartes  des  Orientaux,  tel  qu’il  s'est  conservé  dans  l’Inde?  était-ce  un  jeu  particulier  aux 
Arabes  et  dérivé  du  jeu  indien?  Le  chroniqueur  ne  le  dit  pas. 

Cependant  le  jeu  de  cartes  arrive  de  l'Arabie,  de  Médine,  qui  était  la  capitale  de  la 
Sarrasinie  { Seracinia );  il  arrive  à Yiterlie,  en  1379,  avec  son  nom  arabe,  et  il  se  répand 
si  rapidement  en  Europe,  que  nous  le  trouvons  il  Burgos  en  1387  , à Paris  en  1392 
et  1397,  à Florence  en  1393,  à l’lm  en  1397.  et  à Milan  vers  1400.  Mais  ce  n’étaient 
déjà  plus  sans  doute  les  cartes  orientales,  et  elles  avaient  pris,  en  passant  d'un  lieu  dans 
un  autre,  quelque  chose  des  costumes  et  des  moeurs  du  pays  qui  les  adoptait.  Elles 
gardèrent  toutefois  la  racine  de  leur  nom  arabe,  en  Italie,  où  on  les  appela  naïbi.  et  en 
Espagne,  où  on  les  nomme  encore  naypes.  Nuib,  en  arabe,  signifie  capitaine,  lieutenant  ; 
il  s’agissait  donc  d’un  jeu  militaire,  comme  le  jeu  des  échecs,  et  nous  sommes  tentés 
de  reconnaître  dans  ce  premier  jeu  de  cartes  les  tarots  ou  tarocs,  tarocchi,  tels  qu’ils 
se  sont  perpétués  dans  le  midi  de  l’Europe. 

Il  faut  d’aliord  rapporter  et  mettre  en  présence  les  autorités  qui  font  mention  des 
cartes  à jouer  antérieurement  au  quinzième  siècle. 

Jean  1”,  roi  de  Castille,  rend  une  ordonnance  en  1387,  par  laquelle  il  défend  de  journ- 
aux dés,  aux  naypes  et  aux  échecs.  (Recopilarion  de  las  leyes,  édit,  de  1640,  in-fol., 
p.  303.)  On  a prétendu  que  ce  mot  nappes  était  une  interpolation,  parce  qu'il  ne  se  trouve 
pas  dans  les  Ordonnances  de  Castille,  imprimées  en  1308,  où  le  texte  porte  : Jugarjuegn 
de  dados  ni  de  tablas  a dinero;  mais,  pour  un  recueil  d'ordonnances  et  de  lois,  on  doit 
toujours  préférer  la  meilleure  édition,  celle  qui  a été  faite  et  revue  sur  les  originaux  ou 
sur  les  copies  authentiques  des  archives  du  gouvernement.  C'est  ainsi  que  l’on  consultera 
de  préférence  la  grande  collection  des  Ordonnances  des  rois  de  France,  au  lien  de 
s'adresser  aux  éditions  partielles  et  imparfaites  qui  l'ont  précédée. 

Dans  un  compte  de  l'argentier  Poupart , conservé  autrefois  dans  les  archives  de  la 
Chambre  des  Comptes  de  Paris,  on  lisait,  sous  l'année  1392  : « Donné  à Jacquemin 
Gringonner,  peintre,  pour  trois  jeux  de  cartes  à or  et  à diverses  couleurs,  ornés  de  plu- 
sieurs devises,  pour  porter  devant  le  seigneur  roy  pour  son  csbatlement,  50  sols  parisis.» 
(P.  Menestrier,  llibl.  rur.  et  iuslr.  Trévoux,  1714,  in-12,  t.  II.)  Il  n'y  a pas  d'amphibo- 
logie possible  : on  peint  des  jeux  de  cartes  en  France  l'an  1392.  Puis,  ces  jeux,  qui  ne 
semblaient  d'abord  destinés  qu’à  Yé.buttemenl  de  Charles  VI  en  démence,  sont  bientôt  si 
répandus  parmi  la  bourgeoisie  et  même  le  peuple  de  Paris,  que  le  prévôt  de  Paris,  dans 
une  ordonnance  du  22  janvier  1397,  fait  défense  aux  gens  de  métier  de  jouer  à la  paume, 
à la  t>oule,  aux  dés,  aux  cartes  et  aux  quilles,  excepté  les  jours  de  fête.  Et  |iouriani, 
vingt-huit  ans  auparavant,  Charles  Y,  dans  sa  fameuse  ordonnance  de  1369,  qui  énumère 
tous  les  jeux  de  hasard  en  usage  alors,  n’avait  pas  parlé  des  cartes. 

Dans  la  chronique  de  Jean  Morelli,  écrite  à Florence  en  1393,  quoique  publiée  seule- 
ment en  1718,  le  chroniqueur  conseille  à un  jeune  homme  de  ne  pas  jouer  aux  jeux  de 
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hasard , lois  que  les  dés , mais  il  lui  jM-rinot  de  s’amuser  à des  jeux  d'enfants , tels  que 
les  osselets,  la  toupie,  les  fers,  les  naïbi.  ( « Non  giuocare  a /.ara  ne  ad  altro  giueo  di  dadi, 
fa  de’  giuocchi  cheusanoi  fanciulli,  agliaciossi,  alla  trottola,  a’  ferri,  a’  naïbi.  »)  Ce  sont 
bien  lit  les  cartes  à jouer  introduites  à Vilcrbe  en  1379,  sous  le  nom  sarrasin  de  ndib. 
Ces  tartes  étaient  surtout  réservées  aux  enfants , puisque  Philippe-Marie  Visconti,  qui 
devint  due  de  Milan  en  1 430,  aimait  beaucoup  ce  jeu  en  sa  jeunesse  (vers  1100),  et  le 
préférait  aux  jeux  du  palet  et  du  ballon  : « Yariis  ludendi  inodis  ah  adolesccnlia  usus 
est...  plerumque  eo  ludi  genere.  qui  ex  iinaginibus  depielis  lit,  in  quo  præcipuè  delec- 
talus  est.  » ( Rf.cf.mrkio.  Cita  Ph.  Mar.  Vice-comitis.  Milan,  1630.  cap.  lxi.) 

Dans  le  Livre  rouge  de  la  ville  d’L'Itu,  manuscrit  sur  vélin  conservé  aux  archives  de 
celte  ville,  une  ordonnance  de  1397  fait  défense  de  jouer  aux  caries.  (Jansen,  Ess.  sur 
i'orig.  de  la  Grur.  en  bois  et  en  taille-douce.  Paris,  1808,  2 vol.  in-8.)  Au  reste,  llei- 
nerken  s'autorise  d'un  passage  de  l'ancienne  chronique  d’iilm,  pour  avancer  que  les 
cartes  ont  été  inventées  dans  celte  ville,  qui  en  fabriquait  et  en  exportait  beaucoup, 
ainsi  que  plusieurs  villes  d’Allemagne,  au  Moyen  Age. 

Tels  sont  les  seuls  témoignages  avérés,  qu’on  puisse  invoquer  pour  fixer  l'époque  a|t- 
proximative  de  l’introduction  des  cartes  à jouer  en  Europe  ; quant  à ceux  qui  donneraient  il 
celte  introduction  une  date  antérieure,  et  qui  avaient  été  mis  en  avant  par  l'abbé  Rive, 
Zani,  Cieognara,  Singer,  Jansen,  etc. , la  critique  est  venue  détruire  la  valeur  qu'on  leur 
attribuait.  Ainsi,  les  statuts  de  l’ordre  de  la  Hande,  institué  par  Alphonse  XI,  roi  de  Cas- 
tille, en  1332,  ne  font  pas  mention  des  cartes  à jouer,  quoiqu’un  traducteur  du  sei- 
zième siècle  (Cuterry)  ait  cru  devoir  ajouter  ce  jeu  à ceux  que  ces  statuts  interdisaient 
aux  chevaliers,  selon  les  Epislolas  faillit iares  d' Antonio  de  Guevara.  Ainsi,  le  Livre  duroy 
Mutins  et  de  ta  rogne  Itacio.  composé  en  1372,  ne  dit  absolument  rien  des  cartes , dans 
les  manuscrits  comme  dans  l'édition  primitive  de  1 186.  Ainsi,  le  Traité  italien  de  Saiulro 
di  Pipozzo,  sur  le  gouvernement  de  la  famille  ( Trattato  de I goremo  délia  famiglia),  bien 
que  composé  en  1299,  ne  nous  est  parvenu  que  dans  une  copie  manuscrite  du  quinzième 
siècle,  où  le  copiste  aura  sans  doute  ajouté  les  naïbi  aux  jeux  de  hasard  que  condamne 
l'auteur;  ce  qui  est  d'autant  plus  probable,  que  Pétrarque,  dans  son  livre  : De  remediis 
ulriusque  forlunœ , a énuméré  tous  les  jeux  usités  de  son  temps,  sans  citer  les  cartes. 
Ainsi,  par  une  interpolation  analogue,  un  autre  copiste  du  quinzième  siècle  a introduit 
les  cartes  dans  le  vieux  roman  de  Renard  le  Contrefait,  composé  vers  1311,  en  changeant 
ce  vers  de  l'original  : 

Jonctil  à gciit  de  liez  ou  île  labié*. 

Ainsi , quand  César  de  Nostredame  rapporte,  dans  son  Histoire  de  Provence , imprimée 
en  1631.  que  les  Provençaux  donnaient  aux  valets  du  jeu  de  caries  le  nom  de  tuchins , 
il  n’essaye  pas  même  d'en  conclure  que  ce  jeu  fut  contemporain  de  ces  aventuriers  qui 
désolaient  le  pays  en  1 361 , et  dont  le  nom  devint  synonyme  de  bandit,  comme  on  le  voit 
dans  une  ordonnance  de  1387. 

Il  faut  donc,  jusqu'à  présent  du  moins,  s’arrêter  à la  chronique  de  Covelluzzo  et  à la 
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date  do  1379.  futur  fixer  l'époque  de  l'apparition  des  cartes  à jouer  en  Europe.  Elles  y 
arrivèrent  sans  doute  avec  un  tel  renom  d'ancienneté,  que,  cent  cinquante  ans  plus  tard, 
Pierre  A rotin  se  crut  autorisé  à leur  faire  dire  : « Nous  avons  déjà  vu  tant  de  choses  et 
traversé  un  si  grand  nombre  de  générations,  que  le  soleil,  qui  éclaire  tous  les  peuples  du 
monde,  ne  pourrait  nous  en  remontrer,  puisqu'il  en  sait  à peine  autant  que  nos  souliers. 
« A pena  il  sole...  sa  quel  ehesanno  fino  aile  scarpe  nostre.  » ( Itagionam . nel  quale  si 
parla  del  Gioco.) 

A partir  du  quinzième  siècle,  les  caries  à jouer  sont  répandues  par  toute  l'Europe:  on 
les  nomme  dans  chaque  énumération  des  jeux  de  hasard  ; on  les  trouve  désignées  dans 
les  comptes  de  l'argenterie  des  rois  et  des  princes  ; les  conciles  et  les  synodes  les  con- 
damnent et  les  défendent , de  même  que  les  ordonnances  royales  et  pré  vota  les;  les  pré- 
dicateurs leur  font  une  guerre  implacable;  le  commerce  pourtant  ne  laisse  pas  de  les 
multiplier,  en  perfectionnant  les  procédés  de  fabrication;  dans  les  miniatures  des 
manuscrits,  dans  les  premiers  essais  de  la  gravure  sur  Ixiis  et  sur  cuivre,  on  voit  enfin 
figurer  le  jeu  de  cartes;  les  poètes,  les  romanciers  et  les  conteurs,  n'ont  garde  de  l’ou- 
blier dans  leurs  écrits,  et  quelle  que  soit  d’ailleurs  la  fragilité  des  frivoles  instruments 
île  ce  jeu,  on  en  a retrouvé,  on  en  conserve  plusieurs,  peints  et  gravés,  qui  appartiennent 
au  commencement  du  quinzième  siècle. 

L’existence  et  la  popularité  des  cartes  à cette  époque  ne  peuvent  être  mises  en  doute  ; 
nous  les  voyons,  pour  ainsi  dire,  se  nationaliser  en  Italie,  en  Espagne,  en  Allemagne 
et  en  France;  leurs  noms,  leurs  couleurs,  leurs  emblèmes,  leur  nombre  et  leur  forme 
changent  selon  le  pays,  selon  le  caprice  des  joueurs  ; mais  ce  sont  toujours  des  cartes 
à jouer,  qu'on  les  appelle  caries  larols  ou  curies  françaises  ; ce  sont  toujours  les  caries 
originaires  de  l'Orient,  venues  de  Sarrasinie,  imitation  plus  ou  moins  fidèle  de  l'antique 
jeu  des  échecs. 

En  Italie,  avant  l'année  I 419,  le  t luïb  de  Viterbe  est  devenu  le  larocchino,  en  passant  à 
Bologne.  I.a  maison  Fibhia,  une  des  [dus  anciennes  et  des  plus  illustres  de  celte  ville, 
possède  un  portrait  en  pied  de  Francesco  Fibhia,  prince  de  Pise,  mort  en  exil  à Bologne, 
l’an  1419;  ce  prince,  qui  fut  généralissime  des  troupes  bolonaises,  est  représenté  tenant 
à la  main  un  jeu  de  caries  armoriées,  dont  quelques-unes  sont  tombées  à ses  pieds,  line 
inscription  placée  au  bas  du  tablcaii  fait  connaître  que  François  Fibbia  avait  obtenu,  des 
réformateurs  de  Bologne,  connue  inventeur  du  larocchino,  le  droit  de  mettre  l'écusson  de 
ses  armes  sur  la  reine  de  bâton,  et  celui  des  armes  de  sa  femme,  qui  était  une  Benlivoglio, 
sur  la  reine  de  deniers:  ce  qui  prouve  que  les  couleurs  italiennes,  bâtons,  deniers, 
roupes,  épées  (bastoni , denari , coppe , spade),  étaient  en  usage  dès  ce  temps-là,  de 
même  que  les  couleurs  françaises,  carreau,  trèfle,  cœur  et  pique.  ( Cicognaka  , Mem. 
spettanli  alla  stor.  délia  Calcographiu.  l’ralo,  1831,  in-8.) 

Iz's  cartes  (notât)  n'étaient  donc  fias  un  jeu  d'enfants,  du  même  ordre  que  le  jeu  de 
bille  ou  de  ballon.  Saint  Bernardin  de  Sienne  et  saint  Antoine  de  Florence  ne  les  eussent 
pas  poursuivies  avec  tant  de  rigueur,  si  les  enfants  seuls  avaient  été  intéressés  dans  la 
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question , ainsique  de  savants  critiques  l’ont  pensé.  I.e  S mai  1423,  saint  Bernardin, 
debout  sur  les  degrés  extérieurs  de  Saint-Pétrone,  parle  à la  foule  assemblée  pour  l'en- 
tendre, fulmine  contre  les  jeux  de  hasard,  et  exerce  tant  d'empire  sur  son  auditoire,  que 
chacun  va  chercher  à l'instant  ses  caries,  ses  dés,  ses  échecs,  et  les  ayant  apportés  sur 
la  place  même,  y met  le  feu  de  sa  propre  main,  en  présence  du  chef  de  la  république. 
« Coram  gubernalore  hujus  reipublicæ  notées , taxillos,  tesseras  et  instrumenta  insuper 
lignea,  super  quæ  avare  irreligiosi  ludi  fichant,  combustos  esse  præcepit.  » ( Acta  Sancl.. 
t.  V,  p.  281.)  L'auto-da-fé  des  cartes  fut  si  terrible  h Sienne,  qu’un  carlier,  ruiné  par  le 
sermon  de  saint  Bernardin,  vint  tout  en  larmes  trouver  ce  saint  et  lui  dit  : « Père,  je 
fabriquais  des  caries  et  je  n’avais  pas  d'autre  métier  pour  vivre;  en  m’empêchant  de 
faire  mon  métier,  tu  me  condamnes  à mourir  de  faim  ! — Si  tu  ne  sais  que  peindre , lui 
répondit  le  saint  homme,  peins  cette  image!  » Et  il  lui  montra  un  soleil  rayonnant , au 
centre  duquel  brillait  le  monogramme  du  Christ  : I.  H.  S.  Le  cartier  suivit  ce  conseil,  et 
s’enrichit  bientôt  h peindre  cette  image,  que  saint  Bernardin  adopta  pour  symbole. 
(Behnim,  Ilist.  di  lutte  le  heresie.  Venise,  1784,  t.  IV,  p.  157.) 

Tous  les  cartiers  italiens  cependant  ne  furent  pas  réduits  à peindre  des  emblèmes  de 
sainteté  : à Bologne,  une  fresque,  exécutée  en  1440,  représente  quatre  soldats  jouant  aux 
cartes,  sans  doute  au  laracchinn,  inventé  par  Francesco  Fibbia.  A Florence,  saint  Antoine, 
évêque  de  cette  ville  en  1457,  n'oublie  pas  d'anathématiscr  les  cartes  et  les  joueurs  de 
caries,  dans  sa  Somme  (héologique,  ch.  xxin  : De  facloribus  et  vetidiloribus  alearum  et 
taxillorum  et  chartarum  et  nàiborum.  La  distinction  que  le  saint  semble  faire  des  cartes 
et  des  naïbi  donne  lieu  de  croire  que  c’étaient  deux  jeux  différents,  deux  espèces  de  jeux 
de  cartes.  Au  reste,  chaque  ville  d’Italie  fabriquait  des  cartes,  outre  celles  que  l'Alle- 
magne et  la  Hollande,  grâce  à l'invention  delà  gravure  sur  bois,  y importaient  en  plus 
grande  quantité  que  les  images  de  saints.  Témoin  une  requête  adressée  par  les  cartiers 
de  Venise  au  sénat  de  la  république  : « Ce  jourd'lmi.  1 1 octobre  1441  ; comme  il  parait 
que  l'art  et  la  fabrication  des  cartes  et  des  figures  imprimées  qui  se  font  h Venise,  sont 
tombés  dans  une  décadence  totale,  et  cela  à cause  de  la  grande  quantité  de  cartes  à jouer 
et  de  figures  peintes  et  imprimées  qui  se  font  hors  de  Venise  ( le  carte  de  zugar  e figure 
stampide  dipinte.  faite  fuor  di  Venezia)',  à quoi  on  doit  remédier,  afin  quelesdits  maîtres, 
qui  forment  une  association  assez  nombreuse,  soient  utilisés  de  préférence  aux  étrangers: 
il  soit  ordonné  et  statué,  comme  lesdils  maîtres  nous  en  ont  supplié,  que  dormais,  il 
compter  de  ce  jour , il  ne  puisse  être  introduit  dans  ce  territoire  aucuns  travaux  dudit 
art,  imprimés  et  peints  sur  toile  et  sur  papier,  comme  qui  dirait  cartes  à jouer  et  quelque 
autre  chose  que  ce  soit  dudit  art,  fait  au  pinceau  ou  imprimé,  sous  peine  de  saisie  des 
objets  introduits  et  de  xxx  livres  12  sols  d'amende.  » (Temakza,  Uttere pittorichc , t.  V, 
p.  321.)  Il  est  important  de  remarquer  que  cette  requête  de  1411  parle  de  cartes  impri- 
mées. ainsi  que  de  cartes  peintes. 

Ces  cartes  n’étaient  que  dos  tarorehi,  ou  des  variétés  de  tarots,  tarocchino,  trappola, 
ou  autre  jeu  analogue.  On  n’a  pas  encore  retrouvé  de  cartes  italiennes  de  cette  époque. 
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imprimées  et  peintes  (celles  qui  existent  dans  la  curieuse  collection  de  M.  I .citer , tarots 
vénitiens  gravés  sur  Itois  et  peints  en  or,  argent  et  couleurs,  « où  sont  représentées  Ips 
quatre  grandes  monarchies  de  l'antiquité  » avec  des  devises  latines,  paraissent  Aire  de  la 
fin  du  seizième  siècle  ) ; maison  possède  un  jeu  de  caries  gravées  au  burin,  qu’on  a voulu 
attribuer  tour  à tour  il  Finiguerra  et  à Mantegna,  et  qui  sont  certainement  du  temps  de 
ces  artistes,  qu’elles  aient  été  fabriquées  à Padoue,  à Venise  ou  à Florence.  On  doit  sup- 
poser que  ce  jeu  de  cartes,  dont  il  existe  une  copie  datée  de  1 485,  est  imité  des  premiers 
tarots  italiens.  Ces  cartes,  au  nombre  de  cinquante,  numérotées  de  i à xxxxx,  ont 
9 pouces  6 à 8 lignes  de  hauteur,  et  3 pouces  7 à 8 lignes  de  largeur;  le  dessin  en  est 
simple  et  grandiose  h la  fols,  la  gravure  fine  et  harmonieuse,  l'impression  nette  et  pâle. 
Le  jeu  entier  se  divise  en  cinq  séries,  chacune  de  dix  cartes,  et  chacune  marquée  d’une 
lettre  de  l'alphabet  : E.  I).  C.  B.  A.  L’abbé  /uni  pense  que  ce  sont  les  initiales  des  cou- 
leurs : F.spadout , Denuri,  Coppe,  Rasloni,  Atutti.  Voici  les  noms  des  caries  tels  que  les 
donnent  des  inscriptions  en  dialecte  vénitien. 


E.  Mittro.  i. 

E.  h. 

E.  Artisan,  ni. 

E.  Mm'haiiiintc.  tin. 
E.  Zintiluiuo.  v. 

E.  Cbavnlier.  vi. 

E.  Doxi».  vu. 

E.  Re.  vm. 

E.  Impernlor.  viiii. 
E.  Papa.  x. 


D.  Caliope.  xi. 

D.  Vranin.  lit. 

D.  Trrpaicor*.  xm, 
D.  F.ralo.  mu. 

I).  Polimni».  IV. 

II.  Talfo.  xvi. 

I>.  Mclpomcne.  xvu. 
D.  Evlerpc.  xvui. 

D.  Clio,  xviiii. 

II.  Apollo.  xx. 


C.  Gnnnimlint.  xxi. 
C.  Loica.  xxii. 

C.  Rhctorka.  xxm. 
C.  Geometria.  xxun. 
C.  Arilmrtica.  xxv. 
C.  Bluicha.  xxvi, 

C.  Pocsiii.  xxvii. 

C.  Philoxofit».  xxviii. 
C.  Asirologiu.  xxvnti. 
C.  Tbvologia.  xxx. 


B.  Iliaro,  xxxi.  A.  I.uta.  xxxxi. 

B.  Cbronico.  xxxu.  A.  Morevrio.  xxtxu. 

B.  Cosmiro.  xxxiu.  A.  Vent*.  xxxxiit. 

B.  Tempera  ne  in.  xxxitu.  A.  Sol.  xxxxim 

B.  Prutlcnru.  xxxv.  A.  Marie.  xxxxv. 

B.  Fnrlen,  xxxvi.  A.  I\ piler.  xxxxvt. 

B.  Usticia.  xxxvn.  A.  Sntirno.  xxxxv u. 

B.  Clitirila.  xxxvi:i.  A.  Urlnvn  «plient,  xxsxnii. 

B.  Sperania.  xxxvitii.  A.  Primo  mobile.  xxxxvuu 
B.  Fttle.  xxix.  A.  Prima  cau<a.  xxxxx. 


Il  serait  impossible  de  dire  si  ce  sont  là  les  premiers  tarocchi  ou  bien  les  cartes  du  taroc- 
chino;  cependant  cescarlesde  Finiguerra  ou  de  Mantegna.  connues  sous  le  nom  de  cartes 
de  Dlandini,  présentent  beaucoup  d’analogies  avec  les  anciens  tarots,  dont  Raphaël  Maffei, 
dit  le  Yolalcrran  (Volaterranus),  contemporain  des  premiers  graveurs  florentins,  nous  a 
laissé  la  description  dans  ses  Commentaires,  et  qui  étaient  alors  « de  nouvelle  invention  ». 
dit-il,  comparativement  sans  doute  à l’origine  des  cartes  à jouer.  Du  temps  de  Raplmel 
Maffei,  c'est-à-dire  vers  f 180,  le  jeu  des  tarocchi  se  composait  de  quatre  séries  numé- 
rales, île  chacune  dix  caries,  offrant  des  deniers,  des  coupes,  des  épées  et  des  caducées 
( monela »,  scijplii,  (jladii , caducei  ) en  nombre  égal  au  numéro  de  la  carte,  et  déplus,  de 
vingt-six  cartes  représentant  le  Roi . la  Reine,  le  Cavalier,  le  Voyageur  il  pied , le  Monde, 
la  Justice,  l'Ange,  le  Soleil,  la  Lune,  l'Etoile,  le  Feu,  le  Diable,  la  Mort , la  Potence,  le 
Vieillard,  la  Roue  de  Fortune,  la  Tour,  l’Amour,  le  Char,  la  Tempérance,  le  Pape,  la 
Papesse,  l’Empereur,  l'Impératrice,  le  Minime  et  le  Fou.  (Yolaterh.  Commenlur.,  urba- 
norum  octo  et  triginla  tibri.  Renia,  1 500.  in-fol.)  Nous  croyons  retrouver,  dans  ces  vingt- 
six  caries,  seize  au  moins  de  celles  qui  figurent  dans  le  jeu  gravé  vers  1460,  et  qui  |Kirtenl 
les  dénominations  suivantes:  Re.  vm  I Rex  ) . Charalier.  vi  (Eqnts),  Mcrchudante.  iv 
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( Vialor  pedestris),  Cosmico.  xxxtti  (Stundus),  Ivslicia.  xxxvti  ( J us  t ilia),  Iliaco.  xxxi 
(Angélus),  Sol.  iliv  (Sol),  Lutta,  xu  (Lutta),  Oclara  sphera.  xi.viii  (Stella),  Salurno. 
xlviï  ( Senex ),  Venus,  xliii  (Amor),  Marie,  xlv  (Currus),  Temperanciu.  xxxiv  (Tetnpe- 
ranlia),  l'apa.  x ( Summus  ponlifex),  Imperator.  ix  (Imprralor),  Misero.  i (Slulltis). 
N’esl-il  pas  |>crii)is  de  supposer  que  les  caries  numérales  : deniers,  couprs.  épées  et 
caducées  (ou  bâtons),  qui  complétaient  les  lurocchi  de  Volalerran,  comme  tous  les  tarots 
italiens,  espagnols  et  allemands,  encore  employés  aujourd'hui,  manquent  dans  le  jeu  des 
cinquante  cartes  gravées,  et  devraient  en  faire  nécessairement  partie?  On  sait  d'ailleurs 
que  le  nombre  des  cartes-tarots  a varié  selon  les  époques  et  selon  les  pays. 

On  ne  peut  mettre  en  doute  que  les  tarots  aient  eu  cours  en  France  bien  avant  l'in- 
vention des  cartes  du  jeu  de  piquet,  lesquelles  sont  incontestablement  françaises  d’ori- 
gine. Mais  faut-il  reconnaître  ces  dernières  ou  bien  celles  du  jeu  de  tarots,  dans  le  compte 
de  l'argentier  Poupart,  qui  fait  mention  (en  1392}  de  « trois  jeux  de  cartes  à or  et  à di- 
verses couleurs,  ornés  de  plusieurs  devises?  » Une  tradition,  sans  doute  erronée,  qui  ne 
remonte  pas  au  delà  dc'la  découverte  du  compte  de  Poupart,  et  par  conséquent  à la  lin  du 
dix-septième  siècle,  veut  qu’un  de  ces  trois  jeux  de  caries  soit  venu  jusqu'à  nous.  Ce  sont 
les  cartes,  dites  de  Charles  VI,  qui  ont  passé  de  la  bibliothèque  de  Gaignières,  où  l’abbé  de 
Longuerue  avait  vu  le  jeu  complet,  dans  la  Bibliothèque  du  roi,  au  cabinet  des  Estampes, 
où  elles  se  trouvent  aujourd'hui  au  nombre  de  dix-sept  seulement.  Ces  cartes  célèbres, 
qui  ont  servi  de  base  à toutes  les  dissertations  relatives  aux  cartes  à jouer,  doivent  être 
considérées  comme  les  plus  anciennes  qu’on  possède  dans  toutes  les  collections  pu- 
bliques et  particulières  de  l'Europe. 

Ces  cartes  sont  de  vrais  tarots  : peintes  avec  délicatesse  connue  des  miniatures  de 
manuscrits,  sur  un  fond  doré  rempli  de  points  qui  forment  des  ornements  en  creux,  elles 
sont  entourées  d’une  bordure  argentée,  dans  laquelle  un  pointillage  semblable  ligure  un 
ruban  roulé  en  spirale.  C’est  bien  là  sans  doute  celte  tare,  espèce  de  gaufïrurc  composée 
de  petits  trous  piqués  et  alignés  en  compartiments,  à laquelle  les  tarots  doivent  leur  nom. 
et  dont  les  cartes  ont  jusqu’à  nos  jours  gardé  en  quelque  sorte  une  empreinte,  quand 
elles  sont  couvertes  par  derrière  d’arabesques  et  de  dessins  imprimés  en  noir  ou  en  cou- 
leurs. On  n'a  qu'à  comparer  les  Cartes  de  Charles  VI,  peintes,  dorées  et  tarées  ou  larolées. 
avec  la  description  des  tarots  italiens  de  Volalerran,  pour  se  convaincre  que  les  deux  jeux 
étaient  presque  identiques,  quoique  le  premier  soit  incontestablement  plus  ancien  que  la 
description  du  second.  Au  reste,  les  Cartes  de  Charles  VI  ne  portent  pas  de  numéros 
ni  de  devises , comme  celles  que  Gringonner  avait  faites  pour  Yébatlemenl  de  ce  pauvre 
roi  en  démence;  mais  on  ne  peut  se  méprendre  sur  les  sujets  quelles  représentent  et 
qui  se  retrouvent  en  partie  dans  les  tarots  actuels. 

Cos  dix-sept  cartes,  que  nous  classerons  dans  l’ordre  des  tarots  de  Volalerran,  sont  : 
l'Écuyer  ( Eques ),  la  Justice  ( Juslitia },  le  Soleil  (Sol),  la  Lune  (Lutta),  la  Mort  {Mors),  la 
Potence  (Patibulum),  l'Ermite  ( Minimus ),  la  Fortune  (Rota  Fortunce),  la  Maison  de 
Dieu  ou  la  Tour  ( Propuynactilitm ),  l’Amour  (Amor),  le  Char  (Currus).  la  Tempérance 
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( Temperantia ),  le  Pape  (Summus  Pontifex),  l’Empereur  (Imperator),  le  Fou  ( Slullus ), 
la  Force  ou  la  Foi,  qui  pourrait  être  la  Heine  ( Regina),  et  le  Jugement  dernier,  dans  le- 
quel nous  avons  hésité  à reconnaître  l’Ange  (Angélus).  Il  ne  manquerait  alors  ici,  pour 
compléter  le  jeu  de  Volaterran,  que  le  Roi,  le  Voyageur  ou  Violeur  pédestre,  le  Monde, 
l’Etoile,  le  Feu,  le  Diable,  le  Vieillard,  la  Papesse  et  l’Impératrice.  Parmi  ces  figures, 
quelles  étaient  celles  que  l’abbé  de  Longuerue  avait  vues  chez  Gaignièrcs,  et  qu’il  désignait 
sous  le  titre  des  « quatre  Monarchies  qui  combattaient  les  unes  contre  les  autres  »,  et 
qui,  selon  lui,  auraient  donné  naissance  aux  quatre  couleurs?  (Longueruana.  Berlin,  1754, 
in— 1 2,  p.  84.) 

Ces  caries,  hautes  de  18  centimètres  cl  larges  de  9 environ,  y compris  la  bordure,  sont 
peintes  à la  détrempe  sur  carton  épais  d’un  millimètre.  La  couqiosition  en  est  ingé- 
nieuse et  parfois  savante,  le  dessin  correct  et  plein  de  caractère,  l'enluminure  éclatante 
et  rehaussé.'  d’or  et  d'argent.  Les  sujets  de  ces  dix-sept  cartes  méritent  d’être  décrits 
rapidement  : 

la'  Fou,  coiffé  du  bonnet  à oreilles  d’âne  et  portant  une  sorte*Üe  collet  déchiqueté  ou 
dentelé  tout  autour,  tient  un  collier  à gros  grains,  tandis  que  quatre  enfants  ramassent 
des  pierres  pour  les  lui  jeter;  Y Écuyer,  les  cheveux  relevés  en  touffe  sur  la  nuque,  vêtu 
d’un  justaucorps  rembourré,  à manches  bouffantes,  en  étoffe  brochée  d’or,  et  de  chausses 
collantes  en  laine  rouge,  est  appuyé  d’une  main  sur  un  écu  sans  armoiries  et  tient  de 
l'autre  main  une  épée  nue;  Y Empereur,  couvert  d’une  armure  d’argent,  le  front  ceint 
d’un  diadème  fleurdelisé,  est  sur  un  trône,  avec  un  globe  dans  la  main  gauche  et  dans 
la  droite  un  sceptre  terminé  par  une  fleur  de  lis  en  fer  de  lance  ; le  Pape,  la  tiare  en  tète, 
l’Evangile  et  les  clefs  de  saint  Pierre  en  main,  siège  entre  deux  cardinaux  ; l’.lmoMr 
est  représenté  par  trois  couples  d’amants  qui  se  parlent  et  (pii  s’embrassent,  pendant 
que  deux  amours  leur  lancent  des  flèches,  du  haut  d’un  nuage:  les  coiffures  des  femmes 
et  les  costumes  des  hommes,  dans  cette  peinture,  sont  d'autant  plus  remarquables, 
qu’ils  offrent  les  diverses  modes  de  la  cour  de  Charles  VI . le  hennin  ou  bonnet  a 
cornes,  introduit  en  France  par  Isalicau  de  Bavière,  la  coiffe  d’orfèvrerie,  le  surroi  à 
manches  ouvertes  et  pendantes,  la  ceinture  dorée,  etc.;  la  Fortune,  la  tête  entourée  d’une 
auréole  octogone,  est  dcliout  sur  une  roue,  h travers  laquelle  on  voit  un  paysage;  la 
Tempérance  vide  une  bouteille  d’eau  dans  une  bouteille  de  vin;  la  Force  lient  le  fût  d’une 
colonne  qui  se  brise;  la  lune,  ou  plutôt  le  croissant,  est  représentée  au-dessus  de  deux 
astrologues,  en  robes  longues  fourrées,  qui  mesurent  au  compas  les  conjonctions  des 
planètes;  le  Soleil  éclaire  une  femme  qui,  la  chevelure  éparse  en  signe  de  virginité,  file  sa 
quenouille  au  milieu  d’une  prairie;  le  Char,  traîné  par  deux  chevaux  qui  galopent,  porte 
en  triomphe  un  capitaine  armé  de  toutes  pièces,  mais  coiffé  d’une  loque,  au  lieu  de 
casque;  Y Ermite  ou  le  moine,  vieillard  à grande  barbe,  avec  un  froc  à capuchon,  élève 
en  l’air  un  sablier;  la  Potence  supporte  un  joueur  pendu  par  un  seul  pied,  et  tenant 
encore  un  sac  d’argent  ou  de  billes  dans  chaque  main;  la  ilorl,  montée  sur  un  cheval 
gris  au  poil  hérissé,  renverse  sous  sa  faux  rois,  papes,  évêques  et  autres  grands  de  la  terre. 
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comme  dans  les  images  de  la  Danse  Macabre  ; la  Maison  de  Dieu  semble  à demi  dévorée 
par  les  flammes  ; enfin  le  Jugement  dernier  nous  montre  les  morts  ressuscitant  et  sor- 
tant du  sépulcre  aux  sons  des  tromjieltes  de  l’Éternité. 

Les  Caries  de  Charles  VI  faisaient  donc  partie  de  l'ancien  jeu  de  tarots,  puisque  nous 
les  reconnaissons  encore  dans  les  tarots  actuels,  qui  comprennent,  outre  les  seize  figures 
de  notre  jeu  de  piquet,  avec  les  emblèmes  : épées,  coupes,  deniers,  bâtons,  quarante  cartes 
numérales  |>ortant  ces  emblèmes,  au  lieu  des  couleurs:  pique,  cœur,  trèfle,  carreau,  et 
vingt-deux  caries  numérotées,  dites  atouts  (à  tutti),  représentant  : i.  le  Bateleur,  n.  Junon. 
ut.  l'Impératrice,  iv.  l'Empereur,  v.  Jupiter,  vi.  l'Amoureux,  vu.  le  Chariot,  vin.  la 
Justice,  ix.  l’Ermite,  x.  la  Roue  de  Fortune,  xi.  la  Force,  xn.  le  Pendu,  xm.  la  Mort, 
xiv.  la  Tempérance,  xv.  le  Diable,  xvi.  la  Maison  de  Dieu,  xvn.  les  Étoiles,  xvm.  la  Lune, 
xix.  le  Soleil , xx.  le  Jugement,  xxi.  la  Fin  du  monde,  et  xxn.  le  Fou,  lequel  ne  porte 
pas  toujours  son  numéro  d’ordre.  Ainsi,  l'on  ne  doit  pas  chercher  dans  les  Caries  de 
Charles  VI  l'origine  de  nos  cartes  françaises,  de  ces  caries  à devises  que  Jacquemin 
Gringonner  peignait  (tour  le  roi  en  1393,  de  ces  cartes  également  allégoriques,  mais 
moins  bizarres  et  plus  chevaleresques,  qui  ne  lardèrent  pas  à remplacer  les  tarots  italiens 
eu  France. 

Les  tarots,  c'est-à-dire  les  atouts  {o  tutti)  de  ce  jeu , offrant  une  représentation  philoso- 
phique de  la  vie  au  point  de  vue  chrétien,  ne  plurent  pas  sans  doute  à la  cour  de 
Charles  VI  et  de  son  successeur,  cour  frivole  et  corrompue,  où,  malgré  le  tumulte  des 
émeutes  et  les  cruels  déchirements  des  discordes  civiles,  l'on  ne  s’occupait  que  de  plaisir, 
de  fêtes,  de  mascarades  et  de  tournois,  sous  l'influence  de  la  chevalerie  galante  et  volup- 
tueuse. Dans  celte  cour  brillante  et  raflinëc,  qui  cherchait  à s’étourdir  sur  la  gravité 
des  événements  politiques,  et  qui  croyait  étouffer,  par  le  bruit  joyeux  des  instruments, 
«les  danses  et  des  chansons , les  cris  féroces  de  la  populace  des  halles , on  se  souciait  peu 
assurément  de  jouer  avec  des  caries  parmi  lesquelles  on  voyait  passer  le  Soleil  et  la 
Parque,  le  fendu,  le  Diable,  la  Mort,  la  Mort  surtout!  la  Maison  de  Dieu  , le  Jugement 
dernier  ; c'était  bien  assez  de  rencontrer  ces  al!i:gories  lugubres  sur  les  vitraux  [teints  et 
«lans  les  sculptures  des  églises,  dans  les  miniatures  des  livres  d'heures,  dans  les  sermons 
des  prédicateurs,  dans  les  écrits  des  poètes  moraux  et  des  écrivains  religieux,  sans  avoir 
encore  sous  les  yeux  les  mêmes  enseignements  figurés,  les  mêmes  images  sinistres  et 
menaçantes,  au  milieu  d’un  jeu  inventé  pour  distraire  et  récréer  l'esprit.  Nous  pensons 
que  si  les  tarots  servirent  de  passe-temps  au  [tauvre  roi  Charles  pendant  ses  tristes 
années  de  folie  sombre  et  furieuse , ils  n'eurent  jamais  beaucoup  de  vogue  à l'hôtel 
Barbette,  dans  les  orgies  de  la  reine  Isabeau  de  Bavière;  au  château  de  Vineestrc  (Bi- 
côlre) , dans  les  réunions  littéraires  du  duc  de  Berry;  à l'hôtel  du  Petit-Musc,  dans  les 
joutes  et  pas  d’armes  du  duc  de  Bourbon;  au  séjour  d’Orléans,  et  dans  les  hôtels  des 
autres  [«rinces  et  de  leurs  favoris,  qui  ne  songeaient  qu’à  s'ébattre  et  à folâtrer,  tandis 
que  la  guerre,  la  famine  et  la  peste  s'emparaient  du  royaume. 

En  revanche , les  tarots  ne  manquèrent  pas  de  frapper  vivement  l’imagination  naïve 
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et  mélancolique  des  lionnes  gens  de  Paris  : pour  eux,  tout  préparés  à l'allégorie  mystique 
et  religieuse , ce  fut  le  jeu  de  la  Vie  ou  de  la  Mort  ; l'idée  morale  de  l'inventeur  se  trouva 
tout  à coup  comprise , expliquée  et  commentée.  Ce  jeu  représentait  l'Homme  dans  les 
différents  états  que  la  naissance  lui  donne  et  dans  les  conditions  diverses  où  la  nature  le 
place  : ici , le  Fou  et  l .t moureux  ; là,  le  Pape  et  V Empereur.  L’Homme,  quel  que  fût  son 
rang  social,  devait  fuir  le  Diable,  écouter  la  religion  (l'£rmi<e)  et  s'attacher  aux  vertus  : la 
Force.  la  Justice  et  la  Tempérance,  en  poursuivant  la  Fortune,  car,  un  jour  ou  l’autre, 
la  Mort  viendrait,  la  Mort  qui  saisit  le  rif  sur  une  potence  (le  Pendu)  comme  sur  un 
Char  de  triomphe,  la  Mort  qui  amène  le  Jugement  des  âmes  et  qui  ouvre  aux  justes  la 
Maison  de  Dieu.  Ce  fut  peut-être  là  l'origine  de  la  fameuse  Danse  Macabre,  celle  terrible 
et  philosophique  moralité  qui  était  d'abord  un  poème,  une  allégorie  en  prose  ou  en  vers, 
et  qui  devint  bientôt  un  spectacle  [lieux , une  représentation  scénique,  accompagnée  de 
musique  et  de  danse,  avant  de  fournir  des  images  et  des  emblèmes  à tous  les  arts  plas- 
tiques. Selon  Fabrieius  (Bibl.  lat.  med.  et  inf.  lalinilatis.  Hamb.,  1736,0  vol.  iu-8”,  t.  V, 
p.  2],  la  première  Danse  des  Morts,  que  la  peinture  se  chargea  de  reproduire,  fut  exé- 
cutée à Minden  en  Wetsphalie,  l'an  1 383  : elle  était  donc  contemporaine  des  premières 
cartes  à jouer  ou  tarots.  Selon  le  Journal  d'un  Bourgeois  de  Paris , sous  le  règne  de 
Charles  VI.  la  Danse  Macabre  fut  jouée  ou  peinte  au  cimetière  des  Innocents  à Paris 
en  1423.  Depuis  cette  époque,  par  toute  l'Europe,  chaque  cimetière,  chaque  église, 
chaque  couvent  voulut  avoir  sa  Danse  des  Morts  en  [teinture,  en  sculpture,  en  tapisserie. 
Ce  sujet,  funèbre  et  burlesque  à la  fois,  avec  lequel  s'étaient  familiarisés  les  yeux  et 
les  esprits  de  la  foule,  épouvantait  les  grands  et  les  riches,  consolait  et  divertissait  les 
pauvres  : les  artistes  en  tout  genre  ne  cessaient  donc  de  le  reproduire  sous  toutes  les 
formes  et  à tout  propos;  on  le  retrouvait  jusque  dans  la  ciselure  des  bijoux  de  femme; 
on  le  retrouvait  bien  dans  le  jeu  de  cartes?  Les  cartes  à jouer  et  les  Danses  des  Morts  fu- 
rent certainement  mêlées  h l’invention  de  la  xilographie. 

Il  nous  reste  les  débris  de  deux  anciens  jeux  de  cartes  gravées  en  Itois  ; ce  ne  sont  plus 
des  tarots  sarrasins  ou  italiens,  mais  des  caries  françaises,  essentiellement  françaises,  qui 
appartiennent  au  règne  de  Charles  VII,  et  qui,  par  conséquent,  [lourraicnt  bien  être  du 
même  temps  que  le  Saint  Christophe  de  1423.  Ces  deux  débris,  ou  planches  de  cartes, 
ont  été  découverts,  comme  la  plupart  des  cartes  anciennes,  dans  des  reliures  de  livres. 
La  première  de  ces  planches  se  conserve  dans  la  collection  de  M.  d'Henneville  ; la  seconde, 
dans  le  cabinet  des  Estanqies,  à la  bibliothèque  du  roi.  La  planche  de  M.  d'Henneville 
contient  dix-huit  cartes  à figures,  six  entières  et  douze  tronquées,  sans  noms  et  sans  de- 
vises : le  roi,  la  reine  et  le  valet  de  cœur,  le  roi , la  reine  et  le  valet  de  croissant  sont  in- 
tacts; mais  on  n'a  que  les  bustes  des  figures  du  trèfle  et  du  pique;  ainsi  que  la  pallie 
inférieure  de  six  autres  ligures  qui  ne  correspondent  pas  à ces  dernières,  et  qui  por- 
taient sans  doute  d'autres  couleurs.  Il  y a dans  ce  jeu,  d invention  française,  quelques 
traces  de  son  origine  sarrasine,  qui  nous  reportent  toujours  aux  naïb  deViterbe.  Ainsi,  le 
croissant  des  musuhnaus  remplace  le  carreau  ; le  trèfle  est  figuré  à la  façon  arabe  ou  ino- 
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resque,  c'est-à-dire  quadrilatère,  à quatre  pans  égaux;  le  roi  de  cœur  est  un  roi  sauvage 
couvert  de  poil,  à l'instar  d'un  singe,  appuyé  sur  un  bâton  noueux,  qui  rappelle  les  bas- 
toni  des  tarots;  la  reine  de  cœur  est  également  couverte  de  poil , une  torche  à la  main  ; 
le  valet  de  trèfle,  qui  mériterait  d'escorter  le  roi  et  la  dame  de  cœur,  est  aussi  velu 
qu'eux  et  porte  un  bâton  noueux  sur  l'épaule;  on  voit,  en  outre,  les  jambes  d'un  autre 
personnage  velu,  parmi  celles  que  le  couteau  du  relieur  a séparées  de  leurs  corps  respec- 
tifs. Cependant  on  ne  peut  douter  que  ce  jeu  ait  été  imaginé  ou  du  moins  fabriqué  en 
France.  Non-seulement  le  valet  de  croissant  offre  le  nom  du  eartier,  F.  Clerc,  dans  uni1 
banderole  qu’il  déroule,  mais  encore  les  costumes  des  personnages  sont  tout  à fait 
identiques  avec  ceux  des  seigneurs,  des  dames  et  des  domestiques  ou  cartels  de  la  cour 
de  Charles  VH,  et  leurs  couronnes  sont  ornées  de  fleurs  de  lis. 

La  reine  de  croissant  est  habillée , par  exemple , comme  l’étaient  Marie  d'Anjou . 
femme  de  Charles  VII,  et  Gérarde  Gassinel,  sa  maîtresse,  dans  les  portraits  authentiques 
que  nous  avons  d’elles  : sa  coiffure  consiste  eu  une  pièce  d'étoffe  fixée  dans  les  cheveux 
sous  un  diadème  et  flottante  autour  du  cou;  la  robe  de  dessous,  lacée  sur  la  poitrine, 
tombe  jusqu’aux  pieds,  tandis  que  la  robe  de  dessus , ouverte  au  corsage  et  garnie  de 
fourrures,  est  relevée  à la  hauteur  du  genou  et  traîne  en  queue  sur  les  talons  : c'était 
la  mode  de  relever  ainsi,  de  rebrasser  sa  robe  par  devant.  La  chevelure  tombante,  les 
manches  justes,  la  ceinture  d’orfèvrerie,  caractérisent  également  les  portraits  indiqués  et 
les  ligures  des  reines  du  jeu  de  cartes.  Quant  aux  figures  de  rois,  le  roi  sauvage  excepté, 
on  les  reconnaîtrait  de  même  dans  les  portraits  de  Charles  VH  et  des  seigneurs  de  sa 
cour  ; il  y a le  chapeau  de  velours  surmonté  de  la  couronne  fleurdelisée,  la  roltc  cnlr'ou- 
verte  par  devant  et  fourrée  d'hermine  ou  de  memt-vair , le  pourpoint  serré  et  les 
chausses  collantes  sous  cette  houppelande.  Enfin  les  valets  ressemblent  à des  pages,  à 
des  sergents  d'armes  de  ce  temps-là  : le  valet  de  cœur , qui  marche,  le  poing  sur  la 
hanche,  une  torche  à la  main,  est  surtout  remarquable  par  sa  toque  à plumait , [Kir  sa 
casaque  longue,  par  son  air  solennel  ; le  valet  de  croissant,  vêtu  de  court,  au  contraire, 
|>orle  lestement  son  jiourpoint  et  sesgrègues.  Du  reste,  pas  d'armoiries,  pas  de  cou- 
leurs mi-parties,  pas  de  broderies  sur  les  vêtements,  comme  c'était  l'usage  autorisé 
par  les  lois  somptuaires,  sous  les  règnes  de  Charles  VI  et  de  Charles  VH. 

Faut-il,  dans  les  ligures  de  ce  singulier  jeu  de  cartes,  chercher  des  personnages 
réels,  des  allusions  historiques?  Faut-il  donner  un  sens  à ce  croissant,  qui  doit  plus 
tard  se  changer  en  carreau?  Faut-il  se  rendre  compte  de  l'invasion  de  ce  roi  et  de  cette 
reine  sauvages,  de  ces  valets  velus,  parmi  les  rois,  les  reines  et  les  valets  vêtus  à la 
mode  du  temps  de  Charles  VII?  N'est-ce  pas  une  mascarade  de  cour?  N’esl-ce  joint 
un  souvenir  du  terrible  ballet  des  Ardents? 

Le  29  janvier  1392,  il  y eut  bal  et  gala  à l’hôtel  de  la  reine  Blanche  à Paris,  en  l'hon- 
neur du  mariage  d'un  chevalier  de  Vermandois  avec  une  des  damoiselles  de  la  reine. 
Le  roi  Charles  VI  venait  à peine  d'être  guéri  de  sa  frénésie.  Un  de  ses  favoris,  Hugonin 
de  Janzay,  inventa  un  divertissement,  auquel  devaient  prendre  jrart  le  roi  et  cinq  gentils- 
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hommes:  c’était  une  momtrie  « d'hommes  sauvages,  enchaisnez , tout  veluz,  et  estoient 
leurs  habillements  propices  au  corps,  veluz,  faitz  de  lin  ou  d’esloupes  attachez  à poix  résine 
et  engraissez  aulcnnement  pour  mieux  reluire.  » (Juvénal,  des  Ursins.)  Froissarl, 
témoin  oculaire  de  celle  fêle,  dit  que  les  six  acteurs  du  ballet,  Charles  VI,  Hugonin  de 
Janzay,  le  comte  de  Jouy,  Charles  de  Poitiers,  le  bâtard  de  Foix  et  le  jeune  Nantouillet, 
furent  cousus  dans  des  cottes  de  toile  sursemées  de  poix  et  « rouvertes  de  délié  lin,  en 
forme  et  couleur  de  cheveux.  » Ils  entrèrent  dans  la  salle  de  danse,  en  poussant  des 
hurlements  et  en  agitant  leurs  chaînes.  On  ne  savait  pas  quels  étaient  ces  masques.  Le 
duc  d'Orléans,  frère  du  roi,  voulut  le  découvrir,  et  « il  approcha  la  torche  que  l'un  de 
ses  varlets  tcuoil  devant  lui,  si  près  de  lui,  que  la  chaleur  du  feu  entra  au  lin.  » Le  roi , 
par  bonheur,  s'était  séparé  de  ses  compagnons  et  ne  fut  pas  atteint  par  les  flammes, 
(îeux-ci  furent  brûlés,  à l’exception  d'un  seul  qui  alla  se  jeter  dans  une  cuve  pleine 
d'eau , et  « le  bâtard  de  Foix  qui , tout  ardoil.  crioil  à hauts  cris  : Sauvez  le  roi  ! » 
Charles  VI,  échappé  au  |téril.  retomba  dans  sa  démence. 

Ce  ballet  des  Ardents  avait  laissé  une  profonde  impression  dans  tous  les  esprits,  telle- 
ment que.  soixante-dix  ans  après,  un  graveur  allemand , le  Maître  de  1 ttiti,  choisissait 
ce  sujet  pour  le  représenter  en  estampe.  N'est-il  pas  possible  qu'un  graveur  de  caries 
ait  imaginé  d'introduire  le  même  sujet  dans  un  jeu  qui  se  modiliait  alors  au  caprice  de 
l'artiste?  Le  fait  historique  était  sans  doute  déjà  plus  ou  moins  altéré  par  les  haines  cl  les 
passions  des  contemporains.  Ainsi,  on  avait  accusé  la  reine  Isabcau  de  Bavière  de  s' être 
associée  à l’infernale  invention  de  celle  mascarade,  pour  se  débarrasser  du  roi;  ainsi,  on 
avait  accusé  le  duc  d'Orléans  d'avoir  expris  mis  le  feu  aux  vêlements  de  ces  hommes 
sauvages,  entre  lesquels  il  savait  que  le  roi  jouait  un  rôle.  Voilà  comment  l'auteur  du 
jeu  de  cartes,  adoptant  la  première  de  ces  accusations,  a pu  faire  figurer  la  reine  de  cœur 
en  costume  de  femme  sauvage,  une  torche  à la  main.  Ce  système  d’interprétation  don- 
nerait lieu  à de  longs  développements.  11  suflit  de  rappeler  ici  l'expression  de  momon 
(mascarade)  qui  s’est  conservée  dans  le  jeu  de  lansquenet,  et  qui  parait  se  rapjxtrter  à 
d'anciennes  cartes  commémoratives  du  momon  ou  ballet  des  Ardents. 

Le  second  jeu  de  caries,  que  l'on  doit  faire  remonter  à la  même  époque,  a beaucoup  plus 
de  similitude  avec  nos  caries  actuelles,  par  le  raractère  et  le  costume  des  figures,  sinon 
par  les  noms  ou  les  devises  des  personnages.  Ce  sont  dix  caries  gravées  en  bois  et  colo- 
riées au  (talron  sur  une  seule  feuille  : roi,  reine  et  valet  de  trèfle,  roi  et  reine  de  carreau, 
roi,  reine  et  valet  de  pique,  roi  et  reine  de  cœur.  Voici  les  inscriptions  que  portent  ces 
ligures,  dans  l’ordre  où  elles  sont  placées  sur  deux  rangs,  en  commençant  par  le  haut, 
à gauche  : valet  de  trèfle,  Rolan  ; roi  de  trèfle,  S as  t Soci;  reine  de  trèfle,  Tromperie; 
roi  de  carreau.  Coursube;  reine  de  carreau , Ex  toy  te  fie;  valet  de  pique,  Emrde  ou 
[n]  e tarde  ; reine  de  pique,  Leauté  doit  ou  ie  aüte  dül;  roi  de  pique,  Apollin;  reine 
de  cœur,  i.a  fot  et  perdu;  roi  de  cœur,  légende  coupée.  Ce  sont  bien  là,  moins  les 
noms,  les  figures  de  notre  jeu  de  piquet,  les  rois  portant  des  sceptres,  les  reines  tenant 
des  fleurs;  on  reconnaît  encore  dans  nos  caries,  après  plus  de  quatre  siècles,  la  physio- 
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noinie  originaire  de  ces  memes  figures,  les  couleurs  héraldiques,  les  emblèmes  de  leurs 
habits  mi-partis  et  bariolés,  selon  les  règles  du  blason  et  les  usages  de  la  chevalerie.  On 
croirait  voir,  dans  ces  cartes  du  quatorzième  siècle , défiler  le  cortège  de  Charles  Vil , 
lorsque , retiré  en  sa  bonne  ville  de  Bourges  avec  ses  favoris  et  ses  maîtresses,  il  perdait  si 
gaiement  son  royaume  h demi  conquis  par  les  Anglais.  Ou  n'a  qu’à  feuilleter  les  recueils 
de  costumes,  et  surtout  la  collection  de  Gaignières,  à la  Bibliothèque  du  Roi,  pour  y re- 
trouver en  quelque  sorte  les  véritables  portraits  d'après  lesquels  ces  cartes  ont  été  des- 
sinées et  peintes. 

C’est  à Bourges,  c'est  dans  un  château  du  Berry  ou  de  la  Touraine,  que  ce  jeu  de 
caries,  le  vrai  jeu  de  piquet , le  jeu  de  cartes  françaises,  fut  inventé  par  quelque  cour- 
tisan, par  le  brave  Lahire,  suivant  la  tradition,  pour  servir  de  passe-temps  à Charles  VII. 
Les  tarots  italiens  existaient  depuis  longtemps;  d'autres  cartes  avaient  été  faites  à 
Paris  pour  la  cour  de  Charles  VI  ; mais  on  en  composa  de  nouvelles  qui  furent  adoptées 
à la  cour  du  roi  de  Bourges,  et  qui  reçurent  bientôt  la  sanction  de  l'usage  par  toute  la 
France.  Quel  fut  l'inventeur  ou  le  restaurateur  du  jeu  de  cartes?  Serait-ce,  comme  on 
l'a  tant  de  fois  répété,  Etienne  Yignoles,  dit  Lahire,  qui  avait  toujours  le  pol  en  tète  cl  la 
lance  au  poing,  pour  courir  sus  aux  Anglais,  qui  défendit  si  vaillamment  la  couronne  de 
son  maître,  et  qui,  après  une  vie  usée  sur  les  champs  de  bataille,  mourut  de  ses  blessures 
en  1 412?  A coup  sûr,  l'inventeur  des  caries  françaises  fut  un  chevalier  accompli,  ou  du 
moins  un  gentil  esprit,  passionné  pour  les  mœurs  et  les  lois  de  la  chevalerie.  L’examen  de 
ces  caries  et  leur  comparaison  avec  les  tarots  italiens  nous  permettent  de  conjecturer 
que  l’auteur  du  jeu  avait  en  vue  de  figurer  l'institution  de  la  chevalerie,  et  même  de  per- 
1 situer  la  mémoire  de  quelque  cérémonie  chevaleresque , telle  que  le  Vœu  du  paon  . la 
Création  des  chevaliers,  etc. 

Ces  caries,  il  faut  le  constater  d'abord,  gardent  quelque  chose  de  l'origine  sarrasi- 
noise,  notamment  les  noms  de  Coursube,  de  Sans-Souci  et  d 'Apoltin.  Dans  les  vieux 
romans,  dans  nos  épopées  des  douze  pairs  de  Charlemagne,  Apollin  (ou  Apollon)  est  une 
idole  par  laquelle  jurent  les  Sarrasins;  Coursube,  ou  Corsube,  est  un  chevalier  de 
Cordoue  { Corsuba ),  dont  la  renommée  fait  souvent  pâlir  les  chrétiens:  bien  plus,  un 
Orientaliste  ingénieux  a pensé  que  Coursube  pouvait  bien  être  une  corruption  de  Cosrube 
ou  Cosroès,  nom  générique  des  rois  de  Perse.  Quant  à Sans-Souci  ou  Cent  Soucis,  qui 
rassemble  fort  à un  de  ces  sobriquets  sous  lesquels  les  écuyers  se  faisaient  connaître  avant 
d'être  aptes  à recevoir  l'ordre  de  chevalerie , nous  sommes  frappé  des  inductions  qu'on 
tirerait  de  ce  passage  de  Breitkopf,  écrit  bien  antérieurement  à la  découverte  de  ces 
caries  qu’il  a l'air  de  concerner  : « Il  y a encore  une  plus  grande  vraisemblance  de  la 
dérivation  arabe  du  mot  naïbi  et  naïpes,  quand  on  compare  le  jeu  de  caries  avec  celui 
des  échecs,  qui,  probablement,  nous  a été  apporté  par  les  Arabes;  le  nom  de  Ssed-Renye, 
cent  soi'cis,  que  les  Arabes  ont  donné  à ce  jeu , est  une  expression  aussi  orientale  que 
naïpes.  » ( Versuch  den  Ursprung  der  Spielkarten...  Leipsig,  1784,  in-4.)  Celte  analogie 
du  nom  arabe  du  jeu  des  échecs  avec  le  nom  du  roi  de  trèfle  est  vraiment  remarquable, 
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H il  iesl  difficile  de  l'attribuer  ail  hasard  seul  : on  peut  supposer  que  l’inventeur  de  ces 
cartes  françaises  s'est  souvenu  des  dénominations  arabes  du  jeu  de  tarots,  et  en  a fait 
usage  sans  se  rendre  bien  compte  de  leur  application.  C’est  sans  doute  encore  par  une 
semblable  réminiscence  des  tarocchi  sarrasins  ou  italiens,  que  la  reine  de  trèfle  a été 
nommée  Tromperie.  Ce  nom  a tout  l’air  d’une  traduction  du  nom  même  de  ce  jeu 
primitif,  appelé  trappola  en  Italie,  c’est-à-dire  attrape.  (De  Mena.  Journal  zur  Kunst- 
gesehichte,  t.  Il,  p.  200.)  Les  caries  de  trappola.  figurées  dans  les  ouvrages  de  Breitkopl 
et  de  Singer,  ont  d'ailleurs  beaucoup  de  rapport  avec  ces  cartes  françaises,  qui  méritent 
de  recevoir  la  désignation  de  Cartes  de  Charles  VU.  Le  personnage  de  lloland,  de  ce 
grand  paladin  qui  périt  à Roncevaux  en  combattant  les  Sarrasins,  semble  placé  là  comme 
pour  opposer  les  glorieux  souvenirs  des  légendes  du  règne  de  Charlemagne  à la  domi- 
nation des  rois  mécréants  Coursube,  Apollin  et  Ssed-ltenge  ou  Cent-Soucis.  Enfin  les 
costumes  longs  de  ces  rois  ont  conservé  quelque  chose  d’oriental,  et  les  reines  respirent 
•les  fleurs,  roses,  œillets  ou  grenades,  comme  si  elles  étaient  encore  dans  un  sérail  de  la 
Perse  ou  de  l'Andalousie. 

tics  cartes  franco-sarrasines  s’étaient  donc  introduites  à la  cour  de  Charles  VII,  et  les 
compagnons  de  plaisir  et  de  fêle,  qui  aidaient  ce  prince  indolent  et  voluptueux  à se  con- 
soler de  l'abaissement  de  la  royauté,  attachaient  sans  doute  un  sens  qui  nous  échappe 
aux  couleurs,  aux  figures  et  aux  devises  de  leur  jeu  favori  : Apollin  ou  Apollon  était 
I «‘lit -être  le  roi  Charles  lui-même;  la  reine,  nommée  La  foi  est  perdue , représentait  sa 
femme,  Marie  d'Anjou,  sinon  une  de  ses  maîtresses,  Gérarde  Gassinel,  Agnès  Sorel,  etc.; 
le  roi  Sans-Souci  semble  avoir  Irait  à l’argentier  Jacques  Cœur,  qui  fut  presque  égal  en 
puissance  à son  mailre,  et  qui  avait  sur  lui  la  supériorité  de  la  richesse;  le  roi  Coursube 
devait  être  considéré  comme  le  roi  anglais.  Henri  VI,  l’usurpateur  du  royaume  de  France; 
Itoland  personnifiait  quelqu'un  des  capitaines  de  Charles  VH,  le  connétable  Artus  de 
Riclieinont,  Dunois,  bâtard  d'Orléans,  Polon  de  Xainlrailles,  Lahire,  etc.; la  reine  Trom- 
perie rappelait  la  marâtre  Isaheau  de  Ravière,  qui  sacrifia  son  inari,  son  fils,  sa  famille,  à 
l'Angleterre;  la  reine  En  toi  te  fie  pouvait  bien  faire  allusion  à Jeanne  d'Arc;  en  un 
mot,  le  voile  qui  couvre  l’allégorie  de  ces  cartes  ne  parait  pas,  au  premier  aspect,  impé- 
nétrable, et  il  ne  faudrait  plus  qu'un  heureux  hasard  pour  le  lever  tout  à fait. 

Ce  qui  est  constant  et  indubitable  dis  à présent,  c'est  la  date , c'est  l’origine  de  ce  jeu 
de  cartes,  devenu  français,  de  sarrasin  qu’il  était,  sous  le  règne  de  Charles  VII.  Le  P.  Me- 
nestrier  et  le  P.  Daniel  ont  recueilli  la  vieille  tradition  qui  attribuait  à Lahire  l’invention 
des  cartes  à jouer.  Ne  pourrait-on  pas,  avec  plus  de  vraisemblance,  faire  honneur  de 
celle  invention  à un  de  ses  contemporains , à un  de  ses  amis,  à cet  Etienne  Chevalier, 
secrétaire  et  trésorier  du  roi,  connu  par  son  talent  et  sa  passion  pour  les  devises? 
Jacques  Cœur,  qui  avait  de  continuelles  relations  de  commerce  avec  l’Orient,  puisqu'il 
lut  accusé  dans  son  procès  d’avoir  « envoyé  des  armures  aux  Sarrasins , » importa 
sans  doute  en  France  et  à la  cour  le  jeu  de  caries  asiatiques,  et  Chevalier  se  sera  ensuite 
amusé  à le  mettre  en  devises,  nu.  comme  on  le  disait  alors,  à le  moraliser.  Dans  l’Inde, 
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dans  la  l’erse,  c’était  le  jeu  du  Vizir  ou  de  la  guerre  : Etienne  Chevalier  en  fit  le  jeu  du 
chevalier  ou  de  la  chevalerie;  il  y trans|>oiia  d'abord  ses  armoiries,  c'est-à-dire  la  licorne 
qui  figure  dans  plusieurs  anciens  jeuxde  cartes,  notamment  dans  celui  que  Stukeley  décou- 
vrit sous  la  reliure  d'un  vieux  livre  , et  que  Singer  a fait  graver;  il  n'oublia  pas  non  plus 
les  armes  parlantes  de  Jacques  Cœur,  en  remplaçant  les  coupes  par  les  cœurs  ; il  laissa  les 
trèfles  simuler  les  (leurs  du  sureau  héraldique  de  sa  dame  Agnès  Surel  ou  Sorel;  il  changea 
les  deniers  en  carreaux,  et  les  épées  en  piques,  pour  faire  honneur  aux  deux  frères 
Jean  et  Gaspard  Bureau,  grands-maîtres  de  l'artillerie  de  France.  En  outre,  les  figures 
avaient  probablement  la  ressemblance  des  personnages  qu’elles  représentaient,  et  de 
plus  elles  portaient  les  couleurs  d'armes  ou  la  livrée  et  les  devises  de  ces  personnages. 

Les  devises,  les  couleurs  et  les  emblèmes  furent  en  grande  vogue  à la  cour  de 
Charles  VII;  c’est  à cette  époque  que  Sicile,  héraut  d’armes  du  roi  Alphonse  d'Aragon, 
rédigea  son  célèbre  Blason  des  Couleurs , où  l’on  apprend  que  l'or  ou  le  jaune  signifiait 
richesse;  le  rouge,  supériorité  ; le  noir,  simplicité;  le  vert,  joie  ; le  pourpre,  abondance; 
l'argent  ou  le  blanc , pureté.  Ces  mêmes  couleurs  étaient  quelquefois  expliquées  d'une 
autre  façon,  et  leur  symbolisme  varia  complètement  au  seizième  siècle.  L'art  du  blason, 
qui  réglait  l'ordonnance  des  couleurs  ou  livrées,  faisait  entrer  aussi  dans  ses  attributions  les 
emblèmes  et  les  devises,  langage  mystique  et  sacramentel  à l'usage  des  nobles  et  vertueux. 

Les  pièces  des  armoiries  n'étaient  que  des  emblèmes;  les  devises  servaient  à l’in- 
terprétation de  ces  emblèmes.  Sous  le  règne  de  Charles  VII , tout  fut  emblématisé , mo- 
ralisé, allrgorisé.  Cétait  une  mode  qui  s'étendait  aux  choses  les  moins  susceptibles  delà 
prendre.  La  peinture  et  la  sculpture,  la  poésie  et  la  science,  la  religion  et  la  morale,  ne 
parlaient  aux  esprits  et  aux  yeux,  que  par  des  images.  Le  plus  habile  emhlémaliste  de  ce 
temps-là,  Étienne  Chevalier,  à qui  l’on  peut  sans  injure  attribuer  l’invention  des  cartes 
françaises,  avait  voulu  laisser  à la  postérité  un  souvenir  de  ses  plaisantes  imaginations; 
il  s’élail  fait  peindre  avec  un  rouleau  sortant  de  sa  bouche,  sur  lequel  était  figurée  en 
rébus  cette  devise  à l'honneur  de  sa  bonne  dame  Agnès  Sorel  : Tant  elle  vaut  celle  pour 
qui  je  meurs  d'amour.  Il  avait  fait  sculpter,  au-dessus  des  portes  de  sa  maison  de  Paris, 
«■elle  autre  devise  en  anagramme,  pour  faire  sa  cour  à la  fois  au  roi  et  à la  favorite  : Bien 
sur  L n'a  regard.  (D.  Godefroy.  Ilist.  de  Charles  Vil.  Par.,  1661,  in-fol.,  p.  880). 
Certes,  Étienne  Chevalier,  qui  se  permettait  ces  jeux  de  galanterie,  malgré  la  gravité  de 
ses  fonctions  de  maître  des  comptes  et  de  trésorier  de  France,  était  bien  capable  d'intro- 
duire les  dames  ou  reines  dans  les  cartes  à jouer,  en  place  des  vizirs  orientaux  et  des 
chevaliers  italiens,  qui  figuraient  seuls  originairement  à cùlé  des  rois  et  des  r arlels. 

Un  petit  Traité  de  chevalerie,  composé  par  un  anonyme  vers  1 100,  et  imprimé  plus 
tard  à la  suite  du  Livre  des  Echez,  que  Jean  de  Vignay,  hospitalier  de  l’ordre  de  Saint- 
Jacques-du-Haut-Pas,  avait  traduit  du  latin  de  Jacques  de  Cessoles,  à la  requête  du  roi 
Jean  ; ce  traité  qui  * consonne  fort  à la  matière  précédente  du  jeu  des  échecs,  » nous 
donne  le  sens  de  quelques-uns  des  symboles  du  jeu  de  cartes,  considéré  comme  jeu 
de  la  guerre  ou  de  la  chevalerie.  L’édition  de  Verard,  sans  date,  in-4*  de  102  IT.  goth., 
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dans  laquelle  se  trouve  ce  irait»?  commençant  au  verso  du  feuillet  38,  offre  d'ailleurs,  du 
moins  en  certains  exemplaires  sur  vélin,  plusieurs  miniatures  où  l'on  croirait  voir  appa- 
raître les  personnages  des  anciens  jeux  de  caries,  la?  traité  moralisé  est  précédé  d'une 
••spéce  de  mise  en  scène  qui  nous  montre  un  vieux  chevalier  devenu  ermite  et  un  jeune 
écuyer  impatient  de  devenir  chevalier.  la?  chevalier  ermite,  après  avoir  longuement 
maintenu  l'ordre  île  chevalerie  » , a laissé  ses  héritages  et  ses  richesses  à ses  enfants,  pour 
se  retirer  dans  un  ltois  sauvage  où  il  passe  son  temps  à adorer  Dieu.  Sur  ces  entrefaites, 
un  roi  « moult  saige  et  noble  et  plein  de  lionne  cousluines  »,  veut  tenir  cour  plénière  et 
et  y convoque  les  nobles.  I n écuyer,  eu  se  rendant  ii  cet  apjiel  avec  l'intention  de  se 
faire  recevoir  chevalier,  s'endort  sur  son  cheval  et  s'éveille  chez  l'ermite.  Celui-ci  l’ac- 
cueille avec  bonté  et  lui  donne  un  livre  « où  il  lisoil  souvent  ».  — « Vous  le  inonslrerez, 
lui  dit-il,  à tous  ceux  qui  voudront  eslre  faits  chevaliers,  et  le  garderez  chiereiucni  si  vous 
aimez  l’ordre  de  la  chevalerie.  » C'est  dans  ce  livre  qu’on  rencontre  une  foule  de  sen- 
tences et  d'allégories  qui  semblent  moraliser  le  jeu  des  cartes  et  le  jeu  des  échecs  : 
« Office  de  chevalerie  est  maintenir  et  deffendre  la  saincte  Foy  catholique  contre  les  mé- 
créans  (Coursube  et  Apollin).  Chevalier , qui  a foy  et  n’use  de  foy  et  est  contraire  à 
ceux  qui  maintiennent  foy,  il  faict  contre  soy  inesme...  Si  tu  veux  trouver  noblesse  de 
courage,  demande-la  h Foy,  Espérance.  Charité,  Justice,  Force,  Allreinpance,  Loyauté, 
( En  loi  le  fie  et  beauté  doit ) cl  les  autres  vertus,  car  en  elles  ayant  noblesse  de  courage, 
par  icelles  se  deffend  le  noble  courage  de  chevalerie,  de  Mauvaislié  et  de  Tricherie  ( La 
Foi  esl  perdue  et  Tromperie)  et  des  ennemis  de  chevalerie...  Luxure  et  Chasteté  se  com- 
battent l’une  contre  l'autre  ; Chasteté  ou  Force  guerroie  et  surmonte  Luxure...  Chevalier 
•■st  par  avance  lemplé  à encliner  son  courage  à Avanie  qui  est  mère  de  Mauvaislié  et  de 
Déloyauté  et  de  Traison...  » I/ï  livre  de  l'ermite  donne  plus  loin  la  signifiance  des  armes 
du  chevalier,  dans  lesquelles  on  pourrait  reconnaître  les  quatre  couleurs  des  caries  fran- 
çaises : « A chevalerie  est  donnée  espée  (trèfle),  qui  »?st  faicte  en  semblance  de  croix... 
Tout  ainsi  doit  chevalier  vaincre  et  dcslruirc  les  ennemys  de  la  Croix,  par  l’espée.  » — 
« A chevalier  esl  donnée  lance  (pique),  jiour  signifier  vérité,  car  vérité  est  chose  droite 
tout  ainsi  comme  une  lance,  et  vérité  doit  aller  pardevers  fausseté,  et  le  fer  de  la  lance 
signifie  la  force  que  vérité  a pardessus  fausseté.  » — « Bannière  (carreau)  est  donnée 
a roy  et  h prince  et  à baron  et  à chevalier;  l»annière  qui  a pardessous  soy  plusieurs  che- 
valiers, a signifiance  que  tout  bon  chevalier  et  loyal  doit  maintenir  l'honneur  de  son  sei- 
gneur et  de  sa  terre.  » — • Kseu  (cœur)  est  donné  au  chevalier,  car,  ainsi  comme  le  che- 
valier inet  son  escu  entre  soy  et  son  onnerny.  aussi  le  chevalier  esl  moyen  entre  le 
prince  et  le  peuple.  » l>es  couleurs  trèfle,  pique , carreau  et  cœur  représenteraient 
donc  l'épée,  la  lance,  la  bannière  et  l’écu,  que  prenait  l’écuyer  lorsqu'il  était  admis 
dans  l'ordre  de  chevalerie.  Enfin,  si  Jacques  de  Cessoles  est  parvenu,  dans  son  traité  cé- 
lèbre*, à moraliser  l'antique  jeu  des  échecs  par  la  chevalerie , on  n'aurait  pas  plus  de 
peine  à retrouver  dans  cet  autre  vieux  livre  de  chevalerie  les  origines  des  Cartes  de 
Chartes  VIL 
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Ces  cartes , qui  portent  tous  les  caractères  du  règne  de  Charles  VII,  et  surtout  les  cos- 
tumes armoriés  ou  livrées  en  usage  à la  cour  de  ce  prince  dans  les  fêles,  les  tournois  et 
les  cérémonies  publiques,  doivent  être  regardées  comme  les  premiers  essais  de  la  gravure 
sur  lwis  et  de  l’impression  xilographique  en  France.  Elles  ont  été  certainement  exécutées 
entre  les  années  1 120  et  1 4V0,  c'est-à-dire  vers  la  même  époque  que  le  Saint  Christophe 
allemand  ou  néerlandais  de  1423  et  avant  la  plupart  des  productions  de  la  xilographie. 
telles  que  Spéculum  humaine  salrationis,  .1rs  moriendi,  Bibliapauperum,  etc.  Iz*s  cartes 
à jouer  avec  devises  avaient,  en  quelque  sorte,  servi  de  prélude  à l'imprimerie  en  planches 
de  Itois  gravées,  invention  bien  antérieure  à l’imprimerie  en  lettres  mobiles. 

Les  cartes  à jouer  étaient  déjà  tellement  répandues  au  milieu  du  quatorzième  siècle, 
qu’on  peut  assurer  qu’elles  avaient  été  multipliées  par  des  procédés  économiques  de  gra- 
vure et  d’impression  par  toute  l’Europe.  Ainsi,  trois  jeux  de  tarots  « à or  et  il  diverses 
couleurs,  » peints  pour  le  roi  de  France  en  1392,  étaient  payés,  à Jacquemin  Gringonner, 
56  sols  pnrisis,  c’est-à-dire  170  francs,  selon  l'évaluation  actuelle;  un  seul  jeu  de  tarots, 
admirablement  peint  par  Marziano,  secrétaire  du  duc  de  Milan,  vers  I HS,  avait  coulé 
1500  écusd'or  (Decesib.  Ilist.  Ph.-M.  Yice-comilis,  cap.  i.xi),  environ  15.000  francs  de 
notre  monnaie;  mais,  quelques  années  plus  tard,  en  1454,  un  jeu  de  caries,  destiné 
aussi  à un  prince,  à un  dauphin  de  France,  ne  coûtait  plus  que  cinq  sous  tournois,  qui 
vaudraient  à présent  !4à  13  francs.  Dans  l'intervalle  de  1392  à 1434,  on  avait  donc  trouvé 
le  moyen  de  fabriquer  les  cartes  à bon  marché,  et  d’en  faire  une  marchandise  que  les 
merciers  vendaient  avec  les  épingles  employées  en  guise  de  jetons  de  cuivre  ou  d’argent. 
Nous  trouvons  dans  les  Comptes  de  l’argentier  de  la  reine  Marie  d’Anjou,  conservés  aux 
Archives  du  royaume,  les  articles  suivants  : « Du  premier  octobre  1454,  à Guillaume 
llouchier.  marchand  de  ('.binon . deux  jeux  de  quartes  et  200  espingles  délivrez  h mon- 
sieur Charles  de  France,  pour  jouer  et  soy  esbaltre.  5 sols  tournois.  » Et  peu  de  temps 
après  : « A Guyon , mercier,  demeurant  à Saint-Aignan , pour  trois  paires  de  quartes 
à jouer,  5 sols  tournois.  » Et  plus  loin  : * Pour  madame  Magdelaine  de  France,  deux 
jeux  de  quartes  et  un  millier  d’épingles  pour  jouer...  10  sols  tournois.  » On  voit,  par  ces 
comptes,  que  les  merciers  de  Chinon  et  de  Saint-Aignan  vendaient  alors  des  jeux  de 
cartes,  comme  en  vendent  aujourd’hui  les  épiciers  des  plus  petits  villages. 

Ce  n’étaient  pas  seulement  les  rois,  les  princes  et  les  grands  seigneurs  qui  jouaient  aux 
cartes  et  aux  épingles , c’étaient  encore  les  enfants,  les  pages , les  écoliers,  les  débauchés. 
Aussi  le  synode  de  Langres,  en  1404,  dél'end-il  aux  ecclésiastiques  les  cartes,  de  même 
que  les  dés  et  les  tables  (trictrac).  Dans  V Histoire  du  petit  Jehan  de  Saintré , composée 
ou  plutôt  rédigée,  en  1439.  par  Antoine  de  la  Sale,  pour  l’instruction  de  son  élève  Jean 
d’Anjou,  duc  de  Calabre  et  de  Lorraine.  le  romancier  se  permet  peut-être  un  anachro- 
nisme en  adressant  ce  reproche  aux  pages  de  la  cour  du  roi  Jean  : « Vous,  qui  estes 
noysoux  joueurs  de  caries  et  de  dez  et  suivez  desbonnestes  gens.  • Dans  le  Journal 
d'un  Bourgeois  de  Paris  sous  le  règne  de  Charles  VU,  on  voit  un  cordelier,  frère  Richard, 
renouveler  en  France  les  prodiges  de  prédication  que  saint  Bernardin  avait  faits  en  Italie 
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peu  d'années  auparavant,  et  poursuivre  aussi  les  jeux  de  hasard,  sans  oublier  les  cartes  : 
à la  suite  d'un  de  ses  sermons,  qui  eut  lieu  au  mois  d’avril  1 429,  on  alluma  plus  de  cent 
feux  dans  les  rues  de  Paris,  et  l'on  y brûla  publiquement  « tables  et  tabliers,  cartes, 
billes  et  billards,  nurelis  et  toutes  choses,  a quoy  on  sepouvoit  courcer  à maugréer  à 
jeux  convoiteux.  » Dans  le  Mystère  de  la  Passion , inventé  et  rimé  par  Arnoul  G reban, 
secrétaire  de  Charles  d'Anjou,  comte  du  Maine,  pour  rivaliser  avec  le  célèbre  mystère, 
que  Jean  Michel,  évêque  d'Angers,  avait  composé  sur  le  même  sujet,  et  qui  fut  plus  tard 
publié  avec  l<*s  changements  d'un  autre  Jean  Michel,  médecin  de  Charles  Mil,  les  bour- 
reaux de  Jésus-Christ  sont  représentés  jouant  aux  cartes  et  aux  dés  dans  les  mauvais 
lieux.  Le  poète  Villon,  qui  hantait  aussi  ces  lieux-là,  et  qui  faillit  aller  expier  ses  péchés 
au  gibet  de  Monlfaucun,  n'a  garde  d'oublier  les  dés  et  les  cartes  dans  son  Grand  Testa- 
ment, écrit  en  1401  : 

Trois  dez  plombez  de  bonne  quarte 

Et  un  beau  jolj  jeu  de  quarte. 


Depuis  le  milieu  du  quinzième  siècle  jusqu'à  la  fin  du  seizième,  en  France,  les  cartes 
h jouer  sont  toujours  comprises  avec  les  des  parmi  les  jeux  défendus  que  condam- 
nent les  statuts  synodaux  des  évêques  et  les  ordonnances  royales  ou  municipales. 
Celte  proscription  persévérante  s'explique  par  la  nature  des  lieux  où  se  rassemblaient 
les  joueurs  et  gens  dissolus  : c'était  dans  les  tavernes  et  dans  les  bordeaux,  que  se  ré- 
fugiaient les  jeux  de  hasard,  chassés  des  maisons  calmes  et  pieuses  de  la  liourgeoisie. 
Dans  ces  maisons  fermées  comme  des  cloîtres,  les  seules  distractions,  les  seules  images 
«pie  le  confesseur  recommandait  à ses  pénitentes,  étaient  sans  doute  les  Danses  des  Morts 
que  la  gravure  naissante  multipliait  alors  en  concurrence  avec  les  jeux  de  caries.  Ces 
derniers  n'en  restaient  pas  moins  en  usage  chez  les  rois,  les  princes  et  les  seigneurs,  que 
n'atteignaient  point  les  sentences  de  l’Eglise  et  de  l’autorité  civile.  Le  duc  d'Orléans,  frère 
de  Charles  VI,  perdait  beaucoup  d'argent  au  gtic,  sorte  de  jeu  de  cartes  (Arch.  de  Jour- 
sanrault,  l.  I,  p.  105).  Un  de  ses  descendants,  le  lion  roi  Louis  XII , jouait  au  flux,  autre 
jeu  de  cartes,  sous  les  yeux  même  de  ses  soldats.  (Htiui).  Tuomas.  Fila  Frider.  palatini. 
Francf.,  1624,  in-4*,  p.  24.)  la  petite  cour  galante  et  spirituelle  de  Marguerite  de  Na- 
varre, sceur  de  François  I",  avait  mis  à la  mode  la  eondemnade , jeu  de  caries  à trois  per- 
sonnes. Ralielais,  voulant  peindre  l'éducation  que  l'on  donnait  aux  enfants  des  rois,  du 
temps  de  François  I",  nous  montre,  en  1532,  son  héros  Pantagruel  faisant  déployer 
« force  chartes,  force  dez  et  renfort  de  tabliers  » jiour  jouer  à deux  cents  jeux  différents, 
parmi  lesquels  on  remarque  quinze  ou  vingt  espèces  de  jeux  de  cartes,  inconnus  la  plu- 
part aujourd'hui  : la  vole,  la  prime,  la  pille,  la  triomphe,  la  picarde,  le  cent  (piquet),  la 
Picardie,  le  maucnnlenl,  le  cocu,  le  lansquenet,  la  carte  virade,  la  sequence,  etc.  Les  ro- 
manciers, les  conteurs  et  les  poètes  de  celle  époque  parlent  tous  des  cartes  aussi  souvent 
que  des  dés,  sans  tenir  compte  des  d«’*fenses  civiles  et  ecclésiastiques. 

L’  synode  de  Paris  en  1512,  et  celui  d'Orléans  en  1525,  « conformément  aux  saints 
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canons  »,  défendent  aux  gens  d'église,  non-seulement  de  jouer  aux  caries  et  aux  dés, 
mais  encore  de  regarder  ceux  qui  y jouent.  Un  arrêt  du  parlement  de  Paris,  22  dé- 
cembre 1541.  défend  h toute  personne  de  la  ville  et  des  faubourgs  de  souffrir  qu’on  joue 
aux  dés  ou  aux  caries  dans  sa  maison,  à peine,  contre  le  maitre  du  jeu,  de  punition  cor- 
porelle. et  contre  les  joueurs,  de  prison  et  amende  arbitraire.  I,es  synodes  de  Lyon  1577. 
de  Bordeaux  1583,  de  Bourges  1584,  d’Aix  1585,  d'Orléans  1587  et  d'Avignon  1594, 
reproduisent  les  anciennes  défenses  relatives  aux  jeux  de  hasard.  Une  ordonnance  de 
Charles  IX,  mars  1577,  interdit  même  aux  cabaretiers  le  privilège  de  laisser  jouer  chez, 
eux  aux  dés  et  aux  cartes. 

On  comprend  qu'en  présence  de  ces  défenses  sans  cesse  renouvelées,  l’industrie  des 
carliors  était  pou  protégée,  et  qu'on  se  contentait  de  la  tolérer  sous  le  manteau  des  pa- 
lmiers el  des  enlumineurs.  Le  premier  règlement  qui  fixe  les  statuts  des  t maîtres  car- 
tiers.  papetiers . feseurs  de  cartes,  tarots,  feuillets  et  cartons  »,  est  celui  du  mois  de 
décembre  1581.  et  ce  règlement  n’en  relate  aucun  autre  d’une  date  antérieure.  Ces 
statuts  furent  confirmés  par  des  lettres-patentes  du  roi  en  octobre  1584  et  février  1613; 
ils  ont  été  en  vigueur  dans  la  corporation  des  carliers  jusqu'en  1789.  Suivant  l'article  IV 
de  ces  statuts  : « Nul  ne  pourra  faire  fait  de  maître  carlier,  feseur  de  caries,  tarots, 
feuillets  et  cartons,  s'il  ne  tient  ouvroir  ouvert  sur  rue.  » Suivant  l’article  xn  : « Nul 
maître  dudit  métier  ne  pourra  vendre  ni  exjKiser  caries  en  vente,  pour  caries  fines, 
si  elles  ne  sont  faites  de  papier  carlier  fin,  devant  et  derrière,  et  des  principales  couleurs 
inde  et  vermillon,  en  peine  de  confiscation  de  la  marchandise  applicable  aux  pauvres.  » 
Dans  la  confirmation  des  privilèges  de  la  corporation,  accordée  en  1613,  on  donna  force 
de  loi  a un  vieil  usage  qui  remonte  peut-être  il  l'origine  des  cartes  imprimées,  et  il  fut 
ordonné  que  les  maîtres  carliers  seraient  tenus  dorénavant  « de  mettre  leurs  noms  et 
surnoms,  enseignes  el  devises,  au  valet  de  trèfle  de  chaque  jeu  de  cartes,  tant  larges 
qu'étroites,  sous  peine  île  confiscation  et  de  60  livres  d'amende.  » Comme  dans  les  an- 
ciennes caries  à jouer  le  valet  de  trèfle,  qui  se  nommait  souvent  Lahire,  porte  ordinaire- 
ment le  nom  et  l’adresse  du  fabricant , on  en  a conclu  que  le  vaillant  capitaine  Etienne 
Viguoles,  dit  Lahire,  devait  être  l’inventeur  des  cartes,  ainsi  que  la  tradition  en  était 
restée  dans  la  confrérie  des  carliers. 

I.e  valet  de  trèfle  ne  se  nomma  pourtant  pas  toujours  Lahire , car  les  noms  des  figures 
du  jeu  de  cartes  avaient  varié  sans  cesse,  el  il  est  bien  difficile,  en  l'absence  des  monuments 
eux-mêmes,  c'est-à-dire  des  premières  caries  avec  noms  de  rois,  de  reines  et  de  valets, 
il  est  bien  difficile  de  savoir  quels  furent  ces  noms  dans  les  caries  qui  remplacèrent  les 
cartes  allégoriques  el  les  cartes  à devises  de  Charles  VII.  I je.  P.  Menestrier,  le  P.  Daniel, 
l'abbé  Rive.  Bullet,  et  la  plupart  des  savants  qui  ont  écrit  des  dissertations  plus  ou  moins 
problématiques  sur  les  cartes  à jouer,  sont  tous  partis  d’un  principe  essentiellement  faux  : 
ils  ont  pensé  que  les  figtiresdu  jeu  de  cartes  avaient  eu  tout  d'abord  les  noms  quelles  por- 
tent encore  aujourd'hui  ; en  conséquence,  ils  se  sont  mis  l’esprit  à la  torture  pour  décou- 
vrir les  raisons  qui  avaient  fait  appeler  les  quatre  rois  : Charles,  César,  David,  Alexandre  : 
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les  quatre  reines  : Judith,  Hache/,  l'allas.  Aryinr,  et  les  quatre  valets,  Lahire , Hector, 
Oyier,  l.ancelol.  Selon  le  P.  Meneslrier,  les  quatre  rois  représentaient  les  quatre  monar- 
chies; les  quatre  reines,  les  quatre  manières  de  régner,  par  la  piété,  la  lieaulé,  la  sagesse 
et  le  droit  de  naissance;  les  quatre  valets,  les  quatre  principaux  guerriers  de  l'antiquité, 
du  Moyen  Age  et  des  temps  modernes.  Selon  le  P,  Daniel,  Oyier  e t Lancelot  étaient  deux 
preux  de  la  Table-Ronde  et  de  la  cour  de  Charlemagne , mais  Lahire  et  Hector  [de  Ga- 
lard  . deux  capitaines  du  règne  de  Charles  VH  ; ce  roi  se  trouvait  lui-même  sous  le  nom 
de  Hand , dans  la  société  d 'Alexandre,  de  César  et  de  Charlemagne  ; aussi,  Aryine 
(anagramme  de  Iteyina)  ne  pouvait-elle  être  que  sa  femme  Marie  d'Anjou.  Celle  interpré- 
tation amenait  naturellement  à reconnaître  Isalieau  de  Bavière  dans  Judith,  Agnès  Sorel 
dans  Ruche!,  et  Jeanne  d’Are  dans  l'allas.  Le  P.  Daniel  avait  soulevé  un  coin  du  voile 
de  l’allégorie  historique  qui  se  rattache  à l’invention  des  cartes  françaises.  Quant  au  sens 
des  couleurs  particulières  à ces  caries,  l'interprétation  avait  été  non  moins  ingénieuse 
que  satisfaisante,  tous  les  interprètes  s'accordant  à voir  dans  le  jeu  de  piquet  une  image 
de  la  guerre  : le  trèfle  figurait  les  magasins  de  fourrages  ; le  pique  et  le  carreau,  les  maga- 
sins d’armes;  le  cœur,  le  courage  des  chefs  et  des  soldats.  Ou  touchait  a la  véritable  signi- 
lication  de  ces  couleurs,  et  Bullel  s’en  rapprocha  encore  davantage,  en  voyant  les  armes 
offensives  dans  le  trèfle  et  le  pique , les  armes  défensives  dans  le  cœur  et  le  carreau  : ici 
la  large  et  féru,  là  l'épée  et  la  lance.  Le  P.  Meneslrier,  si  habile  d’ailleurs  dans  la 
science  des  emblèmes,  s'était  singulièrement  fourvoyé,  lorsqu'il  avait  pensé  que  le  cœur 
emblémalisait  les  gens  d’i'glise  ou  de  chœur  ; le  carreau,  les  Imurgeois  ayant  des  salles 
carrelées  dans  leurs  maisons;  le  trèfle,  les  laboureurs,  et  le  pique,  les  gens  de  guerre.  Il 
est  clair  que  le  P.  Meneslrier,  et  ceux  qui  après  lui  ont  recherché  l’origine  des  cartes 
françaises,  ne  s'étaient  pas  même  préocctqtés  de  recourir  it  l’examen  et  à la  confronta- 
tion des  cartes  elles-mêmes. 

Dans  ces  anciennes  cartes,  celles  du  moins  que  le  hasard  a permis  de  recueillir  çà  et 
là  parmi  de  vieux  débris  de  reliure  ou  de  cartonnage,  les  ligures  ne  portent  pas  de  noms, 
ou  bien  leurs  noms  varient  selon  l'époque  et  selon  le  Cartier.  Il  suffit  de  passer  en  revue 
la  curieuse  collection  de  Cartes  originales  que  |iossède  le  Cabinet  des  Estampes,  pour  se 
convaincre  que  toutes  les  caries  françaises  ont  été  constamment  fabriquées  d'après  le 
tyjie  des  Caries  de  Charles  Vil.  et  que  les  noms  des  ligures  se  sont  modifiés  ou  cor- 
rompus par  l’ignorance  ou  le  caprice  des  fabricants,  en  s'éloignant  plus  ou  moins  du  mo- 
dèle ou  étalon  primitif. 

Les  plus  anciennes  de  ces  cartes  paraissent  être  celles  de  Jehan  Vai.av  ou  J.  Volât. 
qui  fabriquait  également  des  cartes  françaises  et  des  tarots  ou  cartes  italiennes,  smis 
Charles  Mil  ou  lamis  XII.  ün  comprend  que  ces  deux  rois,  dans  leurs  expéditions  d'Italie, 
aient  pris  l'habitude  de  se  servir  îles  tarots  et  que  la  France  ail  adopté  les  cartes  ita- 
liennes, tandis  que  l'Italie  adoptait  les  cartes  françaises.  (*  Da  che  in  Italia  si  giuoca  con 
le  carte  franeesi,  chiaritimi...  cio  che  dinotano  Ira  si  faite  nazioni  i eappari.  » Ahet.. 
Dial,  del  Giuoco.  etc.,  p.  91.)  Les  caries  de  Jean  Volay,  tarots  ou  cartes  de  piquet,  u’of- 
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f l'eut  pas  d’autres  noms  que  celui  du  carlier,  sous  les  deux  valets  île  coupe  et  de  bâton. 
avec  son  monogramme  sur  les  deux  autres  valets.  De  même  que  dans  le  jeu  oriental 
et  italien,  la  dame  est  remplacée,  dans  la  plupart  des  caries  de  ce  cartier  fameux,  par  le 
chevalier  armé  de  pied  en  cap  sur  son  destrier.  I n jeu  de  caries  du  même  J.  Volay  pré- 
sente cette  |>arlicularilé  bizarre  qui  se  rapporte  évidemment  aux  na'ib  des  Sarrasins  : le 
valet  de  Irè/le  est  un  nègre  aux  cheveux  crépus  et  nattés,  tandis  que  les  autres  valets, 
armés  de  fer  sous  leur  hoqueton,  ressemblent  à des  lanquenets  suisses  ou  allemands. 

Les  cartes  de  J.  Coyra.ni>  (son  nom  est  inscrit  au  bas  de  deux  valets,  et  sur  les  deux 
autres  se  trouvent  son  écusson  et  sou  monogramme)  peuvent  appartenir  au  règne  île 
Louis  XII  : les  figures,  à l’exception  des  valets,  portent  des  noms,  savoir  : roi  de  cœur, 
Charles;  roi  de  carreau,  Cezar;  roi  de  trèfle,  Artus;  roi  de  pique,  David;  raine  de  cœur. 
Heleine;  reine  de  carnau,  Judic;  reine  de  trèfle,  Racket  ; reine  de  pique,  Persabée 
(sic,  pour  Relhsabée). 

Les  caries  de  Jan  Hk.mav  ou  Emav  fabriquées  à Epinal  vers  la  même  époque,  ainsi 
que  celles  de  Claude  Astier,  ne  donnent  aucuns  noms  aux  figures;  on  lit  seulement  le 
nom  et  le  monogramme  du  cartier  sur  les  quatre  valets,  et  dans  les  jeux  de  caries  de 
J.  Email,  où  l’on  remarque  divers  écussons  d’armoiries,  les  as  sont  placés  sur  des  dra- 
|>eaux  ; ce  qui  prouve  que  l’as  a toujours  représenté  une  enseigne  de  guerre. 

Les  cartes  de  R.  Lecorxu  datent  du  commencement  du  règne  de  François  I";  il  ne 
nous  reste  de  ces  cartes,  que  le  roi  de  cœur,  Charles ; le  roi  de  trèfle,  Alexandre  : la  reine 
de  cœur,  Judic;  le  valet  de  cœur,  Lahire:  le  valet  de  carreau,  Hector  de  Trois  (sic),  et 
le  valet  de  trèfle,  sans  autre  nom  que  celui  du  carlier,  avec  son  écusson  à la  licorne 
emblématique  et  son  monogramme.  Ce  valet  a un  tablier  ou  damier  à la  ceinture;  les 
deux  rois  portent  des  habits  fleurdelisés;  la  reine  de  cœur  lient  un  œillet. 

Les  cartes  de  Ch.  Dubois  sont  évidemment  du  temps  de  la  bataille  île  Pavie;  on  y sent 
l'influence  des  modes  espagnoles  et  italiennes.  Le  nom  du  carlier  est  inscrit  sous  le  valet 
de  pique,  qui  ressemble  à Charles  Quint  lui-même.  Les  trois  autres  valets  ont  des  noms 
étranges:  cœur,  Prien  Roman;  carreau,  Capila  Fily;  trèfle,  Capitane  Voilant;  les 
rois  sont  : Jullius  César,  cœur;  Charles,  carreau;  Hector,  trèfle;  David,  pique;  les 
reines  : lleleme,  cœur;  Lucresse,  carreau;  Penlaxlee  (|iour  Penlasilie).  trèfle,  et  ttecia- 
bée  (sic.  pour  Belhsabee).  Il  faut  encore  citer  parmi  les  cartiers  contemporains  Pibrrk 
Leroux,  Julian  Rosxet,  etc. 

D’autres  cartes  détachées  de  différants  jeux  anonymes,  qui  semblent  avoir  été  fabri- 
qué sous  Henri  II,  se  rapprochent  davantage  de  nos  cartes  actuelles,  quant  aux  noms 
des  personnages,  l'n  de  ces  jeux  avait  Sezar  (sic)  pour  roi  de  carreau  et  David  pour  roi 
de  pique  ; Rachel  pour  reine  de  carreau;  Arqine  |>oui'  raine  de  trèfle,  et  Palas  (sic;  pour 
raine  de  pique;  llogier  pour  valet  de  pique,  lin  autre  jeu  nous  montre  les  mêmes  noms 
attribués  aux  mêmes  figuras , et  de  plus,  Judic,  reine  de  cœur;  Alexandre,  roi  de  trèfle; 
Hector  de  Trop,  valet  de  carreau,  et  Lahire,  valet  de  cœur. 

Au  reste,  sous  Henri  II  et  ses  fils,  on  fabriquait  à Paris  autant  de  cartes  italiennes  que 
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dp  carlps  françaises,  et  les  cartiers  même  étaient  Italiens.  Un  possède  un  petit  jeu  de 
caries  en  soie  brochée,  sans  noms  de  personnages,  exécuté  par  Gio.  Panichi,  probable- 
ment pour  la  cour  de  Catherine  de  Médicis.  Le  dos  de  ces  cartes,  comme  celui  de  toutes 
les  anciennes  cartes,  est  larolé,  c'est-à-dire  couvert  de  ces  [loiutillagcs  en  compartiments 
qui  furent  inventés  pour  empêcher  les  escrocs  d'v  faire  des  marques  et  de  tricher  au  jeu . 
l'n  autre  Cartier  de  la  même  époque  s'appelait  Horgiiigiam  et  fabriquait  des  cartes  fran- 
çaises. larolées  aussi  par  derrière,  d'un  type  très-ancien  pour  les  figures,  qui  sont  sans 
noms. 

Henri  III,  qui  s’occupait  moins  des  affaires  de  l'Etat  que  des  modes  tle  son  temps,  ne 
manqua  pas  d’opérer  une  révolution  dans  les  cartes  à jouer  comme  dans  les  habillements 
et  les  coiffures;  c’est  lui  qui  octroya  les  premiers  statuts  de  la  confrérie  des  carliers.  Les 
cartes  de  Vincent  Goïranii,  fabriquées  suivant  ces  statuts \ers  1581  ou  1 584,  représen- 
tent fidèlement  les  costumes  qu'on  portait  alors  : les  rois  ont  la  barbe  en  pointe,  la  colle- 
rette empesée,  le  chapeau  de  feutre  à plume,  les  trousses  bouffant  autour  des  reins,  les 
chausses  collantes,  le  pourpoint  tailladé,  le  manteau  flottant;  les  reines  ont  les  cheveux 
retroussés  et  crêpés,  le  collet  montant  garni  de  dentelles,  la  robe  à justaucorps  et  à 
vertugales  ou  verlugarde  ; les  valets,  le  pourpoint  boutonné  et  galonné,  le  haut  de  chausse 
large,  et  la  livrée  mi-partie  de  deux  couleurs.  Os  valets  sont  désignés  seulement  par 
leur  qualité  de  valet  de  noblesse  (pique),  valet  de  pied  (trèfle),  valet  de  chusse  (carreau), 
ralet  de  cour  (cœur)  ; les  dames  se  nomment  : Pantasilée  (pique),  Clotilde  (trèfle),  Dida 
(carreau),  Élisabeth  (cœur);  les  rois  : Constantin  (pique),  Clovis  (trèfle),  Auguste  (car- 
reau) et  Salomon  [cœur).  L'écusson  du  Cartier  est  placé  au  bas  du  valet  de  pique. 

Sous  Henri  IV,  les  cartes  de  R.  Passebel  tint  changé  tle  physionomie  et  de  noms  : ce 
sont  les  grands  costumes  et  probablement  les  )>orlraits  de  la  cour  du  Louvre.  Le  roi  de 
cœur,  qui  parait  être  Henri  IV  en  personne,  ne  porte  pas  de  nom  à cause  de  sa  ressem- 
blance avec  le  roi  ; le  roi  de  carreau  s'appelle  Virus . le  roi  de  trèfle,  Jules  Cœsar,  et  le 
roi  de  pique.  Sinus;  la  reine  de  cœur  est  Itoxane  ; celle  de  carreau,  Sémiramis ; celle  de 
trèfle,  Pompéia,  et  celle  de  pique,  Pentusilée;  le  valet  de  trèfle,  qui  a le  nom  du  carder 
et  tient  un  écu  aux  armes  d'Autriche,  sans  préjudice  des  armes  de  France  placées  dans 
le  champ,  s’intitule  Hector,  et  le  valet  de  pique,  Henuull.  On  reconnaît,  dans  ces  cartes 
dessinés**  et  gravées  très-habilement,  l’influence  de  Y Astrée  et  des  romans  tendres  et  che- 
valeresques qui  allaient  donner  naissance  au  fameux  Carrousel  de  la  place  Royale  et  aux 
ballets  du  dix-septième  siècle. 

Ap  rès  Henri  IV,  sous  la  régence  de  Marie  île  Médicis,  sous  Louis  Xlll . sous  la  régence 
d’Anne  d’Autriche,  sous  Louis  XIV,  les  cartes  prennent  toujours  le  caractère  du  lenqis. 
selon  les  caprices  de  la  cour,  suivant  l'imaginative  du  carder  ; les  noms  des  figures  va- 
rient ainsi  que  leurs  costumes,  et  les  cartes  italiennes  et  espagnoles  disputent  la  vogue 
aux  cartes  françaises  ; aussi,  la  corjioralion  des  carliers  est-elle  envahie  par  des  étrangers. 
On  possède  quelques  figures  d'un  jeu  de  cartes  de  Pieteh  Mefebdi,  dans  lequel  les  noms 
français  sont  bizarrement  italianisés  : le  roi  de  cœur  est  Jules  César,  le  roi  de  carreau 
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Caret , le  roi  «le  pique  David,  le  roi  de  trèfle  llcetor;  la  daine  de  cœur  Hélène , la  dame 
«le  carreau  Lucresi,  la  «lame  de  pique  Barbera,  la  «lame  «le  trèfle  Penthamée;  le  valet 
«le  cœur  Siprin  Roman,  le  valet  «le  carreau  Capil.  itetu;  les  valets  de  trèfle  et  de 
pique  ne  portent  «pie  k*s  noms  du  cartier  qui  exerçait  h Paris  vers  la  fin  «lu  seizième 
siècle. 

Les  cartiers espagnols  et  italiens,  établis  en  France,  fabriquaient  beaucoup  «le  tarots 
proprement  dits;  mais  ils  faisaient  une  concession  à la  politesse  française,  en  rem- 
plaçant par  «les  dames  les  caralli  ou  cavalieri  et  les  rabat  Zéros  de  leur  jeu  national  ; car 
les  dames  avaient  été  introduites  dans  les  cartes  par  les  Français,  soit  que  l’ancien  mot 
gaulois  dam,  qui  signifiait  seitjneur  ( Dame-Diex , seigneur  Dieu,  disait-on  au  treizième 
siècle),  ait  prosluit  une  amphibologie  en  l'honneur  du  beau  sexe,  soit  que  la  galanterie 
chevaleresque  de  la  cour  de  Charles  Vil  ait  respecté  les  Vertus  des  larocchi  : la  Force , la 
Justice,  la  Tempérance  et  la  Foi,  en  leur  donnant  des  noms  de  reines.  Cardan,  qui  nous 
apprend  qu«\  «le  son  temps,  tous  les  jeux  de  carU>s  se  composaient  de  cinquante-deux 
cartes,  déclare  positivement  que  la  Reine  avait  pris  dans  le  jeu  français  la  place  «pie  le 
Cavalier  tx'cupait  dans  le  jeu  italien  : « Galli  reginam,  ltali  equilein  habent.  n(Lib.  deludo 
Aleœ.  ) Les  cartes  françaises,  c'est-à-dire  aux  couleurs  de  cœur,  carreau,  trèfle  et  pique. 
avec  les  «pialre  dames  remplaçant  les  cavaliers,  ne  réussirent  jamais  à se  nationaliser  en 
Italie,  et  encore  moins  en  Espagne. 

L'Espagne  avait  reçu  des  Arables  et  des  Maures  le  na'ib  oriental,  longtemps  avant  que 
ce  jeu  «le  cartes  fût  im[M>rlé  de  Sarrasinie  à Viterbe;  mais  les  preuves  écrites  paraissent 
manquer  pour  constater  l’existence  des  cartt's  chez  h's  Aralies  ou  les  Sarrasins  d'Es- 
pagne, et  l’abbé  Rive,  qui  a cru  les  trouver  en  usage  «lans  ce  pays  dès  Tannée  1330,  s’est 
fondé  sur  la  traduction  française  «k*s  Epllres  dorées  de  Guevare,  où  le  traducteur  Gu- 
lerry  «'ite  h’s  cartes  au  nombre  des  jeux  défendus  dans  les  statuts  de  l'ordre  de  la  Bande, 
établis  en  1332  par  le  roi  de  Castille,  Alfonse  XL  Or,  il  a été  reconnu  que  le  texte  ori- 
ginal de  ces  statuts  ne  parlait  que  «les  dés.  On  ne  peut  tlone  invoquer  qu’une  tradition 
locale  qui  fait  remonter  au  treizième  et  même  au  douzième  siècle  l'apparition  des  « actes 
en  Espagne.  Du  rosie,  il  n’existe  pas  un  seul  échantillon  d'anciennes  cartes  espagnoles 
|ieintes  ou  gravées,  et  Ton  ne  trouve  aucune  mention  de  ce  jeu  antérieure  à un  édit  de 
Jean  I",  roi  de  Castille,  qui  le  défend  à ses  sujets  en  1387.  Depuis  cette  époque , les 
cartes  à jouer,  naypes , sont  fréquemment  citées  parmi  les  jeux  de  hasard , dans  les 
ordonnances  des  rois  et  les  synodes  des  «‘glises  d'Espagne. 

Ces  cartes,  ces  naypes,  «jue  les  Espagnols  auraient  fait  connaître  aux  Italiens,  selon  le 
Diccionario  de  la  Lengua  caslellana  (Madr.,  1733,  6 vol.  in-f*.),  et  qui  seraient  ainsi  la 
source  des  naïêt,  conservent  encore  dans  leur  nom  le  cachet  de  leur  origine  orientale. 
C’«st  donc  une  fable  élymologitjue  assez  mal  imaginée,  que  celle  «pii  attribue  leur  inven- 
tion à un  nommé  Xicolao  Pépin , et  qui  retrouve  les  initiales  des  noms  de  l'inventeur 
dans  le  nom  caractéristique  de  naypes.  Seb.  de  Cobarruvias  Orozco  montre  plus  d'érudi- 
tion et  de  critique,  lorsqu'il  donne  aux  naypes  une  étymologie  arabe,  tlans  son  Tesoro 
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de  la  Lengna  caslellana.  ftai/pes  et  naïbi  viennent  également  «le  nàib,  et  représentent 
«"gaiement  l'antique  jeu  «lu  Vizir,  inventé  dans  l'Inde,  à l'imitation  du  jeu  des  échecs.  Les 
premières  rartes  espagnoles  furent  sans  doute  des  tarots,  comme  les  caries  italiennes, 
aux  quatre  couleurs  d'épée,  de  bdlon,  «le  coupe  et  «le  denier  ( dineros , copas,  baslos  et 
spadas ),  avec  les  vingt-deux  atousou  cartes  alh'-goriques.  les  quarante  caries  numérales 
et  l«*s  douze  figures  de  rois,  «le  cavaliers  et  de  miels.  On  a prétendu  que  les  dineros, 
copus,  baslos  et  spadas  representaient  les  quatre  étals  qui  composent  la  population  : les 
marchands  qui  ont  l’argent,  les  prêtres  qui  tiennent  le  calice,  les  vilains  ou  paysans  qui 
manient  le  bâton,  les  nobles  qui  portent  l’épée.  Celle  explication,  pour  être  ingénieuse, 
n'a  pas  de  fondement.  Les  signes  ou  couleurs  des  rartes  numérales  ont  été  trouvés  en 
Orient,  et  l'Espagne,  ainsi  que  l'Italie,  les  adopta,  sans  savoir  peut-être  que  l'inven- 
teur du  jeu  avait  voulu  y donner  l image  de  la  guerre  qui  se  fait  avec  de  l'argent  ( copas 
et  dineros)  et  par  les  armes  ( baslos  et'  spadas),  Ixs  atous  ou  caries  allégoriques,  «]ue 
Court  de  Gebelin  a essayé  d'expliquer  à l'aide  de  la  théogonie  égyptienne  et  de  faire  re- 
monter ainsi  à lepmpie  «les  Pharaons,  ne  sont  que  des  emblèmes  très-intelligibles  de  la 
guerre  elle-même  : on  y voit  les  vertus  nécessaires  au  chef  d'armée,  les  dieux  et  les 
«hisses  qu'il  doit  invoquer,  le  char  de  triomphe,  la  mort,  le  voyage  de  lame  dans  l«s 
sphères  célestes,  son  jugement  et  son  entrée  «laus  l’autre  vie.  Quant  aux  rnis,  aux  cava- 
liers et  aux  valets  ou  écuyers,  ce  sont  eux  qui  se  livrent  bataille , en  présence  de  ces  en- 
seignements figurés  que  le  jeu  offre  à tous,  a tutti , comme  disent  les  Italiens  pour  dé- 
signer les  cartes  allégoriques  des  tarocchi.  Mais  les  Espagnols  ne  paraissent  |>as  s'être 
préoccupés  beaucoup  du  sens  philosophique  des  cartes  à jouer  : ils  s’en  servirent  comme 
d’instruments  de  jeu;  il  les  préférèrent  même  à toute  autre  récréation;  et  lorsque  les 
compagnons  «le  Christophe  Colomb,  qui  venait  de  découvrir  l’Amérique , formèrent  un 
premier  établissement  dans  file  de  Saint-Domingue,  il  n'eurent  rien  de  plus  presse  que 
de  fabriquer  des  cartes  avec  des  feuilles  d'arbre. 

Los  cartes  à jouer  avaient  sans  doute,  «le  bonne  heure , passé  d'Italie  en  Allemagne  ; 
mais  en  s'avançant  vers  le  nord,  clics  perdirent  probablement  leur  caractère  oriental  et 
leur  nom  sarrasin  On  ne  trouve  plus,  en  effet,  dans  la  vieille  langue  allemande,  trace  éty- 
mologique  des  nàib.  na'ibi,  nappes  et  naipe  : les  cartes  se  nomment  briefe,  c est-il— dire 
lettres,  epislolœ;  le  jeu  de  caries,  spiel  briefe,  jeu  de  lettres;  les  premiers  cartiers,  brief 
mater,  peintres  de  lettres.  Les  quatre  couleurs  des  briefe  ne  furent  donc  ni  italiennes  ni 
françaises;  ell«?s  s’appelèrent  : scliellen  (grelots),  rolh  (rouge),  griin  (vert)  et  cicheln 
(glands),  et  elles  présentèrent  les  objets  dont  elles  portaient  les  noms  : schellen  correspon- 
dant à carreau,  rolh  à coeur,  griin  h pique  et  eicheln  à trèfle.  Les  Allemands,  avec  leur 
passion  sérieuse  pour  le  symbolisme . avaient  compris  la  véritable  signification  du  jeu 
de  cartes,  et  en  y faisant  des  changements  notables,  ils  s'attachaient  à lui  conserver  sa 
physionomie  militaire,  du  moins  dans  l’origine.  Les  couleurs,  chez  eux,  figuraient,  dit-on. 
les  triomphes  ou  les  honneurs  de  la  guerre,  les  couronnes  de  chêne  et  de  lierre,  les 
g «•«•lots  ou  sonnettes  qui  étaient  l’insigne  le  plus  éclatant  de  la  noblesse  germanique,  et  la 
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pourpre,  (|ui  devenait  la  récompense  des  hommes  de  cœur.  I-es  Allemands  se  gardèrent 
hien  d'admettre  les  dames  dans  la  compagnie  des  rois,  des  capitaines  (ober)  et  des  valets 
ou  bas-ofliciers  ( unler ).  L’as,  nommé  daus,  était  toujours  le  drapeau,  quoique  Charles 
Eslienne  ait  pensé  que  le  mot  as  venait  de  l'allemand  nars  et  signifiait  sot,  ce  qui  lui 
semblait  fort  hien  trouvé  : « L'inventeur  de  ces  chartes,  dit-il,  feit  fort  ingénieusement, 
quand  il  mcist  les  deniers  et  les  basions  (trèfle  et  carreau  ) en  combat  à l'encontre  de 
force  et  justice  (pique  et  cœur),  mais  encore  mériloit-il  plus  de  louange  d’avoir  en 
cedit  jeu  donné  le  plus  honorable  lieu  au  sot.  » ( Paradoxes . Paris.  1553,  in-8“.)  Le  nom 
de  l’as,  daus  ou  drapeau,  dit  assez  que  les  cartes  représentaient  une  armée,  et  que 
les  combinaisons  du  jeu  rappelaient  la  guerre  : aussi,  le  plus  ancien  jeu  de  cartes,  en  Al- 
lemagne, fut-il  le  lands-knechl  ou  lansquenet,  nom  qualificatif  du  soldat  ou  soudoyer,  dès 
le  quatorzième  siècle;  le  lansquenet  des  cartes  allemandes  pourrait  bien  être  le  naïb,  ou 
lieutenant,  des  cartes  orientales.  Cependant  les  Allemands  ne  tardèrent  jias  h faire  subir 
aux  cartes  une  foule  de  métamorphoses,  dans  lesquelles  le  caprice  tle  l'inventeur  et  de 
l'artiste  devint  seul  arbitre  de  la  forme  matérielle  et  des  règles  arithmétiques  ou  emblé- 
matiques du  jeu. 

Les  peintres  de  cartes  avaient  bientôt  cédé  la  place  aux  tailleurs  de  moules  ( form- 
schneider ) ou  graveurs  en  bois,  qui  les  gravaient  sur  des  planches  de  buis.  Izi  gravure  en 
bois,  inventée  au  commencement  du  quinzième  siècle,  et  peut  être  même  auparavant, 
l>our  multiplier  les  images  de  saints,  et  longtemps  renfermée  dans  quelques  ateliers  de  la 
Hollande  et  de  la  haute  Allemagne,  s'empara  bientôt  de  la  fabrication  des  cartes  à jouer, 
et  ce  fut  probablement  |iour  rivaliser  avec  la  gravure  ou  taille  de  bois,  que,  vers  1<‘  milieu 
du  quinzième  siècle,  la  gravure  en  taille  douce  se  mit  aussi  à faire  des  cartes  : celte  con- 
currence de  l’art  et  des  artistes  produisit  une  variété  singulière  de  cartes  à jouer,  que 
l’Allemagne  peut  opposer  aux  nôtres,  toujours  uniformes,  du  moins  dans  leurs  couleurs 
et  dans  leur  constitution  générique.  Les  Allemands,  sans  être  moins  joueurs  que  les 
Français,  les  Italiens  et  les  Espagnols,  furent  les  premiers  qui  attribuèrent  aux  caries 
une  destination  plus  utile  et  qui  les  firent  servir  tour  à tour  à l'amusement  des  yeux  et 
à l'éducation  de  l’esprit.  On  peut  dire  aussi  que  la  gravure  eu  bois  et  la  gravure  sur 
cuivre  durent  aux  caries  allemandes  de  faire  de  grands  progrès  et  de  se  répandre  par 
toute  l’Europe,  soit  que  la  gravure  en  bois  fût  sortie  de  Harlem  où  Laurent  Coster  l’avait 
imaginée  pour  exécuter  des  cartes  à jouer  ou  des  images  de  saints,  soit  que  la  gravure  sur 
cuivre  ait  été  pratiquée  d'abord  à Nuremberg  et  à Cologne  par  le  Maître  tle  itliti,  qui  a 
commencé  son  œuvre  en  gravant  un  jeu  de  cartes. 

Voilà  pourquoi  les  critiques  de  l’Allemagne,  les  plus  savants,  ceux  qui  avaient  surtout  le 
mieux  étudié  l’bisloirc  de  la  gravure , ont  voulu  soutenir  que  les  cartes  il  jouer  étaient 
nées  en  Allemagne,  ainsi  que  la  gravure  elle-même.  Quelques-uns  ont  fait  remonter  celte 
invention  à l'année  1300;  quelques  autres,  a la  fin  du  quatorzième  siècle.  I*e  témoignage 
du  Jeu  d'or  ( lias  guldin  spiel)  n'a  pas  plus  d'importance,  à cet  égard,  que  celui  d'un 
ouvrage  écrit  vers  1 470  ; mais  ou  trouve  une  date  certaine  dans  l’ordonnance  municipale 
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de  la  ville  d'Ulra,  citée  plus  haut,  qui  défend,  eu  1397,  dejouer  aux  cartes.  En  outre, 
Heinecken  rapporte  il  la  même  époque  ce  passage  tire  du  manuscrit  d'une  ancienne  chro- 
nique de  celte  ville  : « On  envoya  les  cartes  h jouer,  en  ballots,  tant  en  Italie  qu’en  Sicile  et 
autres  endroits,  par  mer,  pour  les  troquer  contre  des  épiceries  et  autres  marchandises.  » 
Il  faut  remarquer  que  ce  fait  correspond  à la  requête  des  rarliers  de  Venise,  en  1 141, 
contre  l’importation  des  caries  fabriquées  à l’étranger  et  sans  doute  en  Allemagne,  l^e 
concile  de  Bamberg,  en  1491,  prohibait  les  jeux  de  caries  avec  les  jeux  de  hasard  : Lu- 
riosque  laxillarum  et  charlarum  et  bis  similes,  in  locispublicis.  Ce  jeu  était  également  in- 
terdit par  la  Discipline  d(*s  Vaudois,  que  ceux-ci  présentèrent  à Bucer  et  b OEeolampade 
en  1330,  comme  ayant  été  rédigée  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle  : « Ludi  charlarum, 
taxillorum  et  id  genusalia,  uudè  intitula  ac  horrenda  mala,  peccataque  in  Deuin  tuni 
etiam  in  proximuin  prosiliunl,  deseranlur.  » Ces  prohibitions  successives  furent  |»eul- 
ètre  les  causes  des  changements  radicaux  que  l'Allemagne  scholastique  et  artistique  lit 
birns  aux  cartes  b jouer. 

Les  plus  anciennes  que  l'on  connaisse  et  qui  se  rapprochent  davantage  de  l’ancien  jeu 
italien,  sont  celles  que  le  docteur  Stukelev  découvrit  en  1763  dans  une  vieille  reliure  de 
livre.  Les  originaux  ont  été  malheureusement  détruits,  mais  les  dessins,  qui  furent  faits 
alors  et  présentés  b la  Société  des  Antiquaires  de  Londres,  ont  été  reproduits  très- 
exactement  dans  le  grand  ouvrage  de  Singer.  Ces  cartes  étaient  gravées  en  Ixiis  très-gros- 
sièrement et  impriimâ's  avec  deux  couleurs,  vert  et  brun.  Elles  se  composaient  de 
quatre  séries  numérales,  ayant  pour  marques  grelots,  cœur  ou  rouge,  lierre  ou  vert,  et 
glands  ; chaque  série  était  accompagnée  de  trois  figures  : un  roi,  un  chevalier  et  un  valet. 
Ici,  comme  dans  les  jeux  italiens  et  espagnols,  le  Chevalier  remplaçait  la  Dame.  Chaque 
valet  avait  un  écusson  d'armoiries,  l'un  avec  une  licorne , l'autre  avec  deux  marteaux  en 
sautoir,  etc.  Ces  quatre  valets  représentaient  moins  le  cartier  que  la  maison  noble  dont  ils 
portaient  les  armes;  leurs  types  étaient  tous  différents,  comme  les  ty|ies  des  valets  de 
noblesse,  de  cour,  de  chasse  et  de  pied,  dans  les  cartes  de  Henri  HL  le  valet  de  grelots  res- 
semblait b un  fou,  marchant,  drapé  dans  son  manteau  ; le  valet  de  coeur,  b un  héraut 
d'armes,  tenant  sa  masse  levée  ; le  valet  de  lierre,  b un  baladin;  le  valet  de  glands,  b un 
arbalétrier.  Au  reste,  ces  cartes  annonçaient  l'enfance  des  arts  du  dessin,  de  la  gravure  et 
de  l'impression.  Elles  n’étaient  | teintes  que  de  vert  et  de  brun,  qui  sont  les  deux  cou- 
leurs allemandes,  comme  les  deux  couleurs  françaises  furent  originairement  pour  les 
cartes  b jouer  : inde  ou  indigo  et  vermillon  [Statuts  des  carliers  de  1581). 

Après  ces  cartes  gravées  en  bois  et  coloriées,  viennent  les  cartes  gravées  sur  cuivre 
par  le  Mailre  de  1466  et  par  ses  émules  anonymes.  jeu  de  cartes  du  Maître 
de  1466,  que  Barlsch  a décrit  dans  le  toute  xi  du  Peintre-graveur,  et  (pie  M.  Ducliesne 
a fait  graver  dans  le  recueil  de  Jeux  de  caries  tarots  et  de  cartes  numérales,  publie  par 
la  Société  des  Bibliophiles  français,  n'existe  que  dans  un  petit  nombre  de  collections  d'es- 
tampes ; encore,  y est-il  toujours  incomplet.  Selon  toute  apparence,  il  devait  se  composer 
de  soixante  cartes,  quarante  numérales,  divisées  en  cinq  séries,  et  vingt  figures,  b raison 
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do  quatre  par  série.  Les  figures  sont  : le  toi,  la  dame,  le  chevalier  et  le  valet.  Les  séries 
numérales  ont  huit  cartes  chacune,  de  II  à X;  les  couleurs  ou  marques  des  séries 
offrent  un  choix  très-bizarre  d'hommes  sauvages,  de  quadrupèdes  féroces,  ours  et  lions, 
de  bêtes  fauves,  cerfs  et  daims,  d’oiseaux  de  proie,  et  de  fleure  diverses.  Ce  n'est  plus  là 
le  jeu  de  la  guerre,  mais  celui  de  la  chasse  : les  couleurs  sont  empruntées  à la  vénerie,  à 
la  fauconnerie  cl  à la  vie  des  champs.  Ces  objets,  groupés  numériquement  avec  beaucoup 
d’adresse , ne  présentent  aucune  confusion  à l'œil,  qui  distingue  de  prime-alwrd  les 
nombres  marqués.  Quant  aux  figures,  elles  portent  des  costumes  fantastiques,  ornés  de 
plumes  et  de  fourrures.  Le  dessin  de  ces  cartes,  hautes  de  six  pouces  et  larges  de  quatre, 
ne  manque  fias  de  style  ni  d’habileté;  la  gravure,  en  tailles  droites  et  croisées,  est  fine  et 
spirituelle. 

Un  autre  jeu  de  caries,  non  moins  rare,  du  môme  temps,  exécuté  par  Martin  Schon- 
gauer  ou  par  un  graveur  de  son  école,  diffère  du  jeu  précédent,  par  la  forme,  le  nombre 
et  le  dessin  des  caries,  qui  sont  rondes  et  qui  rappellent  beaucoup  les  cartes  persanes, 
peintes  sur  ivoire  et  chargées  d'arabesques,  de  fleure  et  d'oiseaux.  Ce  jeu,  dont  quelques 
pièces  seulement  existent  dans  les  cabinets  d’Allemagne,  doit  se  composer  de  cinquante- 
deux  caries,  divisées  en  quatre  séries  numérales,  de  neuf  cartes  chacune  (I  à IX),  avec 
quatre  ligures  par  série  : le  roi,  la  dame,  l'écuyer  et  le  valet.  Les  couleurs  ou  marques 
sont  le  Mort,  le  perroquet,  Y œillet  et  la  colambine,  ou  ancolie.  Lésas,  qui  représentent 
chacun  le  type  de  la  couleur,  portent  des  devises  philosophiques  en  latin  ; voici  celle  du 
perroquet  : Quidquid  fanmus  r cnit  ex  alto;  voilà  celle  de  Y œillet  : Forluna  opes  au  ferre 
non  animum  polcsl.  Les  quatre  figures  du  perroquet  sont  africaines  : celles  du  lièvre , asia- 
tiques ou  turques  ; celles  de  Y ancolie  et  de  Y œillet  appartiennent  à l'Europe,  et  symbo- 
lisent peut-être  l’Allemagne  et  la  France,  d'autant  plus  que  le  roi  A' œillet  a le  sceptre  et 
la  couronne  fleurdelisés.  Rois  et  daines  sont  à cheval  : les  rois  sur  leurs  destriers , les 
reines  sur  leurs  haquenées;  écuyers  et  valets  ont  tant  d'analogie,  qu'on  a peine  à les  dis- 
tinguer en  lie  eux,  puisqu’ils  sont  tous  armés  en  guerre,  à l’exception  des  valets  d 'ancolie 
et  d’œillet.  En  comparant  les  couleurs  ou  marques  de  ces  caries  avec  les  couleurs 
ordinaires  des  cartes  allemandre,  on  peut  présumer  que  Yancolie  ou  clochette  tient  la 
place  de  grelots;  Y œillet,  de  rouge  ou  cœur ; le  lièvre,  de  lierre  ou  vert , et  le  perroquet, 
de  glands.  Le  dessin  et  la  gravure  de  ces  cartes  témoignent  de  la  perfection  de  l'art, 
à celte  époque  reculée,  que  l'on  regarde  comme  le  bereeau  de  la  gravure  au  burin. 
Elles  ont  été  copiées,  au  commencement  du  seizième  siècle,  par  un  orfèvre-graveur  de 
Wesel,  nommé  Tielntan,  et  ces  copies,  qui  portent  le  monogramme  T.  W.,  sont  repro- 
duites, par  erreur,  comme  des  originaux,  dans  le  recueil  d'anciennes  cartes  à jouer, 
publié  par  la  Société  des  Bibliophiles  français. 

Les  couleurs  des  cartes  allemandes,  grelots,  cœur,  lierre  et  glands,  sont  plus  res- 
pectées dans  un  jeu  gravé  en  bois,  vers  loti,  avec  les  initiales  F.  C.  Z.,  d'après  les  dessins 
d’un  maître,  qui  pourrait  être  Albert  Durer  ou  Cranach.  Il  se  compose  de  trente-six 
cartes  numérales,  formant  quatre  séries  de  neuf  cartes  chacune  (II  à X),  avec  douze 
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ligures,  roi,  écuyer  et  valet  dans  chaque  série.  Les  figures  de  cœur  et  de  grelots  ont 
l’air  de  caractériser  l'Asie  et  l’Amérique;  celles  de  glands  et  de  lierre  représentent  l'Eu- 
rope et  surtout  l'Allemagne.  Mais  chaque  carte  numérale  offre  un  sujet  allégorique  diffé- 
rent, ou  bien  des  ornements  en  arabesques  du  meilleur  goût.  Ici,  la  Folie,  entre  le  huit  • 

de  grelots;  là,  deux  femmes  qui  se  prennent  aux  cheveux,  sous  le  trois  de  grelots;  l’as 
ou  l’enseigne  est  remplacé  par  le  dix,  marqué  X sur  un  drapeau  que  déploie  une  femme; 
enfin,  l’artiste  a cherché  partout  à égayer  les  joueurs  en  déguisant  la  monotonie  des 
nombres. 

11  semble,  d’ailleurs,  que  les  Allemands  se  soient  constamment  préoccupés  de  varier  les 
signes  du  jeu  de  cartes;  ils  ont  adopté  |>our  couleurs  toute  espèce  d’objets  animés  ou 
inanimés,  et  jusqu’à  des  tampons  ou  des  presses  d’imprimerie  (Voy.  l’ouvrage  de  Singer). 

Ix*s  couleurs  les  plus  usitées  avaient  pourtant  un  sens  énigmatique  qui  convenait  fort  h 
l’esprit  allemand  : le  grelot  signifiait  la  folie;  le  gland,  l’agriculture;  le  cœur,  l’amour, 
et  le  lierre , la  science.  C'était  là  l’interprétation  la  plus  naturelle.  Selon  d’autres  inter- 
prètes, ces  couleurs  devaient  s'entendre  des  quatre  classes  de  la  nation  : les  grelots  repré- 
sentant la  noblesse;  le  cœur,  l'Eglise;  le  lierre,  lu  bourgeoisie,  et  le  gland,  le  bas  peuple. 

Quant  aux  figuras , elles  ne  portaient  presque  jamais  de  noms  propres,  mais  bien  des 
devises  en  allemand  ou  en  latin.  Il  y a pourtant  un  jeu  de  cartes,  moitié  allemandes,  moitié 
françaises,  avec  des  noms  de  dieux  païens.  On  connaît  diverses  suites  de  cartes  allemandes 
à cinq  couleurs,  de  quatorze  cartes  chacune,  entre  autres  celles  des  roses  et  des  grenades. 

Ces  caprices  de  l’imagination  germanique  n’cmpéchaient  pas  l’usage  des  vrais  tarots 

italiens,  qui  servaient  de  préférence  aux  joueurs  exercés  et  qui  se  répandirent  dès  lors  < 

jusqu'aux  extrémités  de  l'Europe. 

l/>s  Allemands  eurent  les  premiers  la  singulière  idée  d'appliquer  les  cartes  à l'instruc- 
tion de  la  jeunesse,  et  de  moraliser  en  quelque  sorte  un  jeu  de  hasard,  en  lui  faisant 
exprimer  toutes  les  catégories  de  la  science  scolastique.  Ce  fut  l’invention  d’un  cordelier. 

Thomas  Murner,  professeur  de  philosophie  à Cracovie,  et  l’essai  qu’il  tenta  en  1507,  • 

eut  un  tel  succès,  que  les  imitations  se  multiplièrent  à l'infini.  I-e  livre  de  Murner,  intitulé  : 

Cluirtiludium  Logicœ  seu  Logica  poelica  tel  memoralira  cum  jucundo  piclurarum  exer- 
citamento  (Craeoviæ,  J.  Haller,  1507,  in- i.  fig.  s.  b.,  prem.  édit.),  se  compose  de  cin- 
quante deux  cartes,  divisées  en  seize  couleurs  qui  répondent  à autant  de  traités;  il  suflil 
d'en  citer  quelques-unes  : I Enunciatio , grelots;  il  Predicabile  , écrevisse;  III  Predica~ 
inenlttm.  poissons;  IV  Sgllogismus.  glands,  etc.  (Voy.  l'art.  Mcrneii.  dans  le  Dict.  histo- 
rique de  l’rosper  Marchand).  Chaque  carte  est  surchargée  de  tant  de  symboles,  que  sa 
description  ressemble  au  plus  obscur  logogriphe.  l.es  Universités  allemandes  n’en  eurent 
que  plus  d’empressement  pour  étudier  les  arcanes  de  la  logique  en  jouant  aux  cartes. 

Les  cartes  à jouer  avaient  passé  rapidement  d'un  pays  dans  un  autre;  ainsi  la  Hol- 
lande pouvait  disputer  à l’Allemagne  rhénane  l'honneur  de  leur  invention,  c'est-à-dire 
de  leur  fabrication  par  les  procédés  nouveaux  de  la  gravure  et  de  l’impression.  Suivant  , 

l'opinion  de  quelques  savants,  Laurent  Cosler,  de  Harlem,  n’aurait  été  dans  l'origine 
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qu'un  laillour  d'imagos  cl  du  moules,  un  peintre  Cartier,  avant  de  devenir  un  imprimeur 
de  livres.  Les  noms  Romands  et  hollandais  des  cartes,  kaart  speel-kaartrn  et  korl  spil- 
korl,  n’ont  aucun  rapport  de  famille  avec  les  nuïbi  italiens  et  les  tiayprs  espagnols,  mais 
Lien  avec  les  kaarlen  speelkart  allemands;  d'où  l’on  peut  conclure  que  la  Hollande  et 
l'Allemagne  ont,  presque  en  même  temps,  gravé  et  imprimé  des  cartes.  Quant  h l’Angle- 
terre, elle  a sans  doute  reçu  de  lionne  heure  des  cartes  à jouer  par  l’entremise  du  com- 
merce qu’elle  faisait  avec  les  villes  anséatiques  et  néerlandaises , mais  elle  n’en  a pas 
fabriqué  avant  la  fin  du  seizième  siècle,  puisque,  sous  le  règne  d'Elisabeth,  le  gouverne- 
ment s’était  réservé  le  monopole  des  cartes  h jouer  qu'on  im|>oiinit  de  l'étranger.  (Naval 
hist.  of  livrai  Hrilain.  Lond.,  1779.  in-8.)  Les  Anglais,  en  adoptant  le  jeu  de  cartes  alle- 
mand, français,  italien  ou  espagnol,  avaient  donné  au  valet  le  surnom  de  knave,  fripon, 
que  les  Espagnols  nommaient  solo,  les  Italiens  faute,  et  les  Allemands  knecht. 

Ainsi  les  cartes  à jouer , venues  de  l’Inde  ou  de  l'Arabie  en  Europe,  vers  1 370,  avaient 
en  peu  d’années  couru  du  midi  au  nord,  et  ceux  qui  les  accueillaient  avec  empressement, 
sous  l’influence  de  la  passion  du  jeu,  ne  soupçonnaient  pas  que  ce  nouveau  jeu  renfer- 
mait en  lui  le  germe,  la  cause  première  des  deux  plus  belles  inventions  de  l'esprit  humain, 
celle  de  la  gravure  et  celle  de  l'impression  : les  cartes  à jouer  circulèrent  longtemps  sans 
doute  par  le  monde,  avant  que  la  voix  publique  eût  proclamé  la  découverte  à peu  près 
simultanée  de  la  gravure  en  bois,  de  la  gravure  sur  métal  et  de  l’imprimerie. 

Paul  LACROIX. 

du  Cofkilc  Art  Mumiamli  irrrit*,  pr#»  l«  ainialèrc  de  flwIrptliM  puhl.qur 


Franc.  Mucou.ii.  Le  ingcniosc  *orti,  intitulait*  Giardino 
de  pensicri.  Venetia,  Fr.  Slarcolini  du  Forli,  1540,  m-ful., 
fig.  en  bois  de  Jos.  Porta  Garfugnino. 

Lm  ligne**  *1  * <9  livre  4*  rirloouircie  offrent  le*  Carte*  k |ou»r  en  u*tg* 

» celle  i pi-qne. 

P.  Aretino.  Dialogo  nel  qunlc  si  parla  del  giuoen,  ton  mo- 
rnlita  piarevnle,  Vint  g,,  l'Imperador , 1345,  in- 12. 

Ce  Du'etfee,  rei«*ptH*e  U t*lm*  nmr.  *au>  I*  IUn  : l*  C »n«  par- 
tant!. *««c  une  #p*tr*  dedireloire  eu  prisse  de  S*l*r »■,,  * irjmu  ilm<  ta 
Intnèw  partie  Jf*  A h-ium*»* ni»,  . dit-  d.*  IVvil,  nlr.-  n-.iprc;  te  qui  I 
fût  que  Wsump  de  fcild-ngrepbi-*  uni  rrn  que  FAirtn  «»i|  <unip  >»  ptu- 
vieurv  eavreset  different*  *ur  U»<Urte*.  (V  même  ditlngur,  t»  Carte  pa>  - 
lanti.  a eu  enr ara  rnaprimc  t Veni**,  1410,  p.  it-s , ev««  le  nnm  4* 
PerlriMo  Ultra,  p»t*denyia*  aradrwiqi»*  de  I A relui. 

— Ln  trrz«  et  ultiraa  parte  de  Ragionamenti  del  divino 
Pietro  Aretino,  nel*  qtude  si  contengono  duc  ragiminmenti, 
cioc  de|e  Corti  e del  giuoco  de  le  Carte.  S.  L f'*89  , in-8. 

La  dialogua  *ur  U*  Carte*  * jou«r  »*■  jamat*  «U  Iradail  en  tru*ç*i*- 

Satire  contre  les  joueurs  de  Carte»  (en  ?m  allemands). 
Strasbourg,  J.  h'ammer  Lânder , 1543,  p.  in-4,  lig.  en  bois. 

(Giüolo  BkrCacli.)  Dialogo  de’  giuoelti  rhe  nclle  vcggltie 
Sanesi  si  usann  tii  fore,  d«d  .Muté  ri  nie  Intronato.  Siena,  Luca 
/lonetti,  1572,  in-4. 

Lambert  Dancac.  Deux  traictcx  nouveaux  très-utiles  pour  . 
rc  temps,  le  premier  (ouchnnt  les  sorcier*,  le  deuxième  con-  ! 
tient  une  brève  remontrance  sur  les  jeux  de  Cartes  et  de  de*. 
l’aris.  J.  B u u me 1 , 1579,  p.  in-8. 


Jean  Gusskuji.  La  signification  de  l'ancien  jeu  des  Chartes 
pvtliagoriques.  Paris,  1582,  in-8. 

Giuochi  di  Carte  helliwimi,  di  regnla  e di  memorin,  e cnn 
M'crcli  partirolari,  compost)  e dali  in  luce  per  il  CarUgîncsc. 
IVrona,  Francesco  de  Ile  Don  ne,  1597,  in-12,  lig. 

La  mort  aux  nipeurs,  où  sont  contenues  toutes  le*  trompe- 
ries et  piperies  du  jeu,  et  le  moyen  de  les  éviter.  Paris,  Dan. 
Guillemot,  1008,  tn-12. 

Le  P.  C.  F.  Menestrier.  Bibliothèque  curieuse  et  instruc- 
tive de  divers  ouvrages  anciens  et  modernes.  Trèroux , 170-4, 
2 vol.  in-12,  lig. 

Ou  trouva,  «Un»  le  t.  Il,  p.  17 1 «I  *oi«.,  mi*  dreverlaliaa  w !♦•  . 

» ja«i*r-  OH*  dn**rt»iinn  et  cille  du  P.  Daniel  uni  êta  reimprunere  dan. 
le  t.  X Je  H Cullertinn  de  [S  ••riiehnn»  et  M ••inaire*  rtltlifi  è llutloir»  d, 
Krwir*.  Pan»,  Venta,  IS34-42.  SU  w4.  i*-s. 

Le  P.  Danifl.  Mémoire  sur  l’origine  du  jeu  de  piquet, 
trouvé  dans  l'histoire  do  France  sous  le  règne  de  Charles  VII, 
Voyez  cette  dissertation,  au  mois  de  mai  1729,  page  954-08 
de»  Mémoires  pour  l'histoire  des  sciences  et  des  beaux-arts. 
{Trévoux,  1701-1707,  205  vol.  in-12.) 

Bixeton  diMnamu  nr.  Pétrins.  Dissertation  sur  les  jeux 
de  hasard.  Voyez  le  Mercure  de  France,  septembre  1738. 

Istruxioui  nere-tsaric  per  chi  vnlcssc  imparare  il  giuoco  di- 
lettcvole  délit  Tarocchini  di  Bologna.  Rulogna,  1754,  iu-12. 

(L’aiibe  BüLLET.)  Recherches  historiques  sur  les  Cartes  à 
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jouer,  avec  des  notes  critique*  et  intéressantes.  Lyon , 1757, 
p.  in-8. 

Explication  morale  du  jeu  de  Ciliés,  anecdotes  curieuses 
de  Louis  Bras-dc-Fcr.  Bruxelles,  1768,  in-12. 

Le  babox  de  Heineo.en.  Idée  générale  d'une  collection 
complète  d'estampe»,  avec  une  dissertation  sur  l'origine  de  la 
gravure  et  sur  le»  premiers  livres  à images.  Leipsic  et  Vienne, 
1771,  in-8,  fig. 

Il  trait*  lei  C*r1n  I | ».  tîT-t*. 

L'a bue  DkttiHCUI.  Il  ginneo  delle  Carte,  pocmetlo,  con 
jnnolnzionni.  Crrwonn,  1 t 75,  in-8. 

Le»  »nt*«  rnnli«iuhin|  4n  ft»»*ign«*i*tiU  turuut  »or  U»  fcnr.etitie» 
C*rle»  •l«liennc*. 

L'aube  Rive.  Flrennes  aux  joueurs,  ou  éclaircissement*  his- 
toriques et  critiques  sur  l'invention  des  Cartes  à jouer.  Paris, 
1780,  in-12  de  48  p. 

(Vile  diraerltlio»  e»l  ttlnill  d*  I*  .Valut  4a  drara  mat  d*  la  SiH.  4m 
du»  4-  la  faillir'  lu*  a f* t titra  : I»  It'-man  4‘irlu»..  I 77R, 

4.,  Eli*  *«!«■  rei»|>rimra  » U note  4*  l'ira»»*,-*  J*  Singer. 

J.  G.  I.  RkEtTkorr.  Versuch  den  Ursprung  dcrSpielkarten, 
die  cinfuehruiig  des  Leinenpapiere*  untl  den  Anfang  der 
H*dx*rhneidckun«t  in  Europn  xu  erfflrxcben , etc.  Ltipsic, 
1784*1801,8  vol.  in-4,  fig. 

Cou  NT  DR  Gebf.i  ix.  Du  jeu  de  Tarots,  où  l'on  traite  de  son 
origine,  où  l’un  explique  «es  allégorie»,  et  où  l’on  fait  voir  qu'il 
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gorique... (Paris,  1770-82,  9 vol.  in-4,  fig.) 
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— Enriclopedia  nietodiea  crilico-ngionata  delle  Belle* Arlî. 
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Sa«.  Wei.lir Singer.  Rc*earchc«  into  lhe  hmtory  of  playing 
Canls,  with  illustrations  of  lhe  origin  of  printing  and  engra- 
ving  of  Moud.  Londres.  1816,  in-4,  lig. 
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gnarn;  le  bief,  des  beau-r-Arts , par  Millin,  article  Carte*; 
la  dissertation  de  Gough,  dan#  l'.terAmo/o^ia,  I.  VIII,  p.  152 
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Horloge  ta  plus  commune,  à l'aide  de  sa  cloche 
suspendue  au  faite  d'un  édifice,  ne  cesse  d'a- 
dresser la  parole  au  peuple.  Elle  veille  la  nuit 
connue  le  jour  ; elle  réitère . dans  des  espaces 
de  temps  égaux,  les  avertissements  dont 
profitent  les  hommes.  On  la  consulte,  pour 
ouvrir  ou  fermer  les  portes  des  villes, 
pour  convoquer  les  assemblées;  elle  an- 
nonce, successivement,  le  moment  de  la 
prière,  celui  du  travail  ou  du  repos;  elle 
est , en  un  mot , la  règle  invariable  qui 
gouverne  la  société.  Ces  secours  que  nous  recevons  de  l'art  de  mesurer  le  temps  ne  sont 
ignorés  de  personne  ; mais  ce  qu'on  ne  sait  pas,  généralement,  c'est  que  cet  art  est  l'auxi- 
liaire obligé  de  presque  toutes  les  sciences  positives , qui , sans  lui , seraient  demeurées 
stationnaires. 

Depuis  le  siècle  dernier  on  a multiplié  les  horloges,  de  telle  sorte  qu'il  est  peu  de  vil- 
lages, en  Europe,  qui  n’en  possèdent  au  moins  une:  chaque  jour  on  en  crée  de  nou- 
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LE  MOYEN  AGE 

velles.  qui  [tou vont  être  remarquables  au  point  de  vue  de  l'art;  niais  le  peuple  ne  s'en 
préoccupe  nullement  : il  les  considère  comme  lous  ces  monuments  vulgaires  que  le  génie 
industriel  érige  dans  nos  murs,  et  qui  ne  sont  utiles  à personne. 

Au  Moyen  Age,  l'érection  d'une  horloge,  dans  une  ville,  était  un  événement  mémo- 
rable, et  d’autant  plus  grand,  que  les  mécaniciens,  qui  exécutaient  ces  horloges , les 
ornaient  d'automates  propres  à frapper  l'imagination  du  peuple.  Parfois  c'étaient  les 
Mages,  qui,  à chaque  heure,  venaient  se  prosterner  devant  la  Vierge  et  l'Enfant  divin  ; 
ou  bien  c’étaient  Jacquemart  et  sa  femme,  qui,  grotesquement  accoutrés,  et  armés  l’un 
et  l’autre  d’un  marteau , frappaient  les  heures  sur  la  cloche.  Toutes  ces  merveilles 
impressionnaient  les  esprits;  et  lorsque . dans  le  silence  de  la  nuit,  l’Horloge,  du  haut 
du  clocher  de  l’église  ou  de  la  tour  du  monastère , faisait  entendre  sa  voix  métallique, 
les  femmes  et  les  enfants  tressaillaient  d’effroi  : il  leur  semblait  qu'une  puissance  sur- 
naturelle présidait  aux  mouvements  qui  s'accomplissaient  dans  la  machine  aux  rouages 
d’airain. 

On  sait  qu’au  siècle  de  Gerberl,  et  dans  les  siècles  suivants  jusqu'au  règne  de  Fran- 
çois I",  plusieurs  horlogers  célèbres  furent  accusés  du  crime  de  sorcellerie  : si  aucun 
d’eux  ne  fut  livré  aux  tribunaux  ecclésiastiques  ou  séculiers,  c’est  que,  redoutant  l'igno- 
rance de  leurs  juges,  ils  eurent  le  bon  sens  de  se  soustraire,  par  la  fuite,  aux  châtiments 
iniques  qui  pouvaient  les  atteindre.  On  cite  pourtant  un  mécanicien  de  La  Rochelle, 
nommé  Clavelé,  qui,  h l'époque  des  premières  persécutions  contre  les  partisans  de 
Calvin,  fut  brûlé  comme  sorcier  et  comme  hérétique,  avec  une  merveilleuse  horloge  de 
bois  qu'il  avait  exécutée. 

Avant  le  Moyen  Age,  les  instruments,  avec  lesquels  les  peuples  mesuraient  le  temps, 
furent  le  gnomon  ou  cadran  solaire,  la  clepsydre  et  le  sablier. 

Le  premier  cadran  solaire  dont  l'histoire  fait  mention,  est  celui  que  le  roi  Achas  fit 
construire  dans  le  temple  de  Jérusalem,  environ  600  ans  avant  l'èrc  chrétienne.  Selon 
Hérodote,  ce  fut  Anaximandrc  qui  importa  le  gnomon  à Sparte,  d’où  bientôt  il  se  pro- 
pagea dans  la  Grèce  , en  Italie  et  dans  les  Gaules.  L’an  460  de  Rome,  Lucius  Papirius 
Cursor  fit  tracer  un  cadran  solaire  près  du  temple  de  Quirinus;  et  pendant  plus  d’un 
siècle,  cette  horloge  fut  l’admiration  de  la  cité  romaine. 

Les  clepsydres  et  les  sabliers  ne  sont  pas  moins  anciens  que  les  cadrans  solaires.  Ils 
avaient  l’avantage  sur  ceux-ci,  de  marquer  l’heure  la  nuit  comme  le  jour.  La  clepsydre 
primitive,  d'après  la  description  qu'en  donne  Athénée,  était  d’une  extrême  simplicité. 
Elle  consistait  en  un  vase  d'argile  ou  de  métal,  que  l'on  emplissait  d'eau,  et  que  l'on 
suspendait  dans  une  niche  pratiquée  pour  cet  objet.  A l’extrémité  inférieure  dti  vase, 
était  un  tuyau  étroit,  par  lequel  l'eau  s'échappait  goutte  à goutte  et  venait  tondier  dans 
un  récipient  sur  lequel  les  heures  étaient  divisées.  L'eau,  en  atteignant  successivement 
chacune  de  ces  divisions,  marquait  ainsi  les  différentes  parties  du  jour  ou  de  la  nuit.  On 
conçoit  l'imperfection  d'une  telle  machine,  qui  fut  répandue  chez  tous  les  peuples  de 
l'antiquité  : les  Chaldéens,  les  Egyptiens,  les  Phéniciens,  etc.,  en  faisaient  usage. 


Digitized  by.  Google 


ET  LA  RENAISSANCE. 


plusieurs  siècles  avant  la  naissanre  de  Jésus-Christ.  On  s'en  servit  également , dans 

diverses  contrées  européennes , jusqu'au  dixième 
siècle  de  notre  ère. 

Les  historiens  grecs  et  latins  nous  apprennent 
que  le  barreau  d’Athènes . et  plus  tard  celui  de 
Rouit1,  employaient  la  clepsydre  pour  mesurer  le 
temps  que  l'on  accordait  aux  plaidoyers  des  avo- 
cats. On  versait  trois  parts  d'eau  égales  dans  le 
vase,  une  pour  T accusateur,  l'autre  [tour  l'accusé, 
la  troisième  pour  le  juge.  Il  y avait  un  préposé  à 
la  garde  de  la  clepsydre  : il  était  chargé  d'avertir 
l'orateur,  aussitôt  que  sa  portion  d'eau  était  épui- 
sée. On  arrêtait  T écoulement  tle  l'eau,  pendant  la 
déposition  des  témoins,  la  lecture  d'un  décret,  etc.; 
c’était  là  : aquam  suslivere.  Lorsque,  dans  les  cas 
extraordinaires,  les  juges  doublaient  le  temps  qui 
était  accordé  aux  orateurs  |iar  la  loi,  c'était  : clep- 
sydrus  clipsydris  udderr. 

Platon,  Quinlilien,  Pline.  Cicéron,  etc.,  font 
allusion , dans  leurs  ouvrages , à cette  coutume 
bizarre  et  gênante.  Platon  déclare  que,  de  son 
temps,  les  philosophes  étaient  bien  plus  heureux 
que  les  orateurs  : «Ceux-ci.  dit-il,  sont  esclaves 
d'une  misérable  clepsydre,  tandis  que  ceux-là  sont 
libres  d’étendre  leurs  discours  autaut  qu'ils  le 
veulent.  » 

Le  sablier  ressemblait  beaucoup  il  la  clepsydre. 
Il  fut  longtemps  le  régulateur  exclusif  du  temps, 
|>our  les  classes  pauvres.  La  plupart  des  paysans 
du  centre  de  la  France  s'en  servent  encore  aujour- 
d'hui; nos  marins  eux -mêmes  en  font  souvent 
usage.  Cet  instrument  est  trop  connu,  pour  que 
nous  en  donnions  ici  la  description  ; disons  seule- 
ment que  sa  marche  a toujours  été  plus  défectueuse 
que  celle  de  la  clepsydre,  qui  d'ailleurs  était  sus- 
ceptible de  perfectionnement  : ceux  qu’elle  reçut 
par  les  soins  de  Ctésibius  d'Alexandrie,  l'an  <>(>()  de 

SikUtr  da  teu««M  ««  «,  » 4p«w«  au*.  I 

Rome,  en  firent  un  instrument  nouveau.  Vilruve  nous  apprend  que  cet  habile  mécanicien 
njoulaà  la  clepsydre  plusieurs  roues  dentées,  dont  une  portait  1 aiguille  destinée  a marquer 
1 heure  sur  un  cadran  : ce  fut  là  le  premier  pas  fait  vers  I Horloge  purement  mécanique. 
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Durant  la  décadence  romaine,  l'Orient  devint  le  foyer  d'où  partait  la  lumière.  Les  arts 
et  les  sciences  dorissaient  alors  en  Égypte,  en  Arabie,  en  Perse,  et  dans  presque  toutes  les 
autres  contrées  de  l’Asie  centrale  : l'Horlogerie  se  trouve  mêlée  aux  progrès  des  sciences 
mathématiques. 

Au  commencement  du  neuvième  siècle.  Aroun-al-Haschid,  khalife  des  Abassides,  en- 
voya à Charlemagne  des  présents  d'un  grand  prix,  parmi  lesquels  était  une  clepsydre  à 
rouages,  qui  passa  pour  une  merveille.  Eginhard  en  fait  un  pompeux  éloge  : elle  était  en 
airain  damasquiné  d’or;  elle  marquait  les  heures  sur  un  cadran  ; et,  au  moment  oii 
chacune  d’elles  venait  à s'accomplir,  un  nombre  égal  de  petites  lamies  de  fer  tombaient 
sur  un  timbre,  et  le  faisaient  tinter  autant  de  fois  qu'il  y avait  de  nombres  marqués  par 
l'aiguille.  Aussitôt  douze  fenêtres  s'ouvraient,  et  l'on  en  voyait  sortir  un  nombre  égal  de 
cavaliers,  armés  de  pied  en  cap,  qui,  après  diverses  évolutions,  rentraient  dans  l'intérieur 
du  mécanisme  et  les  fenêtres  se  refermaient. 

Cette  clepsydre,  aussi  belle  que  curieuse,  n'était  pas  unique  dans  le  monde,  comme 
on  le  crut  généralement  à la  cour  de  Charlemagne;  car,  plus  d'un  siècle  auparavant, 
plusieurs  horloges  à peu  près  semblables  avaient  été  faites  ou  importées  en  France , 
notamment  relies  de  Boëee,  de  Cassiodore , et  celle  que  le  pape  Paul  l,r  envoya  h Pépin 
le  Bref. 

Peu  de  temps  après  l'apparition,  en  France,  de  l'Horloge  du  khalife  Aroun-al-Has- 
chid,  Pacificus,  archevêque  de  Vérone,  en  acheva  une,  bien  supérieure  à celles  de  ses 
devanciers  : elle  marquait,  outre  les  heures,  le  quantième  du  mois,  les  jours  de  la  se- 
maine, les  phases  de  la  lune,  etc.  ; mais  ce  n'était  encore  qu'une  clepsydre  porfeciionn<“p 
et  savamment  exécutée  : il  lui  mauquait  le  poids  moteur  et  l'érhappemenl.  Ce  fut  au  com- 
mencement du  dixième  siècle,  que  furent  faites  ces  deux  inventions,  et  de  là,  seulement, 
date  le  véritable  art  de  l'Horlogerie. 

Sous  le  règne  de  Hugues  Capet,  chef  de  la  troisième  dynastie  des  rois  de  France,  l'Hor- 
logerie prit  rang  parmi  les  sciences  exactes.  Un  homme,  grand  par  son  talent  comme 
par  son  caractère,  vivait  alors  en  France  : il  s'appelait  Gerbert;  les  montagnes  de  l'Au- 
vergne l'avaient  vu  naitre.  Il  avait  passé  son  enfance  h garder  des  troupeaux  près 
d'Aurillac.  Un  jour,  des  moines  de  l’ordre  de  Saint-Benoit  le  rencontrèrent  dans  la  cam- 
pagne : ils  s'entretinrent  avec  lui;  et  comme  ils  lui  trouvèrent  une  intelligence  précoce, 
ils  le  recueillirent  dans  leur  couvent  de  Saint-Gérauld.  Là,  Gerbert  ne  tarda  pas  à prendre 
goût  pour  la  vie  monastique.  Ardent  à s'instruire,  tous  les  moments  dont  il  pouvait 
disposer,  il  les  consacrait  à l'étude,  si  bien,  qu'en  quelques  années,  il  devint  le  plus 
savant  de  la  communauté.  Après  qu’il  eut  prononcé  ses  vœux,  le  désir  d'augmenter  ses 
connaissances  scientifiques  le  fit  partir  pour  l'Espagne.  Durant  plusieurs  années,  il  fré- 
quenta assidûment  les  Universités  de  la  péninsule  Ibérique.  Bientôt  il  devint  trop  savant 
pour  l’Espagne  ; et,  malgré  sa  piété  vraiment  sincère,  d’ignorants  fanatiques  l'accusèrent 
de  sorcellerie.  Cette  accusation  pouvant  avoir  des  suites  lâcheuses  pour  lui,  il  ne  voulut 
pas  en  attendre  le  dénoûmcnl;  et,  quittant  précipitamment  la  ville  de  Salamanque,  sa 
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résidence  habituelle,  il  vint  h Paris,  où  il  ne  tarda  pas  à se  faire  de  puissants  amis. 
Enfin,  après  avoir  été  successivement  moine,  supérieur  du  couvent  de  Bobio,  en  Italie, 
archevêque  de  Reims,  précepteur  de  Robert  1",  roi  de  France,  et  d'Olhon  III,  empereur 
d'Allemagne,  qui  lui  donna  le  siège  de  Ravenue,  Gerberl,  sous  le  nom  de  Sylvestre  II, 
monta  au  Irène  pontifical,  où  il  mourut  en  1003.  Ce  grand  homme  (il  honneur  à son  pays 
et  ii  son  siècle.  Il  possédait  presque  toutes  les  langues  mortes  ou  vivantes.  Il  était  mé- 
canicien , astronome,  physicien,  géomètre,  algébriste,  etc.  11  importa  en  France  les 
chifTres  aralies.  Au  fond  de  sa  cellule  de  moine,  comme  au  sein  de  son  palais  archiépis- 
copnl , son  occupation  favorite  fut  la  mécanique.  11  était  habile  dans  l'art  de  construire 
«les  cadrans  solaires,  des  clepsydres,  des  sabliers,  des  orgues  hydrauliques,  etc.  Ce 
fut  lui  qui , le  premier , appliqua  le  poids  moteur  aux  horloges.  11  est,  suivant  toute 
probabilité , l'inventeur  de  ce  mécanisme  admirable , que  l’on  nomme  Y échappement, 
la  plus  belle,  la  plus  nécessaire  de  toutes  les  inventions  qui  ont  été  faites  dans  l'Hor- 
logerie. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  donner  ici  la  description  de  ces  deux  inventions;  il 
nous  faudrait  l’expliquer  par  des  figures  techniques,  que  ne  comporte  jias  le  plan  de  cet 
ouvrage.  Nous  nous  bornerons  à dire  que  le  poids  est  encore  maintenant  le  seul  moteur 
«les  grosses  horloges.  Quant  à l’échappement  dont  nous  parlons,  il  a été  uniquement 
employé  en  France  et  dans  le  monde  entier  jusqu'à  la  lin  du  dix-septième  siècle. 

Malgré  l'importance  de  ces  deux  inventions,  on  s'en  servit  peu  pendant  les  onzième, 
douzième  et  treizième  siècles.  Durant  celle  période  de  trois  cents  ans,  les  clejisydres  et 
les  sabliers  continuèrent  d'ètre  presque  exclusivement  en  usage.  On  en  fabriquait  qui, 
ornés  et  ciselés  avec  beaucoup  d'élégance,  contribuaient  à la  décoration  des  apparte- 
ments. comme  aujourd'hui  les  bronzes  et  les  pendules  plus  ou  moins  riches. 

Au  onzième  siècle,  le  rouage  de  la  sonnerie  n'était  pas  encore  inventé  et  adapté  aux 
horloges.  Le  besoin  de  celle  sonnerie  se  faisait  particulièrement  sentir  dans  les  monas- 
tères, où  les  moines  étaient  obligés  de  veiller  la  nuit,  à tour  de  rèle,  pour  avertir  les 
membres  de  la  communauté  des  devoirs  religieux  qu'ils  avaient  à remplir.  Il  y avait 
aussi  des  veilleurs  de  nuit  dans  toutes  les  villes  de  l’Europe;  ils  étaient  chargés  de  par- 
courir les  rues  et  places  publiques  pour  annoncer  à haute  voix  l'heure  que  marquaient 
les  clepsydres,  les  horloges  ou  les  sabliers.  Cet  usage  s’est  conservé  jusqu'à  nos  jours;  et 
les  veilleurs  de  nuit  existent  encore  en  Allemagne,  en  Hollande,  en  Angleterre,  et  même 
«lans  quelques  villes  de  France. 

L'histoire  ne  nous  dit  pas  quel  fut  l'inventeur  de  la  sonnerie  ; mais  il  est  du  moins 
positif  que  ce  rouage  existait  au  commencement  du  douzième  siècle.  La  première  men- 
tion des  horloges  à sonnerie  se  trouve  dans  les  Usages  de  l’ordre  de  Citeaux,  compil«:s 
vers  1120,  livre  où  il  est  prescrit  (chap.  1 1 4)  au  sacristain  de  régler  l'horloge,  de  manière 
qu’elle  sonne  et  l'éveille  avant  les  matines.  Dans  un  autre  chapitre  du  même  livre,  il  est 
ordonné  aux  moines  de  prolonger  la  lecture  jus«ju'à  ce  que  l'horloge  sonne.  (Voy.  Dom 
Cai.met,  Commentaire  littéral  sur  la  règle  de  saint  Benoit,  t.  I,  p.  279-280). 
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A l'excep  lion  de  l'importante  invention  du  rouage  de  la  sonnerie,  l’Horlogerie  resta 
stationnaire  jusqu'à  la  fin  du  treizième  siècle;  mais  au  commencement  du  siècle  suivant, 
elle  reprit  son  essor,  et  l’art  ne  s’arrêta  plus. 

En  1324,  Wallingfort,  bénédictin  anglais,  construisit  pour  le  couvent  deSainl-Alban. 
dont  il  était  abbé,  une  Horloge  mécanique.  Elle  était  à sonnerie;  elle  marquait,  outre  les 
heures,  le  quantième  du  mois,  les  jours  de  la  semaine,  le  cours  des  planètes,  les  heures 
des  marées,  etc.  Quelques  années  plus  lard,  en  1344,  Jacques  de  Doudis,  citoyen  de 
Padoue,  composa  une  Horloge,  qui,  exécutée  par  les  soins  d'un  excellent  ouvrier  nommé 
Antoine,  et  placée  au  sommet  de  la  tour  du  palais  de  sa  ville  natale,  a été  longtemps 
l’admiration  de  tous  les  savants.  Pour  donner  une  idée  de  celte  merveilleuse  machine, 
il  suffira  de  reproduire  ici  ce  que  Philippe  de  Manières . qui  vivait  à l'époque  de  Jacques 
de  Dondis,  en  a dit  dans  un  des  premiers  écrits  où  il  soit  question  de  l’Horlogerie  an- 
cienne; cet  ouvrage,  intitulé  la  Songe  du  riel  Pèlerin , est  encore  inédit  et  par  conséquent 
peu  connu;  nous  lui  empruntons  textuellement  cet  extrait. 


. est  à savoir  que , en  Italie,  y a aujourd'huy  ung  homme,  en  philosophie. 
« en  médecine  et  en  astronomie,  eu  sou  degré  singulier  et  solempnel,  par 
commune  renommée,  excellent  ès  dessus  trois  sciences,  de  la  cité  de  Pade. 
« Son  surnom  est  perdu;  et  est  appelé  maislre  Jehan  des  Orloges,  lequel  de- 
« meure  à présent  avec  le  comte  de  Vertus,  duquel  pour  science  treble  (tri— 
« pic)  il  a chacun  an  des  gaiges  et  de  bienfaits  deux  mille  flourins  ou  environ. 
« Celluy  maislre  Jehan  des  Orloges  a fait,  de  son  temps,  grandes  œuvres 
I •<  ès  trois  sciences  dessus  touchiées,  qui.  par  les  clercs  d'Italie.  d'Allema- 
« gne  et  de  Hongrie,  sont  autorisées  et  en  granl  réputation  : entre  lesquels 
« œuvres,  il  a fait  un  instrument,  par  aucuns  appelé  Sphère,  ou  Orloge 
« du  mouvement  du  ciel  : auquel  instrument , sont  tous  les  mouvements 
k des  signes  et  des  planettes  avec  leurs  cercles  et  épicycles.  et  différences 
• par  multiplications,  rocs  sans  nombre,  avec  toutes  leurs  parties,  et 
chacune  planette  en  ladite  sphère  particulièrement.  Par  telle  nuit,  on  voit  clairement 
en  quel  signe  et  degré  les  planettes  sont  et  esloiles  du  ciel  : et  est  faite  si  soubliletneni 
celle  sphère,  que,  nonobstant  la  multitude  des  roes,  qui  ne  se  pourroient  nombrer 
bonnement,  sans  défaire  l’instrument , tout  le  mouvement  d’ieelle  est  gouverné  par 
un  tout  seul  contrepoids,  qui  est  si  granl  merveille,  que  les  soleinpnels  astronoiuiens 
de  lointaines  régions  viennent  visiter  en  grant  révérence  ledit  maislre  Jehan  et  l’œuvre 
i de  ses  mains  ; et  dient  tous  les  grans  clercs  d'astronomie , de  philosophie  et  de  méde- 
cine , qu’il  n’est  mémoire  d'homme , par  escrit  ne  autrement , que.  en  ce  monde,  ait 
i fait  si  soublil  ne  si  solempnel  instrument  du  mouvement  du  ciel,  comme  l’orloge  des- 
i susdite  ; l'entendement  soublil  dudit  maislre  Jehan,  il,  de  ses  propres  mains,  forgea  la- 
■ dite  orloge.  toute  de  laiton  et  de  cuivre,  sans  aide  d'aucune  autre  personne,  et  ne  lit 
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« autre  chose  en  seize  ans  loul  entiers , si  comme  de  ce  a esté  informé  l’escrivain  île 
« cclluy  livre,  qui  a eu  g nuit  amitié  audit  maislrc  Jehan.  • (Voy.  à la  Bibl.  Nation,  de 
Paris,  plusieurs  manuscrits  du  Songe  du  riel  Pèlerin.) 

L’Horloge  de  Jacques  de  Dondis  excita  partout  l’émulation.  Tous  les  princes  de  l'Europe 
voulurent  en  avoir  de  pareilles.  Des  ouvriers  de  la  France  et  de  l'étranger  en  firent  suc- 
cessivement pour  des  châteaux  et  pour  plusieurs  églises  ou  monastères. 

Parmi  les  [dus  belles  Horloges  qui  furent  faites  au  quatorzième  siècle,  on  doit  citer  celle 
de  la  cathédrale  de  Dijon,  que  Philippe  le  Hardi  enleva 
à la  ville  de  Courlrai,  après  la  bataille  de  Roseliecq. 

« Le  duc  de  Bourgogne,  dit  Froissarl,  lit  osier  des 
« halles  un  orologe  qui  sonnoil  les  heures,  l’un  des  plus 
« lieaux  qu'on  sec  ut  trouver  delà  ne  deçà  la  mer;  et  celuy 
- orologe  mettre  tout  par  membres  et  par  pièces  sur 
« chars,  et  la  cloche  aussi.  Lequel  orologe  fut  amené 
« et  charroyé  en  la  ville  de  Dijon  en  Bourgogne , et 
« fut  là  remis  et  assis,  et  y sonne  les  heures  vingt- 
« quatre,  entre  jour  et  nuit.  » 

Ajoutons  que  celte  Horloge  était  surmontée,  comme 
elle  l’est  encore  aujourd'hui,  de  deux  automates  en 
fer  (l'homme  et  la  femme)  qui  frappaient  les  heures 
sur  la  cloche.  Ces  deux  [lersonnages  étaient  nommés 
Jacquemarts.  Les  historiens  ne  s’accordent  pas  sur  la 
formation  et  la  signification  de  ce  mot.  Ménage  croit 
qu'il  vient  du  mot  latin  jacromarchiadus  (jaque  de 
maille,  habillement  de  guerre).  On  sait  qu’au  Moyen 
Age  on  avait  l’habitude  de  placer,  au  sommet  des  tours 
ou  des  clochers,  des  hommes  chargés  de  veiller  au  repos 
public,  [K)ur  avertir  de  l’approche  de  l'ennemi,  ainsi  que 
des  incendies,  des  vols  et  des  meurtres  qui  avaient  lieu 
dans  l'intérieur  des  villes.  Plus  lard,  une  meilleure  or- 
ganisation de  la  police  permit  de  supprimer  ces  senti- 
nelles nocturnes  ; peut-être  a-l-on  voulu  en  conserver 
le  souvenir,  en  fabricant  des  hommes  en  fer  qui  son- 
naient les  heures.  Différents  écrivains  cherchent  à prou- 
ver que  le  mot  Jacquemart  vient  du  nom  de  l'horloger  Jacques  Marck,  qui  vivait  au 
quatorzième  siècle,  et  qui  serait,  suivant  eux,  l'inventeur  de  ces  sortes  d’horloges. 

Le  savant  Gabriel  Peignot,  auteur  d'une  dissertation  sur  le  Jacquemart  de  Dijon,  est 
d un  avis  contraire  à celui  de  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l’origine  des 
Jacquemarts.  Il  établit  qu'en  1 122,  un  nommé  Jacquemart,  or  logeur  et  serrurier,  de- 
meurant dans  la  ville  de  Lille,  travaillait  pour  le  duc  de  Bourgogne,  cl  qu'il  reçut 
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22  livres  pour  les  besognes  qu'il  avait  faites  à l’Horloge  de  Dijon.  De  ce  document  authen- 
tique, M.  Peignot  tire  l’induction  suivante  : « Ce  Jacquemart  de  Lille  ne  serait-il  pas 
le  (ils  ou  le  pelit-lils  de  celui  qui  aurait  fait  l'Horloge  de  Courtrai,  transportée  à Dijon, 
en  1382.  et  qui  a dû  être  faite  peu  de  temps  auparavant,  c'est-à-dire  de  1373  à 1380?  Le 
peu  de  distance  de  Lille  à Courtrai  le  donnerait  à penser.  Alors  il  serait  présumable  que 
le  nom  de  notre  Jacquemart  proviendrait  de  celui  de  son  fabricateur,  le  vieux  Jacquemart 
de  Lille.  » 

Toutes  ces  inductions  sont  plus  ou  moins  concluantes;  mais,  au  total,  ce  ne  sont  que 
des  inductions;  et  aucune  d’elles  ne  prouve  d'une  manière  irréfragable  l’origine  du  mol 
Jacquemart.  Quant  à nous,  il  ne  nous  convient  pas  de  prendre  parti  dans  ce  grave  dif- 
férend ; disons  seulement  qu’à  la  (in  du  quatorzième  siècle  et  au  commencement  du 
quinzième,  beaucoup  d'églises,  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Angleterre,  en  France  et  ail- 
leurs. avaient  déjà  des  Jacquemarts. 

L'Horloge  que  Charles  Y (it  construire,  en  1370,  fut  la  première  qu’ait  possédée  la 
capitale  du  royaume;  elle  fut  exécutée  par  uu  habile  ouvrier,  nommé  Henry  de  Vie,  à 
qui  le  roi  assigna  six  sous  parisis  par  jour,  et  un  logement  particulier  dans  la  tour  du 
Palais  où  fut  placée  cette  horloge,  qui  devait,  deux  siècles  plus  tard,  donner  le  signal  de  la 
Saint-Barthélemi. 

Celle  du  château  de  Montargis  fut  faite  par  Jean  Jouvence,  en  1380. 

On  connaît  plusieurs  autres  Horloges  remarquables,  exécutées  vers  la  même  époque: 
ce  sont  celles  de  Sens  et  d’Auxerre,  et  surtout  celle  de  I.und  en  Suède.  Cette  der- 
nière, d'après  la  description  qu’en  donne  le  docteur  Hélein,  était  des  plus  curieuses  : 
lorsqu'elle  sonnait  les  heures,  deux  cavaliers  se  rencontraient  et  se  donnaient  autant  de 
coups  qu'il  y avait  d'heures  à sonner  ; alors  une  porte  s’ouvrait , et  l'on  voyait  la  vierge 
Marie,  assise  sur  un  trône,  l'enfant  Jésus  entre  ses  bras,  recevant  la  visite  des  rois  Mages, 
suivis  de  leur  cortège;  les  rois  se  prosternaient  et  offraient  leurs  présents;  deux  trom- 
pettes sonnaient  pendant  la  cérémonie;  puis,  tout  disparaissait  pour  reparaître  à l’heure 
suivante. 

Pour  compléter  cette  nomenclature  des  principales  horloges  du  quatorzième  siècle, 
nous  citerons  quelques  fragments  d'une  pièce  de  vers  de  Froissart,  intitulée  : L'Hor- 
loge amoureuse.  Ces  fragments  serviront  à constater  certains  faits  relatifs  à l’Horlogerie 
de  ce  temps-là.  D'après  ce  que  dit  Froissart,  et  ses  descriptions  sont  parfaitement 
exactes,  le  rouage  du  mouvement  des  horloges,  comme  celui  de  la  sonnerie,  se  com- 
|>osail  de  deux  roues  (chacun  de  ces  rouages  en  eut  cinq,  à partir  de  la  fin  du  quinzième 
siècle).  Le  cadran  était  mobile  ; et,  tournant  sur  lui-même,  il  portait,  à l'une  des  extré- 
mités de  sa  circonférence,  un  index  servant  à l'indication  des  heures  tracées  sur  un 
autre  cadran,  fixe  et  adhérent  au  premier.  La  verge,  cette  partie  essentielle  de  l'échap- 
pement, n’était  pas  accompagnée  d’un  pendule;  elle  [torlait  un  balancier  place  horizon- 
talement à son  extrémité  supérieure;  le  plus  ou  moins  de  pesanteur  de  celte  pièce  déter- 
minait le  retard  ou  l'avance  de  l'horloge.  Sur  chacun  des  bras  du  balancier,  était  suspendu 
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un  poids  que  l’on  pouvait  rapprocher  ou  éloigner  du  centre  de  la  verge  ; et  par  là  on 
obtenait  la  pesanteur  exactement  nécessaire  à la  marche  régulière  de  l’horloge.  C'est  par 
le  même  système,  que  l’on  règle  aujourd'hui  le  pendule. 

Laissons  maintenant  parler  Froissart  : 


L'Orloge  es!,  au  vray  considérer, 

Un  instrument  1res  bel  et  très  notable. 

Et  s'est  austy  plaisant  et  pourfilablc, 

Car  nuict  et  iour  les  heures  nous  apreut 
Par  la  soubtililé  qu'elle  comptent 
En  l'absence  méisme  dou  soleil  : 

Dont  on  doit  miculs  prisicr  son  appareil, 

Ce  que  les  autre  instruments  ne  font  pa», 

Tant  soient  faits  par  art  et  par  compas  : 

Dont  celi  tiens  pour  vaillant  et  pour  sage 
Qui  en  treuva  primièrement  l’usage, 

Quant  par  son  sens  il  commença  et  fit 
Chose  ai  noble  et  de  si  grant  proufit 

Or,  vceil  parler  de  Testât  de  TOrioge  : 

La  premerainc  roc  [roue)  qui  y loge. 

Celle  est  la  mere  et  li  cornmcacemrn» 

Qui  faict  mouvoir  les  aultres  mouvement 
Dont  TOrioge  a ordenance  et  maniéré  : 

Pour  ce,  poet  (peu/)  bien  teste  roc  première 

Signifier  très  c ont  ignoblement 

Le  vray  Désir  qui  le  eoer  d'omme  esprent.  . . . 

Le  plonk  i/c  poids)  trop  bien  à la  Beauté  s'accorde. 
Plaisance  s'est  montrée  par  la  corde 
Si  proprement,  qu'on  ne  poroit  mieuls  dire; 

Car  tout  ensi  que  le  conlrcpois  tire 
La  corde  à lui,  et  la  corde  lires». 

Quant  la  corde  est  bien  à droit  «tirée , 

Relire  & luy  et  le  fait  esmouvoir, 

Qui  aultrement  ne  se  poroit  mouvoir  : 

Ensi  Beauté  tire  à soy  et  esveille 
La  Plaisance  dou  coer.  . , , 

Après,  affiert  à parler  dou  dyal  (motiremenf  diurne;, 

Et  ce  dyal  est  la  roe  iournal 

Qui,  en  ung  iour  naturel  seulement, 

Se  moet  (se  miut)  et  fait  un  tour  précisément  : 

Ensi  que  le  soleil  fait  un  seul  tour 
Entour  la  terre  en  un  naturel  jour. 

En  ce  dyal,  dont  grans  est  U mérites, 


Sont  les  heures  nuit  descrites  : 

Pour  ce  porte-t-il  nuit  brochettes  (Us  chevilles  de  la 
roue  qui  lèvent  Us  détente  du  marteau  des  heures) 
Qui  font  sonner  les  petites  clochettes, 

Car  clics  font  la  dcslcnte  destendre. 

Qui  la  roe  cbantore  fait  estendre 
Et  li  mouvoir  très  ordonnéeraent. 

Pour  les  heures  monslrer  plus  clerement. 

Après,  affiert  dire  quel  choM  il  loge 
En  la  tierce  partie  de  TOrioge  : 

C'est  le  derrain  (dernier)  mouvement  qui  ordonne 
La  sonnerie,  ainsi  qu’elle  sonne. 

Or,  faull  savoir  comment  elle  se  fait. 

Par  deux  rocs  ccstc  ouvre  s«  parfaicl  : 

Si  porte  o li  (aeec  elle),  ceste  première  roe, 

Un  contrepois  par  quoy  elle  se  roe  (elle  se  meut) 

Et  qui  le  fait  mouvoir,  selooc  m'enlente. 

Lorsque  levée  est  à point  la  desteote, 

Et  la  seconde  est  la  roe  cbantore  ( roue  de  la  sonnerie). 
Geste  a une  ordenance  très  notore  (notable) 

Que  d'atouchier  les  clochettes  petites. 

Dont  nuict  et  iour  les  heures  dessusdites 
Sont  sonnées,  soit  estés  soit  yvers, 

Ensi  qu'il  aperlient,  par  chants  divers.... 

Et  pour  ce  que  li  Orloge  ne  poet 
Aller  de  soy,  ne  noient  ne  te  moet, 

Se  il  n’a  qui  le  garde  et  qui  en  songne  (qui  en  prend 
soin). 

Pour  ce  il  faull,  i sa  propre  bcsongne, 

Ung  orlogier  avoir,  qui  tart  et  tempre  (i  propos) 
Diligemment  l'administre  et  attempre. 

Les  pions  (les  poids)  relieve  et  met  i leur  debvoir. 

Et  si  les  fait  riculcment  (par  ordre ) mouvoir 

Encore  poet  moult,  selonc  m'entente, 

Li  orlogicrs,  quant  il  en  a loisir, 

Toutes  les  fois  qu'itli  vient  à plaisir. 

Faire  sonner  les  clochettes  petites 
Sans  derieuler  ( dérégler ) les  heures  des  susdites  .... 
(Voy.  le  Journal  des  Savants,  ann.  1783,  iis-4*}. 


Les  premières  horloges  à poids  et  contre-poids,  destinées  à donner  l’heure  dans  les 
appariements,  parurent  en  France,  en  Italie  et  en  Allemagne  vers  le  commencement  du 
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quatorzième  siècle.  Elles  furent  «l'abord  un  objet  de  haute  curiosité,  et  leur  prix  exor- 
bitant les  rendit  accessibles  seulement  aux  grands  seigneurs  et  aux  riches  citadins.  Plus 
tard,  elles  devinrent  plus  communes,  et  alors  elles  ornèrent  les  cellules  des  moines , 
les  cabinets  des  savants  et  les  salons  de  la  Itourgeoisie.  Ces  hor- 
loges se  suspendaient  ordinairement  contre  les  murs  des  appar- 
tements, et  particulièrement  dans  les  dortoirs  ou  chambres  à 
coucher.  On  les  plaçait  aussi  sur  des  piédestaux  en  bois  sculpté, 
lesquels  étaient  vides  intérieurement  pour  laisser  le  libre  [tas- 
sage aux  plombs  ou  poids.  Dans  l’inventaire  de  Charles  V,  il  est 
fait  mention  d'une  de  ces  Horloges,  dont  toutes  les  pièces 
étaient  en  argent  richement  ciselé.  Ce  chef-d'œuvre  d’art  et  de 
mécanisme  avait  appartenu  à Philippe  le  Bel,  qui  l'avait  acquis 
d’un  habile  ouvrier  de  Wurtemberg.  (Voy.  l'inventaire  de 
Charles  V,  Bibl.  Nat.) 

Le  quinzième  siècle  produisit  de  grandes  choses  en  Horlo- 
gerie, notamment  sous  Louis  XII.  Alors,  par  la  puissante  vo- 
lonté de  Georges  d'Amboise , tous  les  beaux-arts  se  réveillaient 
en  France,  comme  ils  s’étaient  déjà  réveillés  en  Italie  a la  voix 
de  Jules  II  et  des  Médicis. 

En  1401,  la  cathédrale  de  Séville  s'enrichit  d’une  magnifique 
Horloge  h sonnerie.  En  1404,  Lazare,  Servicn  d'origine,  en 
construisit  une  pareille  pour  Moscou.  Celle  de  la  ville  de  Lubeck  fut  faite  en  1 405  : elle 
était  décorée  des  figures  des  douze  apôtres.  Nous  citerons  encore  la  célèbre  Horloge 
que  J.  Galéas  Visconli  fit  construire  pour  la  ville  de  Pavie,  et  surtout  celle  «le  Saint-Marc 
de  Venise,  exécutée  en  1495. 

L’époque  de  Charles  VII,  signalée  [xir  tant  de  graves  événements  politi«[ues,  fut  pour- 
tant fertile  en  belles  inventions  «lans  les  sciences  et  daus  les  arts.  L'Horlogerie  lui  en  doit 
quelques-unes  et,  entre  autres,  celles  du  ressort-spiral  et  du  réveille-matin.  Le  ressort- 
spiral  est  une  lame  d'acier  Iris-mince,  qui , se  roulant  sur  elle-même  dans  un  tambour 
ou  barillet,  produit,  en  se  détendant,  l'eflèl  du  poids  sur  les  rouages  primitifs.  Ce  ressort . 
pouvant  agir  dans  un  espace  très-étroit , permit  de  faire  de  très-petites  horloges. 
On  en  voyait,  sous  Louis  XI,  qui  n'étaient  pas  plus  grosses  que  nos  pendules  de  voyage. 
Carovagiuset  divers  horlogers  contemporains  en  fabriquèrent  de  celle  espèce,  à quan- 
tième, à sonnerie  et  à réveille-matin.  La  forme,  que  les  ouvriers  du  quinzième  siècle 
donnèrent  à leurs  horloges  portatives  fut  des  plus  élégantes  : elles  étaient  sculptées 
et  gravées  avec  un  art  parfait.  On  cite  celle  du  Cabinet  de  M.  de  Bruges,  comme  un  chef- 
d'œuvre.  Cette  Horloge  est  en  fer  damasquiné;  elle  représente  divers  sujets  pieux,  d’un 
travail  admirable.  Quelques  autres  horloges  portatives,  non  moins  belles,  sont  parvenues 
jusqu'à  nous;  on  «ai  trouve  dans  lcsMuséesde  l’Europe,  et  dans  les  collections  particulières. 

Il  est  difficile  de  constater  l’époque  précise  de  l’invention  des  montres.  Pancirole 
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HORLOGE  OE  Saint -marc,  exâcutee  a Venue  en  1490. 
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assure  que  de  sou  temps,  vers  le  déclin  du  quinzième  siècle,  on  en  faisait  qui  n'étaient 
pas  plus  grosses  qu’une  amande  ; Myrmécides  est  cité  comme  un  des  ouvriers  qui  s'il- 
lustrèrent dans  ce  genre  de  travail.  oj  Carovagius,  dit  du  Verfdier,  n’était  pas 
moins  habile  que  Myrmécides;  il  exé-  cuta,  pour  André  Aidât,  un  récetï  d’une 

beauté  incomparable  : ce  rémi  son-  Ça'j  naît  l'heure  marquée,  et  du  môme 

coup  battait  le  fusil  et  allumait  une  bougie.  Nous  n'avons  pas  de  raisons 

pour  douter  de  la  véracité  de  Pancirole  |ra  et  de  du  Verfdier,  dont  les  assertions 

ont  été  recueillies  dans  l'Encyclopédie  M des  Sciences;  et  nous  croyons  qu'en 

effet  il  existait  des  montres , fort  bien  travaillées  et  pourtant  très-petites,  en 

France,  et  surtout  en  Allemagne.  v ,,PS  1:1  ®n  <l"  r‘  Kn<‘  de  I m,is  XI. 

Il  est  constant,  par  exemple.  que  Pétera  Héle  fabriquait  des 

montres  de  poche  à Nuremberg,  en  1 500  : elles  avaient  la  forme 

d'un  œuf,  ce  qui  pendant  A J W longtemps  les  fit  appeler 

œufs  de  Nuremberg.  -,  ■ - Ayant  étudié,  comme 

nous  l'avons  fait,  l'Ilor-  logerie  du  seizième  siè- 
cle, et  pouvant  apprécier  l’habileté  des  horlogers 

de  celte  époque,  nous  ne  JfjtÆ  /^V  I regardons  pas  comme 

invraisemblable  qu'il  ail  5 J'»""  ■ [L  I été  offert  au  ducdT’rbin. 

Guid'  l'haldo  délia  Ro-  ’îïw  y s * I vere,  en  1 542,  une  mon- 
tre à sonnerie,  enchâssée  . •«  i JBj  dans  une  bague.  On  sait. 

Cantorbéry,  légua  à son  K jfl  - j JumB  frire  Richard,  évêque 

d'Ély,  une  canne  en  Iwis  pl  y - j PiE  des  Indes,  ayant  une 

montre  incrustée  dans  |*j  BSji;  la  pomme.  Henri  YHI 

possédait  aussi  v - ^ ^ ' * ^^^^^^nès-^stiite  montre. 

attTu.Tr  ''TrTôn'en 

Europe . un 

sée.  Celte  pitre,  tle  la 

ll“f'c.<  en  fer  d«u>i*q>»né  (SV*  litrlc),  d«  Caliiwl  d*  SI.  de  Ibmrt,  4 Pari» 

forme  <1  un  cône  iron- 

que  par  le  haut,  servit  à égaliser  la  force  du  ressort  ; à la  base  de  cette  fusée,  était  atta- 
chée une  petite  corde  tle  boyau,  qui , se  roulant  en  spirale  jusqu’au  sommet , venait  s’at- 
tacher an  barillet,  dans  lequel  était  renfermé  le  ressort. 

Voici  en  quoi  consiste  l'excellence  de  cette  invention.  lorsqu'une  montre  est  remontée 
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jusqu'à  son  dernier  poinl,  le  ressort  a acquis  une  force  considérable,  et  il  pourrait  en- 
traîner le  rouage  avec  une  grande  rapidité;  mais,  à ce  moment,  la  chaîne  venant  agir 
sur  le  plus  petit  rayon  de  la  fusée  (c'est-à-dire  au  haut  du  cône),  la  force  du  mo- 
teur s’en  trouve  sensiblement  diminuée.  Si  l'on  suppose  maintenant  que  la  montre  con- 
tinue de  marcher,  il  sera  facile  de  se  rendre  compte  de  ceci  : le  ressort  en  se  détendant 
perd  progressivement  de  sa  force;  mais  la  chaîne,  agissant  simultanément  sur  les  plus 
grands  rayons  du  cône  (la  fusée).,  rétablit  autant  que  possible  l'équilibre;  et  la  puissance 
du  moteur  sur  le  rouage  reste  uniforme. 

L’inventeur  de  ce  mécanisme  rendit  donc  un  important  service  à l'Horlogerie,  puisque, 
par  la  fusée,  on  parvint  à égaliser  la  marche  des  petites  horloges.  Plus  tard , un  habile 
horloger,  nommé  Gruet,  inventa  les  chaînes  en  acier,  qui  remplacèrent  avantageusement 
les  cordes  de  boyaux,  celles-ci  ayant  le  grave  inconvénient  de  se  resserrer  par  la  séche- 
resse et  de  se  détendre  par  l'humidité. 

I.' usage  des  montres  se  propagea  rapidement  en  France  et  en  Europe.  Sous  les  règnes 
des  Valois,  il  s'en  fabriquait  d'extrêmement  petites  : les  formes,  que  les  artistes  adop- 
taient de  préférence,  étaient  celles  du  gland,  de  l'amande,  de  la  coquille,  de  la  croix 
latine,  de  la  croix  de  Malte.  On  en  faisait  aussi  de  carrées,  d'oblongues,  d'octogones,  etc.  ; 
la  plupart  artistement  gravées,  damasquinées,  émaillées;  les  cadrans  étaient  en  cuivre 
doré  on  en  argent  ciselé.  L’aiguille  qui  marquait  l'heure  était  presque  toujours  d’un  travail 
admirable  et  d’une  rare  délicatesse  ; quelquefois  cette  aiguille  fut  enrichie  de  pierres 
lines,  incrustée  d’émail.  Quelques-unes  de  ces  montres,  par  un  mécanisme  merveilleux, 
faisaient  mouvoir  des  figures  svmlioliques  ou  religieuses  : c'étaient  le  Temps,  Apollon, 
Diane,  ou  bien  la  Vierge,  les  douze  A[>ôlres,  etc.  Vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  il  y 
avait  à Paris,  et  dans  les  principales  villes  des  provinces,  une  quantité  assez  considé- 
rable d’horlogers,  pour  que  l'on  songeât  à les  réunir  en  communauté.  Les  statuts  de 
cette  communauté  ayant  été  décrétés,  au  commencement  du  règne  de  François  I",  nous 
donnerons  une  analyse  sommaire  de  leurs  principales  dispositions. 

Ces  statuts  ne  permettaient  à aucun  individu  de  négocier,  directement  ou  indirecte- 
ment, aucunes  marchandises  d'Horlogerie.  vieilles  ou  neuves,  achevées  ou  non , s'il 
n'avait  été  reçu  maître  horloger  à Paris. 

Pour  parvenir  à la  maîtrise,  l'aspirant  devait  prouver  qu'il  avait  fait  huit  ans  d'appren- 
tissage, et  qu’il  connaissait  l'art  de  l'horloger  en  théorie  comme  en  pratique.  Il  était  tenu 
de  faire  un  chef-d'œurre  dans  la  maison  et  sous  les  yeux  d'un  des  gardes  visiteurs  de  la 
rorpo  ration. 

Il  était  défendu  à tout  maître  horloger  de  prendre  un  second  apprenti , avant  que  le 
premier  eût  fait  les  sept  premières  années  de  son  apprentissage. 

Chaque  année , après  la  fête  de  Saint-Eloi , la  communauté  des  horlogers  nommait  scs 
prud’hommes,  ses  syndics  et  ses  gardes  visiteurs.  Les  premiers  étaient  les  dis|iensateurs 
de  la  justice  entre  les  maîtres,  les  ouvriers  et  les  apprentis;  ils  veillaient  au  maintien  des 
prérogatives  de  la  société,  etc.  Ils  étaient  aussi  «agents  comptables,  et  comme  tels,  ils 


Digitized  by  Google 


J.E  MOV  EN  AGE  ET  LA  RENAISSANCE 


lli»rlogcne 


Ffidiuaii  S*rr  drl 


lapria»  pu  |M»a  lin» 


i ! Ti 

! 

E39L9K 

HORLOGE  ET  MONTRE  DE  L'ÉPOQUE  DES  VALOIS 


F.  S»i»  dirrtil 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


U MuYUI  Au  ni/',!  NAI'i'  AN  I 


HQHLOfit  lllt  l'I  J 


Cbr  UI?II.I«I||  l.rini  !«'ii« 


uni: A l'Ul|jf>  ou-  df.  IIF.NKJ  Vil),  Wûc.  ic 

Ajtpai tcnanl  a ÿ M la  F'  ir,<.  d'Ac^leterrp 


y • * »■  d^jui 


\ 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


1 Hauteur 25  Ceatim  HORLOGE  tXVJr Siecie )î  3.4ei  4 lis  M* INTKFS  !XV{’t>i--t« 
Collection  de  Mr  Sauvaient,  a bâtis 
F Seré  dirent 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


I!  V Mil  v|  I T ! A Kl  NMK.'Nî  I 


IIORIOGI  Kll  PI  ü 


I.  rirvn  M * Int  i 

1 - li  ; XV;'  ,.>■»■/?  ) hauteur  SV  ','ntun  !■  !.>  ' - : iin  M .'.i , . i."  •’  * ’ tnr 

MONT!  . ' . ■ ' : • r tr  . : îi 

*■  ~‘Vc<jir*nr 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


LE  MOYEN-AGE  ET  LA  RENAISSANCE 


Digitized  by  Google 


Chianiolitb  Lemrroer 


Cf  J J 


ET  LA  RENAISSANCE. 

faisaient  les  recettes  et  les  dépenses  nécessaires  pour  les  besoins  de  la  corporation.  Quant 
aux  gardes  visiteurs,  institués  pour  veiller  h la  bonne  confection  des  pitres  d’ Horlogerie, 
ils  avaient  le  droit  de  pénétrer,  h toute  heure  du  jour  ou  de  la  nuit,  dans  les  ateliers  des 
horlogers,  et  de  se  faire  présenter  les  montres  et  les  horloges  en  cours  d'exécution  ou 
tout  à fait  terminées,  de  les  saisir  s'il  ne  les  jugeaient  pas  faites  suivant  les  principes  de 
l'art,  de  les  briser,  au  besoin;  le  tout  sans  préjudice  d’une  amende  assez  forte  au  profil 
de  la  communauté. 

Ces  statuts,  que  l’on  peut  lire  en  entier  dans  les  ordonnances  rendues  par  François  1er. 
en  15 H,  n'étaient  prejudiciables  qu'à  l’ignorance  et  à la  mauvaise  foi:  ils  servaient  de 
frein  au  charlatanisme  et  à la  cupidité. 

Sous  l’empire  de  ces  sages  institutions,  protectrices  du  travail,  les  maîtres  horlogers 
du  seizième  siècle  n'avaient  pas  à redouter  la  concurrence  des  personnes  étrangères  à 
la  corporation.  S'ils  se  préoccupaient  de  la  supériorité  artistique  de  quelques-uns  de 
leurs  confrères,  c'était  dans  le  but  tout  moral  de  leur  disputer  les  premières  places, 
et  de  les  devancer  dans  la  carrière  qu'ils  avaient  à parcourir.  Celte  émulation  était  on 
ne  peut  plus  favorable  aux  développements  de  l’Horlogerie.  Le  travail  du  jour,  supé- 
rieur à celui  de  la  veille,  était  surpassé  par  celui  du  lendemain.  Ce  fut  par  ce  concours 
incessant  de  l'intelligence  et  du  savoir,  par  cette  rivalité  légitime  et  fortifiante  de  tous 
les  membres  de  la  même  famille  industrielle,  que  la  science  elle-même  atteignit  peu 
à peu  l'apogée  du  bien  et  le  sublime  du  beau.  L'ambition  des  ouvriers  était  d'arriver 
à la  maîtrise;  et  ils  atteignaient  ce  but  avec  facilité  lorsqu’ils  étaient  laborieux  et  ca- 
pables. L'ambition  des  mailres  était  de  se  faire  un  nom  respectable  par  leur  probité 
commerciale  et  par  la  bonne  confection  de  leurs  ouvrages;  c’était  là  ce  qui  les  condui- 
sait aux  honneurs  du  syndicat,  cette  magistrature  consulaire  la  plus  honorable  de  toutes, 
car  elle  était  le  fruit  de  l'élection  et  la  récompense  des  services  rendus  à l'art  et  à la 
communauté. 

Sous  Charles  IX  et  Henri  III , beaucoup  d’horlogers , en  France  et  dans  quelques 
autres  parties  de  l'Europe,  acquirent  une  réputation  justement  méritée.  La  plupart  de 
ces  artistes  devaient  posséder  de  grandes  connaissances  scientifiques;  il  fallait  qu'ils  con- 
nussent les  mathématiques,  la  chimie,  l’astronomie,  la  géométrie  et  la  mécanique.  On 
voit,  dans  le  Trésor  impérial  devienne,  dans  la  Kuntkammer  de  Berlin,  au  Griinegemtlbe 
de  Dresde,  à l'Escurial,  en  Espagne,  à Florence,  à Bruxelles,  à Bruges  et  à Garni,  dans 
différentes  villes  de  l’Angleterre  et  de  la  France,  enfin  à Paris,  dans  les  riches  collec- 
tions de  MM.  Labarte  et  Sauvageol,  des  horloges  portatives  qui  accusent  un  savoir  émi- 
nent et  une  prodigieuse  habileté,  de  la  part  de  leurs  auteurs.  Quelques-unes  de  ces  petites 
horloges  sont  d'une  complication  telle,  que,  même  en  ce  siècle  de  lumières  et  de  progrès, 
peu  d'horlogers  seraient  capables  de  les  exécuter.  Elles  marquaient,  outre  les  heures, 
le  quantième  du  mois,  les  jours  de  b semaine,  les  phases  de  la  lune,  le  lever  et  le  cou- 
cher du  soleil,  les  signes  du  zodiaque,  etc.,  etc.  ; elles  sont,  en  outre,  il  sonnerie  et  à 
réveille-matin.  Quant  à la  forme  de  ces  petites  horloges,  quant  aux  ornements  dont  on 

vu 
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les  décorait,  ils  étaient  d'une  exquise  beauté;  et  l'on  dirait,  à les  considérer  aujourd'hui 
que  tous  les  ouvriers  de  cette  grande  époque  furent  des  Itenvenulo  Cellini. 

On  a recueilli  un  grand  nombre  de  noms  d'horlogers  du  seizième  siècle;  nous  nous 
Itornerons  à mentionner  les  plus  célèbres;  ce  sont  : Daniel  Van  (Amsterdam) ; Conrad, 
Kreizer  (Nuremberg);  Antoine  (Padoue);  Jeu  Yentrossi  (Florence);  Myrmécides  (ils. 
Dulxnde,  Pierre  Portier,  Gênais,  Delorme,  Etienne  Maillard,  Le  Noir,  Jolly,  Binet. 
François,  Mallart,  Roger,  Sennebier  (Paris);  Jan  Jacobs  (Haerlem);  Venter,  auteur  d'un 
ouvrage  sur  l’Horlogerie  en  1 S H (Augsbourg)  ; Jacques  Duduict  (Blois)  ; Legrand  (Rouen)  ; 
Rouhier  (Dijon);  Anson,  Adams.  Greenill,  Petterson  (Londres);  Weiz,  Aller,  Sache, 
Boschedt  (Bntges),  etc.  Tous  ces  noms  et  beaucoup  d'autres  ne  s'oublieront  plus  ; ils  sont 
gravés  sur  le  cuivre  et  l’or;  ils  brillent  sur  quelques-unes  des  œuvres  qui  les  immorta- 
lisent et  que  l'on  conserve  précieusement  dans  les  musées  et  dans  les  collections. 

Les  grosses  horloges,  au  seizième  siècle,  n'étaient  pas  moins  belles  ni  moins  compli- 
quées que  les  petites  : on  cite  celle  que  Henri  H lit  construire  pour  son  château  d’Anet. 
en  1 550  : chaque  fois  que  l'aiguille  allait  marquer  l'heure,  un  cerf  aux  altois.  sortant  de 
l'intérieur  de  l’horloge,  s'élançait  poursuivi  par  une  meute  de  chiens;  bientôt  la  meute  et 
le  cerf  s'arrêtaient;  et  celui-ci,  par  un  mécanisme 
des  plus  ingénieux,  sonnait  l'heure  avec  un  de  ses 
pieds. 

On  ne  connaît  pas  l'auteur  de  la  célèbre  Horloge 
de  Jean  d'Iéna,  mais  on  sait  qu'elle  fut  construite 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle;  elle  existe  encore 
aujourd'hui.  Au-dessus  de  son  cadran  est  une  tète 
en  bronze,  d'une  laideur  remarquable,  dont  la 
1 louche  s'ouvre,  dès  que  l'heure  va  sonner;  alors 
une  statue,  représentant  un  vieux  pèlerin,  lui  pré- 
sente une  |iommc  d'or  attachée  au  bout  d'une  lia- 
guetle;  mais  au  moment  oit  la  ponmic  est  sur  lr 
point  d'être  avalée,  le  pèlerin  la  retire  précipitant 
ment  : ainsi  le  pauvre  //ans  de  Jena  (Jean  d'Iéna). 
comme  on  l'appelle , est  condamné,  depuis  trois 
siècles,  au  sort  de  Tantale.  A gauche  de  cette  tête 
t-st  un  ange  chantant  (ce  sont  les  armes  de  la  ville)  : 
il  tient  un  livre  d'une  main,  elle  lève  vers  ses  yeux, 
h chaque  fois  que  l'heure  sonne;  de  l’autre  main, 
il  agite  une  clochette.  Celte  Horloge,  qu'on  appelle 
communément  « la  tête  monstrueuse  » ou  //ans  rem 
Jéna.  est  souvent  citée  par  les  écrivains  allemands, 
lesquels  prétendent  que  la  ligure  qui  en  fait  le 
principal  ornement  représente  les  traits  d'un  bouffon  du  prince  Ernest,  électeur  de  Saxe. 
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Un  dil  qu'après  la  mort  dp  l'électeur,  alors  que  ses  héritiers  se  partageaient  le  pays,  le 
fou  Klaus  (c'est  ainsi  qu'il  se  nommait)  fut  estimé  80,000  risdalers  (82,000  fr.),  somme 
énorme  pour  l'époque  : « Les  plus  sages  cl  les  plus  habiles,  disent  les  chroniqueurs, 
pouvaient  aller  à l'école  de  ce  bouffon  de  cour,  et  les  princes  mêmes  manquaient  rare- 
ment de  lui  demander  des  conseils.  » 

En  1570.  la  ville  de  Niort,  en  Poitou,  s'enrichit  d’une  Horloge  non  moins  curieuse 
que  celle  d'Iéna.  l’ne  multitude  de  figures  allégoriques  la  décoraient.  Elle  fit  pendant 
longtemps  l'orgueil  de  la  province;  elle  était  un  objet  d'envie  pour  les  pays  circonvoi- 
sins,  dont  les  habitants  venaient  la  visiter  en  grant  révérence.  Le  sieur  Rouhain,  auteur 
de  celle  Horloge,  en  a donné  une  description  qui  jieut  [«traître  emphatique;  cependant, 
d'après  ce  qu'en  disent  plusieurs  historiens,  notamment  le  jésuite  Schott  et  le  révérend 
jière  Alexandre,  elle  n'était  pas  inférieure  aux  plus  belles  horloges  de  l’cpoque. 

Celle  de  Slrasliourg,  construite  en  1573,  était  la  merveille  des  merveilles.  Sa  réputa- 
tion s'étendit  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe.  Angelo  Rocca,  qui  écrivait  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle,  en  fait  un  grand  éloge.  On  l’avait  placée  au  sommet 
d'une  tour  dans  l'intérieur  de  la  cathédrale,  l'ue  sphère  mouvante,  sur  laquelle  étaient 
tracées  les  planètes,  les  constellations , etc. , en  était  la  pièce  la  [dus  importante.  Elle 
accomplissait  son  mouvement  de  rotation  en  trois  cent  soixante-cinq  jours.  Des  deux 
côtés  et  au-dessous  du  cadran  de  l’horloge,  étaient  représentées,  sous  la  figure  de  per- 
sonnages et  d’images  allégoriques,  les  fêtes  principales  de  l'année  et  les  solennités  de 
l'Eglise.  D'autres  cadrans,  distribués  avec  symétrie  sur  la  façade  de  la  tour,  marquaient 
les  jours  de  la  semaine,  le  quantième  du  mois,  les  signes  du  zodiaque,  les  phases  de  la 
lune,  le  lever  et  le  coucher  du  soleil,  etc.  A chaque  heure,  deux  anges  sonnaient  de  la 
trompette;  lorsque  leur  concert  était  terminé,  la  cloche  tintait  l’heure;  puis,  immédiate- 
tenient,  un  coq,  |>erché  au  faîte  de  l'horloge,  déployait  avec  bruit  ses  ailes,  et,  par  deux 
fois,  faisait  entendre  son  chant  naturel.  Le  rouage  de  la  sonnerie,  par  le  moyen  de 
trappes  mobiles,  de  cylindres  et  de  ressorts  cachés  aux  yeux  du  public,  faisait  mouvoir 
et  fonctionner  une  quantité  considérable  d’automates,  exécutés  avec  beaucoup  d’art. 
Rocca,  qui  nous  donne  ces  détails  dans  son  Conimentarium  de  Campants , dit  que 
l’on  attribuait  la  construction  de  cette  merveilleuse  machine  à Nicolas  Copernic,  qui 
llorissait  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  11  ajoute  qu'après  que  cet  habile  mathémati- 
cien eut  mis  la  dernière  main  à son  œuvre,  les  échevins  et  consuls  de  la  ville  lui  firent 
crever  les  yeux,  pour  lui  ôter  la  possibilité  d’en  exécuter  une  pareille  autre  part. 

Nous  nous  étonnons,  il  bon  droit,  qu’un  écrivain  exact  et  judicieux , comme  l'était 
Angelo  Rocca,  se  soit  fait  le  propagateur  d'une  tradition  absurde  cl  tout  à fait  invraisem- 
blable. D'abord,  il  n'est  [ci s vrai  que  Copernic  fût  l'auteur  de  l’Horloge  de  Strasbourg; 
ce  grand  astronome  n'est  peut-être  jamais  allé  en  Alsace  ; on  sait  d'ailleurs  que  l’Horloge, 
qu’on  lui  attribue,  a été  exécutée  par  Conrad  Dnsypodius  en  1573  : on  peut  consulter, 
sur  ce  fait,  Melchior  Adam,  l'alconnet  et  presque  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
l’Horlogerie.  Il  y a plus,  Dasypode  a écrit  un  livre  pour  donner  la  description  complète 
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de  son  Horloge  : il  en  fait  ressortir  avec  soin  toutes  les  beautés  ; il  y montre  toutes  les 
difficultés  qu’il  a surmontées,  tous  les  problèmes  mathématiques  qu’il  a résolus;  enfin, 
en  lisant  ce  livre,  on  est  saisi  d'admiration  pour  l’homme  de  génie  qui  ne  craignit  pas 
d’entreprendre  et  qui  eut  le  bonheur  de  mener  à bien  son  immense  chef-d’œuvre,  la 
gloire  de  Strasbourg,  et  l’ornement  de  la  magnifique  cathédrale  de  cette  ville. 

L’Horloge  de  Lyon,  faite  en  1598  par  Nicolas  Lyppyus,  de  Bâle  en  Suisse,  acquit  une 
célébrité  non  moins  grande  que  celle  de  Strasbourg.  Moins  compliquée  que  celte  der- 
nière, elle  était  lieaucoup  mieux  exécutée.  Quelques  années  plus  lard,  elle  fut  réparée  et 
notablement  augmentée  par  Nourrisson,  habile  horloger  lyonnais.  Celle  Horloge  donna 
lieu  à une  fable  à peu  près  semblable  à celle  qu’a  reproduite  Rocca,  au  sujet  de  l’Hor- 
loge de  Strasbourg.  Le  peuple  avait  la  ferme  croyance  que  Lyppyus  fut  mis  à mort 
après  avoir  achevé  son  chef-d’œuvre.  Cette  tradition  s’est  maintenue  jusqu'à  notre  dix- 
neuvième  siècle  ; et  il  n’est  pas  rare  d'entendre  encore  aujourd'hui  d'ignorantes  vieilles 
femmes  ou  d’infimes  ciceroni  affirmer  l’authenticité  de  cet  inqualifiable  assassinat.  Nous 
ne  chercherons  pas  à prouver  l’absurdité  d’une  telle  fable  : nos  lecteurs  savent  bien  que. 
même  au  seizième  siècle,  on  ne  tuait  pas  les  gens  pour  crime  de  chef-d'œuvre.  Si,  vers 
la  même  époque,  l’horloger  Clavelé  fut  brûle  vif,  ce  n’est  pas  parce  qu’il  avait  fabriqué 
la  première  horloge  en  bois  : on  s’est  plu  à en  faire  un  sorcier,  uniquement  parce  qu’il 
était  calviniste.  Quant  à Lyppyus,  il  mourut  tranquillement,  honoré  et  respecté,  dans  sa 
ville  natale,  à Bâle  en  Suisse. 

A toutes  les  horloges  remarquables  déjà  citées,  il  faut  ajouter  celles  de  Saint-Lam- 
hert  de  Liège,  de  Nuremberg , d'Augsbourg , de  Bâle,  et,  enfin,  celle  de  Médina-del- 
Campo. 

L’éj>oque  de  Louis  XIII  fut  le  dernier  reflet  de  la  renaissance  des  arts  eu  Europe.  Li 
décadence  se  faisait  pressentir  en  Allemagne,  en  France  et  en  Italie.  L’Angleterre  seule, 
quoique  profondément  ébranlée  par  de  grands  événements  politiques  et  par  la  chute 
d’une  tête  royale,  n’en  continua  pas  moins  à produire  des  pièces  d’Horlogerie  compa- 
rables. sous  bien  des  rapports,  à celles  du  règne  d’Élisabeth.  On  voit  à Londres,  dans 
plusieurs  cabinets  d'amateurs,  et  entre  autres  dans  celui  du  docteur  Hobltes,  des  hor- 
loges portatives  et  des  montres,  fabriquées  sous  Charles  I",  qui  toutes  sont  remarquables 
par  l’excellence  du  mécanisme  et  par  la  richesse  des  ciselures.  Sous  le  même  règne,  ou 
!>endant  la  dictature  de  Cromwel,  des  artistes  anglais , d’un  véritable  talent,  exécu- 
tèrent des  Horloges  monumentales  qui  furent  placées  dams  diverses  églises  de  Londres  et 
dans  les  cathédrales  d’Edimbourg,  de  Glascow,  de  Perth,  de  Dublin,  etc.  Le  docteur 
Hélein  cite  particulièrement  l'horloge  de  Saint-Dunstan,  à Londres,  et  celle  de  la  cathé- 
drale de  (’antorbéry. 

I-es  horlogers  français  de  la  même  époque  se  bornaient  à imiter  les  ouvrages  de  leurs 
devanciers.  Cependant,  quelques  années  avant  la  mort  du  cardinal  de  Richelieu,  des 
artistes  recommandables  firent  de  louables  efforts  pour  créer  une  ère  nouvelle  à l’Hor- 
logerie. Ils  inventèrent  des  outils  précieux  pour  la  confection  des  pièces  qui  composent 
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les  rouages  îles  montres  et  des  horloges  grosses  ou  petites.  ;On  peut  voir  le  détail  de 
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ces  inventions  dans  l'excellent  ouvrage 
de  Thioul  l'aîné.)  I-a  partie  purement 
mécanique  de  l'art  s’améliora  donc  quel- 
que fieu  sous  certains  rapports,  mais  la 
forme  extérieure,  l’élégance  et  la  pureté 
du  dessin  , l'originalité  et  la  vigueur  de 
la  ciselure  et  de  la  gravure  dégénérèrent 
rapidement.  Les  grosses  horloges  elles- 
mêmes  fienlirent  de  leur  prestige  ; on  les 
lit  sans  automates  ; les  vieux  Jacquemarts 
tombèrent  en  discrédit  : leurs  liras  de  fer. 
rouillés  par  le  temps,  se  levaient  en  criant 
pour  frapper  les  heures.  Hélas  ! ces  vété- 
rans de  l'Horlogerie  ancienne  semblaient 
pressentir  la  fin  de  leur  règne  ! 

Ainsi,  comme  on  vient  de  le  voir. 
l'Horlogerie,  proprement  dite,  naquit  au 
Moyen  Age  : elle  était  admirable  h la 
Renaissance;  mais,  disons-le,  si  les  qua- 
torzième, quinzième  et  seizième  siècles 
furent  si  fertiles  en  gi-ands  horlogers,  il 
faut,  avant  tout,  en  rendre  hommage  aux 
puissants  protecteurs,  qui  ne  se  lassèrent 
pas  d’encourager  les  maîtres  de  l'art,  soit 
en  applaudissant  h leurs  succès , soit  en 
leur  aplanissant  le  chemin  des  honneurs 
et  de  la  fortune.  Parmi  les  protecteurs 
éclairés  de  la  science  des  Jean  Jouvence 
et  des  Henri  de  Vie,  nous  nous  ferons  un 
devoir  de  citer  Charles  V,  Philippe  le 
Hardi , duc  de  Bourgogne  , Louis  XII . 
Georges  d'Amboisc,  Maximilien  I".  em- 
pereur d'Autriche.  Jean  Galéas  Visconli, 
François  1",  CharlesQuint,  le  duc  dTJrbin. 
Henri  VIII  et  les  principaux  seigneurs  de 
sa  cour,  Maximilien  II.  et,  enfin,  Henri  II. 
Charles  IX.  Henri  III  et  Henri  IV. 

CharlesQuint  fit  plusquedes’inléresser 
h l'Horlogerie  : il  aima  [tassionnément 
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celle  belle  science.  On  sait,  en  effet,  qu'nprès  avoir  déposé  volontairement  sa  couronne 
impériale,  ce  prince,  voulant  terminer  sa  vie  dans  la  retraite,  trouva  dans  son  goût  poul- 
ies arts  mécaniques  un  secours  assuré  contre  les  ennuis  résultant  de  la  monotonie  du 
cloître.  Il  engagea  Jannellus  Turianus.  un  des  plus  grands  mathématiciens  de  son 
époque,  il  venir  habiter  avec  lui  le  couvent  de  Sainl-Just;  et  là , ces  deux  hommes,  cé- 
lèbres à divers  titres,  s'orcujièrent  à composer  des  pièces  mécaniques  fort  curieuses, 
dont  les  elTels  surprenants  émerveillèrent  les  religieux  du  monastère.  Turianus  et  son 
illustre  émule  construisirent  successivement  de  grosses  montres  à quantième  et  h ré- 
veille-matin, des  horloges  portatives  à automates,  fort  compliquées.  Charles  Quint  se 
fût  trouvé  heureux,  s'il  eut  pu  parvenir  à les  régler  simultanément;  mais,  quelles  que 
fussent  les  peines  qu'il  se  donnait,  il  gémissait  de  voir  chacune  de  ces  horloges  varier 
plus  ou  moins,  et  sonner  la  même  heure  à quelques  minutes  d’intervalle.  Ix?  vainqueur 
de  François  I",  et  le  plus  profond  politique  du  seizième  siècle,  tentait  en  effet  l'impos- 
sible. On  faisait,  à son  époque,  des  pièces  d’horlogerie  merveilleusement  travaillées;  mais 
il  n'était  donné  à personne  de  les  faire  marcher  sans  perturbation.  Galilée  ne  vivait  pas 
encore!  Ihiyghens  n’avait  pas  appliqué  le  pendule  aux  Horloges! 


Pierre  DL'BOIS, 
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F.  Ctiiki'BiM  Sandoi.ini  Thnumntemma  cheYubimim  ratho- 
licum,  continent  unité r«ilia  et  particularia  instrumenta  ad 
o urnes  arc  us  et  haras  ilal  iras,  boitera  icas  et  gallic&s,  diurnas  et 
nocturnas,  dignoscendns,  et  ad  coniponcndd  per  universum 
orbem  eoruin  mulliformia  Horologin,  presertini  ilalira,  ex- 
quisitissimum.  Kme/iîi,  1398,  in-fol.,  lig. 

Val*» TITO  Fini.  Fabrica  degl'  Horologi  solari.  IVnefit*, 
1598,  in-fol,,  fig. 

Joax.  Voklu  Libri  1res  de  Horologiis  sciothencis.  Turnuni, 
I6ü8,  in- 4,  fig. 

Vixcxslai  Brnowrz  Circului  Horologi  i lunaris  et  sol.iris. 
et  gnomon  apologeticus  ejusdem  circuit.  Hattovitr , 1016, 
in- 4. 

P.  dr  Floi  triébus,  Traité  d’Hornlogiographie . auquel  est 
enseigné  ù descrire  et  construire  toutes  sortes  d’Horloges  ail 
soleil....  Paris , 1610,  in-8,  lig. 

Georg.  Schoxbergeri  Demonstrntio  et  ronslruclio  Horolo- 
giorurn  tjovorum.  Frtburgi,  1642,  in-4,  fig. 

J.  Tarde.  Les  usages  du  quadrant  à [‘aiguille  aimantée. 
Paris.  1645,  2 roi.  in-4. 

Salomon  de  Cavs.  Pratique  et  démonstration  des  Horloges 
solaires.  Paris.  1624,  in-folM  fig. 

Jn.  Sarazini  Horograpbum  universale.  Parisiis , 1650, 
in-4,  fig. 

Jac.q.  Dedi'ICT.  Le  nouveau  Scialere,  pour  fabriquer  toutes 
sorte*  d Horlnge»  solaire*  sans  centre.  Plots,  1651,  in-8,  fig. 

Athan.  Kibcjiïrii  Prirailin*  gnomon  icar  catoplrica*,  boc  e*t 
llomlogiograpbia*  novae  specularis.diemone,  1655,  in-4,  lig. 

— Ar*  magna  luri*  et  umbne,  in  decem  libros  digestn. 
Borna-,  1645,  2 vol.  in-fol.,  fig. 

MltioOddi.  Drgli  Horologi  trattato.  rene/iis,  1638,  in-4, 
fig. 

Hlke.  Méthode  universelle  pour  faire  toutes  sortes  de  ca- 
drans. Paris,  1640,  in-8,  fig. 

Piebre  de  Ste  Marie  Magdeleine.  Traité  d’Horlogiogra- 
phic,  Pam,  1641,  in-8,  fig. 

Pramwr*  ••dit.  4t  rt  trait*.  *um«nt  rrimprim*  au  di  t-taptirm*  »i*rl«. 

De  VArLUAan.  Traité  de  l'origine  et  usage  du  quadrant 
annlematiquc.  Paris,  1645,  in-8. 

Abr.  Bosse.  La  méthode  universelle  de  Desargues,  pour 
dresser  les  cadrans  au  soleil.  Paris,  1645,  in-8,  lig. 


Hexr.  Coktsii  Horolagingraphia  plana.  Lugd.-Batav. , 
1689,  in-4,  fig. 

— Beschryvinge  van  VUkke-sonnewysers.  Leiden,  170.5, 
in-4,  fig. 

B.  M.  Castroxic*.  Horograpltia  univcrsalis.  Panormi  . 
1728,  in-fol.,  fig. 

U y « ««nra  «n«  fuoU  A*  Irait*!  *t  d«  di»»erl«lio«»  »ur  la  Gnomon mjuc. 
ainre  autre»  <ea»  dr  Pardie»  11675),  d'Uriuant  167X1,  d*  Rirliar  'I7tl|),  . 
de  Hitard  tTUj  .dl  B*d-»«  d»  dalla*  1,1774}.  da  L»pru*  (1711),  de  Garnier 
il  773),  de  PolonccAu  (1788 1,  «t<. 

Leonardo  Xibenes.  Del  veccbio  c nuovo  gnomonc  lioreiï- 
tino.  Firense,  1754,  in-4,  fig. 

G.  Piazzi.  Sull*  orologio  ilaliano  ed  curopeo  riflessioni. 
Palermo,  1798,  in-8. 

Abc«i.-Mabu  Radi.  Scienu  di  Horologi  a polvere.  Borna. 
1665,  in-4. 

Domrn.  Mabtinrlli.  Horlogi  elementari,  con  l'acqua,  la 
(erra,  l’aria  c il  fuoco.  Veneliis , 1669,  in-4,  lig. 

Voy.  «nui  le*  Raieona  <t*i  fo'C’t  m**»*»!»»,  par  Salomon  de  Ci*- 
[Frmuef.,  1613,  (icfol.,  liiî-'i,  la»  Xrmary.  ri  Mrinneri  pl|tii|«ri  *<i r 
im  eonatrualion  d'un*  ■0«r»U#  eJrptp dr*,  par  .liaonlavi;  I*  Tr<t île  rf»  f#' 
eanatruetian  dre  ■•llmanili  da  malArna/iyu'a,  par  Ikon  l|n,  lit.  rk.  7 i; 
la  Reniera  ÿtomti jm  «|  gtntrtle  da  faire  da#  r!*p»pdr«»,  par  Varicnmi 
Ida»  la.  Htm.  da  l’Aeud.  da#  <tm #nn*a,  UW),  etc. 

Falconnet.  Dissertation  sur  Jacques  de  Dondis,  auteur 
d'une  Horloge  singulière;  et,  i ccttc  occasion,  sur  les  an- 
ciennes Horloges.  Voy.  celte  dissert,  dan*  le  I.  XX  de  YHist. 
et  Mém.  de  l’Acad.  des  Inscript,  et  Bettes-Lettres. 

Pierre  Dritois.  Vie*  des  Horloger*  célèbres  de  l’Europe  , 
depuis Gerlwrt  (dixième  siècle)  jusqu'à  Brcguet  (dix-neuvième 
siècle) ; ouvrage  sous  presse  pour  paraître  prochainement. 

Cet  mnraaa,  fruit  de  longue»  reeherrhr».  «era  prerede  d'ane  prtlirr  <U 
H.  P.  Larron.  L'auteur  a publie,  an  1815  l' Uortofen* , Ditmura  rm 
♦rr»,  in-S  d«  21  p. 

(Gadr.  Peignot.)  L'illustre  Jacquemart  de  Dijon.  Détail* 
historiques,  instructifs  cl  amusants  sur  re  haut  personnage, 
domicilié  en  plein  air  depuis  1582,  puhl.  avec  sa  permission 
en  1852,  le  tout  compose  de  pièces  et  de  morceaux  , tant  en 
français  vieux  et  moderne  qu’en  patois  bourguignon....  Dijon, 
1853.  in-8  de  108  p.,  fig. 

Celle  U'wile  farrti*  runtmraee  per  une  nulirc  i*r  le»  antienne»  Horloge». 

Oroxce  Fine  Description  do  l’Horloge  planétaire  faîte  par 
l'ordre  de  M.  le  cardinal  de  Lorraine,  de  l'invention  d'Oronre 
Fine,  en  1333,  in-4. 

Ce»l  Xterrun  y#i  rit*  relie  pi*M,  a«er  platieora  autre»  o»»r«po,  de  I in- 
teur,  relatif»  è la  GnumHniijae. 


P.  Biihvxet.  L’Horogrnphic  ingénieuse,  contenant  des  con- 
naissances et  des  curiasitez  agréables  dans  U comjHi.élion  des 
cadrans.  Paris , 1647  ou  16ü3,  in-8,  fig. 

— L'Ilorograpbie  curieuse,  contenant  diverses  méthodes 
pour  faire  justement  et  sûrement  toute»  sortes  d’Ilorlogcs.  La 
Flèche , 1644,  in-8,  fig. 

Réimprimé  pluiicar*  fuit. 

— Le  Cadran  des  cadrans.  Paris , 1633,  in-8. 

Ha.  Maicnan.  Perspectiva  lioraria,  *ivc  de  Horograpliia 
gnomica  libri  IV.  Bomæ,  1648,  in-fol.,  fig. 

Pii.  LaxsBEBGE».  Bedcnckingen  op  don  dagelvekseben  eade 
jaerlykschen  loop  van  den  Aerdt-kloot.  Middetb,  16t0,  in-4, 

H-  ‘ 

— Bcsrhrvvinge  der  Wlakke-sonnewysert,  uyt  het  latin,  en 
vertaclt  do*»r  Jac.  Mogge.  Middrlburg.  1656,  in-fol.,  fig. 

Pierre  Georges.  Horloge  magnétique,  elliptique  ou  ovale 
nouveau,  de  facile  usage  et  très-commode  pour  trouver  le» 
heure*  du  jour  et  de  la  nuit.  Tout,  1660,  in-8,  fig 


Cünradi  Dartmdii  Descriptio  Horologii astronomie!  Arpen- 
tinensis,  in  summoleinplo  crecti.  Argen/oraf»,  Vinot,  1378, 
in-4. 

Réimprimé  mu»  te  li(?é  : llerom  meeKamten*.  «ri»  fforfvpii  .l'péMtar,in 
dum^li»  lArguni.,  1 5*0,  ri»-S), 

Nie.  Frisciilini  Carmen  de  astronnmico  Horologio  Argen- 
toratensi.  Argent.,  1573,  in-4. 

|l  ««mI*  anatt  usa  Drarnptiun  d*  THurlnR*  d«  Niort,  «toruirr  par  Bon- 
baia.  «o  1570.  pitre  noua  ii'a«M»  tr*u«c<i  mil  lo  pirt. 

La  Ri*i.  A d*  ta  f’ranr*.  rd»i.  de  F*»r«|  d«  Fnntéila  , rite,  »va»  lr 
n»  56614,  un  Mamnirr  manutrrit  »ur  l'IlnrUj»  puhltr  iTAuarrra.  par  l'n- 
Ul,  (bannia*.  d«  UÜMirie  lillrrairr  d*  «Me  fille. 

Fr.  Canceli.ikri.  Varie  nolizic  soprn  i rampanili  e sopra 
ogni  sorta  di  Orlogi,  cd  un'appendice  di  monument!.  Voy.  cc$ 
Notices  à U «uilr  d’un  mémoire  de  l’auteur  : Le  due  nuorr 
campant  di  Campidogtio  Bouta,  1806,  in-4). 

Extraits  de*  principaux  articles  des  statuts  des  maître» 
Horlogers,  des  années  1544-1719.  registrées  en  Parlement, 
avec  le  précis  de*  édits,  ordonnances,  nnréts.  etc.,  recueilli* 
par  Claude  Knillard,  ancien  carde  de  In  communauté.  Paris , 
1752,  in-4. 


Domex.  Martine!  tr,  Horlogi  elementari.  Venelia,  1669,  Curist.  HrvGiiExsHorologium.  Hogœ-Comit.,  1658,  in-4, 
in-4,  fig.  fig. 
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— Hocologiuni  oscillatorium.  Pantin,  1673,  in-fol.,  Cg. 

Tm.  diMf  j teuUt  du  mè«<  tuteur  dut»  le  Journal  dit  SdwlK 

Jean  dé  Haititoiui.  Pendule  perpétuelle.  Parit,  1678, 

in-4,  lig. 

l.*t«l«Nr  « f*.i  be«ue»up  d«  Irait**  rcUlifi  « r!I*rl<v«ue.  • 

4M*  avx  Horlnf+uri'  en  tfc#!. 

Matt.  (aMpAM  di  Aiihems,  Horolog iuni  soin  nnturir  molli 
atque  ingenio  dimetiens  et  numrran*  momenta  temporis 
comliotiino»  «qu.-itn.  Homte,  1677,  in  4. 

(iiMEati  Olarck,  Oughtrcdus  expliratus.  uhi  deronstruc- 
Imne  llorologiorun...»  Lundtni,  1682,  in-8. 

Gu*ll.  OupSirad,  n<»I  ntlfc*auti«tt*  Malt.»,  t<til  dtn*  ion  nu. 
»r4F.  » Ulule  : (btll  . une  C«o«ëtrir  Urlo^.^repVu^e. 

Dfriiaw.  Truité  d' Horlogerie  |>our  les  montres  et  les  pen- 


dules, contenant  le  calcul  des  nombres  propres  à toutes  sortes 
de  mouvements  ; la  manière  de  faire  et  de  noter  le»  carillons  ; 
l'histoire  ancienne  et  moderne  de  l'Horlogerie,  etc.,  traduit 
de  l'angl.  (par  A.  Maasv?)  Parit,  1731,  in-12,  lig. 

Tatou.  Traité  de  Ulorlogcric  méchaniquc  et  pratique. 
Parit,  1741,  2 vol.  in-4,  lig. 

Féru.  Br.aTiiom.  F.ssai  sur  l'Horlogerie.  Paris , I7H6, 
2 vol.  in-4.  lig. 

V*J.  «nrure  l««  ••birtfc*  de  Bclitrd,  L«h«n,  il  S»r«irrr*.  LeyutuU 
Ltlur», Y.-nuui,  Sully,  elf..  et  I*  pluptrt  dri  |r«it««  «or  I Hi-fl-^ertc  mi>. 
•Icrue.  un  il  **|  queilmn  i|urli|<i4fuii  de  Crlle  4a  Hum  Af*.  ftau> 

411  rr»le,  dtul  relie  BikGoprtpltir.  (il*  ptaiieuft  uu.r*;*.  ^u>  «uiterrurnl 
rir|t!ii«r«tt»l  ITInrlufcrie  .In  i|ii-»rplu.-inc  MnH,  m»i.  .j»i  annl  nrr.mirr. 
* l'hiiMr*  rhrnniil«a,qiie  de  It  «cienrr  *1  4t  l'tft 

I*  CeUlusiie  de  U l.ikliulk.i|ii*  .te  Duvnnrl  d’HtP'.'ard  il  Ml)  «iMkiiI 
un  prtnd  »*Ndirv  de  S|.  »-irr-  un  l'H«rl»irrt> . 
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* o.vv  a ir - o\  .1  quel  siècle  et  à quel 
WW«25rllt  peuple  ap|«rtient  la  découverte  de  l’art 
de  lisser  des  Tapisseries  sur  lesquelles 
v étaient  représentées  de  merveilleuses 
histoires  héroïques  ou  religieuses?  b' 
; Moyen  Age.  qui  fil  un  si  brillant  usage 
|A  1 P tic  eet  art,  qui  décora  de  ses  produits 

MP.  j fABuu  S L les  châteaux,  les  hôtels  de  ville,  lis. 

[ffejj  K-  y cathédrales,  ne  l'inventa  |>as  : il  l'em- 
G-r  : ç - pninla  à l'antiquité. 

2?"  Au  plus  loin  ipéon  recule,  eu  ellel, 

( dans  les  annales  des  peuples , on  ren- 
y contre  quelque  mention  de  ces  fragiles 
j \ monuments  de  (il.  de  soie  et  de  laine, 

j|  Cj  / . qui  se  rattachent  h l'histoire  de  la  pein 

tore  autant  qu'à  celle  de  l'industrie. 
Ù>'  &\\  ^‘ns'>  ':l  h'hle  nous  montre  des  étoiles 
lissées,  nou-seulemeut  au  métier,  mais 
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encore  h la  main , ou , pour  mieux  dire , richement  brodées  à l'aiguille  sur  un  canevas. 
Elles  servaient  de  décoration  et  représentaient  des  figures  diverses.  On  peut  s’en  con- 
vaincre en  lisant  dans  l'Exode  la  description  des  rideaux  qui  entouraient  le  tabernacle. 
Ces  broderies  exécutées  à l’aiguille,  en  fil  de  soie , d'or  ou  de  laine , sont  appelées  optts 
plumant,  parce  qu'on  cherchait  à imiter  l'éclat  du  plumage  des  oiseaux.  Le  voile  du 
Saint  des  Saints,  au  contraire,  était  un  magnifique  ouvrage  dft  h l’habileté  du  tisserand 
(opus  artifiris),  c'est-à-dire  exécuté  à la  navette  avec  des  trames  de  différentes  couleurs  : 
il  représentait  des  figures  de  chérubins. 

Les  Babyloniens  employèrent  ('gaiement  les  Tapisseries  ii  exposer  les  mystères  de  la 
religion  et  à perpétuer  la  mémoire  des  faits  historiques.  « Le  palais  des  rois  de  Babylone, 
dit  Philostrate  dans  la  Vie  d’Apollonius  de  Tyane,  était,  au  lieu  de  peintures,  orné  de 
Tapisseries  tissées  d’or  et  d’argent.  On  représentait,  sur  ces  tapisseries,  des  fables  grec- 
ques, des  Andromède,  des  Ainymone,  souvent  Orphée,  etc.  » 

Apollonius,  dans  ses  Argonauliques,  livre  I,  nous  dit  aussi  combien  les  étoffes  baby- 
loniennes excellaient  par  les  dessins  en  couleurs  variées,  qu'y  exécutaient  les  femmes 
du  pays.  Pline  le  naturaliste  raconte  ( liv.  VIII,  chap.  i9)  que  des  lapis  destinés  à 
couvrir  les  lits  de  festin,  lapis  fabriqués  à Babylone,  et  qui,  du  temps  de  Métellus  Sci- 
jiion,  avaient  été  vendus  huit  cent  mille  sesterces,  furent  achetés  par  Néron  au  prix 
énorme  de  deux  millions  de  sesterces. 

Les  Egyptiens  paraissent  avoir  été  également  habiles  dans  l'art  de  la  tapisserie  à l'ai- 
guille ou  broderie,  et  dans  celui  de  la  tapisserie  lissée.  Ce  furent  eux,  dit-on,  qui  intro- 
duisirent, pour  ce  genre  île  tapisserie,  l'usage  de  travailler  assis;  jusque  là,  on  n'avait 
travaillé  que  debout,  parce  que  les  (ils  de  la  chaîne  étaient  tendus  de  haut  en  bas  per- 
pendiculairement, comme  ils  le  sont  encore  aujourd'hui  dans  la  haute-lisse,  au  lieu  d'èlrc 
placés  horizontalement.  Homère  et  Virgile  font,  en  plusieurs  endroits,  allusion  à ce  mode 
de  travail,  et  Sénèque,  dans  sa  lettre  90,  nous  apprend  qu’on  assujettissait  les  fils  vers 
le  bas,  au  moyen  d’une  pièce  de  bois,  à laquelle  on  attachait  des  poids  très-lourds,  comme 
cela  se  pratique  dans  nos  manufactures  actuelles,  où  les  lisses  sont  arrêtées  sur  un 
cylindre. 

Les  Grecs  ne  restèrent  pas  en  arrière  dans  un  art  dont  ils  attribuaient  l'invention  à 
Minerve.  Ainsi,  Philomèle,  selon  la  fable,  avait  retracé  en  laine  la  triste  aventure  de 
Progné,  et  Pénélope,  selon  l'histoire  et  la  poésie,  avait  brodé  sur  la  toile  les  événements 
de  la  vie  d'Ulysse.  Homère,  dans  une  foule  de  passages,  décrit  des  tentures  faites  à l'ai- 
guille ou  exécutées  par  le  lissage.  Au  troisième  chant  de  l'Iliade,  on  voit  Hélène  tra- 
vaillant à un  ouvrage  de  broderie,  où  étaient  représentés  les  combats  sanglants  des 
Grecs  et  des Troyens;  on  rencontre,  dans  l'Odyssée,  une  foule  de  vers  (liv.  iv,  vers  lîii; 
liv.  xxiti,  vers  758,  etc.),  où  il  est  question  de  Tapisseries  : le  manteau  d’Ulysse  repré- 
sentait un  chien  déchirant  un  faon,  etc. 

L’usage  de  broder  des  combats  et  des  chasses  sur  les  habits  semble  avoir  duré  fort 
longtemps  Suivant  Hérodote,  certains  peuples  des  environs  de  la  mer  Caspienne  ai- 
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niaient  à figurer,  sur  leurs  vêtements,  des  animaux  et  des  fleurs.  Pliiloslrale,  Clément 
d'Alexandrie,  Pline,  parlent  aussi  de  cet  usage,  et,  plus  près  de  nous,  Aslérius,  évêque 
d'Amasée,  se  plaignait,  au  quatrième  siècle,  de  la  folie  du  temps,  qui  faisait  attacher, 
disail-il,  un  grand  prix  à « cet  art  de  tisser,  aussi  vain  qu'inutile, et  qui,  par  la  combi- 
naison de  la  chaîne  et  de  la  trame,  imite  la  peinture.  Lorsque  des  hommes  ainsi 
vêtus,  ajoute  le  pieux  évêque,  paraissent  dans  la  rue,  les  passants  les  regardent  comme 
des  murailles  peintes.  Leurs  habits  sont  des  tableaux  que  les  petits  enfants  se  montrent 
au  doigt.  Il  y a des  lions,  des  panthères,  dm  ours.  Il  y a des  rochers,  des  bois,  des 
chasseurs.  Les  plus  dévots  portent  le  Christ , ses  disciples  et  ses  miracles.  Ici  l'on  voit 
les  noces  de  Galilée  et  les  cruches  de  vin.  Là,  c’est  le  paralytique  chargé  de  son  lit,  la 
pécheresse  aux  pieds  de  Jésus,  ou  le  Lazare  ressuscitant.  * 

Les  Latins,  qui  perfectionnèrent  tous  les  arts,  fabriquaient  aussi  des  Tapisseries  qu'ils 
nommaient  aulœa.  Les  Grecs  les  appelaient,  avant  eux,  mpntitupnii. 

Le  nom  d ’uutœa  leur  était  venu  de  ce  que,  quand  Attalc,  roi  de  Pergame,  institua  le 
peuple  romain  son  héritier,  on  trouva,  parmi  les  meubles  de  son  palais,  des  Tapisseries 
magnifiques  brodées  d'or.  (Pline,  liv.  VIII.) 

Les  Romains  avaient,  en  outre,  des  tapis  précieux  qu'ils  étendaient  sur  leurs  lits  de  festin 
et  autres.  (Voy.  Théocrile,  Horace,  Catulle.)  Ces  lapis,  qui  s'appelèrent  restes  et  yatisapa, 
représentaient  souvent  des  figures  gigantesques,  des  sujets  fabuleux  ou  héroïques. 

Cicéron,  dans  ses  Tusculanes,  liv.  Y,  cliap.  G,  en  parlant  du  lit  d'or  sur  lequel  Denvs, 
tyran  de  Syracuse,  fil  asseoir  le  flatteur  Damoclès,  dit  que  ce  lit  était  couvert  d'un  tapis 
magnifique  : Collocari  eum  jussit  in  aureo  tecto.  stralo  pulcheirimo  lextiti  stragulb, 
magnifias  operibus  picto.  Ailleurs,  dans  sa  seconde  Verrine , Cicéron  fait  une  autre 
mention  bien  plus  curieuse  des  Tapisseries,  en  parlant  de  ces  tapis  si  connus,  dit-il, 
dans  toute  la  Sicile  sous  le  nom  d'Attaliques,  qui  avaient  été  volés  à Heius,  par  Verrès, 
et  que  celui-ci  au  mit  pu  revendre  deux  cent  mille  sesterces. 

I,es  premiers  temps  du  Moyen  Age  nous  offrent  peu  de  documents  relatifs  aux  Tapis- 
series. Nos  vaillants  aïeux  méprisaient  tout  art  manuel  : on  ne  les  voyait  donc  pas, 
comme  les  jeunes  Romains  du  siècle  de  Théodose,  si  l’on  s'en  rapporte  à Muller  (Com- 
mentatio  hislorica  de  genio,  monbus  et  huit  avi  Theodosiani,  p.  122),  employer  leur 
temps  à faire  de  la  tapisserie  (acu  quidem  pingendo  lanificii  opéré  tempus  fefellcrunl). 
Celte  occupation  était  réservée  aux  femmes,  et,  dès  l'origine  de  la  monarchie,  les  his- 
toriens nous  les  montrent  livrées  à des  travaux  de  cette  espèce.  Ainsi,  dans  un  grand 
nombre  de  passages,  Grégoire  de  Tours,  le  père  de  notre  histoire,  parle  de  Tapisseries 
quelquefois  fort  riches,  faites  par  les  femmes  et  même  par  les  princesses,  notamment 
au  livre  u de  ses  Gesla  nei  per  Francos,  lorsque  Clovis  consent  à se  faire  chrétien  : 
« Celte  nouvelle  est  jtorlée  à l’évêque,  qui,  comblé  de  joie,  donne  ordre  de  préparer  les 
fonts  sacrés;  des  toiles  peintes  ombragent  les  rues,  les  églises  sont  ornées  de  tentures.  « 
(l 'élis  depiclis  adumbranlur  p/aleœ;  ecclesiœ  corlinis  adomanlur,  etc.)  Ailleurs,  en 
rappelant  la  consécration  de  l'église  de  Saint-Denis,  Grégoire  de  Tours  raconte  qu'on  y 
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appcndit  des  tapisseries  brodées  en  or  et  garnies  de  perles.  Enfin , nous  savons  que  la 
reine  Adélaïde,  femme  de  Hugues  Capet.  lit  présent  à cette  même  église,  d’une  chasuble, 
d’un  parement  d’autel , ainsi  que  de  tentures  travaillées  de  sa  propre  main,  et  Jacques 
Doublet,  dans  son  Histoire  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  rapporte  que  la  reine  Berthe, 
qui,  selon  notre  vieux  proverlie,  filait  beaucoup,  broda  également  à l'aiguille,  sur  un 
canevas,  des  sujets  représentant  la  gloire  de  sa  famille. 

Ce  ne  fut  donc  que  vers  le  neuvième  siècle,  au  plus  tôt,  que  la  fabrication  des  tapis 
et  autres  tentures  exécutées  par  le  lissage  commença  à s’introduire  en  France.  Jusque 
là,  on  avait  brodé  seulement  K l’aiguille,  et  ce  procédé  subsista  encore  longtemps,  con- 
curremment avec  le  tissage  ; mais  ce  dernier  ne  tarda  pas  à l’emporter.  Nous  trouvons, 
en  effet  (I.ebf.lf,  Histoire  d’Auxerre,  t.  I,  p.  173),  que  saint  Angelme  de  Norvège,  évêque 
d’Auxerre,  mort  en  840  ou  environ,  faisait  faire  un  grand  nombre  de  tapis  pour  le  choeur 
de  son  église  : Tapetia  eliam  oplima , ad  sedilia  basilicœ  exomandœ , plurima  contulil. 
Nous  voyons  aussi,  dans  une  ancienne  chronique  publiée  par  Marlenne  et  Durand,  édi- 
teurs de  l’ylmp/ïssïma  Collectio  (I.  V,  col.  1 106  et  1 107),  que  vers  l'an  985  il  existait,  à 
l'abbaye  de  Saint-Florent  de  Saumur,  une  vaste  manufacture  d'étoffes,  et  spécialement 
de  Tapisseries,  que  les  religieux  tissaient  eux-mêmes.  Ce  passage  de  l' Amptissima  Col- 
lectio est  vraiment  curieux  et  mérite  d’être  traduit  en  entier.  «Roliert  III,  abbé.  Du 
temps  de  ce  révérend  père,  l’œuvre  ou  fabrique  du  cloître  s’embellit  de  splendides  tra- 
vaux de  peinture  et  de  sculpture , accompagnés  de  légendes  en  vers.  Ledit  père,  ama- 
teur passionné,  rechercha  et  acquit  une  quantité  considérable  d'ornements  inouïs,  tels 
que  grands  dorserets  (ou  dossiers,  dorsalia ) en  laine,  courtines,  facliers  (ou  dais,  fas- 
terdia),  tentures,  tapis  de  bancs  et  autres  ornements  brodés  de  diverses  images.  Il  fit 
faire,  entre  autres,  deux  tapisseries,  d'une  qualité  et  d'une  ampleur  admirables,  repré- 
sentant des  éléphants,  et  ces  pièces  furent  assemblées  à l’aide  d’une  soie  précieuse  par 
des  tapissiers  à gages.  Il  ordonna  aussi  de  tisser  deux  dorserets  en  laine.  Or,  |iendanl 
qu'on  fabriquait  l'un  de  ces  tapis,  ledit  abbé  étant  allé  en  France,  le  frère  rellérier  dé- 
fendit aux  tapissiers  d'exécuter  la  trame  avec  le  procédé  accoutumé  : « Eli  bien  ! dirent 
ceux-ci,  en  l’absence  de  notre  bon  seigneur,  nous  n'abandonnerons  pas  notre  travail, 
mais,  puisque  vous  nous  contrariez,  nous  ferons  un  ouvrage  en  sens  contraire.  » C’est 
ce  qu’on  peut  vérifier  aujourd’hui.  Us  firent  donc  plusieurs  tapis,  aussi  lougs  que  larges, 
représentant  des  lions  d'argent  sur  champ  de  gueules,  avec  une  bordure  blanche,  semée 
d’animaux  et  d’oiseaux  rouges.  Celte  pièce  unique  resta  chez  nous  comme  un  modèle 
de  ce  genre  d'ouvrage,  jusqu'au  temps  de  l'abbé  Guillaume,  et  passa  pour  la  plus  re- 
marquable des  tapisseries  du  monastère.  En  effet,  dans  les  grandes  solennités,  faillie 
faisait  tendre  le  tapis  aux  éléphants,  et  l'un  des  prieurs,  le  tapis  aux  lions.  I.’ablié  Ilo- 
liert  donna  aussi  au  monastère  un  tapis  orné  de  roues,  que  l'on  tend  sur  la  muraille 
avec  les  autres;  il  décora,  en  outre,  trois  chasubles  garnies  d'une  large  broderie 
«for...  • 

Plus  tard,  au  commencement  du  onzième  siècle,  l'abbé  Mathieu  accrut  encore  les 
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richesses  de  l' abbaye  en  ce  genre  d’ornement  [Ampl.  Coll.,  t.  V,  col.  1 130  et  1 131)  : « Ce 
vénérable  père  fit  aussi  deux  beaux  dorserets  qui  se  tendent  dans  le  cbœur  aux  prin- 
cipales solennités;  sur  l’une  de  ces  tapisseries  sont  représentés  deux  vieillards  avec  des 
barpes  et  des  instruments  de  musique;  sur  l'autre,  l'Apocalypse  de  saint  Jean,  élégam- 
ment historié.  Il  fit  encore  exécuter  plusieurs  tentures,  d'une  merveilleuse  beauté,  or- 
nées de  sagittaires,  de  lions  et  autres  animaux,  qui,  aux  fêtes  solennelles,  étaient  ap- 
| tendues  dans  la  nef  de  l'église.  » 

Nous  lisons  dans  les  Miracles  de  saint  Benoit,  publiés  par  Dachery,  que,  le  jour  de 
Pâques  de  l'aimée  1095,  l'église  du  monastère  de  Fleuri-sur-Loire  fut  ornée  de  tentures 
nombreuses  ( tapelibus  plurimis);  et  dans  la  Vie  de  saint  Gervais,  abbé  de  Saiut-Riquier, 
publiée  par  le  même  Iténédictin.  que  ce  saint  fit  exécuter,  vers  l'an  1060,  des  tapis  iris- 
remarquables  pour  l'église  de  son  abbaye.  Ces  témoignages  sont  loin  d'être  les  seuls 
qui  prouvent  qu'au  onzième  siècle,  l'usage  de  tendre  des  Tapisseries  dans  les  églises,  pour 
les  décorer,  jouissait  d'une  grande  faveur,  malgré  le  blâme  dont  il  avait  été  frap]>é 
d’abord.  En  effet,  nous  savons,  par  un  passage  du  recueil  intitulé  Thésaurus  Anecdo- 
lorum,  (jue  le  règlement  de  l'ordre  de  Cluny  prohibait  cet  usage  comme  propre  à donner 
seulement  une  vaine  satisfaction  aux  regards  ( pulchra  tapelia  rariis  coloribus  depicla. 
hœc  oinnia  non  necessarius  usas,  sed  oculorum  concupiscent! a requint.)  Aussi,  les  villes, 
comme  les  monastères,  tenaient-elles  à honneur  d'avoir  dans  leur  sein  une  manufacture 
de  Tapisseries.  Poitiers,  dès  1025,  en  possédait  une  dont  les  produits  étaient  fort  recher- 
chés. Les  tissus  quelle  exécutait  offraient  des  portraits  de  rois,  d'empereurs,  et  des 
sujets  tirés  de  l’Ecriture  sainte.  Telle  était  sa  renommée,  que  les  princes  et  les  prêtres 
étrangers  s’adressaient  à elle  pour  satisfaire  leur  ostentation.  Voici,  à ce  propos,  une 
singulière  correspondance  qui  eut  lieu  l'an  1025,  entre  Guillaume  IV,  comte  de  Poitou, 
et  un  évêque  italien  nommé  l.éon.  Cet  évêque  écrit  à Guillaume  pour  lui  demander, 
entre  autres  présents,  un  lapis  admirable  : « Mille  mihi  initiant  mirabilem  et  framum 
præliosum  et  tapétum  mirabile,  pro  quo  te  rogavi  ante  sex  annos.  Amen  dico  tibi;  non 
|terdes  mercedcm  tuant , et  quidquid  volueris  dalto  tibi.  » Guillaume  lui  fil  la  facétieuse 
réponse  qui  suit  : « Mulam  quant  rogasti  non  possunt  ad  præsens  tibi  mittere,  quia  non 
liabeo  lalem  qitalem  ad  opus  luum  vellent,  nec  reperitur  in  nostris  partihus  mula  cor- 
nuta,  vel  quat  très  caudas  halteat  vol  quinque  pedes,  vel  alia  hujiis  modi,  ut  congrue 
possisdicere  mirabilem.  M i t tain  verotihi,  quam  cilius  potero,  imam  optimain  ex  meliori- 
hus  quas  resperire  possim  in  nostrâ  patrià , cunt  fraeno  prætioso.  Creterum  tapétum  tibi 
pussent  mittere  nisi  fuissent  ohlilus  quanta?  longitudinis  et  latiludinis  jamdudunt  requi- 
sisti.  Remémora  ergo,  prccor,  quam  longum  et  latum  esse  velis,  et  mittelur  tibi,  etc.  » 

Mais  nos  pères  n'étaient  pas  seuls  habiles  dans  cet  art  nouveau.  Les  peuples  du  Notai, 
selon  Dudon,  qui  rédigea,  au  onzième  siècle,  la  Chronique  des  ducs  de  Normandie,  le 
pratiquaient  avec  une  gninde  dextérité.  Il  vante  surtout  la  supériorité  des  Anglais,  la- 
quelle était  tellement  reconnue,  qu'on  disait  un  ouvrage  anglais,  quand  on  voulait  dé- 
signer quelque  lielle  broderie  ou  quelque  riche  lapis.  La  Chronique  de  Normandie  nous 
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atteste  aussi  que  la  duchesse  Gonnor,  épouse  de  Iticliard  I",  fit,  avec  l'aide  de  ses  bro- 
deurs, des  draps  de  toile,  de  soie  et  de  broderie,  ornés  d'histoires  et  d'images  représen- 
tant la  vierge  Marie  et  les  saints,  pour  décorer  l'église  de  Notre-Dame  de  Rouen. 

Enfin  l'Orient,  qui  de  tout  temps  s’était  distingué  dans  la  conléction  des  tapis,  et  où 
cet  art  n'avait  jamais  cessé  d’ètre  cultivé  depuis  l’époque  la  plus  ancienne,  l’Orient  brille 
encore  au  Moyen  Age  par  ses  produits  tissés  en  soie  ou  en  laine,  brochés  d'argent  et 
d’or.  C'est  lui  qui  fournissait  en  grande  partie  ces  magnifiques  étoiles  chargées  d’écus- 
sons ou  d'animaux  chimériques,  qu'on  ap|ielait  alors  scullala  ou  ocrltalœves'es;  de  même 
que,  plus  tard,  il  put  seul  fournir  ces  splendides  tentures  qu'on  appela  lapis  sarrazinois. 
Anastase  le  Bibliothécaire,  qui  écrivait  son  ouvrage  Ik  vilis  Ponlificum  bien  avant  le 
onzième  siècle,  entre  à cet  égard,  en  décrivant  le  mobilier  des  églises,  dans  des  détails 
circonstanciés  et  curieux.  11  parle  aussi  des  Tapisseries  à personnages,  qui  paraissent 
avoir  précédé  et  amené  la  peinture.  Di  s le  temps  de  Charlemagne,  le  pape  Léon  111 
(795)  pour  orner  le  maitre-autel  de  l'église  de  la  bienheureuse  mère  de  Dieu  à Rome, 
« fit  un  voile  de  pourpre  dorée  portant  l’histoire  de  la  Nativité  et  de  Siméon,  et  au  mi- 
lieu, l'Annonciation  de  la  Vierge  »;  pour  l'autel  de  l’église  de  Saint-Laurent,  il  « fil  un 
voile  de  soie  dorée  portant  l'histoire  de  la  Passion  de  Noire-Seigneur  et  de  la  Résurrec- 
tion »;  il  plaça  sur  l’autel  de  Saint-Pierre  « un  voile  de  pourpre  dorée,  orné  de  pierres 
précieuses.  Ou  y voyait,  d'un  côté,  l'histoire  du  Sauveur  donnant  à saint  Pierre  le  pouvoir 
de  lier  et  de  délier;  de  l’autre,  la  Passion  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  d'une  gran- 
deur remarquable.  » L'ouvrage  d'Anastase  est  plein  de  descriptions  analogues  qui  nous 
montrent  les  églises  et  les  autels  garnis  de  tapisseries  ornées  d’aigles,  de  vautours,  de 
lions,  ou  représentant  des  sujets  de  l’Evangile  et  de  la  légende  des  saints,  La  plupart  de 
ces  tissus  historiés  provenaient  de  l'Orient  ou  de  l'Egypte. 

Au  douzième  et  au  treizième  siècle,  l'usage  des  Tapisseries  devint  encore  plus  général. 
11  passa,  des  églises  et  des  monastères,  dans  les  châteaux  et  dans  les  demeures  particu- 
lières. Si,  au  milieu  de  la  solitude  du  cloître,  les  moines,  pour  se  créer  une  occupation, 
avaient  lissé  la  laine  et  la  soie,  les  châtelaines  et  leurs  suivantes,  au  fond  des  manoirs, 
durant  les  longues  veillées  d'hiver  qu'interrompait  seulement  la  lecture  de  quelques 
œuvres  de  piété  ou  de  chevalerie,  brodèrent  à l’aiguille  les  gestes  glorieux  de  nos  pères. 
I.es  hautes  murailles  de  ces  froides  salles  de  pierres  parlaient  sans  cesse  au  cœur  et  il 
l'imagination,  lorsqu’elles  étaient  couvertes  d'intéressantes  histoires,  de  précieux  ren- 
seignements ou  de  belliqueux  souvenirs,  qui  en  dissimulaient  la  nudité. 

Un  monument  unique  en  ce  genre,  qui  a été  conservé  jusqu’à  nos  jours  malgré  la 
fragilité  de  son  tissu,  c'est  la  fameuse  Tapisserie  de  Baveux,  dite  de  la  reine  Mathilde, 
représentant  la  conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands  en  10GC.  Ce  monument 
historique,  qui  a été  l’objet  de  tant  de  dissertations  contradictoires  publiées  depuis  un 
siècle  par  les  savants  français  et  anglais , n'a  [>eul-èlre  pas  l'origine  et  l'antiquité  que  la 
tradition  lui  donne  ; mais  si  la  reine  Mathilde  ou  Mahaul  de  Flandres,  épouse  de  Guillaume 
le  Bâtard,  ne  l'a  point  brodé  elle-même  de  ses  mains,  comme  on  le  raconte,  en  mémoire 
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lie  l'expédition  victorieuse  de  son  mari , il  est  certain  que  celte  broderie  a été  exécutée 
au  dou/.iènie  siècle , et  sans  doute  par  des  femmes  anglaises , si  renommées  alors  par 
leurs  ouvrages  à l’aiguille.  Anglicœ  nalionis  feminœ  muilum  raient  aru  et  auri  textura. 
dit  un  contemporain  de  Mathilde.  Quoi  qu'il  en  soit , on  ne  trouve  aucun  document  qui 
fasse  mention  de  celte  curieuse  Tapisserie , opus  anglicum,  avant  un  inventaire,  dressé 
en  147G,  des  «joyaux  , capses,  reliquaires,  ornements,  tentes,  parements»  de  la  cathé- 
drale de  Baveux  , qui  possédait  aussi  le  manteau  ducal  de  Guillaume  de  Normandie  et 
celui  de  sa  femme.  Un  article  de  cet  inventaire  est  ainsi  conçu  : « Item.  Une  très  longue 
« et  estroile  telle  à broderies  de  yinaiges  et  escripteaulx  faisans  représentation  du  Con- 
« quest  d'Angleterre , laquelle  est  tendue  environ  la  nef  de  l'église  le  jour  et  par  les  oc- 
« laves  des  Reliques.  » On  reconnaît,  h cette  désignation,  la  Tapisserie  connue  sous  le  nom 
de  Toilette  du  duc  Guillaume , qui  n’est  autre  qu'une  pièce  de  toile  brune,  ayant  19  pouces 
de  haut  et  210  pieds  1 1 pouces  de  long,  sur  laquelle  on  a tracé  à l'aiguille,  avec  de  la 
laine  de  diverses  couleurs,  croisée  et  couchée,  imitant  les  hachures  du  dessin,  une  suite 
de  soixante-douze  sujets,  accompagné  de  légendes  en  latin  mélangé  de  saxon.  Ces  sujets 
comprennent  à peu  près  toute  l'histoire  de  la  conquête  de  l’ Angleterre  par  Guillaume  le 
Bâtard,  telle  que  la  rapportent  les  chroniqueurs  normands,  et  surtout  Robert  Wace,  de- 
puis l'ambassade  d'Harold  en  Normandie  jusqu'à  sa  mort  après  la  bataille  d'Hastings. 
La  broderie  offre,  au  premier  aspect , un  ensemble  de  ligures  d'animaux  et  de  ligures 
d'hommes  grossièrement  dessinées;  mais  ces  ligures  ont  cependant  du  caractère , et  le 
trait  primitif,  qu'on  retrouve  encore  sous  la  broderie,  ne  manque  pas  d'une  certaine 
habileté,  même  d'une  sorte  de  correction  qui  rappelle  beaucoup  le  style  byzantin.  Quand 
aux  couleurs  de  la  laine,  le  vert-bleuâtre,  le  cramoisi  et  le  rose,  elles  ont  si  bien  résisté 
à l’action  du  temps,  qu'elles  semblent  n’avoir  rien  perdu  de  leur  éclat.  Les  ornements 
de  la  double  bordure,  entre  laquelle  se  déroule  un  drame  composé  de  530  figures,  sont 
les  mêmes  que  ceux  des  peintures  des  manuscrits  au  Moyen  Age.  Enfin,  en  l’altsence  de 
toute  indication  précise,  on  peut  attribuer  ce  grand  ouvrage  à dame  Lcviet.  brodeuse  de 
la  reine  Mathilde,  qui  excellait  dans  son  art  et  qui  aura  peint  en  laine  les  annales  de  la 
conquête  de  Guillaume,  jxmr  en  faire  don  à la  cathédrale  de  Baveux.  On  croit  que  celte 
Tapisserie,  que  quelques  antiquaires  regardent  comme  ayant  servi  de  courtines  à une 
tente  de  guerre,  n’a  jamais  été  destinée  qu'apurer  le  chœur  de  l’église  où  la  reine  Mathilde 
voulut  être  inhumée. 

Le  luxe  prit  en  France,  depuis  cette  époque,  un  immense  accroissement.  I-es 
croisades,  en  mêlant  les  hommes  de  nos  contrées  à ceux  de  l'Occident,  en  leur  faisant 
connaître  les  richesses  de  Constantinople  et  les  merveilles  du  palais  impérial  de  IJIa- 
querne,  exaltèrent  leur  imagination  et  agrandirent  leurs  besoins.  Aussi,  rapporta-t-on 
de  l'Orient  l'usage  de  tendre  les  appartements  avec  des  peaux  vernissées,  gauffrées  et 
dorées  : c'était  ordinairement  du  cuir  de  chèvre  ou  de  mouton.  On  employa  d’abord  les 
peaux  dans  toute  leur  grandeur,  par  pièces  inégales;  mais,  plus  lard,  le  cuir  fut  préparé 
en  carrés  uniformes  d'environ  deux  pieds  de  hauteur  sur  un  peu  moins  de  largeur.  On 

tv 


Digitized  by  Google 


LE  MOYEN  AGE 

réunissait  ensuite  ces  fragments  en  les  cousant , et  ils  formaient  de  belles  et  solides 
tentures  capables  de  résister  à l'humidité  des  donjons,  beaucoup  mieux  que  de  fragiles 
tissus  d’étoile.  Nos  aïeux  donnèrent  à ces  tentures  de  cuir,  qui  se  fabriquèrent  surtout 
à Venise  et  à Cordoue,  le  nom  d’or  basané,  parce  qu’elles  étaient  formées  de  basane 
dorée  à plat  ou  gauffrée  en  couleur  d'or. 

Quant  aux  tissus  de  laine,  les  villes  de  la  Flandre  et  de  l'Angleterre  en  fournissaient 
la  chrétienté  : leur  commerce  avait  pris  alors  une  très-grande  extension.  Mathieu  de 
Westminster  nous  donne  plusieurs  renseignements  à ce  sujet,  et  nous  lisons  dans  le 
recueil  des  lois  anglaises  sous  Edouard  1",  recueil  connu  sous  le  nom  de  Hela , que  le 
devoir  du  rhambvier  est  de  veiller  à ce  que  les  chambres  soient  ornées  de  tapisseries. 
(L't  caméra?  taprtis  et  bauqueriis  ornenlur.  Lib.  Il,  cap.  vi,  § 1.)  Le  chambrier  avait 
droit  de  garder  pour  lui,  comme  immunité  de  sa  charge,  tous  les  anciens  lapis  ainsi  que 
les  sièges  garnis  de  broderies.  ( Permissitm  est  quod  camerarius  ex  antiquâ  consuetudine 
habtal  omnia  cetera  banqualia  et  tapetos.  Cap.  vu,  §3.)  Enfin  les  Tapisseries  étaient 
tellement  estimées  et  regardées  comme  choses  de  prix,  qu'elles  faisaient  souvent  l’objet 
des  dispositions  testamentaires  d'un  mourant.  Nous  tirons  l'exemple  suivant  du  Forma- 
larium  anglicanum  de  Madox  : « Item , unaiu  aidant  viridem,  cuui  arinis  meis,  et  unani 
aulain  bleu  {sic),  cum  torellis,  cum  lccto  ejusdem  sel I te,  etc.  » 

A cette  époque,  on  employait  des  tapis,  non-seulement  pour  décorer  l'intérieur  des 
maisons,  mais  pour  s’asseoir  dessus,  à la  manière  des  Orientaux.  Cette  particularité,  que 
confirmeraient  au  liesoin  les  miniatures  des  manuscrits  du  treizième  siècle,  se  trouve 
mentionnée  dans  le  Lui  de  l Fspine,  par  Marie  de  France  : 


Li  rois  «'««-si*!  p«r  déporter 
Sur  un  lapis  datant  le  dais 

Fit  dans  le  Lai  de  Graelant  : 

Drjoslo  U sôir  le  <i*t 
Sor  un  lapis.... 

Le  sire  de  Joinville  nous  apprend  également  que  saint  Louis  avait  l’habitude  de  s'as- 
seoir par  terre  sur  un  tapis,  entouré  de  ses  gens,  et  de  rendre  ainsi  la  justice  : « Et  fesoil 
estendre  lapis  pour  nous  seoir  entour  li.  ■> 

EnOn,  au  Moyen  Age,  on  fit  encore  grand  usage  des  Tapisseries  dans  la  confection  des 
tentes  royales  et  seigneuriales  de  voyage,  de  guerre,  de  tournoi  ou  de  chasse;  seulement, 
ces  Tapisseries  prenaient  des  noms  particuliers,  suivant  la  place  qui  leur  était  at- 
tribuée. Celles  qui  formaient  l'intérieur  de  la  lente  et  servaient  de  tapis  de  pied,  de 
table  ou  de  lit,  se  nommaient  aucubes;  celles  qui  recouvraient  la  charpente  et  les  toiles 
extérieures  de  la  tente,  se  nommaient  tref,  de  trifolium,  parce  que  la  tente  était  dans 
l'origine  composée  de  trois  pièces  d'étoffes  triangulaires  de  différentes  couleurs.  Voici, 
au  reste,  la  description  d'une  lente  militaire,  telle  que  nous  la  donne  la  Chanson  d'Au 
beri  de  Bourgogne  : 
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Du  Iref  sont  large  li  giron. 

Be»tf§  taumgr*  i ol  & gront  fuison  : 

Li  très  fu  rirlie»;  nul  meillor  ne  %it-on, 
Vcnnaus  et  indes,  et  de  mainte  fatsou. 
Sor  le  point' I ont  assis  le  dragon. 

Dont  li  oil  luisent  ansi  que  d'un  charbon. 
Pierre*  » ol  qui  «uni  d'un  grand  renon  ; 
Par  nuit  nsrure  tout  cler  i tôoil-ort 
Plus  d'une  archic  entor  et  environ. 

Ln  mer  i fu  pourtraicto  c li  poisson. 

Et  tuit  li  oir  de  France  le  roion. 

Dès  Cloetisqui  tant  fu  loiaut  boni. 

Seoir  i puent  bien  quatre  cent  baron. 


Cet  le  description  est  complète,  et  il  est  évident  que  le  trouvère  décrit  un  tableau 
qu'il  avait  eu  sous  les  yeux.  D'ailleurs,  les  tentes  de  Charles  le  Téméraire,  prises  à 
Moral,  à Granson,  et  au  siège  de  Nancy,  sont  encore  là  pour  appuyer  le  témoignage 
du  vieux  romancier. 

Les  quatorzième  et  quinzième  siècles  nous  fournissent  une  multitude  de  documents 
sur  le  fréquent  emploi  des  Tapisseries.  Non-seulement  elles  servaient  pour  tendre  les 
appartements  et  en  faire  disparaître  la  nudité,  mais  on  les  déployait  surtout  dans  les 
occasions  solennelles,  par  exemple  aux  entrées  des  princes,  pour  donner  une  physio- 
nomie joyeuse  aux  villes  et  aux  places  publiques.  Les  salles  de  festin  furent  décorées  de 
magnifiques  tentures  qui  rehaussaient  encore  l'éclat  des  bizarres  entremets  (intermèdes) 
qu'on  jouait  pendant  les  repas.  (Voy.  Olivier  de  la  Marche.)  Les  tournois  virent  briller 
autour  de  leurs  lices  et  se  dérouler,  du  haut  de  leurs  galeries  jusque  dans  l’arène,  les 
exploits  des  Neuf  Preux  , témoin  la  miniature  qui , dans  le  l>eau  Froissa rd  de  la  biblio- 
thèque Nationale,  représente  les  joutes  célébrées  à l'occasion  des  noces  d'Isabeau  de 
Bavière.  Enfin  le  caparaçon,  ce  vêlement  d'honneur  des  coursiers,  inconnu  aux  siècles 
précédents,  étala,  aux  yeux  de  la  foule  émerveillée,  les  plus  brillantes  étoffes  et  de  riches 
housses  ymagées. 

l'n  usage  même,  assez  général  pendant  plus  de  deux  siècles,  fut  que  les  Tapisseries 
portassent  les  armoiries  des  seigneurs,  à qui  elles  appartenaient,  ou  qui  les  avaient  fait 
confectionner.  Celles  de  Berne,  de  la  Chaise-Dieu  et  de  Beauvais,  que  nous  avons  re- 
produites dans  notre  grand  ouvrage  : les  Anciennes  Tapisseries  historiées,  en  offrent  de 
curieux  exemples.  Dans  d'autres  Tapisseries,  au  contraire,  les  personnages  représentés 
portent  leurs  écussons  et  couleurs  héraldiques  sur  leurs  habits,  comme  c’était  la  mode  à 
celte  époque  dans  toutes  les  maisons  nobles  de  l’Europe.  On  peut  signaler,  parmi  les 
Tapisseries  les  plus  singulières  en  ce  genre , celle  du  Sacre  de  Charles  VI , publiée  par 
Montfaucon  dans  ses  Monuments  de  lu  Monarchie  françoise,  ainsi  que  deux  autres  ten- 
tures historiées,  publiées  par  Le  laboureur,  dans  son  ouvrage  intitulé  : Tableaux  généa- 
logiques, ou  les  seize  quartiers  de  nos  anciens  rois,  etc. 

Beaux-Arj.  TAPISSERIES.  Fol.  V. 
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Ces  doux  dernières  Tapisseries,  que  Le  Laboureur  a fait  graver  d'après  deux  minia- 
tures du  Terrier  ou  livre  manuscrit  des  hommages  du  comte  de  Glerinonl  en  Beauvoisis, 
représentaient,  la  première,  Charles  V sur  son  troue,  entouré  des  dues  d'Orléans. 
d'Anjou,  etc.,  ayant  devant  lui  le  due  de  Bourbon,  Louis  II,  fléchissant  le  genou  ; la  se- 
conde, une  entrevue  de  la  reine  Jeanne  de  Bourbon  avec  la  duchesse  sa  mère,  dans  une 
forêt,  au  milieu  d'une  chasse. 

Au  quatorzième  siècle,  les  manufactures  de  Flandres,  déjà  renommées  vers  le  dou- 
zième, prirent  un  très-grand  développement,  et  au  quinzième,  elles  parvinrent,  simul- 
tanément avec  la  maison  de  Bourgogne,  à leur  apogée  de  prospérité.  Le  succès  qu'ob- 
tinrent notamment  les  Tapisseries.  d'Arras  fut  si  éclatant,  la  faveur  dont  elles  jouissaient 
fut  si  universelle,  qu’on  désigna  les  plus  belles  tentures  sous  le  nom  de  lapiz  d'Arras, 
bien  que  la  plupart  ne  vinssent  pas  de  cette  ville.  La  célébrité  des  tissus  d’Arras  passa 
dès  lors  à l'étranger,  et  les  ltalieus  disent  pneoro  .frraît . pour  désigner  de  Mies  Ta- 
pisseries. 

les  tentures  d’Arras,  ainsi  que  celles  des  autres  fabriques  de  France,  furent  généra- 
lement exécutées  en  laine  ; il  y en  eut  pourtant  en  chanvre  et  en  coton  (Oi.iv.  de  Serres. 
Théâtre  (T Agriculture,  liv.  VIII,  ch.  Lumières,  meubles,  etc.):  mais  on  n’en  lit  aucune 
en  soie  ou  en  fil  d’or.  La  fabrication  des  tapis  de  cette  espèce,  après  avoir  été  particu- 
lière à l'Orient,  se  concentra  surtout  à Florence  et  à Venise,  et  nous  savons,  d'après  les 
dictons  du  Moyen  Age.  que  les  plus  habiles  tireurs  (l’or  (fabricants  de  fils  ou  filigranes 
•l'or)  étaient  établis  à Gènes. 

Quant  aux  ymaiges  que  reproduisaient  les  Tapisseries,  elles  étaient  très-variées.  Nous 
avons  vu  que  ces  monuments  retraçaient  parfois  les  scènes  de  l'Histoire  ancienne, 
sacrée  ou  profane,  les  gestes  fabuleux  des  héros,  les  faits  historiques  modernes;  mais 
là  ne  s'arrêtait  pas  l’imagination  des  peintres -tapissiers.  Souvent  les  tentures  du 
quatorzième  siècle  offraient  des  chasses,  des  animaux  bizarres,  ou  encore  des  ta- 
bleaux empruntés  aux  occupations  qu'amènent  les  diverses  saisons  de  l'année.  Nous 
lisons,  par  exemple,  dans  l’inventaire  du  mobilier  de  l'évêque  de  Langres,  fait  en  1:195 
(Ms.  de  la  Bibl.  Nationale),  que  ce  prélat  laissa,  en  mourant,  une  Tapisserie  de  chambre, 
ou.  comme  on  disait  alors,  une  chambre  de  tapisserie,  perse  ou  bleue,  sur  laquelle  on 
voyait  un  cerf  lié  à un  arbre:  « Primo,  in  caméra  alla  domini,  invenerunt  tinnm  came- 
ram  persam.  brodai, -un  de  divisione  unius  cervi  ligali  ad  unam  arlwrem,  niunilain  co*lo 
duobus  dosseriis.» 

Quelquefois  aussi,  ces  tentures  traduisaient  en  laine  les  grands  poèmes  chevaleresques 
et  les  charmants  fabliaux  sortis  de  l'imagination  de  nos  pères.  J'en  donnerai  pour  preuve 
quelques  extraits  d'un  manuscrit  de  la  Bibl.  Nationale,  n°  8336,  intitulé:  C’est  l’inven- 
toire  général  du  roy  Charles  le  Quint,  de  tous  les  joyaulx  qu’il  droit,  au  jour  qu'il  fut 

commencé  (le  21  janvier  1379).  tant  d’or  comme  (f argent et  arecque  ce,  de  toutes 

les  chapelles,  chambres  de  broderie  et  tapisserie  dudit  seigneur,  etc.,  connue  lappis  à 
ymaiges,  ainsi  que  dit  le  texte.  L’inventaire  de  Charles  V signale,  entre  autres  moiiu- 
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monts  qui  nu  sont  point  parvenus  jusqu'à  nous:  « Le  grant  tappi/.  de  la  Passion  Noslre- 
« Seigneur;  item,  le  grant  tappi/.  de  la  vie  saint  Deniz  ; item,  le  grant  tappi/.  de  la  vie 
« saint  Theseus;  item,  le  grant  tappi/  que  Philippe  Gillier  donna  ; item,  le  grant  tappi/. 
n du  saint  Grael  (sir);  tient,  le  tappi/  de  Fleurenee  tle  Routine;  item,  le  grant  tappi/ 
« d'Ainis  et  Atnile;  item,  le  grant  tappiz  de  Bonté  et  Beaulté;  item,  le  tappi/  des  Sept 
« péchés  mortel/;  item,  les  deux  tappi/  des  Neuf  Preux;  item,  les  deux  tappi/  à Dames 
« qui  chassent  et  volent;  item,  les  deux  tappi/  de  Godeffroy  de  Billion;  item,  le  tappi/ 
» d Ivinail  et  de  la  Royne  d'Irlande;  item,  les  deux  tappis  à Hommes  sauvaiges;  item. 
« le  tappiz  aux  Trippes;  item,  le  tappi/  de  messire  Y vain  ; item,  ung  tappi/  de  chapelle 
« blanc,  et  a ou  mylieu  ung  compas  où  il  y a une  roze,  arntoyé  de  France  et  de  Dau- 
« phiné,  tenant  trovs  aulnes  de  long,  autant  de  lé;  item,  ung  grant  beau  tappiz.  que  le 
« roy  a acheté,  qui  est  à ouvraige  d'or,  ystorié  des  Sept  scieuces  et  de  saint  Augustin; 
« item,  le  tappiz.  des  Sept  sciences , qui  fut  à la  royne  Jehanne  dEvreux;  item,  le  lap- 
« piz  de  Judic  ; item,  ung  aultre  tappiz.  ront,  à ymaiges  de  dames,  et  une  autour  aux 
« armes  de  France  et  de  Bourgogne;  item,  un  grant  drap,  de  l’euvre  d'Arras,  ystorié 
<>  des  fai/  et  batailles  de  Judas  Machabous  et  d'Anlhiogus,  et  contient,  de  l'ung  des 
< pignons  de  la  galleric  de  Beaulté  jusques  après  le  pignon  de  l'autre  bout  d'icelle,  et 
« est  du  haut  de  ladicte  galleric  ; item,  en  l'autre  pignon,  est  un  petit  drap  ystorié  de 
« la  bataille  du  duc  d'Aquitaine  et  de  Florence;  item,  un/e  tappiz.  à fleurs  de  lys,  que 
« grans  que  peliz,  à l'ouvre  de  Damas;  item,  ung  autre  tappi/  à ouvraige.  où  sont  les 
» douze  moys  de  fan;  item,  ung  autre  tappiz.  à ymaiges,  où  sont  les  sept  ars  et  an- 
ci  dessoubz  l'estât  des  âges  des  genz  ; item,  ung  autre  tappiz  à ymaiges  de  fystoire  du 
« duc  d’ Acquit  aine;  item,  ung  autre  petit  tappiz  à ymaiges  de  la  Fontaine  de  Jouvent  ; 
« item,  ung  grant  tappiz.  et  ung  banquier  vermeil,  semez  de  fleurs  de  lys  azurées,  los- 
« quels  fleurs  de  lys  sont  semées  d'autres  petites  fleurs  de  lys  jaunes,  et  ou  mylieu  a 
« ung  lyon,  et  aux  quatre  quings.  beslesqui  tiennent  bannières:  item,  ung  grant  tappi/. 
« de  Girard  de  Nevers.  » 

Outre  ces  tapis  « ymaiges,  Charles  Y avait  encore  des  Tapisseries  darmoirie , ta 
plupart  armuyées  de  France  et  de  Ilehaigne  Bohème),  et  faites,  quelques-unes  au  moins,  du 
fit  d'  Arras.  On  distinguait  aussi  ung  tappiz  sur  champ  vermeil,  outré  A une  tour  à daims 
et  à biches,  pour  meetre  sur  le  bateau  du  Boy.  Il  y avait  aussi  les  tappiz  relus,  qui  n'étaient 
pas  en  moins  grande  quantité,  et  parmi  lesquels,  il  y en  avait  ung  donné  au  roy  par  (Hiles 
Mallet,  à la  sainte  Agnès  LXXIX ; vingt-sept  tapis  de  diverses  longueurs  et  morsons  (sic) 
achetez  par  le  roy  depuis  que  Moynet  fut  premièrement  chargié  de  la  Tapisserie,  etc. 
On  distinguait  encore,  sous  le  nom  de  salles  d'Angleterre,  probablement  parce  qu 'elles 
venaient  de  ce  pays,  des  tapis  formés  de  pièces  de  drap,  avec  lesquels  on  tendait,  en 
certaines  occasions,  les  ap(iarlemenls.  line  de  ces  salles  d’Angleterre  était  ynde  à arbres 
et  à hommes  sauvaiges  ; une  autre,  à bestes  sauvaiges  et  à chasteaulx;  une  troisième 
vermeille  brodée  d’azur,  aver  bordure  à vignettes,  et  l'intérieur,  de  lyons,  de  aigles,  de 
liépars. 
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Le  même  roi  possédait,  en  son  château  de  Melun,  beaucoup  de  soieries  el  lappiz,  dont 
l'un  représentait  la  Passion  de  Jésus-Christ  ; l'autre,  la  vie  de  Notre-Dame.  On  les  apj)e- 
lait  lappiz  de  Savoisy,  probablement  parce  qu'ils  avaient  appartenu  à un  seigneur  de 
ce  nom.  Le  Louvre  renfermait  également,  en  ce  genre,  bien  des  richesses.  On  y voyait, 
entre  autres,  tme  très-belle  chambre  verte,  ouvrée  de  soye,  d'ouvrage  de  tapisserie  sur 
champ  vert  semé  de  feuilles  de  plusieurs  feuillages,  à cinq  eurre  par  manière  de  ma- 
çonnerie, dont  en  celuij  du  mylieu  a ung  tyon  que  deux  rognes  couronnent,  et  oultres, 
ou  mylieu  de  ladicle  maçonnerie , a une  fontaine  où  il  y a signes  qui  se  baillent. 

Les  hôtels  et  châteaux  des  princes  et  des  seigneurs,  à cette  époque,  n'étaient  pas 
moins  riches  en  Tapisseries,  que  les  palais  du  roi.  Ou  trouve,  dans  le  Catalogue  analytique 
des  Archives  de  Joursanvault , une  foule  de  pièces  relatives  aux  tapis  appartenant  au  duc 
d'Orléans,  frère  de  Charles  VI.  Parmi  ces  tapis,  nous  citerons  seulement  celui  de  l’ys- 
loire  de  Théseus  el  de  t’Aigle-d'Ur  (1391),  acheté  de  Colin  Bataille  au  prix  de  1200  li- 
vres; celui  de  la  Fontaine  de  Jouvence;  celui  du  duc  d’Aquitaine;  celui  de  I ’ystoire  du 
Credo  « à douze  prophètes  et  à douze  apostres  » ; celui  du  Couronnement  de  Notre-Dame  : 
celui  de  ïystoire  de  Curlemaitte , tapis  sarrazinois  à or,  vendu  au  duc  de  Touraine  pour 
l’hôtel  de  Beauté,  par  Jehan  de  Croizelte,  demeurant  à Arras;  de  Yysloire  de  Dieudonné, 
tapis  de  haute-lisse,  acheté  d’Alain  Dyonis,  marchand  parisien,  et  d’Aleran  de  la  Mer. 
marchand  génois;  celui  de  Y Arbre  de  Vie,  « ou  quel  a uncruciüx  et  plusieurs  prophètes, 
et  au-dessous  du  Paradis  terrestre,  Nostre-Dame . Saint-Jehan  ; » ceux  des  ystoires  de 
Panlasilée,  de  Heure  de  llanstonne,  et  des  Enfants  de  liegnault  de  Montaubun,  exécutés 
par  Nicolas  Bataille;  el  enfin,  trois  tapis,  de  lin  111  d’Arras,  ou  vit*  à or  de  Chypre  et 
historiés. 

Il  existe  aussi  quelques  pièces  du  même  genre,  qui  nous  font  connaître  les  Tapisseries 
que  renfermait  le  trésor  de  certaines  églises,  l’n  inventaire  de  l'église  du  Saint-Sépulcre, 
h Paris,  dressé  en  1379  (Bibl.  Nation.,  n*  138  du  suppl.  franc.)  nous  fournit  des  ren- 
seignements curieux  : « Hem,  un  thappiz  grant,  où  est  la  gczaine  Notre-Dame  et  les  m 
Roys  de  Coulougnr,  et  souloil  eslre  devant  le  Volt  de  Lucques  (la  sainte-face)  : est  fourré 
de  grosse  toile  blanche.  Item,  un  autre  thappiz  de  laine,  ystoire  comment  Nostre  Seigneur 
presche  aux  Juifs  en  son  enfance.  Item,  un  thapis  à ymaige,  où  est  la  rcmembranee 
de  Nostre  Seigneur  comment  il  va  à l'escolle  : et  le  donna  Guy  de  Turt.  Item,  un  thapis 
de  veulu  d'outremer,  h métré  par  terre  «levant  le  grant  autel  aus  grans  festes.  Item,  un 
thapis  de  laine  vermeil  aus  armes  de  France  et  de  Bourgoigne.  Item , un  thapis  à fleurs 
de  lis,  dont  le  champ  est  vert,  et  est  l'Annunciaiion  et  le  Couronnement  Nostre-Dame. 
Item,  un  autre  thapis,  dont  le  champ  est  rouge,  el  à ymaige  de  Notre-Dame  et  des  lit  Roys 
de  Couloigne.  Item,  un  autre  thapis  losengé,  à lyons  et  à lycornes,  en  manlelles  de  man- 
teaux animiez  des  armes  de  Castille  et  d'Alenyon.  Item,  un  thapiz  de  laine  de  tapisserie 
de  la  Passion  et  Késurreccion  Nostre-Seigneur  : lequel  Guillaume  Coignarl  a donné. 
Item,  un  autre  thapis  de  laine  de  tapisserie  de  l’ystoire  comme  Nostre-Seigneur  entra 
en  Jhémsalem,  el  de  l'Invention  de  la  vraye  Croix...  » 
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progrès,  communiqua  une  nouvelle  impulsion  à l'arl  des  Tapisseries.  François  Tr,  en 
Tondant  les  inanufaelures  de  Fonlainebleau , où  l’on  mélangea  avec  tant  d’habileté 
les  (ils  d’or  et  d’argent  (Voy.  les  Tapisseries  qui  sont  au  Louvre),  introduisit  chez,  nous 
un  luxe  nouveau  dans  la  confection  des  tentures,  et  ce  Tut  à dater  de  la  Renaissance, 
qu'on  se  mit  à tisser  des  tapis  d’une  seule  pièce,  au  lieu  de  les  comjtoser,  comme  anté- 
rieurement, de  pièces  de  rapport. 

Nous  savons,  en  outre,  que  François  I"  fit  venir  d'Italie  le  Primalice,  et  lui  com- 
manda les  dessins  de  plusieurs  Tapisseries  de  haute-lisse  qui  furent  exécutées  dans  la 
manufacture  de  Fontainebleau,  placée  par  lui  sous  la  direction  de  Kabou  de  la  Rour- 
daisière,  surintendant  des  bâtiments  royaux.  Il  ne  borna  point  là  sa  sollicitude  pour 
cette  branche  des  beaux-arts,  si  intéressante  à tant  de  titres  et  si  digne  de  ses  encoura- 
gements. Ayant  mandé  des  ouvriers  llamands  auxquels  il  lit  exécuter  de  nombreuses 
tentures,  il  les  payait  généreusement  pour  ce  travail,  et  leur  fournissait  la  soie,  la  laine 
et  les  autres  matières  ouvrables.  Mais,  bien  que  ce  prince  encourageât  les  artistes  italiens 
et  les  ouvriers  des  Pays  Bas,  il  ne  négligeait  pas.  pour  cela,  ceux  de  sa  bonne  ville  de 
Paris.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  une  quittance  des  sieurs  Miolard  et  Pasquier. 
tapissiers,  qui  déclarent  avoir  reçu  la  somme  de  110  livres  tournois  pour  commencer 
Tuchapl  des  rslouffes  et  autres  choses  nécessaires  pour  basogner  en  une  Tapisserie  de 
sot/e  que  ledit  seigneur  leur  a ordonné  faire  pour  son  sacre,  suivant  les  patrons  que 
ledit  seigneur  a fait  dresser  à reste  fin.  En  laquelle  Tapisserie  seront  figurés  une  l.édu 
avec  certaines  nymphes  et  satyres,  etc.  (Voy.  à la  Bibliothèque  Nationale,  collect.  Fon- 
lanieu,  portefeuille  il 0-217;. 

Après  François  I",  Henri  II  conserva  d’abord  l’établissement  de  Fonlainebleau.  et 
bientôt  il  (il  plus,  en  créant,  à la  prière  des  administrateurs  de  l'hôpital  de  la  Trinité, 
une  fabrique  de  Tapisseries  dans  laquelle  furent  employés  les  enfants  de  la  Trinité.  Peu 
à peu,  on  accorda  tant  de  privilèges  à cette  fondation  nouvelle,  que  l’ordre  public  fut 
plusieurs  fois  violemment  troublé  par  suite  de  la  jalousie  qu’ils  excitèrent  chez  les  maî- 
tres et  ouvriers  tapissiers . dont  la  corporation , nombreuse  et  ancienne . avait  encore 
lieaueoup  d’autorité  et  de  préjxmdérance . quoi  qu'elle  se  fût  séparée  depuis  longleitqts 
de  celle  tics  merciers,  qui  regardaient  les  tapissiers  * comme  des  artisans.  » La  fabrique 
<le  l'hôpital  de  la  Trinité  continua  toutefois  à prospérer  sous  Henri  111,  et  Sauvai  [llist. 
de  Paris,  liv.  IX)  nous  apprend  que,  sous  le  ri'gne  suivant,  elle  était  arrivée  à son  plus 
haut  point  de  prospérité.  Son  succès  offre  même  celte  particularité,  qu'en  1391,  Dubourg 
y exécutant,  d’après  les  dessins  de  Lerembert  (aujourd'hui  au  Cabinet  des  Estampes  de  la 
Bibliothèque  Nationale),  les  Tapisseries  de  Saint-Merri,  dont  les  derniers  fragments  n’ont 
disparu  que  de  nos  jours,  Henri  IV,  excité  par  tout  le  bruit  qu'on  en  faisait,  voulut  les 
voir,  et  les  ayant  trouvées  d'une  grande  perfection,  résolut  de  rétablir  à Taris  les  ma- 
nufactures que  le  désordre  des  règnes  précédents  avait  abolies,  dit  Sauvai.  C’est  pour- 
quoi, en  1597,  il  établit  lotirent,  célèbre  tapissier  d'alors,  dans  la  maison  professe  des 
jésuites,  où  personne  ne  demeurait  depuis  le  procès  de  Jean  Chaslel.  en  lui  donnait!  un 


Digitized  by  Googl 


% 


^ >-  V .r-M: 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  GoogI 


U MOYEN-AGE  ET  IA  «[NAISSANCE  TAPISSE  RIES 


3 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


v >:■(  AGI  rr  IA  PÎNAISSAMHf 


Af.SSIflS  P'  vil) 


\ ■ . tRt  : S’i  : L )N  < A 

•bas  )<  V.  I r ic  /'iru  : 


•A  Vii.i.r. 
•Suisse 


tjb: 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Lt  MOYEN  ACT  ET  IA  RENAISSANCE 


10111 S MINUS 


SCÉNF.  -1*1  Histoire  «lu  FORT  F«UY  CI.OV13  , iu  XV*  Si  h 
rcf-t  certain IjI -,i> ■!  u-n  <i>  'Eglise!''  f'if rr- et  S' ÎMt.'  aviout •:  ' ■ 5“û<’iicvir« 
i Tuile  punit  Jt  !.t  Vjflt.  jt  b mu, 


Digitized  by  Google 


LE  MOYEN  AGE  ET  LA  RENAISSANCE. 


Toile*  peinte» 


A K ii Md  drl.  Bltoo»  al  Collard  «K 

BAPTÊME  DU  PORT  ROI  CLOVIS, 
fragment  d'une  de»  Toiles  peintes  (tv*  siècle)  de  la  ville  de  Reims 

P.  S or»  AjraiM- 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


U -/ 


ET  LA  RENAISSANCE. 

écu  par  jour  et  100  francs  do  gages  par  an,  tandis  que  ses  quatre  apprenti  fs  ne  lou- 
chaient que  dix  sous  de  (>OTision  quotidienne , et  ses  compagnons , vingt-cinq , trente  et 
même  quarante  sous,  selon  leur  savoir-faire.  Plus  tard , Dubourg  devint  l'associé  de 
Laurent,  et  on  les  logea  tous  deux  dans  les  galeries  du  Louvre.  Henri  IV  lit  venir  égale- 
ment d’Italie,  à l’exemple  de  François  I".  d'excellents  ouvriers  en  or  et  en  soie,  qu'il  logea 
rue  de  la  Tisseranderie , dans  un  hôtel  nommé  la  Maque,  où  ils  fabriquaient  surtout  des 
tentures  d’or  et  d'argent  frisé. 

Parmi  les  Tapisseries  remarquables  du  seizième  siècle,  aujourd'hui  perdues,  il  faut 
mentionner  le  fameux  Plan  de  Paris , représentant  celle  ville  sous  Henri  II , dont  la 
dernière  exposition  publique  remonte  à 1788;  la  Tapisserie  de  Coutances,  donnée  à la 
cathédrale  de  cette  ville  par  l'évêque  (ieoffroy  Herbert  ; une  fort  belle  Tapisserie,  qui 
ornait  encore  il  y a quelques  années  l'église  de  Mantes,  etc.  En  revanche,  depuis  la  pu- 
blication de  nos  Anciennes  Tapisseries  historiées,  on  nous  a signalé  l'existence  de  sept 
lielles  tentures,  dont  quelques-unes  portent  la  date  1527  et  qui  apparlienent  à l'église 
de  Saint-Maurice  de  Chinon;  d’une  Tapisserie,  représentant  le  siège  de  Salins,  qui  est  à 
Dole  ; de  plusieurs  autres,  données  jadis  à la  cathédrale  de  Clermont  par  l'évèque  Jacques 
d’Amhoise  ; d'une  Tapisserie,  avec  le  portrait  du  donateur  et  de  sa  femme,  appartenant 
à la  cathédrale  de  Chàlons,  etc. 

Postérieurement  au  seizième  siècle  et  à mesure  que  l'on  avance  vers  le  dix-neuvième, 
les  Tapisseries,  bien  que  plus  parfaites  sous  le  rapport  du  lissage,  bien  que  plus  régu- 
lières comme  dessin,  comme  entente  des  couleurs  et  de  la  perspective, perdent  malheu- 
reusement la  naïveté  du  bon  vieux  temps  et  tout  l’intérêt  qui  s'attachait,  dans  les 
anciens  lappiz,  aux  costumes,  aux  usages,  aux  meubles  du  Moyen  Age.  On  ne  voit  plus, 
dans  les  splendides  travaux  en  soie  et  en  laine  de  la  Savonnerie,  des  (îobelins,  de  Heau- 
vais.  etc.,  ces  beaux  philartères  gothiques , tracés  sur  les  lmrdures , inscrits  sur  les 
habits  des  personnages  ou  descendant  de  leur  bouche  en  longs  rouleaux  . |>our  com- 
menter ou  expliquer  le  sujet.  La  Renaissance,  détournée  de  sa  voie,  au  lieu  de  suivre 
ses  hardies  et  ingénieuses  fantaisies,  va  se  perdre  dans  une  fade  imitation  de  la  forme 
grecque  et  romaine.  L'école  de  Ia'brun  s'empare  des  Tapisseries  : on  donne,  aux  person- 
nages qu'on  y représente,  des  vêtements  qui  ne  sont  d'aucune  époque,  des  physionomies 
qui , au  lieu  de  chercher  à être  vraies  comme  au  quatorzième  et  au  quinzième  siècle, 
cherchent,  avant  tout,  à être  belles,  souvent  sans  y réussir.  Enfin,  là  comme  en  littéra- 
ture, l’idéal  succède  au  naturel,  et  la  convention  prend  la  place  de  l’inspiration  et  de  la 
spontanéité. 


Achille  Jl'RINAL, 
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Acii.  Je  ni  na  l.  Les  ancienne*  Tapisserie*  historiées,  ou 
Collection  des  monuments  les  plus  remarquables  de  ce  genre 
qui  nous  sont  reslès  du  Moyen  Age,  à partir  du  onzième  siècle 
jusqu'au  seizième  inclusivement.  Paris,  1837-38,  pr.  in-fol., 
pl.  grnv.  et  color.  d'après  le*  dessins  de  Victor  Sansonnet li. 

I>  *r«*d  u*»*r»ge,  prerrdr  de  Rerheaehe»  tnt  l'oripM  d».  T»pi«t*rie* 
h. .fanée..  romprend  um  mettra  «penale  pour  clique  Tapntena,  qu'il  rv- 
prndinl  «n  |tr««ur«  a.  Inil  : 

1°  Topiownc  d-  N»nn,  otunl  appartenu  à l lia  rie  • l«  Téméraire,  A pl.; 

*•  Tlpùitriti  dr  ttatrus.  repre.eai.ru  la  faaqWk  <!«  l‘A»>jlrl.'rr«  par 
lt>  Nitrtaind*.  SI  pl.; 

> Tapittetif.  d«  Oijmt  al  de  Bâtard,  fi  pl.  ; 

4<>  Tapaaiertea  d«  Valette  ieo»ai,  d«  chiloan  d«  Beaureau  tl  de  la  rallar- 
I>mi  llu.niomerard.  A pl.; 

3*  Tapotant»  de  l'eÿltM  de  le  Chai.r-IHrv.  en  Aotergne,  pl. 

— Recherches  sur  l'usage  et  l'origine  de*  Tapisseries  à per- 
sonnage*, dites  historiées,  depuis  rantimiiié  jusqu'au  seizième  ! 
siècle  inclusivement.  Paris,  1840,  in-8doB2pag.,fig.  s.  b.  I 

C*Ue  nolire  mil  doj,  para  ranime  ivlrodurlton  génrraW  «ai  Ano-ujir*  ' 

rifiemiff, 

Axt.  Lancelot,  hxpliealiond'un  monument  de  Guillaume  le 
Conquérant  lia  Tapisserie  de  Bnyeuxl . avec  lig.V'oj.  celte  dis-  I 
sert  dans  les  t.  Vf,  VII  et  VIII  de  VHist.  et  JUèm'.  de  P Acad, 
des  insrr.  et  Hell.-l.ett.,  in-4. 

mémoire  a été  pluti.ur»  foi»  réimprimé  al,  en  dernier  lieu,  e«ec  do 
plu»rb«>  priera»  rrprr*eMant  la  Tapéman*.  d.n.  l'Atlo»  de  l'M.a».  ri»  i4 
r„a<ji,/t.  4,  fintUUr r»  par  lia  Aor  manda.  par  A 114.  Tlnerre,  à'  cd»t, 
(fer.,  |*3¥,  « tel.  i*-8.  hs.  . 

I Mai  sey  d'Obville?)  Notice  historique  sur  In  Tapisserie 
brodée  par  la  reine  Mathilde.  Paris,  an  XII,  in-4,  fig.  color. 

Plunruri  foi»  réimprime,  io-ti.  A Paru,  a Saint- LA  et  autour». 

Charles  Stothaid.  The  Tnpeslry  of  Bayeux,  publislied  liy 
lhe  Society  of  Antiqunries.  London,  1810-23,  in-fol.  utaz., 
17  pl.  color. 


Unt  la  Condamnation  de  Souper  et  de  Banquet).  Sancu 
in  8 de  21  p. 

Logis  Paris.  Toiles  peiules  et  Tapisseries  de  la  ville  de 
Reims  ou  la  mise  en  scène  du  Théâtre  des  confrères  de  lu 
Passion...  Heims,  1843,  2 vol.  in-4,  lie.  grav.  par  C.  Lc- 
ber  tuais. 


Alex.  I.ejioir.  Description  d'une  Tapisserie  rare  et  curieuse 
unie  à Bruges,  représentant,  sous  de*  formes  allégoriques,  le 
marUpe  du  roi  do  Fronce  Chariot  MM  arec  l.t  princMve  Anne 
de  Bretagne.  Paris,  1819,  io-8  de  *9  p..  fig.  eolor. 


Let  céléhret  Tapitterie*  de  Raphaël  d'Urbin,  cornue,  tou» 
le  nom  d Aratzi , uni  tout  an  Vnlicno , erj.ee,  pu-  h.  Son*- 
mereau.  Homr,  178(1,  21  ir.  in-fol.  old. 

■ ?*/';'  >.'*•*"  d-  "-r.e  -w.  . b,.«<  o i«s,  u 

*•  •*<  Ri'in,  nui  le  lilre  de  Taprxtmt  4-t  t‘*pa. 


John  Pine.  The  Tapestry  bauging*  of  tho  llouse  of  Lords. 
repre»entiiig  t lie  scierai  engagements  betwivu  tho  Eaglisb  and 
Spanish  fleets  in  1388...  Lon don,  1739,  in-fol.,  fig,  et  carte*. 

Tapisseries  du  Koi,  où  sont  représentez  les  qtulre  Élément 
et  les  quatre  Saisons  (avec  czplicat.,  par  Félibicn).  Parts, 
lmp.  roy  , 1670,  gr.  in-fol.,  Iig. 


Bartu.  de  Laeveuas.  Réglement  général  pour  dresser  le*- 
manufactures  ru  ce  royaume  et  couper  le  cours  des  draps  de 
soie  et  autres  marchandises  qui  perdent  et  ruinent  l'Estat; 
avec  l'extraie!  de  Cad  vif  que  messieurs  de  P Assembler,  tenue 
*i**^u^n  ’ baillé  à S.  AL  que  l'entrée  de  toute*  sortes  de* 
lil  d'or  et  d'argent  rt  marchandises  de  soyeet  laines  ma nufar- 
turres  bots  ce  royaume  soient  dedendues  m iccluy  : ensemble 
le  moyen  de  faire  les  soves  par  toute  la  ¥nmc‘  Paris.  Ch 
Monstradt,  1597,  in-8.  ’ 


IL  Delai  neï.  Origine  de  la  Tapisserie  de  Bayeux,  prouvée 
|«r  elle-même.  Caen,  1844,  in-4,  et  1823,  in-8. 

(»erv.  na  Larve.  Recherches  sur  la  Tapisserie  représentant 
la  conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands  et  appartenant 
à l'église  cathédrale  de  Bayeux.  C<z<m,  1824,  in-4,  fig. 

t*  nattait,  qui  (ut  réimprimé  n».*,  k Caan.  «n  1**1.  ronWml  I, 

4t  I «lier,  lu  * IV«*l--mtc  de  1 Mtn  dé.  I Slftil  traduit  4m  laiijjUi»,  «aec 
sut  Ueuioima  Jiiiklie,  * Londrri  , alan,  I ' Arthr+lnff  Hnlarn- 
NKB,  p»r  MM.  HdiImm  GusrMT,  TR.  Auit»'1  •!  Ch.  Siothtril,  eonlre  l«t 
recherche»  de  l'ahh*  de  Larve. 

L»  derflxre  edil.  uiRaeniee  de  ee*  ReeArreAe»  lui  euaiaM  par  Uaviun, 
dan*  lr  Jamrn al  du  Sor.nf.  [ui.  1*Ï6).  Cl  donna  lien  * une  ltr|>frii»P  d» 
Leclwudr  d'Am.t  *m  Dntl-xripluai  imprime  à l«  fia  de  l’onaracr  iT**-. 
Itï.,  m-S  de  Ui  p.).  Vue.  «me i «rlirlr  de  G .et,  du  la  Henâadxre  dane  : 

la  KrtU*  rfaa  (ihitr  4a  dar.  183*. 

Bolton-Corkky.  Hrchcrcbcs  et  conjectures  sur  la  Tapisse- 
rie  <lc  Barmi,  Irad.  de  l angl.  nee  Evrrmonl  Pillcl  Bayrux, 
1841 . in-8  de  24  p. 

Kd.  LamWrt  a pvUie>,  la  iWuc  imM.  I l'aeraxaai  de  r#l  érril.  «n« 
RtfnlaUan  d«  oS.-cfiane  fait»*  Bonirt  ('uNf.fieife  d«  ta  fapicorru  4* 
Anywr,  mA  de  t*  p. 

I ue  autre  |r*dur«iu«  de  memo.rt  de  |M|<M»-€arneY  »*eil  pare  ta  18W 
dae»  la  Arvua  aapta  fran^a,,,  de  ta  FcnUnalW  d«  U Vantard. 

II  (au!  riler  eeenre.  parmi  In  arehrul».u«»  qm  M|  parle  de  U Tap.*««ne 

de  R.  d*  Msntfauron,  dan»  ta*  Venu*  de  ta  manarttttr  fraai.. 

••U  elle  ..I  prêté*  an  eulirr;  Smart  Lethieellier,  dan*  In  Antiq.  a*r‘°~ 
nr  rmnnd.e,  d'And  Durarel , trad.  de  l enjslan  par  U, h.nd-  d Ann*  ; 
!><•«»«  Turner,  dan  H'I  l/llrri  (rue*  .Vomi.inWy  ; OiMin,  dane  «un  l’a,. 
***Jr«pr.,  areAeelop.  el  piltnr.  ra*  fraae»,  Irad  de  tailla,,  par  JWod. 
Lirquet;  de  «onjou,.  dan*  »nn  «.u,  pilier,  de  t' ÂmfirUrtr  ; y.  p|u.tBti. 
•tam  »N«  Citai  Aielor.  inr  Sfapeiejr,  «le. 

Beai  iif..  Anciennes  Tapisseries  du  quatorzième  siècle,  con  ■ 
wrvec»  dans  la  cathédrale  de  Beauvais.  Voy.  cetto  dissert. 
dnns  le  t.  VI  du  Bull,  monumental,  de  M.  Gaumont. 

Notice  sur  les  Tapisseries  de  la  cathédrale  de  Beauvais.  ! 
Clermont , 1842,  in-8  de  48  p. 

PE  ^ iLLtSEtvE-laAHs  Notice  sur  la  Tapisserie  de  Charles  1 
le  t emeraire , conservée  à la  Cour  royale  de  Nancy  (représen-  I 


y autan  T • dit  B«av«émblant,  laitlaur  tarlrldrchaml.r*  du  mt  Heurt  |\  .» 
« Uil  plunuur»  antre»  Ua.U.  ,Ur  la  rumuiarce,  le»  Mithn,  etc. 

Nouveau  recueil  des  statuts  i-t  rcglemens  des  maîtres  mar- 
chands Tapissiers  bauteliciers,  sarrazinois,  rentraveurs,  con- 
Irepoin  tiers , couverturiers,  cou  lier  s-se  rg  ier*  ; ensemble  plu- 
sieurs arrêt*  et  sentences,  avec  une  préface  qui  contient  rlns- 
toire  des  six  communautés  «lotit  ce  corps  a été  formé  (en  1056V 
et  celle  de  leurs  statuts  et  privilèges.  Paris,  1730,  in-4. 

Stroinatourgie  , ou  de  l'excellence  de  Ih  manufacture  des 
tapis  de  Turquie,  établie  en  France  sous  la  conduite  de  Pierre 
du  Pont.  Paris,  1633,  in-fol. 

. Di  «os.  Notice  historique  sur  U manufacture  ravale  dy  Ta- 
pisseries de  Beauvais.  Beauvais,  1834,  in-8  de  CÎI  p. 

Notice  sur  l'origine  et  les  travaux  de  la  manufacture  royale 
de*  Tapisseries  des  Gobelins  el  des  Tapis  de  la  Savonnerie. 
Paris,  1838,  in- 12  de  48  p. 

V*t.  4*at  lr.  diflVrra'e,  Hiiloirtf  da  Pari»,  da.  nolx-aa  plu,  «.«  mM,, 
«iMdvr.  mi  «tic  rélflir.  oanHittan  al  »vr  U r.»i*r*  d«  B.é»é«.  » f**» 
.*  •«  •m.lwvil  certaine  tatamparaSh  mtapntU  yamr  la  lemtor, 

d«»  liiMi. 

GiONAHvtnTCRA  Kosetti.  JMictho  dd*  Arte  de  tentori,  ebo 
msegna  tenjer  paniii , telle , hanluiti , et  scierie , per  l’arto 
tnaggiore  corne  per  la  comune.  Venetia,  1340,  in-4. 

Lr  cÉnaat  trsilr  » ete  pUtimr»  (*i>  «Arépé  «t  rttmnnmé  >oq»  ua  lilrr 
diucrcol,  au  Ci'ruuMfcfcinpnl  du  di«tapb*m«  Mt<l*. 

L*  p r « m ic  r »u  « rtçt,  publ.,  «n  Fra»<e  »ur  1.  laolvrc  de.  lama.,  «HHh, 
faraK  ilr*  relui  d'Amb.i  : Imttrsttl, cm,  p*u trai-t  pour  ta  Ittalart  Art 
latnrt  rt  moNUfarfurra  de  («t».,  «t«  tnnt**  éouZ-ux  ^»r..  «ATI . io-f.,1. 
et  n»-lS|.  L»  plupart  d,,  autre,  outtuft  françaixur  la  Iriului*  mal  rMaau. 

Vo».  enrore,  dan»  U grande  D'tanpi.  de»  Art»  « r.lrt  de  fatrr 

le»  Tapi»  km  de  Turquie  »u  Tapu  de  U Saxnnene.  par  l>uham«l  d. 
Meur aau.  d apfé»  le.  «MVi.),re»  de  Neiutillf. 

Il  r«e|  nier  *u.„t  âor  T*pi*»*n«»,  l'arlirlc  qvi  leur  «tl  r«n«Mr«  dtn. 
If  met.  4ri  Braur-Ar la  dt  Millm;  te»  namhera»  ptiM«(.  qui  lr»  cn»rer> 
le*  irU  Ap».  de  l*u  i.niuri  *.  .1 . noUmmetit  I.  \ , 

}:  lit-. ..  IW  le»  ptAMhe.  rarre.pondanl  i ra  chapitre  ; tr.  «nkrrr»,. 
eur  I,  Cmir  dure,  par  M.  de  la  4Ju«nÿre  ; le  Iheatri.  au  r (a%  tnt,»  ri 
Ira  part/loua  4a  fwtrr,.  par  Brnetua  de  Marier  de  Pcertn».  rtr. 
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Introduction,  i.  — tartes  indiennes,  *6.  v®.  — Cartes  jeu  do  piquet,  vin.  — Les  caries  à jouer  défendues  par 
chinoises,  u.  — Introduction  en  Europe  des  cartes  à les  statuts  synodaux  des  évêques  et  les  ordonnances 
jouer  originales  do  l'Inde  ou  de  l’Arabie,  ib.  — Les  royales  et  municipales,  x v®.  — Les  plus  anciennes 
cartes  à jouer  répandues  par  toute  l’Europe  h partir  du  cartes  imprimées,  xi  v®.  — Tarots  fabriqués  en  France 
IB*  siècle , m v®.  — Le  faroccfcino  italien , iè.  — Cartes  par  les  cartiers  espagnols  et  italiens , xih.  — tas  cartes 
attribuées  à Finiguerra  et  à Mantegna,  iv.  — Cartes  à jouer  allemandes , ib.  v®.  — Cartes  à jouer  appliquées 
dites  do  Charles  VI.  y.  — Anciens  jeux  de  caries  gravés  à l’instruction  de  ta  jeunesse,  xv  v®.  — Bibliogra- 
en  bois,  vi  v®.  — ta  ballet  des  Ardents,  vu  v®.  — Le  phie,  xvi. 

XV.  HORLOGERIE,  par  M.  Pierre  Dubois. 

Introduction,!. — Les  premiers  horlogers  accusés  du  Jacques  de  Dondis,  m v®.  — tas  Jacquemarts,  tv.  — 
crime  do  sorcellerie,  ib.  v®.  — Les  Clepsydres  et  les  L'Horloge  amoureuse,  description  par  Froissart,  a'6.  v®. 

Sabliers,  ib.  — Clepsydre  offerte  par  Aroun-al-Rasdiid  — Apparition  des  premières  horloges  à poids  et  contre- 
à Charlemagne,  u v®.  — Gerberl,  ï6.  — Horloge  de  poids  au  44®  siècle,  v.  — Le  IBe  siècle,  ib.  \°.  — Les 
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itufg  Je  Xuremberg,  vi.  — Propagation  de  l'usage  des 
montres  en  Europe,  16.  v.  — Les  statuts  des  horlogers, 
ib.  — Réputation  des  horlogers  français  à l'époque  des 

XVI.  TAP1SSBIUES,  par  V. 

Introduction,  i.  — De  l’antiquité  de  l’art  île  lisser  îles 
tapisseries,  16.  — Les  premiers  temps  du  Moyen  Age 
offrent  peu  de  documents  relatifs  aux  tapisseries,  11.  — 

La  fabrication  des  (apis  introduite  en  France  vers  le 
?♦*  siècle,  if*,  v*.  — Habileté  des  peuple*  du  Nord  dans 
l'art  de  la  tapisserie  au  1 l*  siècle,  m.  — L’Orient,  16.  \®. 

— L'usage  des  tapisseries  devient  général  aux  12*  et 
13*  siècles,  »6. — La  tapisserie  de  Baveux,  16.—  Des* 


Valois,  vu. — Les  horloges  monumentales,  »6.  v®.  — 
Protecteurs  de  l horloger io,  ix.—  Bibliographie,  16.  v®. 

Achille  Ji  umi. 
criplion  d’une  tente  militaire  au  13*  siècle,  iv  \®. — 
Les  U*  et  IB* siècles,  v.  — Les  tentures  d'Arras , r6.  v®. 

— Des  ymtiir/M  que  reproduisaient  les  tapisseries,  if*. 

— Les  Tapissent  s d'armoiries,  vi.  — Richesses  en  tapis- 
series des  bétels  et  chdteaux  des  princes  et  seigneurs , 
i6  %«*.  Lo  IG*  siècle,  vii.  — Manufactures  de  Fontaine* 
bleau  fondées  par  François  1er,  i6.  v®.  — Bibliographie, 
viii  v«. 
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PLANCHES  DU  DEUXIÈME  VOLUME, 

AVEC  LES  SOUS  DES  ARTISTES  QUI  LES  «ST  EXÉCUTÉES  *. 


AimAvutiom  : I , folio  — s®,  rrrio  — id,,  idrm  — en  reg,,  n rrgarj  — gr.  bois,  grand  Sois  — miuitt.,  mhuatare 
l>mt.  fin j il  — del.  dtlinrartl  — blb.  hlliaorafiM. 

Non.  L « litres  dos  moutures  et  des  grands  bois  tout  imprimés  es  ilaliqn,  pour  fermier  leur  classement  dans  le  te«te. 


1.  SCIENCES  PHILOSOPHIQUES. 

B majuscule,  f. 1.  — Régamey  del. 

11.  CHIMIE  ET  ALCHIMIE. 

L'alchimiste  (gr.  bois  en  reg.  du  f.  i).  — F.  Seré  del. 

G majuscule , f.  1.  — Régamey  del. 

Les  alchimistes  du  Moyen  Age  ( gr.  bois  en  reg.  du  f.  11} . 
Rivaud  del. 

Fourneaux,  alambics  et  appareils  divers  ( gr.  bois  en 
reg.  du  f.  y v").  — Rivaud  del. 

Nicolas  Hamel  et  Ptrnelle,  sa  femme,  f.  x v°  et  x f.  — 
Rivaud.  Id. 

III.  LTiiacnmB. 

U majuscule,  f.  1.  — F.  Seré  del. 

IV.  PUABMACIR. 

S majuscule,  f.  1.  - H.  Sollau  del. 

V.  mabine. 

I majuscule,  f.  1.  — H.  Soltau  del. 

Autographe  de  Christophe  Colomb,  f.  1 v«.  _ |d. 

I)  majuscule,  f.  11.—  Id. 

1 majuscule,  f.  ni.  — Id. 

Croquis  d’une  galéace,  f.  tu  v®.  — Id. 

L majuscule,  I.  iv.  — Id. 

Sceau  de  la  ville  de  Boston,  f.  iv  v*.  _ |d. 

Nef  de  la  lin  du  15"  siècle,  f.  v.  — II.  Soltau  del. 
Caravelle  du  16*  siècle,  f,  v v».  — Id. 

Christophe  Colomb  sur  sa  caravelle,  f.  vi.  — F.  Seré  del. 


j P majuscule,  f.  vn.  — F.  Seré  del. 
i Galère  du  16'  siècle  vue  par  Carrière,  f.  vin 11.  Sol- 

lau del. 

Galpre  de  Raphaël  vue  par  l’avant,  f.  vin  v".  — Id. 
Doge  do  Venise , f.  ix.  — Id. 

André  Doria,  f.  x v°.  — Id. 

Signature  d’André  Doria,  f.  xi.  — Id. 

Don  Juan  d’Autriche,  f.  xi  v*.  — Id. 

Navire  tiré  d'un  Virgile , f.  xill  v\  — Id. 

Sceau  de  la  ville  de  Yannouth , etc.,  Marine,  pl.  1 (gr. 
bois  en  reg.  du  f.  xtv).  — H.  Sollau  del. 

l’oopc  d'une  galère  antique,  f.  xtv  v». Id. 

Soldat  armé  d'une  vouge,  etc.,  f.  xv. Id. 

Soldat  de  galère,  esclave  rameur,  etc.,  f.  xv  v®. Id. 

Gondole  vénitienne,  f.  xvi.  — Id. 

Médaille  do  la  défense  des  Narcntins,  id. Id. 

Sceau  de  la  ville  de  Douvres,  I.  xvi  v».  — Id. 
Bombardes,  f.  xvu  v®.  — Id. 

Galère  vue  par  la  joue  de  tribord , f.  xvm  v®.  — 
A.  Mayer  del. 

Sceau  do  la  ville  de  Dunwich.f.  xtx  v®.  — H.  Soltau  del. 
lief  d Henri  VIII , roi  d’Angleterre  (min.  en  reg.  du 
f.  xx).  — A.  Mayer  pinx.  Kellerhoven  lilh. 

Vaisseau  de  1594,  f.  xx  v®.  — A.  Mayer  del. 

Poupe  de  galère  mi/e(gr.  bois  en  reg.  du  f.  xxt  v®.)  - 
Rivaud  et  Racinct  Dis  del. 

VI.  LANGUIS. 

O majuscule,  f.  1.  — F.  Seré  del. 


' Toutes  les  gravures  sur  bois,  Uni  dm  le  leste  que  bors  teste,  sont  ducs  au  burin  de  MM  Bissun  et  ColtarJ. 
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Vif.  PATOIS. 

O majuscule,  f.  i.  — Rivaud  del. 

VIII.  PROVERBES. 

L majuscule,  f.  l.  — Rivaud  del. 

Salomon  et  Marcoul , f.  u.  — Id. 

Le  Fou  et  le  Sage,  f.  m \®.  — Id. 

Qui  trop  embrasse  mal  étreint,  f.  v v®.  — Id. 

Prendre  la  lune  avec  les  dents,  f.  n.  — Id. 

La  charrette  devant  les  bœufs,  f.  vi  v°.  — Id. 

Le  vilain , f.  vu.  — ld. 

L'étrille  Fauveau,  f.  ix  v®.  — Id. 

Les  fleurs  devant  les  pourceaux,  f.  x. — Id. 

IX.  CHANTS  POPULAIRES,  NOF.LS  , ETC. 

T majuscule,  f.  i.  — Kl*  Soltau  del. 

X.  ROMANS. 

Miniature  du  roman  de  lienaud  de  Montauban  (miniat. 

en  reg.  du  f.  i ).  — F.  Seré  pinx.,  Kellerboven  lilh. 

P majuscule,  f.  i.  — F.  Seré  del. 

Messager  apportant  une  lettre,  f.  u.  — ld. 

Jongleurs  sur  une  place  publique,  f.  h v®.  — Id. 
Auteur  composant,  etc.,  f.  in.  — Id. 

Hector  de  Troie,  le  roi  Alexandre,  etc.,  f.  iv  v®.  — Id. 
Josué,  le  roi  David,  etc.,  f.  v.  — Id. 

Josiane  en  jongleresse,  f.  v v®.  — ld. 

Les  quatre  fils  Aymon,  id.  — Id. 

La  Table-Ronde,  f.  vu.  — Id. 

E majuscule,  L xu  v®.  — Id. 

Lancelot  et  Genièvre,  f.  vm.  — ld. 

Tristan  et  Yseult , — f.  vm  v®.  — Id. 

Le  roi  Marc  frappant  Tristan  , f.  x v®.  — A.  Rivaud  del. 
Mort  de  Joseph  d'Arimathie , f.  sil.  — Id. 

Incarnation  de  Merlin,  f.  xui.  — Id. 

Tristan  à la  chasse , f.  xtu  v®.  — F.  Scré  del. 

Duel  pour  l'honneur  des  dames , f.  xiv.  — A.  Rivaud  del. 
Vision  de  Charlemagne , id.  — Id. 

La  belle  Eurianl  au  bain,  f.  xiv  v°_  — ld. 

XI.  MANUSCRITS. 

A majuscule,  f.  i.  — F.  Seré  del. 

Manuscrits,  n***  1 , 2, 3,  4,  5 (miniat.)  Rarinet  père  pinx. 
et  lilh. 

— n®»6,  7,  8,  9, 40  (id.).—  ld. 

— n°*  If,  «2,  43  (id.).  — Id. 

— n°*  4 4,  46  (id.).  - Id. 

— n«  45,  23,  23  fria,  23  ter  (id.).  — Id. 

— n°*  45  6ii,  47,  49  (grand  bois).  — Id. 

— n°‘  48,  38  (id.).  — Id. 

— n1*  20,25,  26  (id.).  — ld. 

— n*2l  (id.).—  ld. 

— n"*  24,  27  (id.).  — ld. 


PLANCHES. 

Manuscrits,  n°  28  (grand  bois).  — Racinel  père  del. 

— n"*  29,  31  (id.)  — Id. 

— n®  30  (miniature).  — Racinel  père  pinx., 

F.  Sert  lith. 

— n°*  30  a,  30  6 (id.).  — ld.  Id. 

— 32,  44,  46,  47  'id.).  Racinet  père  p»nx. 
et  lith. 

— n®*  33,  43  (id  ).  — ld. 

— n®1  34,  45,  48  (gr.  bois).  Racinet  père  del. 

— n®»  35,  36,  41,  42  (id.).— ld. 

— nm  37,  40  (miniature).  — Racinet  père  pinx. 
{Ces  49  planches  dans  l’ordre  indiqué  ci-dessuf , à la 

fin  de  l’article.) 

XII.  MINIATURES  DES  MANUSCRITS. 

I marginal,  f i. — Rivaud  del. 

Marge  nn  2,  f.  i v®.  — Id. 

3e  ou  4e  siècle.  — Miniature  extraite  du  Virgile  de  la 
bibliothèque  Vatican*  à ftome  (gr,  bois).  — Rivaud  et 
Racinel  (ils  del. 

B9  siècle  français.  — Miniature  tirée  des  œuvres  de  Vir- 
gile  (miniature).  — Brémul  del.,  Waller  lilh. 

8e  ou  9e  siècle.  — Avant  Charlemagne  majuscules  (gr. 
bois).  — Rivaud  del. 

8r  siècle.  — Miniatures  et  lettres  ornées  du  Sacramen- 
laire  de  Gellane  {miniature).  — Strutl  del.  Walter  lith 

Miniature  de  l' Évangèliaire  de  Charlemagne  {g r.  bois). 
— F.  Seré  del. 

9*  siècle.  — David  jouant  de  la  harpe , etc.  (miniature). 
— F.  Seré  pinx.,  Kellerboven  lilh. 

(Ces  6 planches  dans  l’ordre  ci-dessus,  en  reg.  du 
f.  i v®.) 

Marge  n®  3,  f.  il.  — Rivaud  del. 

Marge  n°  4,  f.  il  v°.  — id. 

9“  siècle  allemand . — Miniatures  des  Paraphrases  des 
Évangiles  (gr.  bois).  — Rivaud  et  Racinel  fils  del. 

9*  siècle.  — Art  grec  antique  (id.).  — ld. 

Miniatures  pl.  vi  bis.  — Lettre  I tirée  du  manuscrit  Bi- 
btia  sacra , n®  2,  etc.  (miniature^.  — Rivaud  del., 
llauger  lith. 

40*  siècle  grec.  — U prophète  Èzéchiel,  etc.  (id.).  — 
Kellerboven  pinx.  et  lilh. 

10*  siècle.  — Miniatureet  majuscules  du  manuscrit  Bi- 
blia  sacra , dit  Bible  de  Souilles  (gr.  bois). — Racinel 
fils  del. 

4 0*  siècle  français.  — Fac-similé  d'une  miniature  à la 
plume  (id.).  — Rivaud  del. 

4 0'  siècle.  — Miniature  représentant-  les  altril/uts  des 
quatre  évangélistes  (id.).  — Rivaud  et  Racinet  fils  del. 
(Ces  7 planches  dans  l’ordre  ci-dcasus,  en  reg.  du 
f.  Il  v*.) 
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Marge  n°  5,  f.  m.  — Rivaud  dtl. 

Marge  n®  6,  f.  ni  v°.  — Id. 

Commencement  du  4 4*  siecle.  — Calque  d'une  minia- 
ture d'un  manuscrit  latin  (gr.  bois). — Racinetfils  del. 
Première  moitié  du  il"  siècle.  — J/énialure  (trie  d*m 
missel  t etc,  (td.).  — Racinel  tils  et  Rivaud  del. 

U*  siecle.  — Biblia  sacra,  t.  I1.  n"  8 (miniature'. — 
Rivaud  pinx.,  Kellerboven  lith. 

Rouleau  mortuaire  de  saint  I ital  (gr.  bois),  — F.  Seré  del. 
(Ces  4 planches  dans  l’ordre  ci-dessus  en  reg.  du 
f.  m v°.) 

Marge  n1*  7t  f.  iv.  — Rivaud  del. 

Marge  n®  8,  f.  iv  v®.  — IJ. 

Fac  iimilê  d'une  fm'niafurr  du  Psautier,  n"  U 32  bis 
(gr.  bois).  — Rivaud  del. 

Miniature  de  la  Bible  de  Souvigny  (miniature).  — T.  de 
Joliment  pinx,,  Walter  lith. 

13e  «écfc,  — Fat-simili  de  l'm s des  min  Mura  du 
Psautier  de  saint  Louis  (id.),  — Schullz  pinx.,  Hau- 
ger  I»lh. 

13e  «éric.  — t'ac-iimik  de  Lune  des  miniatures  du 
Psautier  de  saint  Louis.  (Bons  et  mauvais  anges.  — 
Diables  ] (Id.)  - Id.  — Id. 

(Ces  4 planches  dans  Tordre  ci-dessus,  en  reg.  du 
f.  iv  v°.) 

Marge  n"  9,  f.  v.  — Rivaud  del. 

Marge  n®  10,  f.  v v").  — ld. 

Décollation  de  saint  Jean-Baptiste.  La  Pentecôte  (gr. 
bois).  — F.  Sert»  del. 

12e  siècle  [fin).  — Miniature  des  Épftres  de  saint  Gré- 
goire (miniature).  — Strult  del.,  Walter  lith. 

(Ces  2 planches  dans  l’ordre  ri -dessus,  en  reg.  du 
f.  v vM 

Marge  n°  41,  f.  vi.  — Rivaud  del. 

Marge  n"  12,  f.  vi  v®.  — ld. 

Marge  n®  13,  f.  vu.  — ld. 

Marge  n°  1 4,  f.  vu  v®.  — ld. 

14e  siècle.  — Miniature  tirée  du  roman  de  Fauvel  (gr. 
bois).  — Rivaud  del. 

44e  siècle , France.  — Intermède  pendant  le  repas  (mi- 
niature). — Schullz  pinx.,  Kellerhoven  lith. 

(Ceo  2 planches  dans  l’ordre  ci-dessus,  en  reg.  du 
f.  vu  v®.) 

Marge  n®  15,  f.  vin.  — Rivaud  del. 

Marge  n®  16,  f.  vise  v®.  — Id. 

Miniatures  du  manuscrit  des  Femmes  renommées  du 
père  Salmon , etc.  (gr.  bois).  — F.  Seré  del. 

Miniature  du  Psautier  de  Jean , duc  de  Berry  (id.).  — Id. 

Miniature  tirés  de  la  Bible  de  Clément  Vil  (Id.).  — Id. 


PLANCHES. 

4 4e  siècle.  — Miniature  contemporaine  de  Pétrarque , etc. 

(miniature}.  — Brémul  pinx.,  Thurwanger  frères  lith. 
Miniature  de  l'Institution  de  l'ordre  du  Saint-Esprit 
(gr.  bois).  — F.  Seré  del. 

Srrande  nmlid-du  Ao.?..£icd£.-—  Miniature  du  Saint - 
fi 'ruai  (miniature1)  — Schullz  pinx.,  Kellerhoven  lith. 
D'apres  l'original  appartenant  à M Guenebault  (minia- 
ture). — Schullz  pinx  , Kellerhoven  lith. 

;Ces  7 planches  dans  l’ordre  ci-dessus,  en  regard  du 
f.  Mil  V®.) 

Marge  n®  17,  f,  ix.  — Rivaud  del. 

Marge  n®  1»,  f.  ix  \°.  - ld. 

Encadrement  d'un  livre  exécuté  pour  Hercule  dEste,  etc. 

(miniature).--  Rivaud  pinx.,  Kellerboven  lith. 

45e  siècle  italiai.  — Miniature  exécutée  par  Julio  Cio • 
no.  etc,  (gr.  bois1,,  — Rivaud  del. 

Page  extraite  du  Diurnal  du  roi  René  (miniature..  — 
Rivaud  pinx.,  11.  Moulin  lith. 

Miniature  extra  if  e des  Heures  d'Anne  de  Bretagne  (gr. 
bois).  — F.  Seré  del. 

M iniaturc  cainateu  or,  \€9  siècle  (miniature).  — Schultz 
pinx.,  Thunvanger  frères  lith. 

£ amait-u  46'  siecle  , miniature,  pl.  xxvi  bis  (miniature 

— F.  Seré  pinx.,  Kellerhoven  lith. 

Cumairu  46*  siècle , miniature  , pl.  xxvi  ter  (miniature). 

— F.  Seré  pinx.,  Kellerhoven  lith. 

Camaïeu  46»  siècle,  miniature,  pl.  xwi  qnater  jminia- 
ture).  — Rivaud  pinx.,  Kellerhoven  lith. 

Frmçi.s  /rr-  Fac-similé  d’une  mimaLuie  du  ILcual  dtl 
Rois  de  France  (miniature).  — Ed  May  pinx.  et  lith. 
(Ces  9 planchee  dans  l'ordre  ci-dessus,  en  reg.  du 
f.  ix  v®.) 

Marge  n”  4 9.  f.  x,  — Rivaud  del 
Miniature  du  livre  de  poésies  dédié  à Henri  I V (gr.  bois]. 
F.  Seré  ilcL 

Miniatures  des  Heures  du  marquis  de  Bade  (id.).  — ld. 
(CM  2 planches  clans  l'ordre  ci-dessus , en  reg  du 
f.  x v®.) 

XIII  PARCHEMIN,  PAPIER. 

Q majuscule,  f.  i.  — F.  Seré  del. 

Marques  de  différents  fabricants  de  papier  au  15e  siècle 
(gr.  bois  en  reg.  du  f.  iv  v®).  Rivaud  del.  — Nota.  On 
joindra  à cette  planche  Yindex  portant  pour  titre: 
Filigranes  ou  marques  du  papier  des  éditions  les 
plus  remarquables  du  45e  siècle.  — Feuille  volante 

XIV.  CARTES  A JOCER. 

L majuscule,  F.  i.  — II.  Soltau  del. 

Le  Revers  du  je  u des  Suisses  (miniature).  — Rivaud  pinx. 
Hauger  lith.  (En  reg.  du  f.  i.) 


■ 
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Carie*  à jouer  italiennes , 45e  siècle.  Caries  à jouer, 
pl.  4 bis  (gravure  sur  acier,  en  reg.  du  f.  iv  v®).  — 
Rosotle  del.  et  sc. 

Cartes  du  jeu  de  piquet  inventées  en  France  sous  le  roi 
Charles  VU  (miniature),  en  reg-  du  f.  vil  v®.  — 
Rivaud  pinx.,  Haugor  lilh. 

Caries  à jouer,  pl.  m (gr.  bois  colorié)  — H.  Sollau  del. 

Carte*  à jouer,  pl.  m bis  (id.).  — Id. 

(Ces  2 pl  dans  l’ordre  ci-dessus . en  reg.  du  f.  xi  v®.) 

Cartes  allemandes  trouvées  par  le  docteur  Stukeley,  etc. 
(gr.  bois).  — Rivaud  del, 

Cartes  à jouer,  par  U Maître,  de  1 466  (gravure  sur  acier) . 
— Rosotle  del.  cl  sc. 

Cartes  à jouer , pl.  iv  (gr.  bois).  — H.  Sollau  del. 

Bibliothèque  royale , Cabinet  des  Estamjies,  Cartes  à 
jouer , tome  I,  Kh.  {gr.  bois).  — H.  Sollau  del. 

Corfcs  allemandes  rondes  au  monogramme  T.  tV.  (gra- 
vure sur  acier).  — Racinet  fils  del. , Rosotte  sc. 

(Ces  5 planches  dans  l'ordre  ci-dessus,  en  reg.  du 
f.  xiv  v®). 

Tarots  italiens.  — Carte  française , 4 6e  siècle  (minial. 
en  reg.  du  f.  xv  v®).  — Rivaud  pinx.,  llauger  lith. 

XV.  HOftLOGRIUB 

L majuscule,  f.  i.  — F.  Seré  del. 

Sablier  du  4 6*  siècle,  f.  it.  — Racinet  fils  del. 

1 majuscule , f.  m v®.  — F.  Seré  del 

Jacquemart  de  Dijon,  f.  rv.  — Rivaud  dol. 

Horloge  à roues  et  à plomb,  f.  v v®.  — Racinet  fils  del. 

Horloge  de  Saint-Marc  (gr.  bois).  — Rivaud  et  Raciaet 
fils  del. 

Horloge  de  robinet  de  l’époque  des  Valois  (gr.  bois).  — 
F.  Seré  del. 


(Ces  2 planches  dans  l'ordre  ci-dessus , en  reg.  du 
f.  v v°.) 

Horloge  en  fer  damasquiné,  f.  vi.  — Racinet  fils  del. 
Horloge  et  montre  de  l'époque,  des  Valois  {gr.  bois).  — 
F.  Seré  del. 

Horlogerie,  pl.  i (miniature).  — Kellerhoven  pinx.  et  lith. 
Horlogerie,  pl.  il  (id.).  — Id.  Id. 

Horlogerie,  pl.  m (id.).  — Id.  Id. 

Horlogerie,  pl.  iv  (id.).  — Id.  Id 
Montres  françaises  du  46e  siècle  (id  ).  — H.  Sollau  del  , 
Kellerhoven  lith. 

(Ces  6 planches  dans  l'ordre  ci-dessus,  en  reg.  du 
f.  vi  v®.) 

Horloge  de  Jean  d’Iéna,  f.  vil  v®.  — Rivaud  dol. 
Horloge  astronomique  de  Strasbourg  (gr.  bois  en  reg.  du 
f.  vii  v®).  — Rivaud  et  Racinet  fils  del. 

Horloge  dite  de  Saint-Lambert,  f.  ix.  — Racinet  fils  del 

XVI.  TAIMSRRBIKS. 

Tapisseries  Scandinaves  du  44r  siècle  (miniature  en  reg 
du  f.  i).  — F.  Seré  pinx.,  Racinet  père  lith. 

C majuscule,  f.  i.  — H.  Soltau  del. 

Tapisserie  du  cbdtrau  d'Effiat,  Tapisserie,  pl.  v ( gr. 
bois).  — Rivaud  del. 

Tapisserie  du  château  d'Effiat , id.,  pl.  vi  (id.).  — Id. 

(Ces  2 planches  dons  l’ordre  ci-desaus,  en  reg.  du 

f.  IV  V®.) 

Tapisserie  du  16e  siècle  représentant  U ‘mariage  de 
Ijouis  XII  (gr.  bois  en  reg.  du  f,  vi  v®).  — À.  Ri- 
vaud  del. 

Tapisserie  en  soie,  or  et  argent  (miniature). —A.  Rivaud 
pinx.,  H.  Moulin  lilh. 

Bannière  donnée  par  Léon  X à la  ville  de  Zurich  (id.). 
— Rivaud  del.,  Kellerhoven  lith. 
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